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HISTOIRE  GÉNÉRALE 


CE 


L'EGLISE. 


LIVRE   TRENTE-SIXIÈME. 

DEPUIS  LE  PREMIER  CONCILE  GENERAL  DE  LATRAN  EN  II2!Î 
JUSQd'a  LA  MORT  DE  S.  BERNARD  EN  II 53. 

Il  est  bien  humiliant  poui  l'esprit  humain,  que  les  sectes  les 
plus  insensées  et  les  plus  corrompues  aient  néanmoins  la  plus  lon- 
gue durée.  Dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  les  Gnostiques  et 
les  Manichéens  avalent  fait  horreur  aux  païens  mêmes,  qui  les  ju- 
gèrent dignes  des  derniers  supplices.  Poursuivis  avec  la  même  sé- 
vérité par  les  princes  chrétiens,  ils  changèrent  de  nom,  de  méthode 
et  de  langage  5  mais  ils  retinrent  les  mêmes  extravagances,  les  mê- 
mes impietés  et  la  même  dissolution,  qu'ils  rej-roduisirent  sous 
mille  formes  différentes,  depuis  l'Orient  jusqu'aux  extrémités  de 
l'Occident.  On  vit  les  Pauliciens  en  Asie,  les  Prlscilliens  en  Espa- 
gne, et  tant  d'autres  corrupteurs  aussi  pervers,  quoique  moins  fa- 
meux, infecter  le  cœur  même  des  Gaules  et  la  capitale  du  monde 
chrétien  :  monstres  toutefois  plus  capables  d'inspirer  l'exécration 
que  d'accréditer  la  séduction  ,  et  que  sans  doute  la  Providence  n'a 
laissés  se  reproduire  qu'à  cette  fin,  tandis  qu'elle  refusait  à  d'auties 
sectes  la  faculté  de  se  perpétuer  ainsi.  Nous  verrons  bientôt  les  dis- 
ciples de  Pierre  de  Bruis,  les  Henriciens,  les  Vaudois,  les  Albigeois 
se  succéder  presque  sans  intervalle,  se  multiplier  de  toute  part, 
et  si  rapidement  dans  nos  plus  belles  provinces,  que,  pour  pré- 
server le  corps  de  la  nation  d'une  contagion  irrémédiable,  il  en 
fallut  retrancher  impitoyablement  les  membres  gangrenés  :  pour 
purifier  son  sang,  il  fallut  presque  l'épuiser. 

Au  temps  où  nous  sommes  parvenus,  ces  erreurs  monstrueuse» 
se  montrèrent  avec  une  audace  étonnante  dans  la  Belgique.  La 
ville  d'Anvers,  dès-lors  très-considérable  et  très-peuplée,  n'ayant 
pour  son  gouvernement  spirituel  qu'un  seul  prêtre  qui  vivait  en 
concubinage  avec  sa  propre  nièce,  un  dogmatiseur  nommé  Tau- 
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chelme  ou  Tanquelin  profita  du  décri  où  se  trourait  un  pasteur  si 
méprisable,  pour  faire  de  grands  ravages  dans  ce  troupeau  comm« 
abandonné  (iio5.)  C'était  un  simple  laïque,  de  mœurs  dissolues, 
mais  habile  à  se  contrefaire ,  fécond  en  intrigues,  subtil  dans  la 
dispute  et  naturellement  éloquent.  Il  insinua  d'abord  ses  erreurs , 
par  le  moyen  des  femmes  qu'il  avait  corrompues,  et  qu'il  rendait 
assez  artificieuses  pour  persuader  jusqu'à  leurs  maris.  Quand  il  eut 
formé  un  parti  redoutable  même  à  la  puissance  publique  il  parut  avec 
insolence,  escorté  detroismillehommes, qui  le  suivaient  partout,  et 
qui  tenaient  l'épée  haute  pendant  qu'il  prêchait.  11  était  habillé 
superbement,  faisait  porter  un  étendard  devant  lui,  et  tranchait 
en  tout  du  souverain. 

Il  disait  que  l'Eglise  était  renfermée  dans  sa  personne  et  dans 
ses  disciples  ;  que  la  prêtrise ,  l'épiscopat ,  la  papauté  n'étaient 
qu'une  chimère;  que  tous  les  sacremens  des  catholiques  étaient 
autant  d'abominations;  que  si  Jésus-Christ  méritait  l'adoration 
pour  avoir  reçu  le  Saint-Esprit,  lui-même,  qui  en  avait  la  pléni- 
tude, était  encore  plus  digne  de  ce  culte  suprême  '.  Quelques-uns 
l'adorèrent  en  effet,  et  les  malades  s'empressaient  déboire  l'eau 
dans  laquelle  il  s'était  baigné,  comme  un  remède  salutisire  à  l'âme 
et  au  corps.  La  corruption  de  ses  mœurs  répondant  à  celle  de  sa 
doctrine,  les  personnes  du  sexe  briguaient  les  faveurs  lionteuses 
de  cet  infâme  prophète.  Les  mères  applaudissaient  au  déshonneur 
de  leurs  filles,  les  maris  à  celui  de  leurs  femmes;  les  ims  et  les 
autres  ne  se  montraient  jamais  offensés,  sinon  lorsqu'il  choisissait 
hors  de  leurs  familles  les  complices  de  son  incontinence. 

La  libéralité,  exercée  dans  l'intérêt  de  la  secte  et  de  son  chef, 
était,  avec  la  complaisance  immorale  des  femmes  qu'il  fanatis;iit,  la 
première  vertu  qu'il  prenait  soin  d'inspirer.  On  se  piquait  d'énmla- 
tion  entre  les  deux  sexes,  et  c'était  à  qui  donnerait  davantage.  Les 
largesses  ne  satisfaisant  pas  encore  l'avidité  du  sectaire,  assuré  du 
dévoûment  imbécile  de  ses  dupes,  et  convaincu  que  les  manœuvres 
le  plus  visiblement  infernales  n'empêcheraient  point  qu'on  ne  l'é- 
coutât  comme  un  ange  de  lumière  ,  il  usa  du  stratagème  suivant. 
Dans  une  foule  de  peuples  l'une  des  plus  nombreuses  qu'il  eût 
encore  rassemblées,  il  se  fit  apporter  un  tableau  de  la  mère 
de  Dieu,  et  lui  touchant  la  main,  il  lui  dit  :  Vierge  Marie, 
je  'VOUS  prends  aujourd'hui  pour  mon  épouse.  Puis,  se  tournant 
vers  la  multitude  :  Foila,  dit-il,  que  j'ai  épousé  la  reine  du 
ciel,  c'est  à  vous  défaire  les  présens  de  noces.  Il  fit  sur-le-champ 
placer  deux  troncs ,  l'im  à  la  droite  du  tableau ,  et  l'autre  à  la  gau- 
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che,  et  il  dit  :  «  Que  les  hommes  mettent  leurs  présens  dans  l'un, 
et  les  femmes  dans  l'autre,  afin  que  je  connaisse  lequel  des  deux 
sexes  a  plus  d'affection  pour  moi  et  pour  mon  épouse.  »  Les  fem- 
mes, toujours  plus  jalouses  de  sa  prédilection,  l'emportèrent  en- 
core ici  ;  elles  offrirent  jusqu'à  leurs  colliei's ,  leurs  pendans  d'o- 
reilles, leurs  plus  chers  bijoux,  sans  exception  et  sans  réserve. 

Ce  fanatique  fit  de  grands  progrès  dans  la  Zélande,  dans  la  ville 
et  le  pays  d'Utrecht,  et  dans  plusieurs  autres  villes  des  Pays-Bas.  Il  alla 
jusqu'à  Rome,  travesti  en  moine.  A  son  retour,  il  fut  arrêté  par 
l'archevêque  de  Cologne ,  et  renfermé  avec  quelques-uns  de  ses 
disciples  dans  une  étroite  prison.  Il  trouva  cependant  moyen  de 
s'échapper,  mais  il  fut  tué  comme  il  était  dans  une  barque  prêt 
à  prendre  le  large.  Ses  erreurs  ne  moururent  point  avec  lui.  Il  y 
eut  au  contraire  plusieurs  autres  chefs  de  secte  qui  infectèrent  en 
même  temps  différentes  contrées  des  Gaules  depuis  la  Belgique 
jusqu'à  la  Narbonnaise,  et  dont  il  est  plus  qu'inutile  de  retracer 
les  impostures  et  les  observances  honteuses.  Ce  que  nous  avons  dit 
de  Tanchelme,  fait  assez  connaître  tout  ce  que  peut  contre  les 
mœurs  la  réputation  de  sainteté  acquise  par  l'hypocrisie  et  le  fa- 
natisme. 

L'évêque  de  Cambrai,  qui  étendait  alors  sa  juridiction  sur  An- 
vers, mit  dans  cette  ville,  la  plus  infectée  des  nouvelles  erreurs, 
douze  ecclésiastiques  pour  en  aider  le  pasteur  ordinaire  à  désabu- 
ser les  nombreux  disciples  que  Tanchelme  s'y  était  faits.  Mais  la 
commission  se  trouvant  encore  au-dessus  de  leurs  forces,  on  y  fit 
venir  S.  Norbert,  avec  les  plus  habiles  de  ses  religieux.  Ils  s'appli- 
quèrent à  instruire  charitablement  ce  peuple  surpris.  Le  saint 
homme  surtout  traitait  avec  une  douceur  extrême  des  gens  qui 
ne  tenaient  à  l'erreur  que  parce  qu'on  la  leur  avait  donnée  pour  la 
vérité,  et  qui,  selon  ses  expressions,  eussent  pris  le  bon  chemin 
avec  la  même  ardeur,  si  on  le  leur  ei\t  montré  le  premier.  Ses  ten- 
dres exhortations,  et  les  œuvres  merveilleuses  par  lesquelles  il  les 
soutenait,  gagnèrent  les  cœurs,  et  levèrent  insensiblement  le  ban- 
deau qui  leur  cachait  la  lumière  (1124.) 

Ce  n'est  pas  que  l'Eglise  manquât  d'ailleurs  de  docteurs  et  de 
prédicateurs  éclairés.  Guibert,  de  son  abbaye  de  Nogent,  où  il 
avait  succédé  à  S.  Godefroi  d'Amiens,  ne  cessait  de  faire  des  ex- 
cursions apostoliques  et  d'instruire  les  peuples,  avec  tout  l'avan- 
tage d'un  maître  de  l'art,  qui  en  a  tracé  des  règles  d'une  manière 
<Ugne  des  temps  les  plus  cultivés.  On  retrouve  le  même  goût  et  le 
même  jugement,  avec  beaucoup  d'érudition  et  de  critique,  dan.s 
son  traité  sur  les  reliques  des  saints.  Il  composa  cet  ouvrage  à  l'oc- 
casion  d'une  dent  de   Notre-Seigueur  que  l'abbaye  de  Saint-Me- 
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dard  de  Soissons  prétendait  conserver  dans  son  trésor.  Guibert 
déclare  d'abord  que  nous  devons  vénérer  les  reliques  ;  mais  il  sou- 
tient qu'il  faut  avoir  des  preuves  certaines  de  leur  authenticité ,  et 
de  la  sainteté  de  ceux  à  qui  on  les  attribue.  Il  ajoute  que  les  mira- 
cles seuls  ne  prouvent  pas  toujours  la  sainteté;  sur  quoi  il  allègue 
la  tradition  déjà  reçue,  que  les  rois  de  France,  sans  être  tous  des 
saints,  avaient  le  don  de  guérir  les  écrouelles.  «On  devrait,  re- 
prend-il, punir  sévèrement  les  inventeurs  de  faux  miracles;  puis- 
qu'en  attribuant  à  Dieu  ce  qu'il  n'a  point  fait,  ils  le  rendent,  autant 
qu'il  est  en  eux,  complice  de  leurs  impostures.  »  Il  rapporte  à  ce 
sujet  plusieurs  exemples  de  légendes  apocryphes  et  de  fausses  reli- 
ques, et  pour  montrer  la  réserve  de  l'Eglise  en  cette  matière  :  «  Elle 
n'ose  assurer ,  dit-il ,  que  la  mère  de  Dieu  soit  ressuscitée ,  quelque 
fortes  raisons  qu'on  ait  de  le  croire;  elle  permet  seulement  de  le 
penser.  » 

Revenant  ensuite  à  l'objet  de  sa  dissertation ,  savoir,  la  dent  de 
Jésus-Christ,  qu'on  donnait  pour  une  dent  de  lait,  il  dit  qu'on  en 
doit  juger  ainsi  que  du  saint  nombril,  et  d'autres  reliques  sem- 
blables que  différentes  églises  se  glorifient  de  posséder.  Il  les  re- 
jette comme  contraires  à  la  foi  de  la  résurrection ,  où  le  Sauveur 
a  repris  son  corps  tout  entier;  outre  qu'il  n'est  pas  vraisemblable 
que  la  Sainte-Vierge  ait  conservé  de  pareilles  choses ,  non  plus 
que  son  lait  qu'on  montrait  à  Laon.  Ces  réflexions  sensées  de 
Guibert  font  d'autant  plus  d'honneur  à  son  siècle,  qu'il  n'en 
était  pas  à  beaucoup  près  le  docteur  le  moins  susceptible  de  cré- 
dulité, comme  on  le  voit  dans  quelques  autres  de  ses  ouvrages, 
remplis  d'histoires  miraculeuses  désavouées  ou  du  moins  négligées 
par  la  tradition  commune.  Ainsi,  dans  tous  les  temps,  l'enseigne- 
ment général  porte  l'empreinte  de  la  divine  Sagesse,  qui  ne  ces- 
sera jamais  de  le  diriger. 

L'abbé  Guibert  infère  encore  du  Sacrement  adorable  de  nos 
autels,  la  fausseté,  l'inutilité  même  de  toute  autre  relique  de  Jé- 
sus-Christ, qui  ne  nous  a  donné  son  corps  sous  des  espèces  étran- 
gères, que  parce  qu'il  n'avait  pas  jugé  convenable  de  nous  le 
laisser,  en  tout  ni  en  partie,  sous  sa  forme  naturelle.  «Après  tout, 
conclut-il,  qu'avions-nous  besoin  qu'il  nous  laissât  quelques  restes 
mutilés  de  ce  corps  adorable,  tandis  que  nous  l'avons  tout  en- 
tier dans  l'Eucharistie  ?  «  Ici  l'auteur  combat  tous  les  ennemis  de 
la  présence  réelle,  et  spécialement  les  partisans  artificieux  du  sens 
figuré.  C'est  ce  qu'il  avait  déjà  fait  avec  succès,  dans  sa  lettre 
précieuse  à  l'abbé  Sigefroi,  où  on  lit  ce  passage  '  :  «Si  l'Eucha- 
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ristie  n'est  qu'une  ombre  et  une  figure,  nous  sommes  tombes  des 
ombres  de  l'ancienne  loi  en  des  ombres  encore  plus  vides.»  Outre 
les  ouvrages  théologiques  de  Guibert,  on  a  de  lui  une  histoire 
des  premiers  exploits  des  Croisés,  sous  ce  titre  un  peu  empha- 
tique :  OEuires  de  Dieu  exécutées  par  les  Francs*.  Ce  savant  et 
vertueux  abbé,  après  avoir  gouverné  vingt  ans  le  monastère  de 
Nogent-sous-Couci,  y  mourut  l'an  ii24- 

Sur  la  fin  de  la  même  année,  le  pape  Calixte  II  fut  attaqué 
d'une  maladie  violente  qui  l'emporta  le  12  ou  le  1 3  décembre,  au 
grand  regret  de  tout  le  monde  chrétien.  En  moins  de  six  années 
de  pontificat,  il  avait  pacifié  l'Eglise  et  l'Empire,  rétabli  l'autorité 
du  saint  Siège  et  toute  la  splendeur  de  l'ordre  hiérarchique.  11 
avait  encore  trouvé  moyen  de  ramener  l'abondance  et  la  splen- 
deur dans  Rome.  Il  n'y  remit  pas  seulement  en  honneur  les  mo- 
numens  antiques;  mais  il  y  ajouta  plusieurs  aqueducs  pour  la 
commodité  des  différens  quartiers  de  la  ville;  il  rebâtit  l'église 
de  Saint-Pierre ,  et  lui  donna  des  ornemens  magnifiques  ;  jamais  il 
n'y  célébra  le  saint  sacrifice,  sans  y  faire  quelque  présent  consi- 
dérable. Comme  il  avait  une  dévotion  particulière  pour  S.  Jac- 
ques, il  érigea  Compostelle  en  archevêché.  Malheureusement  il 
donna  la  pourpre  romaine  et  procura  un  très-grand  crédit  à 
Pierre  de  Léon  :  mais  ce  jeune  cardinal ,  alors  très-zélé  contre  les 
schismatiques ,  ne  donnait  guère  à  penser  qu'il  dût  jamais  lui- 
même  faire  un  nouveau  schisme. 

Trois  jours  après  la  mort  de  Calixte,  les  cardinaux  et  les  évê- 
ques  s'assemblèrent  à  Saint-Jean-de-Latran,  et  choisirent  pour 
pape  Thibaud,  cardinal-prêtre  de  Sainte-Anastasie,  qu'ils  nom- 
mèrent Célestin.  Mais  à  peine  Teut-on  revêtu  de  la  chape  rouge , 
en  chantant  le  Te  Deum,  que  Robert  Frangipane  et  quelques 
autres  factieux  entrèrent,  et  crièrent  :  «Lambert,  évêque  d'Ostie, 
pape  !  Lambert ,  pape  des  Romains  !  »  La  terreur  se  répandit  dans 
toute  l'assemblée;  on  voyait  de  près  les  dangers  de  la  division: 
Lambert  d'Ostie  était  d'ailleurs  bon  sujet;  Célestin  lui  céda  de 
bonne  grâce,  et,  le  jour  même  de  la  première  élection,  tous  se 
réunirent  en  faveur  de  Lambert ,  qui  fut  proclamé  sous  le  nom 
d'Honorius  II.  Toutefois,  comme  cette  marche  n'était  pas  bien 
canonique,  quelques  jours  après  il  quitta  la  chape  et  la  mitre  en 
présence  des  cardinaux ,  qui ,  touchés  de  cette  humilité  et  pour  la 
tranquillité  de  l'Eglise,  rectifièrent  ce  qu'il  y  avait  eu  de  défec- 
tueux, le  reconnurent  de  nouveau  pour  souverain  pontife,  et  l'in- 
tronisèrent le  21  décembre.  •■ 

*  Ge<ta  bei  per  Francos. 
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Le  a3  de  mai  de  Vannée  suivante,  l'empereur  Henri  V  mourut 
à  Utrecht  d'un  ulcère  au  bras,  dans  la  quarante-quatrième  année 
de  son  âge ,  la  dix-neuvième  de  son  règne  depuis  la  mort  de  son 
père,  et  la  quinzième  de  son  empire.  Comme  il  ne  laissait  point 
d'enfans ,  en  lui  finit  la  branche  des  empereurs  de  la  maison  de 
Franconie ,  montée  sur  le  trône  cent  et  un  ans  auparavant.  Dans 
la  diète  de  Mayence ,  composée  de  soixante  mille  personnes  parmi 
lesquelles  se  trouvèrent  des  légats  du  pape,  on  élut,  le  3o  août 
suivant,  Lothaire  II ,  fils  du  comte  de  Supplembourg,  et  qui  avait 
pris  le  titre  de  duc  de  Saxe,  à  cause  de  sa  femme,  descendue  d'un 
oncle  de  l'empereur  S.  Henri. 

Au  commencement  du  pontificat  d'Honorius  II,  S.  Othon 
de  Bamberg  alla  travailler  à  la  conversion  des  peuples  de  Pomé- 
ranie.  Il  remplissait  depuis  vingt  ans  tous  les  devoirs  d'un  excel- 
lent évêque,  quand  Boleslas,  après  avoir  ajouté  cette  grande 
province  à  la  Pologne,  où  Othon  était  connu  par  le  séjour  qu'il 
V  avait  fait  dans  sa  jeunesse,  lui  écrivit  en  ces  termes  *  :  «Vous 
savez  sans  doute  que  les  Barbares  de  Poméranie,  dont  le  Ciel  m'a 
rendu  vainqueur,  ont  demandé  d'entrer  dans  l'Eglise  :  mais  de- 
puis trois  ans  que  je  m'occupe  de  cette  grande  œuvre,  je  ne  puis 
trouver,  dans  mon  voisinage,  ni  évêque  ni  prêtre  qui  soit  capa- 
ble de  l'exécuter  et  qui  la  veuille  entreprendre.  Comme  vous  êtes 
toujours  prêt  à  faire  ce  qui  est  de  la  gloire  de  Dieu ,  je  vous  offre 
avec  confiance  cette  occasion  de  la  procurer,  et  vous  invite  à  par- 
tir sans  délai.  Je  vous  donnerai  une  escorte,  des  interprètes,  des 
prêtres  pour  vous  seconder;  je  fournirai  de  mon  trésor  aux  frais 
de  voyage  et  à  tout  ce  qui  sera  nécessaire.  » 

Othon  reçut  cette  lettre  comme  venue  du  ciel ,  et  rendit  grâces 
à  Dieu  de  vouloir  bien  se  servir  de  lui  pour  cette  sainte  entre- 
prise. Il  envoya  demander  au  pape  sa  permission  et  sa  bénédic- 
tion, puis  il  se  prépara  au  voyage,  sans  se  laisser  ébranler  par  les 
gémissemens  de  son  peuple  qui  pleurait  son  pasteur  comme  s'il 
eût  déjà  été  mort.  Cependant,  il  s'informa  sagement  des  habi- 
Itudes  et  des  mœurs  de  la  Poméranie.  On  lui  rapporta  que  le 
peuple  y  avait  tant  de  mépris  pour  la  pauvreté,  que  quelques 
ouvriers  évangéliques,  s'y  étant  montrés  sous  un  extérieur  qui 
n'annonçait  que  la  modestie,  avaient  été  regardés  comme  des 
niiséral)les ,  empressés  uniquement  à  soulager  leur  indigence. 
Pour  montrer  tout  au  contraire  qu'il  ne  cherchait  qu'à  gagner 
les  âmes,  il  voulut  paraître  dans  ce  pays  non-seulemeut  à  l'abri 
de  la  misère,  mais  dans  un  état  d'opulence  capable  de  subvenir 
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aux  besoins  d  autrui.  Outre  les  vases  sacrés ,  les  ornemens  et  tout 
ce  qui  était  convenable  pour  la  majesté  du  culte,  il  fit  porter  des 
vivres  en  abondance,  grand  nombre  de  robes,  des  étoffes  pré- 
cieuses, et  beaucoup  d'autres  présens  pour  les  principaux  de  la 
nation. 

11  traversa  la  Bohême  et  la  Pologne,  où  il  fut  reçu  partout 
comme  un  apôtre  par  le  clergé  et  le  peuple  en  procession.  A 
Gnesne,  alors  capitale  du  pays,  le  duc  et  tous  les  grands  vinrent 
nu-pieds  au-devant  de  lui  à  deux  cents  pas  de  la  ville,  le  fêtèrent 
pendant  une  semaine,  puis  lui  donnèrent  des  interprètes  et  tous 
les  autres  secours  qu'on  lui  avait  promis.  La  troupe  des  mis- 
sionnaires, étant  ainsi  munie,  prit  congé  du  prince,  et  s' avan- 
çant vers  la  frontière,  trouva  une  forêt  immense  qu'elle  put  à 
peine  traverser  en  six  jours,  et  au  bout  de  la  forêt,  une  rivière 
qui  servait  de  limite  à  la  Pologne.  Vratislas,  duc  de  Poméra- 
nie,  déjà  chrétien,  mais  en  secret  parce  qu'il  craignait  les  ido- 
lâtres, était  venu  jusqu'à  cet  endroit  au-devant  des  prédicateurs 
de  l'Evangile,  avec  ceux  de  ses  sujets  qu'il  savait  le  plus  affec- 
tionnés au  christianisme.  Dès  qu'il  les  aperçut,  il  passa  la  rivière 
avec  une  partie  de  sa  suite,  salua  le  saint  évêque,  qu'il  tint  long- 
temps embrassé ,  et  lui  découvrit  les  sentimens  de  son  âme  par 
des  gestes  si  éloquens,  qu'ils  firent  comprendre  sans  peine  ce 
qu'il  ne  pouvait  lui  exprimer  dans  son  idiome  barbare.  L'évêque 
lui  fit  ses  présens,  après  quoi  lui  et  sa  suite  entrèrent  avec  con- 
fiance en  Poméranie. 

Ils  allèrent  d'abord  à  Pirits,  et  trouvèrent  sur  la  route  quelques 
bourgades  ruinées  par  la  guerre ,  où  ils  baptisèrent  trente  person- 
nes qui  furent  les  heureux  prémices  de  cette  moisson  apostolique. 
Aux  approches  de  la  ville ,  ils  aperçurent  de  loin  une  troupe  d'en- 
viron quatre  mille  hommes  qui  s'étaient  rassemblés  de  toute  la 
province,  et  célébraient  une  fête  idolâtre  par  des  réjouissances  tu- 
multueuses. Ils  craignirent  de  s'exposer,  pendant  la  nuit  qui  ap- 
prochait, à  une  multitude  échauffée  par  la  débauche,  l'enthou- 
siasme et  la  superstition;  mais  le  lendemain,  ils  députèrent  vers 
les  principaux  de  la  ville,  pour  leur  annoncer  l'arrivée  de  l'évêque 
que  les  ducs  de  Pologne  et  de  Poméranie  leur  enjoignaient  d'écou- 
ter avec  respect;  ajoutant  que  c'était  un  homme  de  grande  dis- 
tmction,  d'une  fortune  très-considérable  chez  lui,  et  que,  loin  de 
leur  rien  demander,  il  n'était  venu  que  pour  les  combler  de  biens  j 
qu  ils  se  souvinssent  tant  des  horreurs  de  la  guerre  à  peine  termi- 
née, que  des  promesses  qui  leur  avaient  obtenu  la  paix,  et  crai- 
gnissent de  provoquer  de  nouveau  les  vengeances  de  l'Être  su- 
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prême;  que  tout  le  monde  était  chrétien,  et  qu'ils  ne  pouvaient 
résister  seuls  à  toutes  les  nations. 

Les  principaux  d'entre  les  païens,  après  quelques  artifices  em- 
ployés sans  succès  pour  gagner  du  temps,  répondirent  qu'ils  re- 
connaissaient l'impuissance  de  leurs  divinités,  et  ne  voulaient  plus 
résister  au  Dieu  suprême  qui  rompait  toutes  leurs  mesvires.  Ils 
communiquèrent  leur  résolution  au  peuple  qui  demeurait  toujours 
assemblé  :  tous  s'écrièrent,  qu'on  fît  approcher  l'évêque,  afin 
qu'ils  pussent  le  voir  et  l'entendre  avant  de  se  séparer.  Othon  vint 
avec  toute  sa  suite,  et  campa  dans  une  grande  place ,  à  l'entrée  de 
la  ville.  Les  Barbares  accouraient  en  foule,  ils  s'empressaient  de 
toute  part  vers  ces  hôtes  extraordinaires,  ils  tenaient  leurs  regards 
sans  cesse  attachés  sur  eux ,  ils  observaient  avec  une  extrême  cu- 
riosité leurs  moindres  démarches. 

L'évêque,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  parut  dans  un  lieu 
élevé  et  leur  parla  ainsi  par  le  moyen  d'un  interprète  :  «  Bénis 
soyez-vous  du  Dieu  tout-puissant  en  l'honneur  de  qui  vous  nous 
recevez.  Vous  ne  vous  montrez  pas  moins  touchés  que  convain- 
cus, de  la  cause  qui  nous  a  fait  venir  de  si  loin.  C'est  votre  salut, 
c'est  votre  souveraine  félicité  que  nous  avons  uniquement  en  vue. 
Oui,  vous  serez  à  jamais  heureux,  si  vous  voulez  adorer  et  servir 
votre  créateur  avec  la  fidélité  qu'il  mérite.  »  Il  s'éleva  un  cri  géné- 
ral d'applaudissement  et  de  soumission.  Othon  employa  sept  jours 
à  les  instruire  soigneusement,  avec  ses  prêtres  et  ses  clercs,  les  fit 
jeûner  trois  autres  jours;  puis  on  leur  administra  le  baptême,  avec 
une  décence  et  une  circonspection  que  les  auteurs  du  'jemps  ont 
cru  devoir  nous  transmettre  comme  un  monument  respectable  de 
la  pudeur  de  ces  nations  septentrionales. 

ÏA  licence  de  la  superstition  avait  néanmoins  introduit  parmi 
eux,  comme  chez  les  anciens  païens,  la  pluralité  des  femmes,  et 
l'usage  dénaturé  d'étouffer  leurs  filles  au  berceau ,  quand  ils  s'en 
croyaient  un  trop  grand  nombre.  Pendant  trois  semaines  qu'Othon 
et  ses  disciples  demeurèrent  parmi  ces  néophytes  depuis  leur  bap- 
tême, ils  leur  inspirèrent  l'horreur  de  ces  pratiques  inhumaines, 
les  instruisirent  sur  l'observation  des  fêtes  et  des  jeûnes,  leur  ex- 
pliquèrent la  doctrine  des  sept  sacremens,  leur  recommandèrent 
d'entendre  souvent  la  messe,  et  de  communier  au  moins  trois  ou 
quatre  fois  l'année.  Ils  leur  défendirent  encore  de  manger  du  sang, 
ou  des  animaux  suffoqués.  Au  défaut  d'une  église ,  qu'on  n'avait 
pu  construire  en  si  peu  de  temps,  on  leur  laissa  une  chapelle,  avec 
un  autel  consacré,  un  prêtre,  un  calice,  les  livres  et  autres  meu- 
bles nécessaires  :  ce  qui  soutint  la  piété  de  ces  nouveaux  fidèles, 
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au  nombre  d'environ  sept  mille ,  et  leur  fit  concevoir  de  jour  en 
jour  une  horreur  plus  grande  de  leurs  anciennes  superstitions.  Ein 
les  quittant,  Othon  leur  demanda  quelques-uns  de  leurs  enfans 
pour  les  faire  étudier,  afin  qu'ils  eussent,  comme  les  autres  na- 
tions ,  des  prêtres  et  des  clercs  de  leur  langue. 

Il  passa  de  Pirits  à  Gamin,  où  il  trouva  la  duchesse  de  Pomé- 
ranie,  qui,  déjà  chrétienne  dans  le  cœur,  le  reçut  avec  beaucoup 
de  joie.  11  y  demeura  six  semaines,  et  baptisa  tant  de  monde,  que 
son  aube  même,  par  l'excès  de  la  fatigue,  était  souvent  trempée 
de  sueur,  quoiqu'il  fut  aidé  dans  cette  fonction  par  ses  prêtres.  Le 
duc  Vratislas  vint  lui-même  dans  cette  ville,  et  renonça  publique- 
ment aux  femmes  qu'il  entretenait  au  nombre  de  vingt-quatre, 
sans  compter  la  duchesse  son  épouse.  L'exemple  du  souverain 
contribua  merveilleusement  à  décrier  la  polygamie  dans  la  nation. 

Les  succès  de  l'Evangile  ne  furent  pas  si  rapides  à  Vollin,  ville 
considérable  et  très-commerçante,  située  dans  une  île  à  l'embou- 
chure de  l'Oder.  Les  habitans,  naturellement  altiers  et  féroces,  y 
attaquèrent  en  furie  l'évêque  et  sa  suite ,  sans  respect  pour  le  duc 
qui  les  avait  logés  dans  son  palais.  La  consternation  y  fut  générale 
parmi  les  chrétiens,  à  l'exception  du  saint  pasteur,  qui  se  réjouis- 
sait dans  l'espérance  du  martyre.  Il  échappa  néanmoins  aux  meur- 
triers, après  avoir  été  abattu  dans  la  boue  et  blessé  légèrement. 
Les  esprits  se  calmant  enfin,  les  pourparlers  commencèrent,  et  les 
idolâtres  promirent  de  suivre  le  parti  que  prendrait  la  ville  de 
Stetin,  dès-lors  capitale  de  toute  la  Poméranie. 

L'évêque  s'empressa  d'y  passer,  et  de  s'aboucher  avec  les  prin- 
cipaux citoyens.  Ces  barbares ,  chez  qui  le  larcin  était  inconnu , 
r<^pondirent  :  «  Il  y  a  chez  les  chrétiens  des  voleurs  à  qui  on  coupe 
les  pieds  et  l'on  arrache  les  yeux;  on  y  voit  toutes  sortes  d'autres 
crimes  et  de  supplices,  et  le  chrétien  déteste  le  chrétien  même. 
Nous  ne  voulons  point  d'une  telle  religion  ;  nous  sommes  contens 
de  la  nôtre.  «  Ils  persistèrent  deux  mois  dans  cette  obstination. 
Cependant  le  zélé  pasteur  usait  de  tous  les  expédiens  les  plus  pro- 
pres à  les  ébranler.  Enfin  ils  firent  espérer  d'embrasser  le  christia 
nisme,  si  le  duc  de  Pologne  leur  accordait  une  paix  stable  avec 
diminution  de  tribut.  En  attendant ,  l'évêque  et  les  prêtres  eurent 
la  liberté  d'annoncer  l'Evangile  :  ce  qu'ils  firent  deux  fois  la  se- 
maine régulièrement,  c'est-à-dire  les  jours  de  marché  sur  la  place 
publique.  Comme  ils  prêchaient  revêtus  des  ornemens  sacerdo- 
taux et  la  croix  à  la  main ,  la  nouveauté  du  spectacle  attira  beau- 
coup de  peuple,  surtout  de  la  campagne.  S.  Othon  gagna  d'abord 
deux  jeunes  hommes  de  l'une  des  principales  familles  de  la  villa 
Ils  gagnèrent  à  leur  tour  leur  mère  et  leurs  autres  parens,  puis  un 
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grand  nombre  d'étrangers,  dont  ils  levaient  les  préventions  en  leur 
peignant  la  vie  merveilleuse  du  saint  qu'ils  observaient  de  si  près 
et  si  assidûment.  «  Il  prodigue  l'argent ,  disaient-ils ,  pour  délivrer 
les  captifs  ;  il  embrasse  avec  tendresse  ceux  qui  croupissaient  dans 
les  fers,  il  les  nourrit  comme  ses  enfans,  il  les  habille,  et  leur 
fournit  de  quoi  retourner  dans  le  sein  de  leurs  proches.  On  le  pren- 
drait pour  un  Dieu,  s'il  ne  protestait  qu'il  n'est  que  le  serviteur 
du  Dieu  tout-puissant,  qui  l'envoie  pour  nous  rendre  pleinement 
heureux.  » 

La  prédication  de  l'Evangile  se  trouvait  dans  cette  heureuse  si- 
tuation, quand  les  députés  revinrent  de  Pologne.  Le  duc  avait  ac- 
cordé généreusement  tout  ce  qu'on  lui  demandait.  Après  la  lecture 
de  ses  lettres,  les  citoyens,  par  délibération  publique,  résolurent 
d'embrasser  la  religion  chrétienne.  L'évêque  les  fit  même  consentir 
à  la  destruction  de  leurs  idoles;  mais  comme  une  terreur  panique 
les  empêchait  de  les  abattre  de  leurs  propres  mains,  il  marcha  suivi 
de  ses  prêtres,  qui  se  mirent  à  l'œuvre  en  leur  présence.  Quand  le 
peuple  vit  qu'il  ne  leur  en  arrivait  aucun  mal,  il  n'eut  plus  que 
du  mépris  pour  ces  divinités  qui  ne  pouvaient  se  défendre,  et 
se  répandit  de  toute  part  avec  ardeur,  pour  ruiner  jusqu'au  der- 
nier asile  de  la  superstition.  Le  principal  de  ces  temples  contenait 
de  grandes  richesses,  qu'ils  offrirent  à  l'évêque  et  à  ses  prêtres; 
mais  il  dit  :  «  A.  Dieu  ne  plaise  que  nous  nous  enrichissions  de  votre 
bien!  nous  avons  assez  de  fortune  chez  nous  :  gardez  tout  ce<i 
pour  votre  propre  usage.  »  11  ne  reçut  que  la  tête  d'une  idole,  qu'il 
envoya  au  pape ,  comme  un  trophée  de  la  victoire  qu'il  venait  de 
remporter  sur  l'enfer  *.  Après  ces  succès,  il  crut  devoir  demeurer 
encore  trois  mois  à  Stetin  pour  instruire  ces  nouveaux  fidèles  et 
cimenter  solidement  cette  Eglise  naissante. 

Cependant  les  habitans  de  Vollin  y  avaient  envoyé  secrètement 
des  émissaires ,  afin  d'observer  ce  qui  se  passait  dans  une  ville  qu'ils 
avaient  choisie  pour  modèle.  Ils  apprirent  qu'il  n'y  avait  ni  vue 
d'intérêt  ni  imposture  dans  la  conduite  de  ces  étrangers;  que  leur 
doctrine  était  pareillement  irrépréhensible,  et  qu'elle  avait  été  re- 
çue d'un  concert  unanime  à  Stetin.  Sur  ce  rapport,  Othon  fut  dé- 
siré à  Vollin ,  comme  un  bienfaiteur  généreux ,  à  qui  tout  le  monde 
s'empresserait  de  faire  oublier  l'ingratitude  dont  on  avait  payé 
les  premiers  témoignages  de  sa  bienveillance.  A  peine  put-il  suf- 
fire, pendant  deux  mois  d'un  travail  excessif,  à  baptiser  tous  ceux 
qui  se  présentaient.  Comme  Vollin  était  au  centre  de  la  province, 
les  ducs  de  Pologne  et  de  Poméranie  choisirent  cette  ville  pour  y 
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établir  le  siège  épiscopal.  Les  peuples  firent  tous  leurs  efforts  pour 
y  retenir  Othon ,  en  lui  promettant  une  docilité  parfaite  à  mar- 
cher sous  sa  conduite  dans  les  voies  du  salut  :  motif  bien  capable 
de  faire  impression  sur  le  cœur  d'un  saint,  et  qui  le  fit  consentir  et) 
effet  à  quitter  l'éclat  et  tous  les  avantages  de  son  premier  siège  : 
mais  son  clergé,  le  prenant  à  son  tour  par  sa  sensibilité  et  par  s;» 
vertu,  le  fit  changer  de  résolution.  Gomme  il  s'en  retournait  par 
la  Pologne,  après  avoir  encore  évangélisé  à  Colberg,  à  Belgart  ei 
dans  plusieurs  autres  villes  païennes,  d'après  ses  conseils,  le  duc 
Boleslas  nomma  pour  évêque  de  Poméranie,  Albert,  l'un  des  trois 
chapelains  qu'il  avait  envoyés  à  la  mission  de  cette  province.  En 
moins  d'un  année,  S.  Othon  produisit  tous  ces  fruits  de  salut  :  il 
se  retrouva  pour  Pâques  à  Bamberg ,  comme  il  l'avait  promis  en 
partant. 

Quatre  ans  après,  il  entreprit  un  second  voyage  de  Poméranie, 
mais  par  une  autre  route.  Il  voulut  en  passant  répandre  la  se- 
mence évangélique  dans  le  pays  des  Lutétiens  ',  qui  occupaient 
une  partie  du  Mecklembourg  et  du  Brandebourg.  Comme  il  y  avait 
déjà  fait  beaucoup  de  conversions,  abattu  même  des  temples  d'ido- 
les et  consacré  des  églises ,  il  apprit  que  Stetin  était  retourné  à 
l'idolâtrie.  Il  prit  sur-le-champ  la  résolution  d'y  aller;  mais  les  ec- 
clésiastiques de  sa  suite,  beaucoup  moins  courageux  que  lui,  em- 
ployèrent tous  leurs  soins  et  tous  leurs  efforts  â  le  faire  chan- 
ger de  dessein.  Fatigué  de  leurs  remontrances,  et  plus  encore  des 
déguisemens  de  leur  pusillanimité  :  «  Je  vois  bien,  leur  dit-il,  que 
nous  sommes  venus  pour  les  délices ,  et  non  pour  la  croix.  Que  ne 
m'est-il  donné  de  vous  mener  avec  moi  au  martyre!  Toutefois,  je 
ne  contrains  personne  :  mais  si  vous  refusez  de  partager  ma  cou- 
ronne, au  moins  ne  prétendez  pas  me  la  ravir;  laissez-moi  la  liberté 
que  je  vous  donne.  » 

Après  ce  peu  de  paroles,  il  s'enferma  seul,  et  pria  jusqu'au  soir. 
Il  dit  ensuite  à  l'un  de  ses  gens  de  fermer  toutes  les  portes,  et  de 
n'ouvrir  à  personne  sans  son  ordre.  Alors  il  revêtit  ses  habits  de 
voyage,  mit  ses  ornemens,  son  calice,  avec  les  autres  meubles 
d'autel,  dans  un  sac  qu'il  chargea  sur  ses  épaules,  prit  seul  durant 
les  ténèbres  le  chemin  de  Stetin ,  et  marcha  gaiement  tout  le  reste 
de  la  nuit.  Ses  clercs,  s'étant  levés  pour  matines,  et  l'ayant  long- 
temps cherché  en  vain,  conçurent  de  cruelles  inquiétudes,  lis 
partent,  les  uns  à  pied,  les  autres  à  cheval,  se  répandent  au  loin 
dans  la  campagne,  et  le  trouvent  enfin,  comme  il  faisait  jour,  et 
qu'il  allait  monter  dans  une  barque.  Ils  se  précipitent  de  cheval , 
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lit  se  jettent  à  ses  pieds  qu'ils  arrosent  de  leurs  larmes.  Il  pleure  et 
se  prosterne  de  son  côté ,  en  les  conjurant  de  le  laisser  partir ,  et 
de  retourner  sur  leurs  pas.  Mais  ils  lui  protestèrent  qu'ils  ne  l'a- 
bandonneraient ni  à  la  vie,  ni  à  la  mort,  et  qu'ils  le  suivraient 
partout. 

Ils  allèrent  tous  ensemble  à  Stetin,  et  logèrent  dans  une  église 
qui  était  à  l'entrée  de  la  ville.  Les  citoyens  étaient  divisés  entre 
eux,  les  uns  ayant  gardé  la  foi,  les  autres,  en  bien  plus  grand 
nombre ,  étant  retournés  au  paganisme.  La  plupart  de  ceux-ci  pa- 
rurent inquiets  et  fort  embarrassés  de  l'arrivée  du  saint  évêque  : 
mais  les  sacrificateurs  des  idoles,  transportés  de  fureur,  environ- 
nèrent l'église  avec  une  troupe  de  gens  armés,  criant  en  forcenés 
qu'il  la  fallait  abattre,  et  faire  main-basse  sur  tous  ceux  qui  s'y 
trouvaient.  Le  saint,  qui  désirait  ardemment  le  martyre,  se  revêtit 
de  ses  habits  pontificaux ,  et ,  prenant  au  lieu  d'armes  la  croix  et 
les  reliques ,  se  mit  à  chanter  des  psaumes  avec  son  clergé.  A  ce 
spectacle,  les  Barbares  furent  désarmés,  ils  ne  purent  plus  qu'ad- 
mirer ces  hommes  extraordinaires,  qui  ne  faisaient  entendre  que 
des  chants  et  des  bénédictions  à  l'article  de  la  mort  :  les  plus  sages 
de  la  troupe,  prenant  leurs  prêtres  en  particulier,  leur  remontrè- 
rent que  c'était  par  la  raison ,  et  non  par  la  violence,  qu'il  conve- 
nait de  défendre  leur  religion.  Ainsi  l'émeute  se  calma  insensible- 
ment, et  la  troupe  se  dissipa  (ii3o). 

Le  dimanche  étant  venu ,  le  saint  évêque ,  après  avoir  célébré 
le  saint  sacrifice,  sortit  encore  revêtu  des  ornemens  sacrés,  et  la 
croix  marchant  devant  lui.  Il  avança  au  milieu  de  la  place  publi- 
que, et  monta  dans  une  tribune,  d'où  on  avait  coutume  de  haran- 
guer le  peuple.  Comme  il  avait  commencé  à  parler,  et  que  la  plu- 
part témoignaient  l'écouter  avec  plaisir,  un  sacrificateur  fendit  la 
presse,  et  d'une  voix  qui  étouffa  celle  du  prédicateur,  le  chargea 
d'injures,  et  anima  le  peuple  à  immoler  cet  ennemi  de  leurs  dieux*. 
Ils  avaient  tous  des  dards  à  la  main ,  et  plusieurs  se  mirent  en  de- 
voir de  les  lancer  :  mais  ils  demeurèrent  immobiles ,  sans  pouvoir 
ni  user  de  leurs  armes,  ni  abaisser  leurs  mains,  ni  même  se  renuer 
de  leur  place.  Ce  fut  un  triomphe  bien  doux  pour  les  fidèles,  et  le 
saint  en  prit  occasion  d'exalter  la  toute-puissance  du  vrai  Dieu.  Les 
sages  et  les  anciens  de  la  ville  se  rassemblèrent  aussitôt  au  lieu  du 
conseil,  où  ils  demeurèrent  jusqu'à  minuit.  Ils  se  résolurent  enfin  à 
extirper  entièrement  l'idolâtrie,  et  à  s'attacher  pour  toujours  à  la 
religion  chrétienne.  Dès  le  lendemain,  l'évêque  réconcilia  les  apo- 
stats par  l'imposition  des  mains ,  baptisa  les  personnes  qui  ne  l'a- 
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valent  pas  encore  été ,  et  conBrma  leur  foi  par  plusieurs  miracles. 
En  peu  de  temps  cette  église  de  la  capitale  fut  en  état  de  servir 
de  modèle  au  reste  de  la  province,  qui  se  fit  un  devoir  de  s'y  con- 
former. S.  Othon ,  depuis  qu'il  eut  mis  ainsi  la  dernière  main  à 
cette  conquête  apostolique,  vécut  encore  sept  à  huit  ans  dans  son 
église  de  Bamberg,  où  il  ne  cessa  de  faire  éclater  dans  ses  œuvres 
la  foi  vive,  le  zèle  laborieux,  la  charité,  l'esprit  d'abnégation  et 
toutes  les  vertus  d'un  apôtre. 

Bien  d'autres  Eglises  avaient  aussi  à  leur  tête  des  prélats  d'une 
éminente  vertu.  L'an  iiaS,  on  transféra  le  bienheureux  Hildebert 
de  l'évêché  du  Mans  sur  le  siège  métropolitain  de  Tours,  comme 
dans  un  champ  où  il  pourrait  mieux  déployer  toute  l'étendue  de 
son  mérite  et  de  ses  talens  *.  11  n'accepta  ce  surcroît  d'honneur 
qu'avec  une  extrême  répugnance,  quoiqu'il  eût  essuyé  au  Mans 
toutes  sortes  de  traverses ,  par  l'effet  de  la  rivalité  des  princes  qui 
se  disputaient  cette  ville.  11  vécut  à  Tours,  comme  dans  son  premier 
siège,  occupé  sans  interruption  à  réformer  et  à  sanctifier  son  clergé , 
a  instruire  son  peuple,  à  soulager  les  indigens,  à  réparer  et  à  or- 
ner les  églises.  En  son  particulier,  il  menait  une  vie  austère,  jeû- 
nait souvent,  faisait  servir  sa  table  avec  une  simplicité  exemplaire, 
portait  le  cilice-,  couchait  sur  la  dure,  et  donnait  la  meilleure  par- 
tie de  la  nuit  à  la  méditation  des  livres  saints  et  à  la  prière,  il  eut 
un  grand  soin  de  tenir  des  synodes  et  de  visiter  sa  province. 

Conon ,  comte  de  Bretagne,  l'ayant  invité  à  venir  dans  ses  états 
pour  en  réformer  quelques  abus,  on  tint  à  Nantes  un  concile  qui 
nous  fournit  une  preuve  sensible  du  secours  que  le  droit  de  na- 
ture peut  tirer  de  la  foi  chrétienne,  pour  l'observation  de  ses  prin- 
cipes les  plus  évidens  *.  11  s'était  établi  en  Bretagne  deux  coutu- 
mes inhumaines  :  suivant  la  première,  à  la  mort  d'un  mari  ou  d'une 
femme,  tous  les  meubles  du  défunt  appartenaient  au  jcigneur; 
d'après  la  seconde,  quand  un  vaisseau  avait  eu  le  malheur  de  faire 
naufrage,  bien  loin  qu  on  tendit  une  main  secourable  à  ceux 
qu'avait  épargnés  la  tempête,  les  débris  de  leur  fortune  étaient 
confisqués  au  profit  du  prince.  Le  comte ,  qui  assistait  au  concile, 
renonça  généreusement  à  ce  droit  barbare,  et  fit  prononcer  1  ana- 
thème  contre  tous  ceux  qui  exerceraient  l'autre  (i  127).  Hildebert 
envoya  ces  décrets  au  pape  Honorius,  qui  les  confirma.  Il  gouverna 
huit  à  neuf  ans  l'archevêché  de  Tours,  et  acquit  par  ses  écrits  une 
juste  célébrité. 

On  a  de  lui  des  lettres,  des  sermons,  les  vies  de  S^*  Radegonde 
ei  de   S.  Hugues  de  Cluny,  grand  nombre  de  poésies  et  quei- 
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ques traités  de  religion,  dont  le  plus  considérable  forme  un  corps 
abrégé  de  théologie,  et  fut  le  modèle  de  ceux  qui  peu  après  ac- 
créditèrent si  étonnamment  la  forme  scolastique.  On  y  trouve  une 
netteté  et  une  précision  rares  pour  le  temps ,  avec  un  sage  discer- 
nement dans  le  choix  des  preuves.  En  général ,  on  remarque 
dans  les  ouvrages  d'Hildebert  un  jugement  sain ,  et  une  véritable 
force  d'esprit  contre  les  préjugés  de  son  siècle ,  particulièrement 
contre  l'abus  des  longs  pèlerinages  et  des  appellations  interjetées 
sans  fin  au  saint  Siège  '.  Quoiqu'il  eût  été  disciple  de  Bérenger,  il 
fut  toujours  infiniment  éloigné  des  erreurs  de  son  maître.  11  dit 
expressément  qu'après  la  consécration  du  corps  de  Notre-Sei- 
gneur,  la  substance  du  pain  ne  demeure  pas  dans  l'Eucharistie.  Il 
se  sert  même  du  mot  de  transubstantiation  *,  et  c'est  le  premier 
auteur  dans  les  écrits  duquel  on  le  trouve  employé. 

Vers  le  temps  où  le  bienheureux  Hildebert  passa  au  siège  de 
Tours,  S.  Norbert  alla  demander  au  pape  la  confirmation  de  sou 
institut,  qui  avait  été  approuvé  par  les  légats  Grégoire  et  Pierre 
de  Léon.  Il  fut  reçu  à  Rome  avec  beaucoup  d'honneur,  et  obtint 
sans  peine  ce  qu'il  désirait;  comme  il  paraît  par  la  bulle  d'Hono- 
rius,  en  date  du  i6  février  1126,  où  la  juridiction  des  évêques  est 
néanmoins  réservée.  De  retour  en  France ,  à  la  prière  du  comte  de 
Champagne  qu'il  avait  engagé  à  se  sanctifier  dans  le  siècle,  et  qui 
voulut  recevoir  une  épouse  de  sa  main,  il  passa  en  Allemagne 
pour  accélérer  ce  mariage  déjà  convenu  avec  la  vertueuse  i\Ia- 
ihilde,  princesse  de  Garinthie. 

Norbert  arriva  à  Spire  comme  l'empereur  Lothaire  II  y  tennit 
une  assemblée  où  se  trouvaient  les  députés  du  clergé  et  du  peuple 
de  Magdebourg,  pour  élire  un  archevêque  \  Dès  qu'on  sut  l'arri- 
vée d'un  personnage  si  célèbre,  et  si  vanté  en  particulier  pour  sa 
sainte  éloquence,  on  l'invita  à  faire  un  sermon ,  qui  remplit  toute 
l'attente  de  l'auditoire.  Il  y  avait  là,  avec  une  multitude  de  sei- 
gneurs, un  cardinal  légat  nommé  Gérard,  qui  fut  depuis  pape  sous 
le  nom  de  Lucius  III.  D'après  leur  avis,  les  députés  proposèrer: 
pour  le  siège  vacant  trois  sujets  recommandables,  du  nombre  des 
quels  était  Norbert,  qui  ne  s'en  doutait  pas.  Comme  on  délibéra  C 
entre  les  trois,  Alberon,  primicier  de  Metz  et  depuis  archevèqL.e 
«le  Trêves,  fit  signe  aux  députés,  en  montrant  du  doigt  S.  Nor- 
bert. Aussitôt  ils  le  saisirent  en  criant  à  voix  redoublée  :  Cest  ici 
notre  pasteur  et  notre  père.  On  l'enleva,  sans  lui  donner  le  temps 
»ie  se  reconnaître ,  on  le  présenta  à  Lothaire ,  qui  applaudit  à  ce 
choix  avec  tous  les  assistans;  le  légat    le  confirma,  et  on  emmena 
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incontinent  Norbert  à  Magdebourg,  où  cette  nouvelle  causa  une 
joie  inexprimable  (1126), 

Du  plus  loin  qu'il  put  voir  la  ville,  il  marcha  nu-pieds,  et  suivit 
ainsi  la  procession  qui  vint  le  recevoir  et  le  conduire  à  l'église, 
puis  au  palais  archiépiscopal.  Il  était  vêtu  si  pauvrement,  que  le 
portier  lui  refusa  l'entrée  et  le  repoussa  brusquement ,  en  lui  di- 
sant :  «Que  ne  te  rangeais-tu  parmi  les  autres  pauvres?  il  te  con- 
vient bien  d'incommoder  ces  seigneurs  !■»  Tout  le  monde  cria  au 
portier  que  c'était  l'archevêque.  Le  portier  confus  voulait  se  ca- 
cher; mais  Norbert  le  retint,  et  lui  dit  en  souriant  :  «  Ne  craignez 
rien,  mon  ami;  vous  me  connaissez  mieux  que  ceux  qui  me  for- 
cent à  occuper  un  palais  où  je  ne  puis  que  très-mal  figurer.  «  Il 
gouverna  huit  ans  le  diocèse  de  Magdebourg  avec  vin  zèle  qui  eut 
de  grands  résultats,  mais  qui  lui  fit  des  ennemis,  dont  la  fureur  se 
porta  jusqu'à  le  vouloir  poignarder.  Sa  charité,  sa  douceur  admira- 
ble et  sa  persévérance  triomphèrent  de  tous  les  obstacles.  Malgré 
sa  promotion  à  l'épiscopat,  plusieurs  de  ses  religieux  ne  voulaient 
point  d'autre  supérieur  que  lui,  et  se  montrèrent  si  fermes  dans 
leur  attachement,  que  l'ordre  se  vit  au  moment  d'une  fâcheuse  di- 
vision. Mais  il  manda  les  plus  influens,  et  les  obligea  à  élire  un 
abbé  général ,  qui  fut  Hugues,  son  premier  disciple. 

Il  y  eut  alors  dans  l'ordre  de  Cluny  une  division  bien  plus  con- 
damnable, et  qui  fit  succéder  sans  intervalle  à  l'édification  pu- 
blique tous  les  scandaleux  excès  du  schisme.  Depuis  trois  ans, 
l'abbé  Ponce ,  devenu  insupportable  à  ses  frères  par  ses  caprices 
hautains  et  ses  fastueuses  profusions,  s'était  démis  de  sa  charge 
dans  un  accès  fantasque  de  ferveur,  et  avait  passé  à  la  Terre-Sainte, 
où  il  se  proposait  de  finir  ses  jours.  Les  moines  se  pressèrent  de 
mettre  à  sa  place  Hugues,  prieur  de  Marcigny,  qui  mourut  au 
bout  de  cinq  mois.  Ils  élurent  aussitôt  après  Pierre-Maurice,  issu 
de  l'ancienne  maison  deMontboissier,  et  doué  de  qualités  person- 
nelles qui  lui  ont  acquis  le  nom  de  Pierre-le-Vénérable.  Ponce 
n'était  pas  d'un  caractère  à  se  plaire  long-temps  dans  les  solitudes 
obscures  et  indigentes  de  la  Palestine.  Il  se  rapprocha  du  théâtre 
de  son  ancienne  grandeur,  et  bâtit  un  petit  monastère  en  Italie, 
dans  l'évêché  de  Trévise.  Ce  renouvellement  de  fortune,  loin  de 
fixer  sa  légèreté,  ne  servit  que  d'amorce  à  son  ambition.  Elle  ne 
cessait  de  lui  retracer  les  images  de  la  magnificence  de  Cluny,  qui 
enfin  lui  tournèrent  la  tête,  et  lui  firent  prendre  le  parti  de  recou- 
vrer d'une  manière  ou  d'autre  son  ancienne  position.  Mais,  pour 
reparaître  en  France  avec  quelque  succès,  il  crut  devoir  jouer  un 
personnage  tout  nouveau  pour  lui,  et  se  résolut  à  y  figurer  en 
saint.  Il  commença  par  se  faire  des  partisans,  qui  de  tous  côtes 
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répandirent  le  bruit  qu'il  priait  continuellement,  qu'il  portait  des 
chaînes  de  fer  sous  ses  habits,  qu'il  passait  des  semaines  entières 
sans  manger,  et  qu'il  guérissait  par  ses  prières  toutes  sortes  de 
maladies. 

Cette  réputation  l'ayant  devancé  sur  la  route  de  Cluny,  où  il 
avait  déclaré  qu'il  ne  voulait  plus  paraître,  il  s'en  approcha  peu  à 
peu;  et  ayant  appris  que  Pierre  était  allé  en  Aquitaine  pour  des 
affaires  de  l'ordre,  il  recueillit  quelques  moines  fugitifs,  plusieurs 
laïques  armés,  doubla  sa  marche,  et  tomba  tout  à-coup  sur  le 
monastère  '.  11  chassa  le  prieur  Bernard,  vieillard  vénérable,  dis- 
persa les  moines,  contraignit  par  des  menaces  et  des  tortures  ime 
partie  de  ceux  qu'il  put  arrêter,  à  lui  prêter  serment  de  fidélité, 
et  mit  les  autres  dans  une  rude  prison.  Devenu  ainsi  maître  absolu 
de  tout,  il  prend  les  croix,  les  calices,  les  reliquaires,  les  fait  fon- 
dre, et  en  tire  une  grande  quantité  d'or,  qui  servit  à  solder  les 
brigands  qu'il  avait  avec  lui,  sans  en  excepter  les  femmes  sans 
pudeur  dont  il  ne  rougissait  pas  de  grossir  son  cortège.  Ensuite 
il  s  empara  des  fermes  et  des  châteaux  du  monastère,  ravagea  tout 
par  le  fer  et  le  feu,  et  soutint  cette  guerre  sacrilège  depuis  ie 
conunencement  du  carême  jusqu'au  mois  d'octobre,  le  prieur  et 
les  principaux  religieux  se  défendant  comme  ils  pouvaient  dans  ies 
lieux  les  plus  difficiles  à  forcer  (iisS). 

Le  bruit  de  ce  scandale  étant  parvenu  aux  oreilles  du  pape,  il 
envoya  d'abord  des  légats  qui  prononcèrent  l'anathème  contre 
ponce  et  sa  faction.  11  enjoignit  ensuite  à  Pierre-Maurice  et  a 
Ponce  de  se  rendre  à  Rome,  afin  de  les  juger  lui-même.  Pierre 
partit  aussitôt  avec  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distingué  dans  l'ordre, 
tiotaiumcnt  avec  Matthieu,  prieur  de  S.  Martin-des-Champs  de  Pa- 
ris, qui  était  chargé  de  porter  la  parole.  Ponce  eut  le  front  de  com- 
paraître, accompagné  de  quelques  moines  de  son  parti.  Comme  il 
était  excommunié,  le  pape  lui  fit  dire  de  se  mettre  en  état  d'être 
absous,  suivant  les  canons,  avant  de  se  présenter  au  jugement. 
Ponce  répondit  qu'aucun  honmie  vivant  sur  la  terre  ne  pouvait  lex- 
communier,  et  qu'il  n'y  avait  que  S.  Pierre  en  personne  qui  eiit  ce 
pouvoir.  Le  pape,  indigné  de  ce  délire  d'orgueil,  abandonna  l'in- 
sensé à  son  aveuglement  volontaire,  et  fit  exhorter  ses  partisans  .\ 
se  rendre  plus  dociles.  Ils  se  confessèrent  coupables,  entrèrent  nu- 
pieds  au  palais,  et  demandèrent  humblement  l'absolution  qu'ils 
obtinrent.  On  procéda  aussitôt  au  jugement;  et  le  droit  étant  ma- 
nifeste, il  ne  fut  question  que  de  constater  les  faits.  Après  que  les 
deux  parties  eurent  parlé,  le  pape  se  retira  quelques  heures  avec 
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toute  sa  suite,  puis  revint  prendre  son  siège,  et  fit  prononcer  la 
sentence  en  ces  termes  :  «  La  sainte  Eglise  romaine  dépose  à  per- 
pétuité Ponce,  usurpateur  sacrilège  et  schismatique,  et  assure  à 
l'abbé  Pierre  le  monastère  de  Cluny  avec  tout  ce  qui  en  dépend.  » 
Ce  juo-ement  ne  fut  pas  plus  tôt  rendu,  que  les  moines  débau- 
chés par  Ponce  se  réunirent  cordialement  à  leurs  frères,  «^t  tout 
le  feu  de  cet  horrible  schisme  fut  éteint  en  un  moment.  Le  pape 
lit  enfermer  Ponce  dans  une  tour,  où  ce  génie  superbe  persévéra 
dans  l'impénitence,  et  mourut  peu  de  temps  après.  Toutefois,  par 
considération  pour  l'illustre  monastère  dont  il  avait  été  abbé  le 
pontife  le  fit  inhumer  en  terre  sainte,  mais  sans  nul  appareil. 

L'année  même  du  schisme  de  Cluny,  le  monastère  du  Mont- 
Cassin  ,  qui  avait  en  Italie  cette  haute  prééminence  d'honneur  et 
de  mérite  dont  les  clunistes  jouissaient  en  France,  donna  dans  un 
schisme  qui  ne  fut  pas  moins  scandaleux.  Son  abbé  Odérise  ',  d'un 
caractère  assez  semblable  à  celui  de  Ponce,  tomba  dans  les  mêmes 
égaremens.  Tandis  que  le  pape  Honorius  n  était  encore  que  cardinal- 
évêque  d'Ostie,  il  avait  essuyé  un  refus  mortifiant  de  la  part 
dOdérise.  Quand  il  fut  élevé  au  pontificat,  l'imprudent  abbé,  na- 
turellement caustique,  se  permit  quelques  propos  déplacés  sur  la 
naissance  du  nouveau  pontife,  et  donna  un  air  de  ridicule  à  son 
habileté  dans  les  lettres.  Quelque  temps  après,  Honorius,  se  trou- 
vant au  château  de  Fumone,  y  fit  venir  Odérise,  et  en  présence 
de  plusieurs  laïques,  le  réprimanda  fortement  sur  la  dissipation 
des  biens  du  monastère.  Il  alla  jusqu'à  lui  dire  qu'il  était  moins  un 
abbé  qu'un  grand  du  monde  et  un  chef  militaire.  Les  esprits  de 
part  et  d'autre  en  étant  à  ce  point  d'aigreur,  le  comte  d'Aquin , 
qui  n'aimait  pas  Odérise,  écrivit  à  Honorius  que  cet  abbé  superbe 
tranchait  du  pape  en  toute  rencontre:  il  articula  des  griefs  parti- 
culiers et  assez  bien  circonstanciés  pour  que  le  pontife  citât  Odé- 
rise à  son  tribunal.  L'abbé  refusa  d'y  venir ,  et  le  pape ,  après  avoir 
reitéré  deux  fois  la  citation  suivant  les  formes  canoniques,  pro- 
nonça contre  lui  la  sentence  de  déposition  ;  ajoutant  que,  quand 
il  ne  serait  coupable  d'autre  chose,  sa  contumace  et  son  orgueil 
suffisaient  pour  le  condamner. 

Odérise  méprisa  cette  sentence  ;  quelques  jours  après,  il  s'assit 
dans  la  chaire  abbatiale,  la  crosse  à  la  main,  et  fit  toutes  ses  fonc- 
tions accoutumées.  Le  pape  justement  irrité  l'excommunia  publi- 
quement avec  tous  ses  fauteurs,  ce  qui  produisit  une  division  fort 
animée  entre  les  moines  et  les  peuples  du  voisinage  dépendant  de 
labbay».  Le  peuple,  s'étant  rendu  le  plus  fort,  obligea  les  moine* 
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à  chasser  Odérise,  et  à  élire  un  autre  abbe.  Ils  élurent  en  effet 
leur  doyen  Nicolas;  mais  quelques  anciens  religieux  écrivirent  se- 
crètement au  pape  que  l'élection  était  irrégulière,  et  le  pur  ou- 
vrage de  la  cabale.  La  conduite  de  Nicolas  ne  justifia  que  trop 
cette  accusation.  Pour  soutenir  son  parti,  il  s'empara  de  la  riche 
argenterie  de  l'Eglise,  sans  épargner  un  autel  d'or  orné  de  pier- 
reries, ni  beaucoup  d'autres  présens  d'un  prix  inestimable,  consa- 
crés par  la  dévotion  de  tant  de  papes  et  de  princes.  En  un  mot, 
la  profanation  alla  si  loin  qu'elle  fit  succéder  l'horreur  et  tous  les 
sentimens  d'une  haine  implacable  à  l'attachement  que  lui  avaient 
d'abord  témoigné  ses  moines.  Mais  son  pillage  l'avait  mis  en  état 
de  faire  la  guerre,  qu'il  continua  avec  autant  d'opiniâtreté  que  de 
fureur.  Odérise  au  contraire,  dompté  par  l'adversité  et  par  la  fer- 
meté inflexible  du  pape,  vint  se  jeter  à  ses  pieds,  et  renonça  à 
l'abbaye  entre  ses  mains.  Le  pontife  déposa  ensuite  Nicolas,  ex- 
communia ses  adhérens,  et  fit  élire  pour  abbé  le  prévôt  du  mo- 
nastère de  Capoue,  nommé  Seignoret  (ii2j).  Nicolas  se  soumit 
alors,  et  abandonna  les  forteresses  qu'il  occupait.  Honorius  fat  si 
satisfait  d'avoir  mis  fin  à  ce  scandale ,  qu'il  se  transporta  contre  la 
coutume  au  Mont-Cassin,  pour  donner  à  Seignoret  la  bénédiction 
abbatiale ,  que  ses  prédécesseurs  étaient  toujours  venus  recevoir  à 
Rome.  Il  voulut  néanmoins  que  le  nouvel  abbé  lui  prêtât  serment; 
les  moines  répliquèrent  qu'on  exigeait  ce  serment  des  évêques  et 
des  autres  abbés,  parce  qu'ils  étaient  souvent  tombés  dans  l'hérésie 
ou  avaient  soutenu  des  doctrines  contraires  à  celle  de  l'Eglise  ro- 
maine; mais  qu'il  n'en  était  pas  ainsi  de  leurs  abbés.  Le  pape  céda 
à  ces  raisons  qui  équivalaient  à  un  serment  formel. 

L'ordre  de  Cluny,  pendant  treize  années  d'un  gouvernement  tel 
que  celui  de  Ponce,  n'avait  pu  manquer  d'essuyer  des  atteintes 
considérables  dans  la  régularité  de  ses  observances;  mais  les  reli- 
gieux y  conservaient  toute  la  fierté  inspirée  par  la  prééminence  que 
leur  avait  assurée  la  réputation  de  leurs  pères.  Ils  ne  virent  pas 
sans  quelque  chose  de  plus  que  de  l'émulation,  l'institut  de  Cîteaux, 
qui  était  au  plus  haut  point  de  sa  ferveur,  prendre  le  premier  rang 
en  fait  de  régularité,  et  leur  ravir  la  considération  publique  qui 
ne  manque  pas  de  la  suivre.  Comme  il  n'y  avait  pas  lieu  d'attaquer 
^.a  pureté  de  ses  observances,  on  essaya  de  les  faire  passer  pour 
impraticables,  au  moins  d'une  manière  indirecte,  en  lui  enlevant 
quelques  sujets  qu'on  prétendit  s'être  engagés  légèrement  à  une 
perfection  à  laquelle  leur  faiblesse  ne  pouvait  atteindre.  Déjà  l'abbé 
Ponce  avait  ainsi  gagné  un  jeune  profès  nommé  Robert,  qui  était 
cousin  germain  de  S.  Bernard,  et  qui  vivait  sous  sa  conduite  a 
Clairvaux.  Il  y  avait  envoyé  son  grand-prieur,  qui  en  traita  l'auste- 
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rite  d'indiscrétion  et  de  folie,  persuada  au  jeune  Robert  cTen  sor- 
tir, et  l'amena  à  Cluny,  où  on  lui  fit  faire  une  nouvelle  profession. 
En  vain  S.  Bernard  écrivit  à  Robert  tout  ce  que  la  tendresse  de  l'a- 
mitié et  l'onction  de  la  piété  peuvent  suggérer  de  plus  touchant  et 
de  plus, fort  à  l'éloquence  '  :  le  déserteur  parut  insensible  tout  le 
temps  que  Ponce  fut  en  place;  il  ne  revint  à  Clairvaux  que  quand 
Pierre-Maurice  fut  abbé  de  Cluny. 

Le  différend  était  terminé  ;  mais  les  réflexions  qu'on  s'était  per 
mises  de  part  et  d'autre  sur  le  mérite  et  le  maintien  des  obser- 
vances respectives,  n'avaient  pas  tourné  à  l'avantage  de  Cluny.  Les 
agresseurs,  à  qui  l'attaque  avait  si  mal  réussi,  devinrent  les  plai- 
gnans.  Ils  accusèrent  S.  Bernard  de  les  décrier  :  et  ce  reproche  fut 
fait  avec  tant  d'éclat  et  si  souvent  répété,  que  les  amis  du  saint  l'en- 
gagèrent à  se  justifier.  Il  fit  en  effet  une  Apologie  divisée  en  deux 
parties  ",  dont  la  première  tend  à  le  disculper  des  invectives  qu'on 
lui  imputait  faussement,  et  l'autre  à  faire  goiiter  les  justes  raisons 
qu'il  comptait  avoir  eues  en  reprenant  quelques  relâchemens  avé- 
rés. «Nous  serions  sans  doute,  dit-il,  les  plus  misérables  de  tous 
les  hommes,  si,  couverts  de  haillons,  comme  on  nous  le  dit  si 
bien,  nous  osions  de  nos  cabanes  diffamer  votre  illustre  institut, 
et  du  fond  obscur  de  notre  désert  ternir  les  lumières  du  monde, 
en  attentant  à  la  réputation  de  tant  de  saints  qui  vivent  parmi 
vous.  S  il  en  était  ainsi,  à  quoi  nous  serviraient  nos  travaux  et  nos 
austérités,  sinon  à  nous  conduire  plus  tristement  dans  l'abîme 
éternel,  par  la  voie  odieuse  de  la  détraction  et  de  l'hypocrisie.^  » 
Il  proteste  ensuite  qu'il  a  toujours  eu  beaucoup  d'estime  et  d'af- 
fection pour  l'ordre  de  Cluny;  qu'il  révère  et  chérit  cordialement 
tous  les  ordres,  qui,  avec  les  fidèles  de  toute  condition,  de  tout 
sexe  et  de  tout  âge,  composent  une  même  Eglise;  qu'il  est  impos- 
sible qu'un  institut  embrasse  tous  les  hommes,  ou  qu'un  seul 
homme  embrasse  tous  les  instituts;  que  pour  lui,  il  les  embrasse 
par  la  charité,  laquelle  peut  lui  procurer  le  fruit  de  l'observance 
qu'il  ne  pratique  pas,  plus  abondamment  même  qu'à  ceux  qui  la 
pratiquent.  Il  réprimande  enfin  ceux  de  ses  frères  qui  censuraient 
en  effet  les  moines  de  Cluny. 

Dans  le  reste  de  l'Apologie  néanmoins,  en  justifiant  les  correc- 
tions dont  il  croyait  les  institutions  de  Cluny  susceptibles  quant  à  la 
pratique,  il  suit  les  vives  impressions  de  son  zèle,  et  fait  une  cen- 
sure assez  forte  du  relâchement  qui  s'y  était  introduit.  Parlant  d'a- 
bord très-généralement:  «  J'admire,  dit-il,  d'où  a  pu  venir  parmi 
les  moines  tant  d'intempérance  dans  les  repas ,  tant  de  vaines  su- 
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perfluités  dans  le6  habits,  les  ameublemens,  les  équipaj^^es,  et  un 
tel  renversement  dans  les  idées  mêmes,  qu'on  y  traite  réconomie 
et  la  frugalité  d'avarice,  la  tempérance  d'austérité  sauvage,  le  si- 
lence et  le  recueillement  d'humeur  atrabilaire.  Le  relâchement  y 
passe  au  contraire  pour  discrétion,  la  profusion  pour  libéralité, 
le  babil  et  la  dissipation  pour  affabilité  et  politesse.  » 

Descendant  ensuite  dans  le  détail  des  objets  à  réformer,  il 
blâme  la  splendeur  des  repas  où  l'on  accumule  mets  sur  mets; 
où,  au  défaut  de  la  viande  dont  on  est  obligé  de  s'abstenir  par 
état,  on  sert  quantité  de  poissons  énormes,  ou  plutôt  de  monstres 
exquis.  «  Encore  sont-ils  assaisonnés  avec  tant  d'art,  ajoute-t-il, 
que  l'appétit  se  renouvelle  à  mesure  qu'il  s'épuise,  et  qu'après 
avoir  passé  de  beaucoup  les  bornes  de  la  tempérance ,  il  se  trouve 
plus  irrité  qu'après  un  long  jeûne.  Quant  à  la  boisson ,  on  a  perdu 
l'usage  de  l'eau ,  même  avec  le  vin  :  et  plût  à  Dieu  qu'on  se  bornât 
à  se  désaltérer  avec  le  vin  pur!  mais  pour  forcer  la  soif  ainsi  que 
l'envie  de  manger,  on  a  recours  aux  vins  de  liqueur,  et  à  mille 
breuvages  artificiels.  On  a  même  trouvé  le  secret  d'enfreindre  l'ab- 
stinence la  plus  sacrée  à  nos  pères  :  de  jeunes  religieux ,  dont  l'em- 
bonpoint et  le  teint  vermeil  annoncent  la  florissante  santé,  dé- 
clarés malades  parce  qu'ils  marchent  avec  un  bâton ,  à  la  faveur 
de  cet  artifice  risible,  vont  à  l'infirmerie  se  repaître  et  se  régaler 
de  toutes  sortes  de  viandes.  Est-ce  donc  ainsi,  conclut-il,  que  vi- 
vaient les  saints  abbés  Odon,  Mayeul,  Odilon  et  Hugues?» 

S.  Bernard  n'est  pas  moins  éloquent  sur  le  luxe  des  habits  et 
des  équipages.  «  Hélas!  dit-il,  je  ne  puis  y  penser  sans  douleur  : 
notre  vêtement,  qui  était  le  symbole  de  l'humilité,  n'est  plus  qu'un 
étalage  d'orgueil.  A  peine  trouvons-nous  dans  nos  climats  d'assez 
belles  étoffes  pour  nous  habiller.  L'officier  et  le  moine  achètent 
du  même  drap,  l'un  pour  son  manteau,  et  l'autre  pour  sa  coule. 
Quant  au  cortège  et  à  l'équipage,  il  est  tel  abbé  qui  voyage  avec 
tant  de  pompe  en  hommes  et  en  chevaux,  que  sa  suite  suffirait  à 
plusieurs  évêques.  J'en  ai  vu  un  marcher  avec  soixante  chevaux. 
Vous  les  prendriez  pour  des  gouverneurs  de  provinces,  non  pour 
des  supérieurs  monastiques,  et  plutôt  pour  des  princes  que  pour 
des  pasteurs.  »  Il  blâme  enfin  la  magnificence  des  églises,  qui 
épuise  le  patrimoine  des  pauvres,  et  qui  est  inutile  à  des  soli- 
taires, gens  tout  intérieurs  par  état,  qui  n'ont  point  à  prétexter, 
comme  les  évêques,  la  nécessité  de  soutenir  le  culte  public,  et  de 
ranimer  la  dévotion  des  peuples  par  les  décorations  extérieures 
(il  20). 

A  cette  censure  proposée  sous  le  titre  d'Apologie ,  Pierre  le 
Vénérable  répondit,  sans  manquer  à  la  charité  la  plus  circon- 
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specte  en  témoignant  même  à  S.  Bernard  une  estime  et  une 
amitié  touchantes  *.  Il  sentait  l'avantage  de  son  saint  antagoniste 
sur  bien  des  points,  qu'il  eût  sans  doute  désiré  lui-même  ramener 
à  leur  perfection  primitive.  Aussi  convient-il  que  ce  sont  là  des 
adoucissemens  :  mais  il  ajoute  que,  par  un  esprit  de  discrétion  et 
de  charité,  on  peut  changer  certains  articles  qui  paraissent  en- 
core avoir  été  attaqués  par  d'autres  moines  de  Cîteaux  que 
S.  Bernard.  Pierre  répond  que,  les  mœurs  étant  bien  changées 
depuis  les  premiers  solitaires,  il  ne  paraissait  plus  convenable 
que  les  séculiers  vissent  les  mêmes  religieux  garder  leurs  trou- 
peaux, labourer  leurs  terres,  et  monter  ensuite  à  l'autel  pour 
célébrer  le  saint  sacrifice.  Quant  à  l'indépendance  ou  ils  étaient 
de  l'ordinaire,  il  dit  que,  s'ils  ne  reconnaissaient  pas  en  tout  l'au- 
torité des  évêques  diocésains,  ils  se  faisaient  gloire  d'avoir  pour 
évêque  celui  qui  a  de  droit  divin  la  primauté  sur  tous  les  pas- 
teurs, et  que  ces  sortes  de  privilèges  étaient  en  usage  dès  le  temps 
de  S.  Grégoire.  C'est  ainsi  que  ces  deux  saints  abbés  donnèrent 
l'un  et  l'autre  à  leurs  raisons  les  couleurs  les  plus  plausibles.  Ils 
ne  se  persuadèrent  point  :  mais  jamais  la  charité  n'en  souffrit.  On 
trouve,  dans  plusieurs  autres  de  leurs  lettres,  des  preuves  con- 
stantes de  l'amitié  réciproque  que  l'estime  leur  avait  inspirée ,  et 
qui  ne  finit  qu'avec  la  vie. 

Bernard,  fameux  par  ses  lumières,  par  ses  vertus,  et  déjà  par 
quelques  miracles  qu'on  racontait  de  lui,  commença  bientôt  à 
être  recherché  pour  les  affaires  les  plus  importantes  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat.  11  était  particulièrement  connu  de  Matthieu ,  ancien 
prieur  de  Saint-Martin-des-Chanips,  qui  avait  accompagné  Pierre 
le  Vénérable  à  Rome,  et  dont  le  pape  Honorius  avait  si  bien  ap- 
précié le  mérite,  qu'il  l'avait  retenu  auprès  de  lui,  et  fait  cardinal- 
évêque  d'Albane.  La  ressemblance  des  inclinations  et  des  vertus 
était  le  fondement  solide  de  l'attachement  qu'il  portait  à  Bernard. 
Matthieu  avait  si  bien  l'esprit  de  son  premier  état,  que  sous  la 
pourpre  il  ne  retrancha  rien  des  observances  monastiques  *.  Il 
conserva  la  longue  psalmodie  de  Cluny,  continua  de  dire  la  messe 
tous  les  jours,  et  demeura  si  solitaire  dans  le  palais  pontifical, 
qu'Honorius  disait  quelquefois  que  Matthieu  était  plus  moine  que 
cardinal.  Ce  sage  et  pieux  prélat,  ayant  été  envoyé  comme  légat 
en  France,  appela  S.  Bernard  au  concile  qu'il  tint  à  Troyes  1  an 
1 1 28.  Le  saint  abbé  se  plaignit  en  vain  ',  de  ce  qu'on  l'arrachait  de 
son  cloître,  pour  lui  faire  passer  la  meilleure  partie  de  son  temps 
dans  le  tumulte  du  siècle  qu'il  avait  abjuré;  disant  que,  si  les  affaires 
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auxquelles  on  voulait  qu'il  prît  part  étaient  faciles ,  on  pouvait 
les  traiter  sans  lui  ;  et  que,  si  on  ne  pouvait  les  terminer  sans  lui, 
la  voix  de  Dieu  l'avait  trompé,  en  appelant  à  la  vie  monastique 
un  homme  sans  qui  les  affaires  épiscopales  ne  pouvaient  s'expé- 
dier. Il  fallut  partir,  malgré  sa  répugnance,  et  prendre  place 
parmi  les  seigneurs  et  les  plus  illustres  prélats. 

Hugues  des  Payens,  grand -maître  de  la  nouvelle  milice  du 
Temple ,  établie  depuis  neuf  ans ,  et  encore  réduite  à  neuf  cheva- 
liers, se  trouva  lui  sixième  de  son  ordre  à  ce  concile.  Leur  pre- 
mier engagement,  approuvé  par  le  patriarche  de  Jérusalem  et  par 
les  autres  évêques  de  Palestine,  fut  de  protéger  les  pèlerinages 
contre  les  infidèles  et  les  brigands  qui  infestaient  les  chemins.  Le 
roi  Baudouin  II  les  logea  dans  le  palais  qu'il  avait  près  du  Tem- 
ple, d'où  leur  vmt  le  nom  de  Templiers.  Le  grand-maître  s'était 
rendu  au  concile  de  Troyes  avec  les  principaux  chevaliers,  afin 
d'y  proposer  les  observances  qu'ils  ajoutaient  aux  vœux  ordinaires 
de  religion,  et  de  faire  approuver  solennellement  cet  ordre  nou- 
veau, religieux  et  militaire  tout  ensemble.  Les  pères  ayant  jugé 
qu'il  fallait  leur  donner  une  règle  fixe  et  précise,  qui  serait  ap- 
prouvée par  le  pape,  Jean  de  Saint-Michel  la  rédigea,  sur  le  re- 
fus de  S.  Bernard  et  à  la  demande  du  concile. 

Suivant  cette  règle  ',  les  membres  de  l'ordre  doivent  assister  à 
l'office,  tant  du  jour  que  de  la  nuit;  et  quand  le  service  militaire 
les  en  empêchera,  ils  réciteront  treize  Pater  pour  matines,  sept 
pour  chacune  des  petites  heures  et  neuf  pour  vêpres.  Ils  feront 
maigre  le  lundi,  le  mercredi,  le  vendredi  et  le  samedi;  mais  le 
vendredi,  ils  s'abstiendront  d'oeufs  et  de  laitage,  ainsi  que  de 
viande.  Chaque  chevalier  peut  avoir  un  écuyer  et  trois  chevaux. 
On  leur  défend  la  chasse;  mais  ils  doivent  poursuivre  les  bêtes 
féroces ,  quand  l'occasion  s'en  présente.  Us  ne  peuvent  avoir  de 
soeurs  de  leur  ordre,  comme  en  avaient  beaucoup  de  religieux; 
ils  ne  doivent  donner  le  baiser  à  aucune  femme,  pas  même  à  leurs 
plus  proches  parentes.  Cette  règle,  ayant  été  confirmée  par  le 
saint  Siège ,  accrédita  l'ordre  dans  tous  les  états  chrétiens ,  en 
multiplia  étonnamment  les  membres  en  fort  peu  de  temps ,  leur 
acquit  enfin  cette  grande  opulence  qui  leur  devint  si  funeste.  Les 
Templiers  portaient  une  croix  rouge  sur  leur  habit  blanc,  pour  se 
distinguer  des  chevaliers  de  l'Hôpital  de  Saint-Jean,  qui  portaient 
la  croix  blanche  sur  un  habit  noir. 

Ceux-ci  avaient  été  institués  religieux  par  une  bulle  du  pape 
Pascal  II,  datée  de  Bénévent  le  i5  février  iii3.  Avant  que  les 
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Croisés  se  fussent  rendus  maîtres  de  Jérusalem ,  des  marchands 
italiens  avaient  bâti  pour  les  pèlerins,  près  le  saint  Sépulcre,  un 
hôpital  en  l'honneur  de  S.  Jean-Baptiste.  Le  bienheureux  Gé- 
rard, provençal  de  nation,  en  était  directeur,  quand  les  Croisés 
conquirent  la  Terre-Sainte.  Comme  plusieurs  d'entre  eux  se  con- 
sacrèrent avec  leurs  biens  au  service  de  cet  hôpital,  les  frères 
Hospitaliers  se  virent  en  état,  non-seulement  de  bien  recevoir  \es 
pèlerins,  mais  de  les  escorter  et  de  les  défendre  contre  les  vio- 
lences et  les  brigandages  des  Sarrasins.  Gérard  crut  alors  qu'il 
convenait  de  s'engager  par  des  vœux,  fit  en  effet,  lui  et  ses  frères, 
les  trois  vœux  de  religion  entre  les  mains  du  patriarche  de  Jéru- 
salem, et  obtint  ensuite  la  confirmation  du  souverain  pontife.  Le 
bienheureux  Gérard,  en  mourant  vers  l'an  iiai,  ne  laissa  poui- 
règle  que  le  souvenir  des  grands  exemples  de  son  humilité  et  de 
sa  charité  :  mais  Raymond  du  Puy,  qui  fut  alors  élu  grand-maître, 
dressa  des  statuts,  de  l'avis  de  tous  les  frères,  tant  clercs  que 
laïques. 

Après  l'observation  des  trois  vœux  de  chasteté ,  d'obéissance  et 
de  pauvreté,  on  leur  prescrit  de  ne  rien  exiger  comme  leur  étant 
dû,  sinon  du  pain,  de  l'eau  et  un  habillement  vil,  tel  qu'il  con- 
vient aux  serviteurs  des  pauvres.  Ils  ne  doivent  point  voyager 
seuls ,  mais  toujours  avec  quelques  compagnons  indiqués  par  le 
grand-maître,  afin  de  s'aider  mutuellement  à  conserver  la  pureté 
des  mœurs.  Leur  circonspection  à  l'égard  des  femmes  doit  aller 
jusqu'à  ne  pas  souffrir  qu'elles  fassent  leurs  lits.  On  veut  encore 
qu'ils  ne  soient  jamais  dans  les  ténèbres;  qu'en  quelques  maisons 
qu'ils  logent,  ils  aient  toujours  de  la  lumière  devant  eux.  Quand 
ils  iront  chercher  des  aumônes  pour  les  pauvres,  ils  demanderont 
humblement  l'hospitalité  :  si  on  la  leur  refuse ,  ou  s'ils  ne  peu- 
vent l'obtenir  chez  les  personnes  honnêtes,  ils  vivront  sur  leur 
argent;  mais  ils  n'achèteront  qu'une  sorte  de  mets.  Ils  ne  rece- 
vront ni  gages,  ni  terres  :  pour  le  pain,  le  vin  et  les  autres  choses 
de  cette  espèce,  le  maître  en  aura  le  tiers;  et  s'il  y  en  a  de  reste, 
il  le  distribuera  aux  pauvres  de  la  ville.  Les  Hospitaliers  ne  feront 
que  deux  repas  par  jour.  Le  mercredi  et  le  samedi,  et  depuis 
la  Septuagésime  jusqu'à  Pâques,  ils  ne  mangeront  point  de  viande. 
Ils  garderont  le  silence  à  table,  et  plus  strictement  encore  quand 
ils  seront  couchés.  On  prescrit  ensuite  des  pénitences  proportion- 
nées à  la  nature  et  au  scandale  des  fautes  :  elles  sont  si  sévères 
pour  les  péchés  d'impureté  '  que,  quand  ils  deviennent  publics, 
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le  coupable  doit  être  dépouillé  le  dimanche  au  sortir  de  la  messe, 
et  fouetté  à  la  vue  de  tout  le  monde. 

Vers  cette  année  1x28,  un  riche  Allemand,  qui  avait  fixé  sa 
demeure  à  Jérusalem,  commença  à  retirer  chez  lui  les  pauvres 
pèlerins  de  sa  nation.  Bientôt  il  fit  construire  un  hôpital  dont  la 
dotation  fut  augmentée  par  d'autres  Allemands  qui  se  vouèrent 
comme  lui  au  service  des  pauvres  et  des  malades.  Enfin ,  après  la, 
prise  de  Ptolémaïs  ou  S.  Jean-d'Acre  en  1191,  Henri  de  Walpot, 
d'une  illustre  maison  du  Rhin,  fonda  dans  cette  ville  un  autre  hô- 
pital pour  ceux  de  sa  nation,  qui,  n'entendant  pas  le  français,  ne 
savaient  à  qui  s'adresser  dans  leurs  peines.  Les  services  que  Walpot 
avait  rendus  pendant  le  siège,  conjointement  avec  les  Hospita- 
liers de  Jérusalem,  suggérèrent  à  Frédéric,  fils  de  l'empereur  sur- 
nommé Barherousse,  le  projet  de  les  réunir  en  ordre  de  che- 
valerie. Telle  tut  l'origine  de  l'ordre  Teutonique,  dont  Henri  de 
Walpot  fut  le  premier  grand-maître.  Célestin  HI,  en  le  confir- 
mant, le  mit  sous  la  règle  de  S.  Augustin,  avec  les  mêmes  privilèges 
dont  jouissaient  les  deux  autres  ordres  militaires  et  religieux  dont 
il  vient  d'être  parlé.  Les  frères  y  prirent  l'habit  blanc,  comme  les 
Templiers,  dont  ils  se  distinguèrent  en  y  ajoutant  une  croix  noire, 
au  heu  de  la  croix  rouge. 

Le  erand-maître  des  Templiers  et  les  chevaliers  de  sa  suite,  à 
leur  départ  de  Jérusalem ,  avaient  été  chargés  par  le  roi  et  les  sei  • 
gneurs  du  royaume,  d'animer  les  peuples  à  secourir  la  Terre- 
Sainte.  La  ville  de  Tyr  était  tombée  sous  le  pouvoir  des  Croisés 
(1124),  tandis  que  le  roi  Baudouin  demeurait  prisonnier  chez  les 
Musulmans;  et  depuis  sa  délivrance,  qui  fut  chèrement  achetée,  ce 
prince  méditait  de  venger  son  affront  par  la  conquête  importante 
de  Damas.  Les  Templiers  ayant  ramené  avec  eux  un  grand  nom- 
bre de  nobles,  il  tenta  aussitôt  cette  conquête  en  différentes  expé- 
ditions, où  le  succès  ne  répondit  pas  entièrement  à  la  valeur  qu  on 
y  déploya.  Il  ne  laissa  point  que  d'agrandir  considérablement  le 
royaume  de  Jérusalem,  qui,  avant  la  fin  de  ce  règne,  comprit  toute 
la  Syrie,  à  l'exception  d'Alep,  de  Damas,  d'Emèse  et  d'Hamach, 
avec  leurs  territoires. 

Quatre  ans  après  la  prise  de  Tyr,  on  donna  un  digne  pasteur  a 
cette  Eglise,  dans  la  personne  de  Guillaume,  anglais  de  nation  et 
prieur  du  Saint-Sépulcre  :  mais  durant  cet  intervalle,  on  avait  dis- 
posé des  églises  et  des  biens  de  cette  métropole,  dont  on  n'avait 
laissé  au  nouvel  archevêque  que  ce  qu'on  avait  jugé  à  propos.  11 
ne  fut  pas  plus  tôt  sacré,  qu'il  partit  pour  Uome  ,  quoi  qu'on  eiit 
pu  faire  pour  l'en  détourner.  Le  pape  Honorius  le  reçut  avec 
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honneur,  lui  donna  le  pallium,  et  le  fit  accompagner  d'un  légat 
qui  avait  commission  d'obliger  le  patriarche  d'Antioche,  sous 
peine  de  suspense,  à  rendre  à  l'Eglise  de  Tyr  ses  suffragans  dans 
l'espace  de  quarante  jours. 

Environ  une  arinôe  après, Honorius  mourut, le  1 4  de  février  1 1 3o, 
après  cinq  ans  et  deux  mois  de  pontificat.  Le  jour  même  de  sa  mort, 
comme  le  dit  en  termes  exprès  l'auteur  contemporain  de  la  Chro- 
nique deBénévent,  les  premiers  et  les  plus  sages  de  l'Eglise  ro- 
maine, afin  de  prévenir  les  troubles,  convinrent  de  faire  l'élection 
de  son  successeur  dans  l'église  de  Saint-Marc.  Cependant  les  car- 
dinaux qui  avaient  eu  le  plus  de  part  à  la  familiarité  d'Honorius, 
n'osèrent  se  rendre  en  ce  lieu,  à  cause  des  factions  qui  fermen-- 
taient  parmi  les  Romains;  et  avant  que  la  mort  du  pape  fiit  pu- 
bliée, ils  élurent  en  sa  place  Grégoire,  cardinal-diacre  du  titre  de 
Saint-Ange,  qu'ils  nommèrent  Innocent  IL  Le  même  jour,  mais 
quelques  heures  plus  tard,  ceux  qui  étaient  attachés  à  Pierre  de 
Léon  s'assemblèrent  à  Saint-Marc,  pour  se  conformer  à  ce  point 
de  la  convention,  et  ce  cardirtol-prêtre  fut  élu  sous  le  nom  d'A- 
naclet  II,  par  beaucoup  de  cardinaux,  d'évêques,  de  prêtres  et 
de  nobles  Romains. 

Innocent  avait  été  moine  de  Saint-Jean-de-Latran  :  en  deve- 
nant cardinal,  le  commerce  du  grand  monde  et  la  faveur  des  sou- 
verains pontifes  ne  lui  avaient  rien  fait  perdre  de  sa  piété,  de 
son  détachement,  ni  de  sa  modestie.  Quoique  sa  pénétration  et 
sa  prudence  1  eussent  fait  juger  digne  du  pontificat  long-temps 
avant  qu'il  y  fût  élevé,  il  s'opposa  de  tout  son  pouvoir  à  son  élé- 
vation,  déchira  la  chape  quand  on  la  lui  présenta,  et  tenta  tous 
les  moyens  imaginables  de  s'enfuir.  Il  fallut  le  retenir  de  force  : 
on  n'obtint  son  consentement  qu'en  le  menaçant  d'exconinumica- 
tion  s'il  le  refusait  plus  long-temps. 

Mais  les  richesses  énormes  d'Anaclet,  et  la  puissance  presque 
souveraine  de  sa  famille,  quoique  originairement  juive,  avaient 
de  quoi  contrebalancer  tant  de  mérite,  et  accréditer  l'élection  la 
plus  irrégulière.  Léon  son  grand-père,  converti  et  baptisé  par  le 
pape  Léon  IX,  qui  lui  donna  son  nom,  à  la  faveur  de  ses  richesses, 
de  sa  haute  capacité  dans  les  sciences,  et  de  sa  dextérité  à  manier 
les  esprits,  avait  marié  ses  enfans  dans  les  plus  illustres  familles 
romaines.  Pierre  de  Léon,  c'est-à-dire,  Pierre  fils  de  Léon  et  père 
d'Anaclet,  servit  utilement  l'Eglise  romaine  par  les  armes  et  par 
ie  conseil,  eut,  avec  le  gouvernement  du  château  Saint- Ange,  la 
principale  confiance  du  pape,  et  parvint  au  plus  haut  point  de 
grandeur  auquel  un  Romain  pût  alors  prétendre.  Il  ne  destina 
nen  de  moins  à  son  fils,  nominé  aussi  Pierre  de  Léon ,  que  la  su- 
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prême  et  sacrée  puissance  des  auteurs  de  sa  fortune.  Pour  l'y  dis- 
poser de  loin ,  il  l'envoya  étudier  en  France ,  où  les  études  avaient 
le  plus  de  renommée.  Le  jeune  Pierre  de  Léon,  après  y  avoir  passé 
une  jeunesse  libertine ,  se  fit  moine  à  l'abbaye  de  Cluny,  regardée 
comme  un  séminaire  de  cardinaux  et  même  de  souverains  ponti- 
fes. Etant  venu  à  Rome,  il  fut  aussitôt  fait  cardinal  par  le  crédit 
de  sa  famille,  puis  employé  en  plusieurs  légations,  où  l'on  recon- 
nut, avec  le  dernier  scandale,  cpie  la  profession  religieuse  n'avait 
pu  que  suspendre  en  lui  le  débordement  des  mœurs.  Si  tout  ce 
que  les  écrivains  de  son  temps'  lui  reprochent  d'infamies  n'est 
pas  incontestable,  il  est  au  moins  évident  que  sa  conduite  ne  pou- 
vait être  plus  équivoque.  On  prétendit  qu'il  menait  dans  ses  voya- 
ges une  fille  habillée  en  clerc,  pour  satisfaire  plus  librement  son 
incontinence.  On  l'accusa  d'être  le  père  de  ses  neveux  et  l'oncle 
de  ses  enfans ,  c'est-à-dire ,  d'avoir  commerce  avec  sa  propre  sœur 
Tropée. 

Peu  satisfait  des  grandes  richesses  que  son  père  lui  avait  lais- 
sées, et  de  celles  qu'il  y  avait  ajoutées  par  ses  exactions,  tant  à 
Rome  que  dans  ses  légations,  dès  qu'on  lui  eut  déféré  le  titre  de 
pape,  il  marcha  bien  accompagné  à  Saint-Pierre,  à  Sainte-Marie- 
Majeure  et  aux  autres  églises,  les  dépouilla  de  tous  leurs  trésors, 
et  enleva  une  quantité  d'or,  d'argent  et  de  pierreries ,  sans  épar- 
gner les  choses  les  plus  sacrées  ni  les  monumens  révérés  dont 
on  accordait  à  peine  la  vue  à  l'humble  piété  des  fidèles  dans  les 
plus  augustes  solennités.  On  dit  qu'il  ne  put  trouver  aucun  chré- 
tien qui  osât  briser  les  calices  et  les  crucifix,  afin  d'en  appliquer 
l'or  à  l'usage  qu'il  en  voulut  faire,  et  qu'il  fut  obligé  pour  cela  de 
recourir  aux  gens  de  la  religion  de  ses  pères,  c'est-à-dire  aux  Juifs. 
Au  moyen  des  largesses  qu'il  se  mit  en  état  de  faire  par  ce  bri- 
gandage sacrilège,  il  acheva  de  gagner  le  peuple  et  la  plupart  des 
ijrands. 

Il  écrivit  ensuite  à  l'empereur  Lothaire ,  au  roi  Louis  le  Gros, 
à  tous  les  souverains,  sans  oublier  Jean  Comnène,  empereur  de 
Constaniinople,  ni  le  roi  de  Jérusalem  aux  extrémités  de  l'Orient  : 
mais  la  plupart  ne  lui  témoignèrent  qu'une  indifférence  mépri- 
sante, jusqu'à  ne  pas  daigner  répondre  à  ses  lettres  réitérées.  Il 
séduisit  néanmoins  Roger  II,  duc  de  Calabre  et  comte  de  Sicile, 
en  lui  donnant  sa  sœur  en  mariage  avec  le  titre  de  roi ,  et  la  suze- 
raineté sur  les  villes  de  Naples  et  de  Capoue  ;  le  tout  à  la  charge 
(le  faire  hommage  au  saint  Siège,  et  de  lui  payer  tous  les  ans 
six  cents  j)ièces  d'une  monnaie  d'or  portant  la  figure  d'une  coupe, 
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et  nommée  pour  cela  schifate.  Tel  est  le  premier  titre  du  royaume 
de  Sicile ,  établi  par  une  bulle  d'Anaclet  en  date  du  vingt-septième 
de  septembre  de  cette  année  i  i3o. 

Innocent  ne  pouvait  plus  trouver  de  sûreté  en  Italie.  Déjà  il 
avait  été  réduit,  avec  ses  partisans  les  plus  zélés,  à  chercher  un 
asile  dans  les  maisons  fortifiées  des  Frangipahi;  toutefois,  après 
avoir  été  conduit  par  dix-neuf  cardinaux  aux  lieux  dont  il  devait 
prendre  possession  suivant  la  coutume,  et  après  avoir  reçu  les 
honneurs  d'usage,  autant  que  les  circonstances  pouvaient  le  per- 
mettre, il  ne  manqua  point  de  notifier  aux  princes  et  aux  prélats 
la  légitimité  de  son  élection,  que  le  mépris  général  pour  son  vi- 
cieux concurrent  leur  fit  présumer  sans  peine.  Echappé  de  Rome, 
et  arrivé  heureusement  à  Pise,  où  il  fut  reçu  avec  affection,  il 
envoya  des  nonces  en  France,  pour  instruire  particulièrement 
l'Eglise  de  ce  qui  s'était  passé.  Il  se  résolut  ensuite  à  passer  chez 
cette  nation  généreuse  et  solidement  chrétienne,  qui  préfère  à  son 
intérêt  privé,  dit  un  auteur  du  temps',  l'utilité  générale  de  l'E- 
glise; qui  n'est  pas  encline,  comme  les  autres  pays,  à  fomenter  le 
schisme,  et  qui  n'a  jamais  érigé  ces  idoles  ou  fantômes  de  pas- 
teurs sur  la  chaire  de  Pierre. 

Avant  qu'il  s'y  montrât,  on  lui  avait  déjà  rendu  justice.  Il  se 
tint  d'abord  un  concile  au  Puy,  où  S.  Hugues  de  Grenoble  se  ren- 
dit, nonobstant  ses  infirmités  et  son  âge  de  soixante-dix-huit  ans. 
Ce  saint  prélat  n'eut  égard  ni  aux  motifs  humains ,  ni  aux  bons  oi- 
fices  qu'Anaclet,  avec  son  père,  lui  avait  autrefois  rendus  :  de  con- 
cert avec  les  autres  évêques,  il  1  excommunia  comme  schismati- 
que,  ce  qui  fut  d'un  grand  poids,  à  cause  de  l'autorité  de  ce  saint 
vieillard.  Ce  trait  de  zèle  fut  la  dernière  action  remarquable  de  ce 
digne  pasteur,  qui  vécut  encore  deux  ans,  en  continuant  de  join- 
dre aux  travaux  de  l'épiscopat  tout  le  recueillement  des  saints  so- 
litaires de  la  Chartreuse ,  dont  il  fut  le  constant  protecteur.  Il  vou- 
lut se  retirer  parmi  eux,  en  réalité,  comme  il  y  était  toujours  de 
cœur  et  d'esprit,  et  fit  exprès  le  voyage  de  Rome  pour  en  obtenir 
la  permission  du  pape;  mais  le  pontife  ne  voulut  point  consentir 
à  la  démission  d'un  évéque  si  difficile  à  remplacer.  Dans  la  suite 
néanmoins,  le  saint,  sur  le  tableau  qu'il  fit  du  triste  état  de  sa 
santé,  obtint  la  dispense  nécessaire  pour  élever  de  son  vivant  sur 
son  siège  un  autre  saint,  nommé  aussi  Hugues.  Celui-ci  donna  sï 
bonne  opinion  de  la  Chartreuse  d'où  il  fut  tiré  que,  pendant  près 
d'un  siècle,  l'Egli^t;  de  Grenoble  ne  lui  choisit  des  successeurs  que 
parmi  ses  confrères.  Son  saint  prédécesseur  fut  canonisé  deux  ans 
seulement  après  sa  mort. 
'  Ernald.  Vit.  Bero.  1.  2,  c.  ! 
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Le  concile  du  Puy ,  tenu  vers  le  mois  de  mars ,  formait  un  puis- 
sant préjugé  en  faveur  de  l'élection  du  pape  Innocent.  Cependant, 
pour  ne  rien  hasarder  dans  une  affaire  si  pressante  tout  à  la  fois 
et  si  importante,  le  roi  Louis  le  Gros  en  fit  assembler  un  autre  à 
Etampes ,  dans  le  cours  du  mois  d'avril  suivant.  Il  venait  de  fon- 
der l'abbaye  de  Montmartre  ,  et  les  religieux  de  Saint-Martin-des- 
Champs,  à  qui  ce  lieu  appartenait,  lui  avaient  demandé  un  dédom- 
magement. Dès  qu'il  eut  consommé  cette  affaire,  en  leur  donnant, 
avec  l'agrément  de  l'évêque  de  Paris ,  l'église  de  Saint-Denys  de 
la  Chartre  et  les  terres  qui  en  dépendaient ,  il  se  rendit  lui-même 
à  Etampes,  avec  un  grand  nombre  de  seigneurs.  Outre  les  infor- 
mations en  règle  qu'on  avait  reçues  de  Rome,  il  se  trouva  au  con- 
cile plusieurs  témoins  oculaires  de  ce  qui  s'était  passé  dans  les  deux 
élections.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  Gérard  d'Angoulême,  le  plus  ar- 
dent fauteur  du  schisme  dans  la  suite,  mais  alors  en  réputation  de 
l'un  des  plus  grands  prélats  de  son  temps,  qui  ne  rendît  témoignage 
contre  Anaclet.  Retenu  par  la  nécessité  des  affaires  dans  sa  léga- 
tion d'Aquitaine,  il  envoya  un  député  chargé  de  lettres,  par  les- 
quelles il  attestait,  d'après  les  informations  les  plus  scrupuleuses, 
qu'indépendamment  de  l'énorme  différence  des  mœurs  et  de  la  re- 
nommée entre  les  deux  compétiteurs,  la  justice  était  tout  entière 
du  côté  d'Innocent.  Le  roi  et  les  principaux  évêques  voulurent 
encore  avoir  pour  arbitre  le  saint  abbé  de  Clairvaux,  déjà  regardé 
comme  le  prodige  et  l'oracle  de  son  siècle.  Toute  l'assemblée 
convint  d'un  commun  accord  de  s'en  rapporter  à  lui,  et  d'en  pas- 
ser par  tout  ce  qu'il  déciderait. 

Bernard  trembla  à  cette  proposition;  mais  par  le  conseil  de 
quelques  pieux  et  sages  amis  ,  il  accepta ,  pour  le  bien  de  l'Eglise, 
la  charge  terrible  qu'on  lui  imposait  '.  Il  examina  soigneusement 
l'affaire  devant  Dieu  ;  il  considéra  l'ordre  et  la  forme  des  deux  élec- 
tions, les  qualités  des  électeurs  respectifs,  la  vie  et  la  réputation 
de  celui  qui  avait  été  élu  le  premier,  et  qui  était  reconnu  pour 
pape  légitime  par  le  très-grand  nombre  des  Eglises.  Il  reparut  dans 
l'assemblée,  lui  présenta  ce  qui  faisait  le  plus  d'impression,  tant 
sur  lui-même  que  sur  une  muhitude  de  prélats  qui  avaient  les  vues 
également  pures,  puis  il  conclut  qu'on  ne  pouvait  se  dispenser  de 
reconnattre  Innocent  II  pour  le  vicaire  véritable  de  Jésus-Christ. 
Tous  les  pères  et  les  seigneurs  répondirent  par  leurs  acclamations 
et  leurs  cris  de  joie;  on  chanta  le  Te  Deum  en  actions  de  grâces; 
enfin  le  roi  et  tous  les  évêques  souscrivirent  à  l'élection  d'Inno- 
cent, et  lui  promirent  obéissance  et  respect  comme  au  père  com- 

Ernald.  ihid. 
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mun  des  fidèles.  On  fit  part  de  cette  résolution  aux  différens  pré- 
lats du  royaume  qui  n'avaient  pu  assister  au  concile,  et  qui  la 
confirmèrent  unanimement. 

Gérard  d'Angoulème  fut  un  des  plus  empressés  ;  ce  qui  ne  servit 
bientôt  qu'à  le  faire  regarder  comme  un  fourbe  paré  de  cette  dé- 
votion équivoque  qui  ne  cherche  que  le  lucre  dans  la  piété.  Inno- 
cent, dont  il  était  mieux  connu  que  du  vulgaire  admiratfur, 
n'ayant  pas  jugé  à  propos  de  lui  continuer  la  légation  d'Aquitaine, 
Gérard  fut  si  outré  de  ce  refus,  qu'il  n'eut  pas  honte  de  la  deman- 
der aussitôt  à  l'antipape  Anaclet,  qui  saisit  avec  joie  cette  occasion 
de  se  l'attacher.  Il  remplit  toutes  les  espérances  de  son  digne  pa- 
tron, par  l'opiniâtreté  avec  laquelle  il  entretint  en  France  le  trou- 
ble et  la  discorde. 

Le  pape  Innocent  fut  amplement  dédommagé  de  cette  défec- 
tion, par  l'éclat  avec  lequel  l'abbé  et  les  moines  de  Gluny  embras- 
sèrent son  obéissance.  Dès  qu'il  fut  arrivé ,  par  le  chemin  si  connu 
de  ses  prédécesseurs ,  au  port  de  Saint-Gilles  en  Languedoc , 
Pierre -le- Vénérable  le  fit  inviter  à  venir  oublier  ses  disgrâces 
parmi  ses  plus  fidèles  enfans,  et  lui  envoya  une  quantité  de  che- 
vaux et  de  mulets  pour  la  route.  Cette  réception,  dans  une  abbaye 
dont  Anaclet  avait  été  moine,  prévint  tous  les  Occidentaux  en  fa- 
veur d'Innocent  II. 

Après  onze  jours  de  repos,  il  alla  tenir  un  concile  à  Clermont, 
où  il  excommunia  l'antipape.  De  Clermont  il  se  rendit  à  Saint- 
Benoît-sur-Loire  ,  où  le  roi  Louis  vint  pour  lui  faire  honneur  et  lui 
offrir  ses  services.  Cependant  plusieurs  évèques  de  Normandie  et 
d'Angleterre,  prévenus  par  Gérard  d'Angoulème,  penchaient  pour 
Anaclet,  et  communiquaient  au  roi  Henri  des  impressions  fâcheu- 
ses contre  Innocent.  S.  Bernard  alla  trouver  ce  prince,  et  le 
pressa  de  reconnaître  un  pape  dont  les  droits  avaient  été  si  soi- 
gneusement discutés,  et  constatés  si  clairement.  Le  roi  hésitant  en- 
core, et  craignant  d'engager  sa  conscience,  le  saint  abbé  lui  dit  : 
*  Prince ,  songez  seulement  à  répondre  à  Dieu  de  vos  autres  pé- 
chés; je  prends  celui-ci  sur  moi.  »  Le  roi  se  laissa  si  bien  persuader 
par  ces  deux  mots,  que,  sortant  des  terres  de  sa  domination,  il 
vint  à  Chartres  se  soumettre  en  personne  au  pape,  et  le  conduisit 
à  Rouen ,  où  il  le  fit  reconnaître  par  tous  les  évêques  de  ses  états. 

Lothaire,  prévenu  par  Louis  le  Gros,  reconnut  aussi  Innocent, 
dans  un  concile  de  Wurtzbourg,  où  se  trouva  Gautier,  archevê- 
que de  Ravenne,  envoyé  par  le  pape.  Les  deux  rois  d'Espagne, 
Alphonse-le-Batailleur  roi  d'Aragon,  et  Alphonse-Raimond  roi 
de  Castille ,  l'envoyèrent  assurer  de  leur  obéissance.  Il  alla  l'année 
suivante  à  Liège  :  le  roi  Lothaire,  qui  s'y  était  rendu  avec  la  reine 
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son  épouse  ,  suivi  d'un  très-grand  nombre  de  seigneurs  et  de  pré- 
lats, y  servit  d'écuyer  au  pape,  tenant  d'une  main  la  bride  de  son 
cheval ,  et  de  l'autre  une  baguette  pour  écarter  la  foule.  Ce  prince 
néanmoins,  par  un  intérêt  déplacé  et  de  bien  mauvaise  grâce, 
voulut  profiter  de  l'occasion  pour  recouvrer  les  investitures.  Les 
Romains  pâlirent  à  la  première  proposition  qu'il  en  fit;  mais 
S.  Bernard,  qui  était  présent,  prit  courageusement  la  parole,  et 
montra  si  bien  que  la  demande  était  inopportune,  qu'on  cessa  aus 
sitôt  d'insister  (ii3i). 

De  Liège,  le  pape  revint  en  France,  passa  par  Saint-Denys,  où 
il  fut  reçu  magnifiquement  par  l'abbé  Suger,  et  célébra  les  fêtes 
de  Pâques  avec  tout  l'appareil  du  pontificat.  Trois  jours  après,  il 
vint  à  Paris ,  dorit  les  différens  corps  s'empressèrent  sur  la  route  à 
lui  présenter  leurs  hommages.  Les  Juifs ,  qui  témoignaient  la  même 
ardeur  que  les  fidèles,  offrirent  au  pontife  un  exemplaire  de  la 
Loi,  enveloppé  d'un  voile.  Tirant  de  ce  symbole  le  sujet  de  sa  ré- 
ponse ,  le  pape  leur  dit  en  levant  les  yeux  au  ciel  :  «  Que  le  Père 
des  lumières  daigne  lever  le  bandeau  qui  couvre  les  yeux  de  vos 
cœurs  !  » 

Cependant  on  raconta  au  pape  un  miracle  opéré  tout  récem- 
ment à  Paris,  et  confirmé  par  autant  de  témoins  qu'il  y  avait  de 
citoyens  dans  cette  grande  ville.  La  maladie  qu'on  appelait  le  feu 
sacré,  faisant  des  ravages  affreux  dans  le  royaume,  et  principale- 
ment dans  la  capitale,  l'an  ii3o,  l'évêque  Etienne  ordonna  aux 
chanoines  de  Sainte-Geneviève,  qui  n'étaient  pas  encore  réguliers, 
de  faire  une  procession  avec  la  châsse  de  la  sainte,  comme  il  était 
d'usage  dans  les  grandes  calamités.  La  foule  du  peuple  fut  si 
grande,  que  la  procession  pouvait  à  peine  passer  dans  les  rues.  Les 
malades  en  état  d'être  portés  attendaient ,  au  nombre  de  cent 
trois,  dans  l'église  cathédrale.  Au  moment  où  les  reliques  y  entrè- 
rent, ils  furent  guéris,  excepté  trois  qui  manquèrent  de  confianccj 
et  la  contagion  cessa  dans  tout  le  royaume  '.  La  cathédrale  reten- 
tit d'acclamations  si  vives  et  si  long-temps  réitérées,  qu'on  ne  put 
chanter  les  hymnes  ordinaires  en  l'honneur  de  la  sainte.  Le  pape 
Innocent  ordonna  de  célébrer  chaque  année  la  mémoire  d'un  pro- 
dige aussi  incontestable  qu'il  avait  été  éclatant.  «  Que  personne, 
dit  l'auteur  de  cette  relation,  ne  révoque  en  doute  la  vérité  de  nos 
paroles  :  nous  ne  racontons  pas  ce  que  nous  avons  appris ,  mais  ce 
que  nous  avons  vu.  »  En  reconnaissance  d'un  si  grand  bienfait ,  et 
pour  en  perpétuer  le  souvenir,  on  fit  bâtir  auprès  de  la  cathédrale 
Une  église  qui  fut  nommée  Sainte-Geneviève  des  Ardens. 

'  l..\<c!l  Genov.  ap.  15olI.  3  Januar. 
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Mais  la  joie  publique  fut  bientôt  troublée  par  la  mort  imprévue 
tle  Philippe,  filsaîné  de  Louis  le  Gros,  et  couronné  roi  quelques 
mois  auparavant.  Ce  prince,  âgé  d'environ  quinze  ans,  donnait 
de  lui  les  plus  hautes  espérances,  faisait  déjà  les  délices  du  peu- 
ple. Comme  il  s'exerçait  à  cheval ,  sur  la  rive  de  la  Seine  qu'on 
appelle  aujourd'hui  la  Grève,  un  pourceau  s'embarrassa  dans  les 
jambes  du  coursier  et  le  fit  tomber  sur  le  prince  qui  en  fut  écrasé 
et  qui  mourut  la  nuit  suivante.  On  avait  convoqué  à  Reims  un 
concile  de  toutes  les  nations,  afin  de  confirmer  d'un  commun  con- 
cert l'élection  d'Innocent,  et  déjà  ce  pape  était  à  Compiègne, 
en  attendant  l'arrivée  des  pères.  Il  envoya  consoler  le  roi,  que 
la  perte  de  son  fils  affligeait  d'autant  plus  dangereusement,  que 
sa  propre  santé  était  plus  chancelante.  Il  se  rendit  néanmoins  au 
concile,  dont  on  lui  conseilla  de  profiter  pour  faire  couronner 
Louis,  le  second  de  ses  fils,  et  pour  prévenir  les  troubles  par  une 
cérémonie  si  auguste. 

A  ce  concile,  qui  s'ouvrit  le  19  octobre  i  i3i,  il  se  trouva  treize 
archevêques,  deux  cent  soixante-trois  évêques,  une  infinité  d'ab- 
bés, de  clercs  et  de  moines  français,  allemands,  espagnols  et  an- 
glais. Le  plus  distingué  des  prélats ,  quoiqu'au  second  ordre  de  la 
hiérarchie,  fut  sans  doute  S.  Bernai'd,  que  le  pape  fit  assister  avec 
les  cardinaux  aux  délibérations  publiques,  et  à  qui  il  ne  permet- 
tait plus  de  se  séparer  de  lui.  L'élection  d'Innocent  fut  unanime- 
ment ratifiée,  et  Pierre  de  Léon  excommunié  s'il  ne  venait  à  rési- 
piscence; après  quoi,  on  publia  dix-sept  canons  de  discipline.  Le 
sixième  défend  aux  moines  et  aux  chanoines  réguliers  d'exercer  la 
profession  d'avocats  ou  de  médecins.  «  C'est  l'amour  de  l'argent, 
dit  le  concile  ',  qui  les  y  engage.  Or  il  est  honteux,  suivant  les 
constitutions  impériales,  que  des  clercs  veuillent  être  d'habiles 
plaideurs,  et  que  des  voix  consacrées  aux  louanges  divines  s'ex- 
posent à  devenir  les  organes  de  l'iniquité.  Ils  ne  déshonorent  pas 
moins  leur  état,  en  préférant  la  guérison  des  corps  au  salut  des 
âmes ,  et  en  arrêtant  leurs  yeux  sur  des  objets  dont  le  nom  ne  doit 
pas  entrer  dans  leur  bouche.  »  On  s'étonnera  que  le  concile  ne 
défende  qu'aux  religieux  pi'ofès  dêtre  avocats  et  médecins,  et 
qu'il  permette  ainsi  d'une  manière  tacite  aux  clercs  séculiers  de  le 
devenir;  mais  les  raisons  par  lesquelles  il  motive  sa  défense,  prou- 
vent clairement  qu'il  tolérait  un  mal  en  quelque  sorte  nécessaire 
par  suite  de  la  difficulté  qu'il  y  avait  à  trouver  hors  delà  cléricature 
la  connaissance  des  lettres  que  demandent  ces  professions^.  Le 
douzième  canon  défend,  sous  peine  d'être  privé  de  la  sépulture  y 
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les  fêtes  où  les  chevaliers  faisaient  preuve  de  leur  force  et  de  leur 
adresse,  c'est-à-dire  les  tournois,  qui  mettent  en  péril  la  vie  du 
corps  et  celle  de  Fàme.  La  défense  n'arrêta  point  cet  abus  naissant, 
qui  a  subsisté  pendant  quatre  siècles. 

Le  20  d'octobre,  le  jeune  prince  fils  de  Louis  le  Gros,  nommé 
aussi  Louis  et  âgé  d'environ  dix  ans,  fut  sacré  par  le  pape.  Dès  le 
grand  matin ,  Innocent  sortit  du  palais  archiépiscopal  où  il  était 
logé,  allant,  suivi  de  son  cortège  et  de  tous  les  pères  du  concile,  à 
l'abbaye  de  Saint-Remi  où  le  roi  demeurait  avec  le  prince,  qu'il  prit 
et  conduisit  à  l'église  métropolitaine.  Le  souverain  pontife  revêtu 
de  ses  ornemens  les  plus  solennels,  avec  la  tiare  sur  la  tête,  et  le 
jeune  Louis  accompagné  d'une  noblesse  innombrable,  retourné 
rent  à  Notre-Dame,  où  ils  trouvèrent  le  roi  qui  les  attendait  à  la 
porte  de  l'église,  avec  la  multitude  des  seigneurs  et  des  prélats. 
On  prétend  qu'en  cette  occasion  les  douze  pairs  parurent  pour  la 
première  fois,  et  que  ce  fut  le  pape  Innocent  qui  persuada  à  Louis 
le  Gros  d'établir  les  six  pairs  ecclésiastiques.  Quand  on  fut  entré 
dans  l'église  ,  on  présenta  le  prince  à  l'autel,  «  et  le  pape,  dit  un 
auteur  de  ce  temps-là,  le  sacra  avec  l'huile  dont  S.  Kemi  avait 
oint  le  roi  Clovis  à  son  baptême,  et  qu'il  avait  reçue  de  la  main 
d'un  ange  '.  » 

Le  lendemain,  le  saint  archevêque  de  Magdebourg  remit  au 
pape  des  lettres  du  roi  Lothaire,  qui  lui  donnait  avis,  qu'en  té- 
moignage de  son  attachement  au  pontife  légitime,  il  se  disposait  à 
marcher  contre  les  schismatiques  d  Italie  avec  toutes  les  forces  de 
son  royaume.  Le  pape  ne  songea  plus  qu'à  terminer  le  concile, 
pour  suivre  le  roi  de  Germanie ,  que  Norbert  devait  aussi  accom- 
pagner. Depuis  cinq  ans  que  ce  saint  archevêque  était  sur  ce  siège, 
on  avait  mis  sa  vertu  à  toutes  sortes  d'épreuves.  Comme  à  son  avè- 
nement à  l'épiscopat ,  il  avait  trouvé  les  affaires  temporelles  de  son 
Eglise  dans  le  plus  triste  délabrement,  il  s'était  efforcé  de  remédier 
au  désordre.  11  fit  dénoncer  à  ceux  qui  possédaient  de  fait  des  ter- 
res de  l'Eglise,  qu'ils  eussent  à  établir  leur  droit  sur  des  titres  lé- 
gitimes, ou  à  faire  une  prompte  restitution.  Ces  usurpateurs, 
puissans  pour  la  plupart,  et  quelques-uns  parens  d'archevêques 
qui  avaient  connivé  à  leurs  usurpations,  furent  très-offensés  d'un 
pareil  «ndre,  «  et  surtout,  disaient-ils,  du  ton  d'empire  qu'ose 
prendre  un  homme  sans  troupes,  sans  armes,  un  misérable  enfin 
qui  nous  est  arrivé  sur  un  àne.  »  Ils  crurent  que  les  propos  inju- 
rieux et  menaçans  suffiraient  à  leur  défense,  et  que  le  prélat  n'o- 
serait jamais  en  venir  à  l'exécution.  Mais  il  prononça  l'excommu- 

•  Chronic.  Maiirin.  V    I.abbc,  x,  p.  982 


j-^n     ,,3,]  !)I,     l/iiOLl>K.    HV.     XXXVI.  ;33 

nication  contre  eux;  et  comme  ceux  qui  demeuraient  un  an 
excommuniés,  étaient  par  l'usage  notés  d'infamie,  sans  pouvoir 
obtenir  d'audience  dans  les  tribunaux,  ils  abandonnèrent  avant  ce 
terme  une  bonne  partie  de  ce  qu'ils  avaient  usurpé  :  ce  qui  leur 
inspira  une  haine  mortelle  contre  l'archevêque. 

Il  s'attira  aussi  le  ressentiment  d'une  partie  du  clergé,  en  obli- 
geant tous  ceux  qui  étaient  dans  les  saints  ordres,  ou  à  garder  la 
continence ,  ou  à  quitter  leurs  bénéfices.  On  s'efforça  de  le  déciier 
parmi  le  peuple  ;  on  le  chargea  publiquement  d'injures;  on  attenta 
plusieurs  fois  à  ses  jours  :  mais  la  Providence  veilla  d'une  manière 
toute  spéciale  à  la  conservation  de  la  vie  et  de  l'honneur  même 
d'un  pasteur  si  utile  à  l'Eglise.  La  calomnie  ne  servit  qu'à  redou- 
bler à  son  égard  l'estime  et  la  vénération  du  roi  Lothaire.  Ce  prince 
voulut  absolument  que  Norbert  l'accompagnât  dans  son  expédi- 
tion d'Italie,  et  qu'il  y  remplit  la  fonction  de  chancelier,  au  dé- 
Jaut  de  l'archevêque  de  Cologne,  mort  peu  auparavant. 

Quelque  pressé  que  fût  le  pape  Innocent  de  se  rendre  en  Italie, 
il  crut  ne  pas  devoir  quitter  la  France,  sans  donner  une  marque 
honorable  de  sa  reconnaissance  à  S.  Bernard,  en  visitant  le  mo- 
nastère de  Clairvaux  '.  Il  n'y  fut  point  invité,  comme  en  d'autres 
abbayes,  pardes  présens  de  chevaux,  de  mulets,  de  riches  équipa- 
ges :  mais  la  simplicité  tout  évangélique  et  la  cordialité  religieuse 
avec  lesquelles  on  l'y  reçut,  flattèrent  bien  davantage  ce  vertueux 
pontife.  Les  moines  vinrent  au-devant  de  lui,  vêtus  pauvrement, 
portant  une  croix  de  bois  dont  le  travail  n'était  pas  plus  recherché 
que  la  matière,  et  exprimant  par  le  ton  même  de  leurs  cantiques 
l'humble  componction  dont  ils  étaient  pénétrés.  Toute  la  coui 
pontificale  fut  saisie  de  la  gravité  sainte  et  de  l'air  céleste  que  res- 
piraient, pour  ainsi  dire,  tous  ces  anges  mortels  :  des  larmes  de 
dévotion  coulèrent  en  abondance  des  yeux  de  tous  les  prélats.  Ce- 
pendant les  moines,  objets  de  tant  de  regards,  tenaient  tous  inva- 
riablement les  yeux  arrêtés  en  terre ,  sans  qu'un  spectacle  si  capa- 
ble de  piquer  la  curiosité  les  fît  lever  à  aucun  d'entre  eux.  Les 
Romains,  en  entrant  dans  l'église,  et  en  parcourant  la  maison, 
trouvèrent  partout  l'image  de  la  pauvreté  et  des  leçons  muettes 
de  toutes  les  vertus.  Au  réfectoire,  quand  il  fut  question  de  man- 
ger, on  servit  quelques  vils  herbages,  des  légumes  mal  assaison- 
nés, avec  du  pain  bis  :  à  peine  se  trouva-t-il  quelques  poissons  des 
plus  communs  pour  le  pape.  Les  Romains,  à  cette  vue,  ne  reve- 
naient pas  de  leur  surprise  et  de  leur  attendrissement.  Ils  ne  ces- 
saient de  mettre  une  vie  si  pauvre  en  parallèle  avec  l'autorité  de 
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cet  abbé  tout-puissant,  qui  faisait  les  papes,  terrassait  les  princes 
superbes,  subjuguait  les  peuples,  régissait  les  conciles  et  les  em- 
pires. Jamais  on  ne  fut  plus  étonné,  et  de  la  violence  qu'il  fallait 
lui  faire  pour  l'arracher  de  son  cloître,  et  des  efforts  réitérés  en 
rain  pour  lui  imposer  la  mitre.  L'année  précédente,  il  avait  refusé 
l'évèché  de  Gênes  :  cette  année  ii3i ,  il  refusa  celui  de  Châlons, 
j:t  il  ne  put  se  tranquilliser,  qu'il  n'y  eût  fait  placer  Geoffroi,  abbé 
«le  Saint-Médard  de  Soissons. 

11  fut  toutefois  obligé  d'accompagner  le  pape  en  Italie  pour  l'ai- 
der de  ses  conseils,  comme  le  saint  archevêque  de  Magdebourg 
avait  été  contraint  de  suivre  le  roiLothaire  (i  iSa).  Ils  se  joignirent 
à  Roncaille  en  Lombardie ,  d'où  le  pontife  prit  les  devans  pour  al- 
ler à  Pise.  Le  pape,  à  son  arrivée,  trouva  le  feu  de  la  guerre  vive- 
ment allumé  entre  les  Pisans  et  les  Génois.  Il  envoya  aussitôt  à 
Gênes  l'abbé  de  Clairvaux ,  afin  d'y  ménager  la  paix.  Il  était  donné 
à  Bernard  d'aplanir  tous  les  obstacles,  et  de  procurer  un  heureux 
dénoùment  aux  négociations  les  plus  désespérées.  On  ne  résista 
point  à  son  éloquence  toute-puissante ,  ou  plutôt  à  l'Esprit  divin 
qui  s'exprimait  par  son  organe,  et  qui  entraîna  les  esprits  à  la  suite 
des  cœurs.  Il  n'éprouva  qu'une  contrariété  en  cette  rencontre, 
par  suite  des  nouvelles  instances  qu'on  lui  fit  pour  qu'il  acceptât 
l'évèché  de  Gênes*,  instances  dont  il  eut  plus  de  peine  à  se  dé- 
fendre que  la  première  fois.  Cependant  le  souverain  pontife  trouva 
plus  facile  de  satisfaire  les  Génois  en  érigeant  leur  Eglise  en  arche- 
vêché, que  de  faire  consentir  Bernard  à  devenir  évêque.  Ainsi, 
pour  récompenser  leur  docilité ,  et  pour  établir  entre  eux  et  les 
Pisans  une  égalité  qui  cimentât  la  paix ,  Innocent  II  conféra  les 
droits  de  métropole  à  l'Eglise  de  Gênes,  comme  Urbain  II  les 
avait  conférés  à  celle  de  Pise.  Mais  parce  que  l'attribution  qu'avait 
faite  Urbain  de  tous  les  évêchés  de  l'île  de  Corse  à  la  métropole 
de  Pise,  était  la  source  des  querelles  et  des  discordes  entre  ces 
deux  villes  puissantes.  Innocent  reprit  sur  la  première  trois  évê- 
ques  de  cette  île,  et  les  donna  pour  suffragans  à  l'archevêque  de 
Gênes.  Cette  affaire  terminée,  le  pape  marcha  du  côté  de  Rome, 
et  le  roi  Lothaire  le  rejoignit  à  quelques  milles  de  la  ville,  où  ils 
entrèrent  le  premier  jour  de  mai,  introduits  avec  beaucoup  d'hon- 
neur par  le  préfet  Thibaud  et  plusieurs  nobles  romains. 

L'antipape,  voyant  le  mauvais  pli  que  prenaient  ses  affaires, 
s'était  retiré  au  château  Saint-Ange,  dans  l'espérance  que  les  trou- 
pes allemandes  ne  soutiendraient  pas  long-temps  les  incommodi- 
tés du  climat,  et  ne  tarderaient  point  à  reprendre,  selon  leur  cou- 
tume, la  route  de  leur  pays.  Pour  amortir  leur  première  ardeur, 
Anaciet  tenta  d'amuser  le  roi  par  des  paroles  de  paix  et  des  pro- 
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, messes  éblouissantes,  jusqu'à  lui  offrir  pour  sûreté  des  otages  et 
des  forteresses';  mais  on  fut  bientôt  convaincu  qu'il  ne  cherchait 
qu'à  gagner  du  temps.  Lorsqu'il  eut  été  pris  au  mot,  pour  éviter 
l'effusion  du  sang  humain,  il  recula  de  jour  en  jour  l'exécution 
de  ses  promesses.  Après  plusieurs  avertissemens  inutiles,  le  loi, 
avec  les  seigneurs  de  sa  cour,  le  condamna  comme  criminel  de 
lèse-majesté  divine  et  humaine.  A  cette  occasion  il  écrivit  à  tous 
les  autres  souverains j  aux  évêques  et  aux  fidèles  catholiques, 
qu'il  était  établi  de  Dieu  pour  défendre  l'Eglise  romaine  et  y  faire 
renaître  la  paix;  que,  fatigué  de  la  mauvaise  foi  de  l'antipape,  il 
avait  suivi,  pour  le  condamner,  les  conseils  de  Norbert  de  Mag- 
debourg,  son  chancelier,  et  d'Adalbéron  de  Brème.  Le  roi  de  Ger- 
manie ayant  juré  de  défendre  l'Eglise  et  de  conserver  les  terres  du 
saint  Siège,  Innocent  le  couronna  empereur  le  4  juin  1 1 33,  non  dans 
la  basilique  de  Saint-Pierre,  qui  était  alors  au  pouvoir  d'Anaclet, 
mais  dans  celle  du  Sauveur,  à  Latran.  Le  8  du  même  mois,  afin 
d'accroître  la  puissance  de  Lothaire  pour  la  défenjse  de  l'Eglise,  le 
pape  lui  conféra,  par  un  acte  authentique*,  l'usufruit  des  domai- 
nes légués  au  saint  Siège  par  la  comtesse  Mathilde,  mais  à  la 
charge  de  payer  chaque  année  cent  livres  d'argent  à  lui  ou  à  ses 
successeurs.  C'est  sur  cette  concession  d'Innocent,  que  les  Ro- 
mains se  fondèrent  pour  soutenir  que  l'Empire  était  feudataire  du 
saint  Siège,  au  moins  pour  les  terres  qui  avaient  appartenu  à  Ma- 
thilde. Pendant  ce  temps-là  l'antipape,  des  tours  et  des  hauteurs 
qu'il  occupait,  ne  cessait  d'incommoder  par  ses  machines  les  gens 
de  Lothaire ,  sans  permettre  aux  siens  de  rien  hasarder  de  décisif. 
Ce  qu'il  avait  pressenti  arriva  :  au  bout  de  sept  semaines,  l'Empe- 
reur fut  obligé  d'abandonner  Rome,  non-seulement  sans  en  avoir 
chassé  l'antipape,  mais  sans  pouvoir  y  procurer  un  asile  fixe  et  sûr 
au  pape  Innocent,  qui  se  vit  contraint  de  retourner  à  Pise 

S.  Norbert,  qui  suivait  l'Empereur,  ne  tarda  point  à  rejoindre 
son  troupeau.  Il  reprit  avec  ardeur  les  fonctions  accoutumées  de 
la  vigilance  et  de  la  charité  pastorales  :  mais  affaibli  depuis  si  long- 
temps par  les  austérités  de  la  pénitence,  et  totalement  exténué 
uans  son  dernier  voyage  par  le  changement  continuel  de  position 
et  de  manière  de  vivre,  il  tomba ,  presque  à  son  arrivée,  dans  une 
maladie  qui  dura  quatre  mois,  et  à  laquelle  il  succomba  le  sixième 
jour  de  juin  ii34,  âgé  d'environ  cinquante-quatre  ans.  Il  avait 
gouverné  pendant  huit  ans  l'Église  de  Magdebourg.  Il  ne  fut  ca- 
nonisé que  plus  de  deux  siècles  après  sa  mort ,  par  le  pape  Gré- 
goire XIII.  L'empereur  Ferdinand  II,  craignant  ensuite  pour  des 
reliques  si  précieuses  les  attentats  du  luthéranisme ,  qu'avait  em» 
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brassé  Magdebourg ,  les  fit  transférer  à  Prague,  où  elles  sont  en 
grande  vénération,  et  où  le  dernier  abbé-général  de  Prémontré  a 
voulu  de  nos  jours  que  l'on  portât  son  cœur  '. 

S.  Bernard  quitta  également  l'Italie  ;  mais  il  ne  put  goûter  aussi- 
tôt les  douceurs  de  la  solitude,  après  lesquelles  il  ne  cessait  de  sou- 
pirer. Conrad  de  Franconie ,  neveu  de  l'empereur  Henri  V,  s'était 
fait  couronner  roi  (1128),  et  occasionait  des  troubles  qui  retar- 
daient l'extinction  du  schisme.  Le  saint  abbé  fut  encore  charpfé  de 
négocier  cette  paix,  qui  se  conclut  en  effet  par  sa  médiation.  L'hon- 
neur de  ce  succès  ne  servit  qu'à  lui  attirer  de  nouveaux  embarras. 
La  ville  de  Milan  s'était  engagée  dans  le  parti  de  Conrad  aussi  bien 
que  dans  le  schisme  d'Anaclet,  et  le  pape  Innocent,  pour  remédier 
à  ces  maux,  avait  convoqué  un  concile  à  Pise.  Bernard  y  fut  aus- 
sitôt mandé  ,  et  il  fallut  derechef  entreprendre  le  voyage  d'Italie. 
Il  semblait  que  rien  ne  pût  se  faire  sans  lui  dans  toute  l'étendue 
de  l'Eglise,  Le  souverain  pontife  paraissait  avoir  déposé  toute  son 
autorité  entre  les  mains  de  cet  homme ,  qui  ne  possédait  rien  dans 
le  monde ,  et  qui  ne  tendait  qu'à  s'en  faire  oublier.  On  le  faisait 
assister  à  toutes  les  délibérations,  à  tous  les  jugemens,  et  on  le 
chargeait  de  toutes  les  commissions  de  confiance.  On  voyait  les 
docteurs  et  les  évoques  attendre  à  sa  porte,  quelque  soin  que  prît 
l'humble  solitaire  de  se  rendre  accessible;  mais  il  était  accablé  par 
le  poids  des  affaires  et  par  la  multitude  de  ceux  qui  avaient  à  trai- 
ter avec  lui.  C'était  la  peine  la  plus  sensible  pour  sa  modestie  sin- 
cère, que  de  paraître  accepter  et  remplir  un  rôle  que  font  faire 
ordinairement  le  faste  et  la  hauteur. 

Il  fut  obligé  d'aller  jusqu'à  Milan,  où  le  succès  de  sa  médiation 
entre  Lothaire  et  Conrad  avait  fait  naître  les  plus  douces  espé- 
rances. Il  y  écrivit  de  Pise  des  lettres  pleines  de  témoignages  de 
bienveillance;  mais  on  n'y  fut  que  plus  désireux  de  le  posséder  en 
personne.  Après  le  concile,  le  pape  l'y  envoya  avec  les  cardinaux 
Gui  de  Pise  et  Matthieu  d'Albane.  En  présence  de  ces  deux  illus- 
tres prélats,  dont  le  second  était  un  saint,  qui  acheva  dans  cette 
légation  d'épuiser  ses  forces  par  ses  austérités  surajoutées  à  ses  im- 
menses travaux,  tous  les  hommages  furent  pour  Bernard,  décoré 
de  sa  seule  vertu ,  et  qui  n'eut  jamais  plus  à  souffrir.  Les  Milanais 
vinrent  uju-devant  de  lui,  par  troupes  nombreuses,  jusqu'à  sept 
milles  de  distance.  Ils  lui  baisaient  les  pieds,  quoi  qu'il  fît  pour 
s'en  défendre;  ils  arrachaient  les  poils  de  ses  habits,  comme  au- 
tant de  reliques;  ils  s'empressaient  devant  et  après  lui,  en  faisant 
de  vives  acclamations.  Ils  le  conduisirent  ainsi  jusqu'au  lieu  de  sa 
demeure.  Quand  il  s'agit  de  traiter  l'affaire  qui  l'amenait,  c'est-à- 
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dire  la  réconciliation  des  Milanais  avec  l'Eglise,  à  la  première  pio- 
position,  toute  la  ville  se  soumit  avec  l'unanimité  la  plus  parfaite; 
on  ne  rivalisa  qu'à  se  devancer  les  uns  les  autres  par  des  témoi- 
gnages expressifs  de  docilité. 

Les  Milanais  demandèrent  humblement  qu'on  rendît  à  leur  viiie 
la  dignité  de  métropole,  dont  le  pape  Innocent  l'avait  privée  en  pu- 
nition de  son  schisme.  On  leur  promit  d'y  engager  le  saint  Père,  qui 
accorda  en  effet  cette  grâce;  après  cela  la  confiance  dans  le  saint 
abbé  n'eut  plus  de  l)ornes.  On  le  regardait  comme  le  dépositaire  de 
la  puissance  divine,  aussi  bien  que  de  celle  des  hommes.  On  lui 
amena  et  on  le  pria  de  délivrer  une  femme  possédée  depuis  sept 
ans,  et  connue  de  tout  le  monde.  Le  saint  homme  se  trouva  dans 
une  étrange  perplexité:  d'un  côté,  il  était  confus  de  la  haute  opi- 
nion qu'on  avait  de  lui;  de  l'autre,  il  craignait  de  tromper  la  con- 
fiance de  ce  bon  peuple,  qui  montrait  toutes  les  dispositions  aux- 
quelles le  Tout-Puissant  a  promis  de  subordonner  les  lois  mêmes 
de  la  nature.  Enfin,  il  s'abandonna  au  Saint-Esj)rlt,  et  pria  pour 
la  femme,  qui  fut  guérie  sur-le-champ  '.  Les  assistans,  transportés 
de  joie,  levèrent  les  mains  au  ciel,  et  firent  retentir  leurs  actions 
de  grâces.  Le  bruit  s'en  étant  répandu  dans  la  ville,  et  bientôt 
dans  les  campagnes,  tout  le  pays  fut  en  mouvement.  On  s'assem- 
l)lait  de  toute  part,  on  accourait  des  villages  et  des  villes  voisines  ; 
on  ne  parlait  que  de  l'homme  de  Dieu.  On  ne  pouvait  se  rassasier  de 
le  voir  et  de  l'entendre;  on  s'empressait  pour  recevoir  sa  bénédic- 
tion ,  pour  toucher  au  moins  le  bord  de  son  vêtement.  L'affluence 
du  peuple  était  si  prodigieuse  à  sa  porte,  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir,  que,  la  faiblesse  de  son  corps  n'y  pouvant  résister,  il  fut 
obligé  de  se  tenir  à  la  fenêtre  pour  se  montrer  et  donner  la  béné- 
diction. On  apporta  une  multitude  d'énergumènes  et  de  malades 
de  toute  espèce,  des  gens  tourmentés  de  fièvres  brûlantes,  des  pa- 
ralytiques, des  aveugles.  En  présence  d'une  infinité  de  témoins,  il 
les  guérit  tous  en  les  touchant,  ou  en  faisant  sur  eux  le  signe  de 
la  croix*. 

Au  milieu  de  tant  de  merveilles  etd'applaudissemens,  bien  loin  de 
s'enorgueillir,  Bernard  se  confondait  d'avoir  moins  de  foi  que  ce 
peuple,  à  qui  seul  il  rapportait  le  mérite  des  bienfaits  célestes  :  il 
ne  s'en  réputait  que  l'instrument  méprisable.  C'est  ainsi  qu'il  jugea 
de  lui-même,  quand  les  Milanais  reconnaissans  vinrent  lui  déférer 
le  siège  épiscopal  de  leur  ville,  en  le  conjurant,  les  larmes  aux 
yeux ,  d'ajouter  au  juste  titre  de  leiir  père  celui  de  leur  pasteur.  Les 
sollicitations  les  plus  pressantes  et  les  plus  réitérées  ne  purent  ja- 
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mais  vaincre  une  résistance  tondee  sur  le  sentiment  de  sa  propre 
indignité  :  il  leur  fit  élire,  pour  ce  grand  siège,  Ribalde,  que  Ber- 
nard seul  en  croyait  beaucoup  plus  digne  que  lui-même.  Le  saint 
ubbé  de  Clairvaux,  entre  autres  conversions,  engagea  tant  de  Mi- 
lanais à  embrasser  la  perfection  évangélique,  que,  pour  les  satis- 
faire, il  fut  obligé  d'établir  dans  le  voisinage  un  monastère  de  son 
ordre,  nommé  Garavalle.  De  Milan,  il  passa,  par  ordre  du  pape,  à 
Pavie  et  à  Crémone  ,  afin  de  pacifier  toute  la  Lombardie  :  mais  des 
succès  sans  mélange  ne  sont  pas  le  partage  des  amis  de  Dieu,  qui 
permit  que  les  Gréraonais  se  rendissent  indociles  à  toutes  les  ins- 
tances de  son  serviteur. 

Il  reprit  ensuite  avec  empressement  la  route  de  France,  et  alla 
rejoindre  ses  cbers  enfans  de  Clairvaux,  où  il  eut  la  consolation  de 
ne  rien  trouver  à  reprendre  après  tant  d'absences  ;  pas  un  différend 
à  terminer,  pas  une  plainte  à  recevoir,  pas  le  moindre  abus  à  re- 
former ou  à  punir.  Mais  à  peine  avait-il  été  un  an  parmi  eux,  qu'on 
l'en  tira  de  nouveau,  nonobstant  l'embarras  où  il  se  trouvait  pour 
la  réédification  de  son  monastère,  qui  ne  pouvait  plus  suffire  à  la 
multitude  de  ceux  qui  venaient  s'y  consacrera  Dieu.  Geoffroi, 
évèque  de  Chartres,  nommé  à  la  légation  d'Aquitaine,  demanda 
et  obtint  que  le  saint  abbé  travaillât  avec  lui  à  la  réduction  des 
schismatiques  qui  désolaient  encore  cette  province. 

Guillaume  IX,  duc  d'Aquitaine  et  comte  de  Poitiers,  entraîné 
dans  le  schisme  par  Gérard  d'Angoulême,  en  était  l'unique  et  le 
digne  appui  en  deçà  des  Alpes  :  prince  violent  et  dissolu,  sans  dé- 
cence dan^.  la  conduite,  et  plus  encore  peut-être  dans  les  propos, 
il  s'égayait  souvent  aux  dépens  de  la  religion;  car  aux  vices  gros- 
siers il  joignait  la  manie  de  la  censure  et  le  travers  de  mauvais 
plaisant.  Guillaume  avant  fait  construire  une  maison  où  il  y  avait 
quantité  de  petits  appartemens,  peu  différens  des  cellules  monas- 
tiques ,  on  lui  demanda  la  raison  d'un  genre  de  construction  assex 
rare  alors ,  et  il  répondit  qu'il  prétendait  fonder  une  abbaye  de 
femmes  d  un  accès  facile,  nommant  plusieurs  dames  du  voisinage 
qu'il  destinait,  disait-il,  à  y  exercer  les  principaux  offices.  Quoi- 
qu'il eiJt  contracté  un  mariage  très-sortable,  et  fort  à  son  gré  du- 
rant quelque  temps ,  il  renvoya  sa  femme  sans  façon,  pour  en 
épouser  une  autre  qui  lui  plaisait  davantage.  L'évêque  de  Poitiers, 
où  il  résidait ,  était  alors  un  saint  prélat  nommé  Pierre.  11  ne  put 
dissimuler  un  si  grand  scandale;  et  après  avoir  employé  inutile- 
ment tous  les  autres  moyens,  il  crut  devoir  excommunier  le  duc. 
Comme  il  commençait  à  prononcer  l'anathème,  Guillaume  furieux 
s<!  jeta  sur  lui  l'épée  à  la  main ,  en  disaat  :  7m  es  mort,  si  tu  oses 
pcnirsuivrc.  Ix^  saint  ('vêquc  ,  rcignaiil  d'avoir  pcnr,  lui   rKnianda 
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un  moment  pour  penser  à  ce  qui  était  le  plus  expédient.  Le  duc- 
l'accorda,  et  l'évêque  acheva  courageusement  le  reste  de  la  formuh^ 
d'excommunication.  Après  quoi,  tendant  le  cou  :  Frappez  à  pre- 
scrit lui  dit-il,  me  ijoici  tout  prêt.  L  étonnement  que  cette  intr»-- 
pidité  causa  au  duc,  désarma  sa  fureur  :  et  passant  à  l'ironie  :  Je  ne. 
t^ aime  point  assez,  lui  dit -il,  pour  Renvoyer  au  ciel.  Il  se  contenta 
de  l'exiler  *. 

Assuré  de  la  protection  de  ce  prince,  Gérard  d'Angoulême  eni 
ployait  toutes  sortes  de  violences  pour  soutenir  le  schisme.  Peu 
content  d'avoir  envahi  le  siège  métropolitain  de  Bordeaux  sans 
quitter  le  sien,  il  chassa  l'évêque  de  Poitiers  et  celui  de  Limoges 
de  leurs  sièges,  et  l'ahhé  de  Saint- Jean -d'Angély  de  son  monas- 
tère :  mais  les  évêques  de  la  province  demeurant  constamment  at- 
tachés à  l'unité,  il  ne  put  faire  sacrer  ses  intrus.  La  résistance  de 
ces  prélats  lui  causa  tant  de  dépit  qu'il  ne  s'étudia  qu'à  les  rendre 
odieux  au  duc.  A  force  d'indignités  et  de  vexations,  on  les  con- 
traignit, eux  et  leurs  chanoines,  d'abandonner  leurs  maisons,  et 
de  se  bannir  eux-mêmes. 

Ce  fut  dans  ces  conjonctures  que  S.  Bernard  mit  la  main  à  l'œu- 
vre pour  éteindre  le  schisme.  Il  avait  dtjà  écrit  au  duc  d'Aqui- 
taine", au  nom  de  Hugues,  duc  de  Bourgogne,  son  parent,  tout 
ce  qu'on  pouvait  dire  de  plus  fort  contre  les  factions  schismatiques. 
et  pour  lui  imprimer  la  terreur  des  jugemens  de  Dieu  sur  les  prin- 
ces qui  font  servir  à  la  perte  des  peuples  la  puissance  que  le  Ciel 
leur  a  donnée  principalement  afin  de  les  contenir  dans  la  voie  du 
salut.  Il  avait  même  fait  un  premier  voyage  en  Aquitaine,  où  Guil- 
laume n'avait  pu  résister  à  la  vertu  et  à  l'éloquence  du  saint  : 
mais  après  son  départ,  le  premier  séducteur  du  prince  avait  préci- 
pité celui-ci  dans  une  rechute. 

Bernard  étant  arrivé  pour  la  seconde  fois  en  Aquitaine,  avec 
Geoffroi  de  Chartres  et  quelques  autres  prélats ,  ils  demandèrent 
à  plusieurs  personnes  influentes  d'engager  le  duc  à  leur  accorder 
une  conférence  (  1 135  ).  Elles  l'en  prièrent  si  bien,  ou,  pour  mieux 
dire,  celui  qui  tourne  à  son  gré  les  cœurs  les  plus  inflexibles  dis- 
posa tellement  le  cœur  de  ce  prince  intraitable,  qu'il  consentit 
assez  volontiers  à  ce  qu'on  lui  proposait.  Dans  la  conférence  même 
qui  se  tint  à  Parthenai,  les  discours  du  légat  et  de  son  saint  coo- 
pérateur  firent  tant  d'impiession  sur  l'esprit  du  duc,  qu'il  montra 
peu  de  répugnance  à  reconnaître  Innocent  pour  le  vrai  chef  de 
l'Eglise  :  mais  il  ajouta  que  les  évêques  de  son  obéissance  l'avaient 
trop  offensé,  pour  qu'il  pût  jamais  donner  les  mains  à  leur  réta- 
blissement. 

'  Guillcliii.  Mn!mcï.b.  de  Grst.  Heur,  i,  1.  5.  —  *  Ep.  127. 
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Gomme  on  insistait  fortement  de  part  et  d'autre  sur  cet  article, 
et  que  la  négociation  tirait  en  longueur,  au  risque  d'échouer  com-r 
me  la  première  fois,  Bernard ,  recourant  à  d'autres  armes ,  alla  cé- 
lébrer hi  messe,  suivi  de  tous  ceux  qui  avaient  assisté  à  la  confé- 
rence. Le  duc  et  les  autres  schismatiques  demeurèrent  à  la  porte 
de  l'église.  La  consécration  étant  faite  et  la  paix  donnée,  Bernard, 
animé  d'un  feu  tout  céleste  qui  éclate  dans  ses  yeux  et  dans  tout 
Kon  aspect,  prend  en  main  la  patène  avec  le  corps  de  Notre-Sei- 
giieur,  descend  à  la  porte  du  lieu  saint  et  dit  au  duc  d'une  voix 
terrible  '  :  <v  Nous  vous  avons  prié,  et  vous  nous  avez  méprisé; 
vous  avez  aussi,  dans  une  autre  assemblée,  méprisé  tous  les  ser- 
viteurs de  Dieu.  Voici  le  Fils  de  Dieu  même,  le  chef  et  le  Seigneur 
de  cette  Eglise  que  vous  persécutez  :  voici  votre  juge ,  celui  au 
nom  duquel  toute  puissance  fléchit  le  genou.  Vous  tomberez  un 
jour  entre  les  mains  de  ce  juge  formidable;  le  mépriserez-vous 
alors,  comme  vous  avez  méprisé  ses  envoyés.*'  »  A  ces  mots,  tous 
les  assistans  fondaient  en  larmes  et  tremblaient  dans  l'attente  de 
l'événement.  Le  duc  tomba  comme  s'il  eût  été  frappé  de  la  fou- 
dre. Ses  gens  l'ayant  relevé,  il  retomba  aussitôt.  Il  ne  regardait,  il 
n'entendait  personne;  il  poussait  de  profonds  soupirs;  sa  bouche 
écumait  comme  celle  d'un  épileptique  (ii35). 

Le  serviteur  de  Dieu,  avançant  plus  près,  le  toucha  légèrement 
du  pied  ,  lui  commanda  de  se  lever  et  d'écouter  les  ordres  du  Sei- 
gneur. Le  duc  se  lève,  et  le  saint  dit  ;  «  Voilà  l'évêque  de  Poitiers 
que  vous  avez  chassé  de  son  Eglise  ;  réconciliez-vous  avec  votre 
pasteur;  satisfaites  à  Dieu  et  aux  hommes;  rendez  au  pape  Inno- 
cent l'obéissance  que  lui  rend  toute  l'Eglise.  »  Le  duc  court  à  la 
rencontre  de  l'évêque,  lui  donne  le  baiser  de  paix,  et  veut  le  re- 
conduire lui-même  à  Poitiers,  où  peu  après  il  le  rétablit  effective- 
ment sur  son  siège,  avec  l'applaudissement  de  toute  la  ville.  Après 
ce  ton  d'empire,  Bernard,  prenant  le  langage  de  la  douceur  et  de 
la  tendiesse  paternelle,  exhorta  le  duc  à  ne  plus  provoquer  la  cé- 
leste vengeance,  et  à  persévérer  constamment  dans  les  bonnes  dis- 
positions où  il  le  laissait.  Guillaume,  en  effet,  demeura  ferme  dans 
Vunité  catholique,  et  répara  par  des  œuvres  de  grande  édification 
les  scandales  qu'il  avait  donnés. 

Il  maria  vers  le  hiênie  temps  sa  sœur  Mathilde  au  prince  Ra- 
mire ,  qui  fut  tiré  de  l'abbaye  de  Saint-Pons  où  il  était  moine  de- 
puis quarante  ans,  pour  monter  l'an  ii34  sur  le  trône  d'Aragon, 
vacant  par  la  mort  de  son  frère  Alphonse  P"",  dit  le  Batailleur.  Ra- 
rnîre  se  marin ,  tout  prêtre  qu'il  était ,  après  avoir  obtenu  la  dispense 

•  va  1.  u.c.  fi. 
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nécessaire,  ainsi  que  les  historiens  espagnols  nous  en  assurent,  et 
que  la  suite  vertueuse  de  sa  vie  nous  le  confirme.  Dès  qu'il  se  vit 
une  fille  qui  pût  hériter  de  ses  états,  il  l'accorda  en  mariage,  quoi- 
qu'elle n'eût  que  trois  ans,  à  Raimond  IV,  comte  de  Barcelonne, 
qui  était  en  âge  de  gouverner;  puis  il  abdiqua  la  royauté,  et  reprit 
sa  première  profession.  On  lui  offrit  en  vain  les  évêchés  de  Barce- 
lonne et  de  Tarragone  :  il  fit  le  sacrifice  de  la  mitre  après  celui  de 
la  couronne,  et  finit  ses  jours  dans  son  monastère. 

Dans  la  même  province  et  vers  le  même  temps ,  im  seigneur  du 
pays,  nommé  Ponce  de  Lavaze,  donna  un  exemple  non  moins  hé- 
roïque que  le  sacrifice  d'un  royaume*.  Après  avoir  été  pendant 
long-temps  la  terreur  de  ses  voisins  et  le  fléau  de  toute  la  contrée. 
Ponce  fut  tout-à-coup  si  touché  de  la  crainte  des  jugemens  de  Dieu, 
qu'il  résolut  de  faire  une  pénitence  aussi  éclatante  que  ses  crimes 
avaient;  été  publics,  et  qu'il  changea  aussitôt  de  vie  et  de  conduite. 
Ses  anciens  amis,  approbateurs  et  complices  de  ses  désordres,  vinrent 
le  trouver  avec  étonnement  :  il  leur  parla  d'un  air  si  pénétré ,  qu'il 
en  engagea  six  dans  le  genre  de  vie  qu'il  se  proposait  d'embrasser. 

Il  résolut  d'abord  de  vendre  tous  ses  biens  pour  les  distribuer 
en  pieuses  largesses;  toutefois,  en  satisfaisant  aux  devoirs  de  la 
justice,  avant  de  s'abandonner  aux  mouveraens  de  son  ardente 
charité,  il  fit  publier  la  vente  qu'il  avait  résolue,  et  rassembla  au 
jour  convenu  un  grand  nombre  d'acheteurs  de  toute  condition. 
Comme  il  était  fort  riche,  les  bourses  s'épuisèrent  avant  que  tout 
fût  vendu.  Alors  il  déclara  que,  pour  ce  qui  restait,  il  prendrait  en 
paiement  les  grains ,  les  bestiaux  et  tout  ce  qui  peut  servir  aux 
usages  de  la  vie.  Ensuite  il  fit  annoncer  que  tous  ceux  qui  avaient 
à  se  plaindre  de  ses  vols  et  de  ses  injustices ,  eussent  à  se  trouver 
à  PégueroUes,  dans  les  trois  premiers  jours  de  la  semaine  Sainte, 
qui  était  proche. 

Le  dimanche  des  Rameaux,  s'étant  rendu  à  Lodève,  il  attendit 
que  la  procession  fût  arrivée  à  la  place  publique ,  où  l'on  avait 
dressé  un  échafaud  pour  faire  de  là  un  sermon  au  peuple.  Alors 
Ponce  s'y  fit  conduire,  la  corde  au  cou  et  les  épaules  nues ,  sur 
lesquelles  ceux  qui  le  conduisaient  ne  cessaient  de  décharger 
par  son  ordre  de  rudes  coups  de  verges.  Il  monta  sur  l'échafaud 
où  le  clergé  avait  pris  place,  se  prosterna  aux  pieds  de  l'évêque, 
lui  présenta  un  papier  où  il  avait  écrit  tous  ses  péchés,  et  le  pria 
de  le  faire  lire  en  présence  de  tout  le  peuple.  L'évêque  voulut  lui 
en  épargner  la  honte;  mais  le  pénitent  fit  tant  d'instances  qu'il 
fallut  fiire  cette  lerture.  Tout  le  temps  qu'elle  dura ,  et  qui  fut 

*  Miscell.Balu/,   f.  mi,  p.  20J. 
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long,  il  se  fit  de  nouveau  frapper  de  verges,  demandant  toujours 
qu'on  touchât  plus  fort ,  et  se  confessant  coupable  de  toutes  ces 
iniquités.  L'édification  fut  grande  parmi  les  assistans,  qui  tous  fon- 
daient en  larmes  :  plusieurs  à  qui  une  mauvaise  honte  avait  fermé 
la  bouche,  dans  les  confessions  même  secrètes,  firent  après  cet 
exemple  une  généreuse  pénitence. 

Le  lendemain,  jour  indiqué  pour  la  réparation  des  torts  que 
Ponce  avait  causés,  il  se  rendit  à  Péguerolles,  et  trouva  un  grand 
nombre  de  personnes  qui  étaient  dans  le  cas  d'obtenir  de  lui  des 
restitutions.  Il  commença  par  se  prosterner  aux  pieds  de  chacune 
d'elles  en  leur  demandant  pardon,  puis  il  leur  rendit,  en  même  na- 
ture, ce  qu'il  leur  avait  pris,  argent,  denrées,  bétail  et  fruits  de 
toute  espèce.  Il  leur  semblait  retrouver  les  choses  mêmes  qu'elles 
avaient  perdues;  leur  joie  égalait  leur  surprise  :  son  nom,  qui  avait 
été  si  long-temps  l'objet  des  malédictions  publiques,  ne  fut  plus 
prononcé  qu'avec  admiration.  Comme  tout  le  monde  s'en  retour- 
nait content,  Ponce  aperçut  dans  la  foule  un  paysan  de  son  voi- 
sinage, qui  n'avait  rien  répété.  «  Pourquoi,  mon  ami,  lui  dit-il,  ne 
me  demandes-tu  rien,  tandis  que  je  satisfais  tous  les  autres .•* — Moi, 
seigneur,  répondit  le  paysan  !  bien  loin  de  me  faire  du  tort ,  vous 
m'avez  toujours  protégé  contre  mes  ennemis.  —  Ne  te  souvient-il 
pas,  reprit  Ponce,  d'avoir  perdu  de  nuit  ton  troupeau,  en  un  tel 
temps .''  Ce  fut  moi  qui  le  fis  enlever.  —  Je  vous  le  donne  volon- 
tiers ,  »  répliqua  le  paysan  qui  se  souvenait  à  peine  de  cette  perte 
depuis  long-temps  réparée;  mais  Ponce  l'obligea  à  recevoir  un  au- 
tre troupeau. 

Après  ces  œuvres  de  devoir,  Ponce  distribua  aux  pauvres  le 
reste  de  ses  biens,  et  partit  nu-pieds  avec  ses  compagnons,  la  nuit 
du  jeudi  au  vendredi  Saint,  pour  aller  en  pèlerinage,  n'ayant 
chacun  qu'un  habit  très-vil ,  un  bâton  et  une  besace.  Ils  allèrent 
d'abord  à  Saint-Guillem  du  désert ,  c'est-à-dire  de  Gellon ,  puis  à 
Saint-Jacques  en  Galice  ;  ils  revinrent  ensuite  au  mont  Saint- 
Michel,  à  Saint-Martin  de  Tours,  à  Saint-Martial  de  Limoges,  à 
Saint-Léonard  dans  la  même  province,  et  ils  terminèrent  leur 
voyage  à  Salvanès ,  lieu  solitaire  du  diocèse  de  Rhodez ,  que  leur 
donna  un  seigneur  nommé  Arnauld  du  Pont.  Arnauld,  qui  les 
reçut  comme  des  anges  descendus  du  ciel ,  leur  avait  permis  de 
choisir  dans  ses  terres,  en  leur  disant  :  «Semez,  plantez,  bâtissez 
où  il  vous  plaira  ;  je  suis  trop  heureux  que  vous  daigniez  prier 
pour  moi  !  Ils  choisirent  le  lieu  le  plus  sauvage  et  le  plus  inculte, 
tout  hérissé  de  ronces  et  de  broussailles,  et  s'y  construisirent  de 
méchantes  cabanes. 

Le  pays  ayant  été  affligé  d'une  grande  famine,  ils  fournirent, 
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malgjré  leur  indigence,  à  la  subsistance  d'une  infinité  de  miséra- 
bles. Enfin,  les  pauvres  accoururent  en  si  grand  nombre,  que  ce* 
tendres  solitaires,  n'ayant  plus  aucun  moyen  de  les  soulager,  son- 
gèrent la  plupart  à  prendre  la  fuite,  pour  ne  point  voir  périr  les 
malheureux  sous  leurs  yeux.  ]\Iais  Ponce  leur  dit  :  «Nous  sommes 
venus  pour  combattre  jusqu'au  dernier  soupir,  et  non  pour  céder 
aux  obstacles.  Vendons  jusqu'aux  courroies  de  nos  souliers,  afin 
de  subvenir  aux  besoins  de  nos  frères;  et  s'il  le  faut,  mourons 
ensuite  avec  eux.  »  Cette  résolution  généreuse  étant  parvenue  aux 
oreilles  d'Arnauld  du  Pont,  il  envoya  du  blé  aux  solitaires  :  et,  le 
Seigneur  secondant  leur  charité  d'une  manière  merveilleuse,  ces 
grains,  toute  disproportionnée  qu'en  fiit  la  quantité  à  une  si 
grande  disette,  se  multiplièrent  tellement  en  leurs  mains,  qu'ils 
en  eurent  assez  pour  nourrir  tous  les  indigens  jusqu'à  la  moisson. 

Leur  charité  et  toutes  leurs  vertus  leur  attirèrent  un  grand 
nombre  de  compagnons,  qui  conçurent  avec  Ponce  le  dessein 
d'embrasser  quelque  observance  régulière.  La  question  fut  de 
choisir  entre  l'institut  de  la  Chartreuse  et  celui  de  Cîteaux,  les 
plus  parfaits  dont  on  eût  connaissance.  Ponce  alla  consulter  les 
Chartreux;  et  ces  dignes  religieux  furent  si  modestes,  qu'ils  lui 
conseillèrent  de  se  déterminer  pour  l'ordre  de  Cîteaux  :  avis  que 
les  solitaires  mirent  en  pratique.  C'est  ainsi  que  cet  ordre,  plus 
renommé  de  jour  en  jour,  acquit  l'an  ii36  l'abbaye  de  Salvanès, 
dont  Adhémar,  disciple  de  Ponce  de  Lavaze,  fut  le  premier  abbé. 
Pour  lui,  il  ne  voulut  avoir  d'autre  rang  que  celui  de  frère  lai  ou 
convers,  se  tenant  encore  trop  honoié  de  servir  les  serviteurs 
de  Jésus-Christ  dans  les  derniers  offices. 

Le  schisme  d'Aquitaine  ne  fut  pas  entièrement  éteint  par  la 
conversion  du  duc  Guillaume.  Gérard  d'Angoulême  s'y  obstina 
jusqu'à  la  mort.  Mais  s'il  retraça  dans  son  opiniâtreté  l'exemple  de 
la  plupart  des  séducteurs,  il  fournit  aussi  un  trait  formidable  de  la 
sévérité  des  jugemens  de  Dieu  sur  ces  hommes  d'iniquité,  aussi  ha- 
biles à  semer  la  contagion,  que  peu  disposés  à  la  réparer.  Quelque 
temps  après  la  réunion  de  sa  province,  on  le  trouva  mort  dans  son 
lit,  sans  qu'il  eût  donné  aucun  signe  de  pénitence.  Ses  neveux, 
qu'il  avait  enrichis  aux  dépens  de  l'Église,  le  firent  enterrer  dans 
le  lieu  saint  :  mais  le  légat  Geoffroi  de  Chartres  le  fit  exhumer, 
et  dépouilla  même  ses  neveux  des  dignités  ecclésiastiques  dont  les 
avait  revêtus  ce  prélat,  qui,  sans  l'ambition,  l'avarice  et  le  schisme 
où  ces  passions  enfin  démasquées  le  précipitèrent ,  eût  laissé  après 
lui  la  réputation  de  l'un  des  plus  grands  évêques  de  son  temps. 
Geoffroi  de  Chartres,  dans  sa  légation,  donna  des  preuves  admi- 
rables de  son  désintéressement.  Tout  le  temps  qu'elle  dura,  c'est- 
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à-dire  pendant  les  voyages  continuels  de  plusieurs  années,  il  vécut 
toujours  à  ses  frais,  ne  reçut  pas  le  moindre  présent,  jusque  là 
qu'un  prêtre  lui  ayant  apporté  un  esturgeon ,  il  ne  l'accepta  qu'en 
forçant  le  prêtre  confus  à  en  recevoir  le  piix. 

S.  Bernard,  se  croyant  enfin  tranquille  dans  son  cloître,  reprit 
avec  un  goût  tout  nouveau  la  composition  de  ces  pieux  et  savans 
ouvrages,  qui  lui  ont  mérité  le  titre  de  Père  de  l'Église.  A  la 
prière  de  différens  amis  de  distinction ,  il  avait  déjà  écrit  sur  les 
devoirs  sublimes  de  l'épiscopat,  sur  les  matières  de  la  grâce  et  du 
libre  arbitre ,  sur  l'unité  de  l'Eglise  et  les  périls  du  schisme.  Ses 
réponses  aux  lettres  qu'on  lui  adressait  de  toute  part,  étaient 
d'ailleurs  autant  de  lumineux  traités  sur  les  questions  les  plus  épi- 
neuses. Alors  il  composa  sur  le  Cantique  des  cantiques  les  ser- 
mons les  plus  convenables  à  ses  religieux,  auxquels  il  fallait, 
comme  il  le  dit  lui-même ,  une  nourriture  différente  du  pain  des 
faibles.  Il  fit  ensuite  aux  Templiers,  dignes  alors  de  ses  soins  et 
de  ses  éloges,  cette  belle  exhortation,  qu'on  regarde  avec  justice 
comme  un  des  monumens  les  plus  respectables,  et  d'après  la- 
quelle on  peut  apprécier  le  jugement  si  différent  et  si  téméraire 
de  quelques  censeurs  modernes ,  qui  osent  traiter  de  bizarrerie  l'u- 
nion de  la  vie  militaire  avec  les  observances  reliofieuses.  C'est 
ainsi  que  tous  ces  panégyristes  affectés  de  l'antiquité ,  s'en  mon- 
trent souvent  les  premiers  détracteurs. 

S.  Bernard  ne  jouit  pas  deux  ans  du  loisir  laborieux  qui  était 
si  conforme  à  son  goût.  Dès  le  commencement  de  l'an  iiSy,  le 
pape  lui  écrivit  encore  de  venir  au  secours  de  l'Eglise,  et  le 
saint  abbé  ne  put  se  dispenser  de  faire  un  troisième  voyage  en 
Italie.  L'empereur  Lothaire  y  était  entré  avec  des  forces  capa- 
bles enfin  d'y  faire  respecter  son  autorité  et  celle  du  pape  Inno- 
cent. Cette  expédition  ne  fut  qu'un  enchaînement  de  victoires  :  il 
traversa  en  conquérant  toute  la  Lombardie,  la  Romagne  encore 
soumise  alors  à  l'Empire,  la  Marche  d'Ancône  et  le  duché  de  Spo- 
lète.  De  là  il  passa  dans  la  Fouille,  dont  il  enleva  presque  toutes 
les  places  au  duc  Roger,  devenu  roi  de  Sicile.  11  soumit  encore  à 
ses  lois  et  à  celles  du  légitime  pontife ,  le  monastère  du  Mont-Cas- 
sin  qui,  depuis  la  mort  de  l'abbé  Seignoret,  et  l'élection  peu  ré- 
gulière de  Rainald  son  successeur,  avait  montré  beaucoup  d'atta- 
chement au  parti  du  roi  Roger  et  de  son  pape  Anaclet.  Mais  en 
même  temps  qu'on  réduisait  par  les  armes  les  places  et  les  provin- 
ces, on  voulait  par  la  force  de  la  persuasion  triompher  des  cœurs, 
et  présenter  la  vérité  avec  un  éclat  qui  achevât  de  dissiper  toutes 
ies  préventions.  Personne  n'était  plus  propre  à  ce  genre  pacifique 
tle  victoire,  que  le  saint  abbé  de  Clairvaux  ,  et  c'était  pour  cela 
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qu'on  l'avait  mandé,  au  milieu  des  prospérités  et  des  triomphes 
militaires. 

D'abord  il  fut  d'avis  qu'on  ne  poussât  pas  plus  loin  les  guerres 
et  les  conquêtes.  Après  s'être  informé  soigneusement  des  disposi- 
tions des  principaux  schismatiques,  il  reconnut  que  leur  inquié- 
tude sur  leur  sort  à  venir,  et  la  crainte  de  se  voir  méprisés,  les  re- 
tenaient presque  uniquement.  Il  se  montra  vivement  touché  de 
leurs  intérêts,  leur  inspira  de  la  confiance,  obtint  de  conférer  avec 
plusieurs  d'entre  eux  :  alors  il  dissipait  sans  peine  leurs  soupçons 
et  leur  respect  humain,  et,  avec  son  éloquence  accoutumée,  il 
leur  faisait  sentir  que  la  félicité  et  le  véritable  honneur  ne  pou- 
vaient consister  à  perpétuer  des  factions  contraires  aux  lois  de 
l'Empire  et  de  l'Eglise.  Cette  manière  de  procéder  diminua  consi- 
dérablement le  parti  d'Anaclet,  qui  ne  fit  plus  que  se  ruiner  de 
jour  en  jour.  Lui-même  perdit  courage,  en  voyant  que  ses  propres 
pertes  augmentaient  sans  cesse  le  pouvoir  d'Innocent.  L'argent 
lui  manquait,  sa  cour  n'était  plus  que  l'ombre  de  ce  qu'elle  avait 
été,  sa  table  mal  servie  n'avait  plus  de  convives ,  il  se  voyait  aban- 
donné de  la  plupart  de  ses  officiers,  et  le  peu  qui  lui  en  restait, 
obérés  de  dettes  et  sans  nul  crédit ,  portaient  l'image  de  la  misère 
jusque  dans  leurs  figures  hâves  et  dans  leurs  vêtemens. 

Bernard,  après  tant  de  succès  parmi  les  schismatiques,  fut 
envoyé  par  le  pape  au  roi  Roger,  leur  principal  fauteur,  avec  les 
cardinaux  Aimeri  et  Gérard  '.  L'antipape ,  de  son  côté,  envoya  trois 
de  ses  cardinaux,  parmi  lesquels  on  comptait  le  cardinal  Pierre 
de  Pise,  qui  passait  pour  l'orateur  le  plus  éloquent  et  le  plus  ha- 
bile canoniste  de  son  siècle.  Roger  ne  douta  point  qu'un  si  sa- 
vant homme  ne  confondît  l'abbé  de  Clairvaux,  malgré  toute  la  cé- 
lébrité dont  celui-ci  jouissait  parmi  les  catholiques;  et  dans  cette 
confiance ,  il  fit  tenir  une  conférence  publique  à  Salerne ,  lieu  de 
sa  résidence  ordinaire  (  i  iS^  ).  Pierre  de  Pise  y  prononça  un  dis- 
cours pompeux,  où,  après  avoir  déployé  toute  son  éloquence  et 
sa  profondeur  dans  les  canons ,  il  s'efforça  d'établir  la  légitimité 
de  l'élection  d'Anaclet.  Bernard  répondit  :  »  Qui  doute  que  vous 
soyez  un  excellent  orateur?  plût  à  Dieu  que  vous  eussiez  à  dé- 
fendre une  cause  digne  de  votre  éloquence!  Pour  nous  qui  som- 
mes plus  accoutumés  à  manier  la  bêche  qu'à  faire  des  harangues, 
nous  garderions  le  silence,  si  l'intérêt  de  l'Église  ne  nous  pressait 
de  parler.  Elle  est  une,  cette  Église,  comme  il  n'y  avait  qu'une 
arche,  hors  de  laquelle  tout  a  péri  par  le  déluge.  Or  la  France,  la 
Germanie    l'Espagne,  l'Angleterre,  tout  l'Orient  ainsi  que  l'Occi- 
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tient,  les  plus  dignes  enfans  de  Dieu,  les  Camaldules,  les  Chartreux , 
les  religieux  de  Gluny,  de  Grammont,  de  Prëmontré,  de  Cîteaux, 
s  attachent  à  la  communion  d'Innocent  comme  à  l'arche  du  sa- 
lut. A  Dieu  ne  plaise  que  tous  ces  enfans  des  saints,  avec  les 
successeurs  des  Apôtres  qui  leur  sont  donnés  pour  guides  dans  la 
personne  des  évêques,  soient  engloutis  dans  l'éternel  abîme,  et 
que  le  ciel  ne  soit  ouvert  qu'à  la  cupidité  de  Pierre  de  Léon,  et 
au  seul  prince  qu'il  en  ait  pu  rendre  complice  !  « 

Bernard,  s'approchant  ensuite  de  son  antagoniste,  et  le  prenant 
par  la  main ,  lui  dit  de  ce  ton  qui  avait  si  souvent  triomphé  des 
cœurs  :  «  Croyez-moi,  ne  résistez  point  à  l'Esprit  de  Dieu,  et  entrez 
avec  nous  dans  l'arche  du  salut.  »  Ces  paroles  subjuguèrent  à  l'in- 
stant ce  fier  orateur  :  Pierre  de  Pise  abandonna  les  schismatiques , 
et  alla  se  réconcilier  avec  le  pape  Innocent.  Le  roi  Roger  en  fut 
troublé  jusqu'à  la  consternation  ;  mais  les  raisons  d'état ,  plus 
fortes  alors  dans  son  cœur  que  celles  de  la  religion  ,  bornèrent  à 
cette  émotion  momentanée  les  effets  d'un  si  grand  exemple , 
et  ceux  d'un  miracle  éclatant  que  S.  Bernard  fit  dans  la  même 
circonstance.  Outre  son  titre  de  roi  qu'il  ne  tenait  que  d'Ana- 
clet,  Roger  avait  usurpé  les  patrimoines  du  saint  Siège  près  Bé- 
névent  et  le  Mont-Cassin  :  il  voulut  attendre  un  temps  propice 
pour  en  négocier  la  conservation. 

Les  victoires  de  Lothaire  en  Italie  furent  si  éclatantes ,  que  le 
bruit  en  parvint  aussitôt  à  Constantinople.  Il  reçut  à  ce  sujet 
une  ambassade  magnifique  et  les  félicitations  de  l'empereur  Jean 
Comnène ,  qui  avait  succédé  à  son  père  Alexis.  Il  y  avait  parmi  ces 
ambassadeurs  un  homme  qui  se  piquait  de  philosophie ,  et  qui 
se  mit  à  déclamer  contre  le  saint  Siège  et  toute  l'Eglise  d'Occi- 
dent. Peu  content  de  reprocher  aux  Latins  que  leurs  prélats  por- 
taient la  pourpre,  qu'ils  allaient  à  la  guerre,  et  que  le  pape 
était  un  empereur  plutôt  qu'un  évêque ,  il  les  traita  d'azymites  et 
de  corrupteurs  des  sacrés  symboles.  Pierre  diacre  entreprit  de  lui 
répondre ,  et  l'empereur  Lothaire  les  fit  disputer  devant  lui.  On 
ignore  quel  fut  le  fruit  de  cette  conférence  ;  mais  on  présume 
qu'elle  donna  lieu  à  des  espérances  assez  bien  fondées ,  pour  en- 
voyer aux  Grecsv  quelques  docteurs  qui  achevassent  de  lever 
leurs  préventions.  C'est  à  cette  occasion  qu'on  rapporte  le  voyage 
d'Anselme ,  évêque  d'Havelberg ,  qui  partit  comme  ambassadeur 
de  Lothaire  pour  Constantinople. 

Il  y  gagna  les  cœurs  par  sa  douceur,  par  son  affabilité,  par  sa 
modestie,  et  l'estime  universelle  par  sa  capacité*.  Souvent  il  se 
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plaignait  avec  une  tendre  compassion  des  préjugés  et  de  la  mésin- 
tellit^ence  qui,  aigrissant  les  Orientaux  contre  les  Latins,  les  écar- 
taient de  la  route  du  salut.  L'empereur  Jean  Comnène ,  ou  touché 
de  ses  raisons,  ou  piqué  d'émulation  pour  la  gloire  de  l'Eglise  grec- 
que prit  le  parti  de  faire  tenir  à  ce  sujet  des  conférences  avec 
beaucoup  d'appareil.  Il  y  avait  alors  à  Constantinople  une  com- 
pagnie de  douze  sages ,  appelés  maîtres  par  excellence  :  ils  gouver- 
naient toutes  les  études,  ils  étaient  les  arbitres  des  controverses 
en  toutes  sortes  de  matières,  toujours  présidés  par  Néchitès  ou 
Nicétas,  archevêque  de  Nicomédie ,  et  le  plus  renommé  d'entre 
eux.  Ce  fut  lui  que  l'Empereur  fit  entrer  dans  la  lice  contre  An- 
selme d'Havelberg.  Tous  les  sages  et  les  savans  les  plus  fameux  de 
la  Grèce ,  et  les  plus  considérables  d'entre  les  Latins  qui  se  trou- 
vaient à  Constantinople ,  vénitiens  surtout ,  génois  et  pisans,  assis- 
tèrent aux  deux  conférences  qui  se  tinrent,  l'une  dans  l'église  de 
Sainte-Irène,  sur  la  procession  du  Saint-Esprit,  l'autre  à  Sainte- 
Sophie,  sur  la  primauté  du  pape  et  les  pains  azymes. 

Les  deux  prélats  y  exposèrent  tout  ce  qu'on  pouvait  de  part  et 
d'autre  objecter  de  plus  fort;  mais  sans  amertume,  sans  hauteur, 
avec  une  modestie  et  une  modération  dont  on  ne  vit  peut-être 
jamais  un  si  bel  exemple  dans  aucune  autre  discussion  de  cette 
nature.  Les  Latins  reconnurent  eux-mêmes  que  Nicétas ,  ami  sin- 
cère de  la  vérité,  ne  portait  pas  en  vain  le  titre  de  sage.  Il  ne  s'a- 
nima qu'au  sujet  de  la  puissance  arbitraire  des  papes  (telle  qu'il  se 
la  figurait),  et  de  leur  domination  impérieuse  sur  les  autres  évê- 
ques,  qu'ils  dépouillaient,  disait-il,  de  leur  qualité  de  juges  en 
matière  de  religion ,  et  du  caractère  divin  de  premiers  enfans  de 
l'Eglise,  pour  n'en  faire  que  de  vils  et  muets  esclaves.  Anselme 
reprit  avec  la  douceur  qui  lui  était  naturelle,  et  lui  dit  :  «Si  vous 
connaissiez  comme  moi  la  piété  de  l'Eglise  romaine,  sa  droiture 
et  son  équité,  sa  charité  sans  bornes,  son  humilité,  sa  sagesse, 
mais  surtout  son  exactitude  dans  l'examen  des  causes  ecclésiasti- 
ques, et  la  liberté  de  suffrage  dans  les  jugemens,  loin  de  parler 
ainsi,  vous  vous  soumettriez  avec  empressement  à  son  obéissance.» 
Nicétas  revint  sur  ses  pas,  et  reconnut  que  les  préventions  de  la 
Grèce  formaient  le  plus  grand  obstacle  à  sa  réunion  ;  «Mais  cette 
difficulté,  ajouta-t-il,  me  semble  terrible;  pour  la  surmonter,  il 
faudrait  assembler  un  concile  général  des  deux  Églises,  par  l'au- 
torité du  pape,  et  du  consentement  des  empereurs.»  Anselme  en 
tomba  d  accord,  et  les  assistans  exprimèrent  le  même  vœu  par 
leurs  acclamations  :  mais  ce  projet  n'eut  son  exécution  que  très- 
long-temps  après. 

Robert,  ou  Rupert  selon  la  prononciation  allemande,  abbé  de 
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Duits  près  Cologne,  soutint  aussi  par  sa  doctrine  ia  gloire  de 
l'Eglise  germanique.  Il  s'acquit  surtout  de  la  célébrité  par  son 
traité  des  Offices  ou  des  devoirs  du  chrétien.  Dans  ses  traités 
théologiques  et  ses  commentaires  sur  l'Ecriture,  on  voit  à  quel 
point  la  méthode  scholastique  avait  déjà  pris  faveur.  On  repro- 
che à  Rupert  d'avoir  avancé  que  la  substance  du  pain  et  du  vin 
n'est  pas  plus  changée  dans  l'Eucharistie,  que  la  substance  du 
Verbe  dans  l'Incarnation.  Mais  si  l'esprit  de  système  l'a  conduit 
à  user  d'une  analogie  mal  saisie  ou  mal  présentée,  ce  pieux  écri- 
vain, l'un  des  catholiques  les  plus  renommés  de  son  temps,  et  que 
ses  vertus  ont  fait  compter  par  quelques  auteurs  au  nombre  des 
saints,  s'explique  lui-même  en  mille  autres  endroits  de  la  manière 
la  plus  orthodoxe  et  la  plus  exacte.  Dans  ses  lettres  en  particu- 
lier, après  avoir  répété  que  la  substance  du  pain  et  du  vin  n'est 
pas  changée,  il  ajoute  :  quant  aux  espèces  sensibles,  puis  il  con- 
clut en  ces  termes  *  :  «  Croyons  sur  la  parole  du  Sauveur  ce  que 
nous  ne  voyons  pas,  c'est-à-dire,  que  le  pain  et  le  vin  ont  passé 
dans  la  vraie  substance  de  son  corps  et  de  son  sang.» 

L'empereur  Lothaire,  ne  voyant  plus  d'ennemis  à  craindre  au- 
tour de  Rome,  où  l'antipape  tremblant  dans  quelques  réduits 
isolés  achevait  de  se  consumer  avec  les  faibles  restes  de  sa  faction , 
s'en  approcha  avec  le  pontife  légitime,  qui  ne  tarda  point  à  y  ren- 
trer. Pour  lui,  après  avoir  commis  la  défense  du  siège  apostolique 
à  Rainulfe,  qu'il  avait  établi  duc  de  Fouille,  et  qui  avait  déjà  jus- 
tifié ce  choix  par  une  grande  victoire  sur  le  roi  Roger,  il  reprit  la 
route  d'Allemagne.  Quoique  tombé  malade  à  Vérone,  il  continua 
sa  marche  ;  mais  la  rigueur  de  la  saison  ayant  aggravé  son  mal ,  il 
mourut,  âgé  de  soixante-deux  ans,  dans'la  nuit  du  3  au  4  décem- 
bre iiSj,  avec  les  plus  grands  sentimens  de  piété  :  son  corps  fut 
transporté  du  village  de  Bretten,  près  Trente,  au  monastère  de 
Lieutern  en  Souabe.  Ce  prince  se  faisait  accompagner  partout  d'ec- 
clésiastiques et  d'autres  personnes  pieuses,  afin  de  profiter  de  leurs 
exemples  et  de  leurs  conseils.  Il  veillait  beaucoup,  dit  un  auteur 
du  temps'  ;  il  était  souvent  en  oraison  et  répandait  alors  des  tor- 
rens  de  larmes  ;  il  se  regardait  comme  le  père  des  pauvres  et  le 
protecteur  de  tous  les  malheureux.  Voici  en  particulier  le  genre 
de  vie  qu'on  lui  vit  suivre  constamment  durant  son  expédition 
d'Italie  :  au  point  du  jour  il  entendait  une  messe  pour  les  morts, 
puis  une  seconde  pour  l'armée,  enfin  la  messe  du  jour.  Ensuite, 
avec  l'impératrice  Richile  ou  Richonse,  il  lavait  les  pieds  à  un 
certain  nombre  d'orphelins,  et  leur  distribuait  leur  nourrituiej 
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puis  il  écoutait  les  plaintes  des  Eglises,  et  se  livrait  après  aux  af- 
faires de  l'Empire.  Comme  tous  les  empereurs  vertueux  et  les  plus 
dignes  du  trône,  il  se  montra  inviolablement  attache  au  saint  Siège. 
On  élut  pour  lui  succéder,  et  on  couronna,  le  i3  mars  de  l'année 
suivante ,  Conrad  111 ,  duc  de  Franconie ,  petit-fils  de  l'empereur 
Henri  IV  par  sa  mère  Agnès. 

La  même  année,  le  roi  Louis  le  Gros  donna  aux  Français  éplo 
rés  le  même  spectacle  d'édification.  Etant  tombé  malade  en  reve- 
nant d'une  expédition  en  Touraine,  il  fit  assembler  des  évêques, 
des  abbés  et  beaucoup  d'autres  prêtres,  puis  demanda  les  derniers 
secours  de  l'Eglise.  Quand  il  sut  que  la  sainte  Elicharistie  appro- 
chait, il  se  leva,  au  grand  étonnement  de  tout  le  monde,  et  vint, 
malgré  sa  faiblesse,  au-devant  du  corps  de  Notre-Seigneur.  Là,  en 
présence  d'une  multitude  d'assistans,  clercs  et  laïques,  il  confessa 
qu'il  avait  commis  beaucoup  de  péchés  dans  le  gouvernement  de 
ses  états,  puis  il  donna  l'investiture  à  son  fils  Louis,  en  lui  faisant 
promettre  de  protéger  l'Eglise  et  les  pauvres,  de  conserver  à  cha- 
cun ses  propriétés  et  ses  droits,  et  de  ne  faire  arrêter  personne  de 
sa  cour,  à  moins  qu'on  n'y  eût  commis  quelque  crime,  il  fit  distri- 
buer aux  pauvres  ses  habits  et  tous  ses  meubles,  à  la  réserve  de 
sa  chapelle  qu'il  destinait  à  l'abbaye  de  Saint-Denys.  Ensuite  il  se 
mit  à  genoux  devant  le  saint  viatique  qu'on  lui  avait  apporté  en 
procession  à  l'issue  d'une  messe  célébrée  exprès,  et  fit  sa  profession 
de  foi,  dans  laquelle  il  insista  spécialement  sur  la  sainte  Eucharis- 
tie. «  Je  crois  fermement,  dit-il,  que  c'est  le  même  corps  que  notre 
Rédempteur  a  pris  de  la  Vierge,  et  qu'il  a  donné  à  ses  disciples 
pour  demeurer  avec  eux  ;  que  ce  sang  sacré  est  le  même  qui  a  coulé 
sur  la  croix:  viatique  adorable,  dont  je  désire  ardemment  d'être 
fortifié  contre  les  périls  de  la  mort.  »  11  fit  ensuite  la  confession 
de  ses  péchés,  et  reçut  avec  une  tendre  dévotion  le  corps  et  le 
sang  du  Sauveur.  Il  parut  aussitôt  se  mieux  porter,  et  retourna 
sans  aide  à  sa  chambre  *. 

Ayant  repris  sa  route,  les  peuples  dont  il  était  adoré  accou- 
raient de  toute  part  sur  son  passage,  quittant  leurs  charrues  et  la 
garde  de  leurs  troupeaux,  le  comblant  de  bénédictions,  et  le  re- 
commandant au  Seigneur  par  des  vœux  entrecoupés  de  sanglots. 
Il  ne  put  retenir  ses  propres  larmes  ;  il  remercia  ces  bonnes  gens 
avec  une  familiarité  paternelle,  en  leur  demandant  la  continuation 
de  leurs  prières.  11  arriva  enfin  à  Saint-Denys  :  son  premier  soin 
fut  d'aller  rendre  grâce  à  Dieu  et  aux  saints  martyrs,  prosterné 
devant  les  reliques  auprès  desquelles  il  avait  ardemment  désiré  de 
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mourir.  Il  y  reçut  des  envoyés  de  Guillaume,  due  d'Aquitaine, 
qui,  après  une  longue  suite  d'œuvres  de  pénitence,  était  mort  à 
Compostelle  devant  l'autel  de  S.  Jacques,  le  vendredi  Saint  g  avril 
de  celte  année  iiSy.  Guillaume,  en  partant  pour  ce  dernier  pè- 
lerinage, avait  ordonné  qu'on  allât  recommander  sa  fille  Eléo- 
nore  au  roi  comme  à  un  père,  et  le  prier  de  disposer  d'elle  et  de 
ses  états,  en  la  mariant  selon  sa  naissance.  Le  roi  promit  de  lui 
donner  pour  époux  Louis  son  fils  aîné,  qu'il  fit  partir  sur-le-champ 
pour  l'Aquitaine.  Cependant  il  retomba  malade  à  Paris,  où  il  était 
à  peine  arrivé  de  Saint-Denys,  et  en  peu  de  temps  il  fut  réduit  à 
l'extrémité.  Il  se  confessa  de  nouveau  à  son  confesseur  ordinaire , 
Hilduln,  abbé  de  Saint-\ictor,  dont  il  avait  rebâti  le  monastère 
de  fond  en  comble.  11  reçut  aussi  le  viatique  une  seconde  fois.  Il 
voulait  se  faire  reporter  à  Saint-Denys  pour  y  prendre  l'habit  mo- 
nastique, mais  la  maladie  ne  lui  en  donna  pas  le  temps.  Ayant 
fait  étendre  un  tapis  à  terre,  et  par-desssus,  de  la  cendre  en  forme 
de  croix,  il  s'y  coucha  d'un  air  contrit,  fit  le  signe  de  la  croix  sur 
lui-même,  et  mourut  le  i*^*"  jour  du  mois  d'août.  Louis  le  Jeune, 
qu'on  nomma  ainsi  pour  le  distinguer  de  son  père,  était  âgé  de 
dix-sept  ans,  et  prit  aussitôt  le  gouvernement  du  royaume. 

He«ri  I",  roi  d'Angleterre,  était  mort  environ  un  an  et  demi 
auparavant,  c'est-à-dire  le  i'''"jour  de  décembre  ii35.  Il  reçut  la 
pénitence  et  le  corps  de  Notre-Seigneur  (dit  Hugues,  archevêque 
de  Rouen,  en  écrivant  au  pape),  après  avoir  promis  d'amen- 
der sa  vie,  en  ordonnant  qu'on  payât  ses  dettes  et  qu'on  don- 
nât le  reste  de  son  trésor  aux  pauvres.  11  était  fils  de  Guillaume 
le  Conquérant,  dont  la  race  masculine  s'éteignit  dans  sa  personne,  j 
et  ne  donna  ainsi  que  trois  monarques  à  l'Angleterre,  conquise    I 

avec  tant  de  gloire.  Henri  avait  une  fille  nommée  Mathilde,  nia- 

o  ... 

riée  à  Geoffroi  Plantagenet ,  comte  d'Anjou.  Elle  devait  hériter 

du  royaume;  mais  elle  fut  prévenue  par  Etienne  de  Boulogne,  son 
cousin  germain ,  qui  se  fit  couronner  dès  le  22  du  mois  dans  le- 
quel était  mort  Henri. 

Enfin  le  7,  ou  plutôt  le  25  janvier  11 38,  l'antipape  Pierre  de  Léon 
mourut  à  Rome,  après  avoir  porté  près  de  huit  ans  le  nom  d'Ana- 
clet  II.  Sa  mort  mit  finji  ce  long  et  funeste  schisme.  Cependant 
les  cardinaux  de  son  parti  élurent  encore  pour  pape  Grégoire, 
cardinal-prêtre,  qu'ils  nommèrent  Victor,  mais  dans  la  seule  vue 
de  gagner  du  temps,  et  de  se  ménager  une  réconciliation  avan- 
tageuse. Au  bout  de  deux  mois,  le  pr<'tendu  pape  vint  de  nuit 
trouver  S.  Bernard,  qui,  lui  ayant  fait  quitter  la  mitre  et  la  chape, 
le  mena  aux  pieds  du  pape  Innocent,  et  le  fit  recevoir  en  grâce. 
Tous  les  schismatiqu»  s  se  limitèrent  de  suivre  son  exemple.  En  peu 
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de  temps,  on  -vit  refleurir  de  tous  côtés  l'ordre  et  la  félicité  pu- 
blique. 

Le  saint  abbé  s'empressa  de  se  dérober  à  son  trionipbe.  Cinq 
jours  seulement  après  la  réduction  du  cardinal  Grégoire,  il  sortit 
de  Rome  où  tout  retentissait  de  la  gloire  de  son  nom  j  et  recon- 
duit par  le  clergé,  parle  peuple,  par  toute  la  noblesse,  il  reprit 
le  chemin  de  Glairvaux,  où  il  rapporta  différentes  reliques  pour 
toute  richesse.  S'il  regretta  quelque  chose  en  Italie,  ce  fut  prin- 
cipalement Baudouin,  le  premier  des  moines  de  Cîteaux,  qui  ait 
été  fait  cardinal,  et  qu'on  élut  archevêque  de  Pise  sa  patrie.  Au 
milieu  de  tant  de  travaux  pénibles,  il  avait  fait  la  plus  douce 
consolation  de  Bernard.  Il  l'honora  tellement  que,  tout  cardinal 
qu'il  était,  il  ne  dédaignait  pas  de  lui  servir  de  secrétaire. 

Le  pape  Innocent,  se  voyant  tranquille  à  Rome,  y  assembla,  le 
8  avril  II 39,  un  grand  concile,  compté  pour  le  second  général 
de  Latran  et  le  dixième  œcuménique  '.  Il  s'y  trouva  jusqu'à  mille 
évêques,  pour  le  moins  autant  d'abbés;  et  dans  ces  milliers  de 
prélats,  dit  un  écrivain  du  temps  *,  Innocent  parut  le  plus  respec- 
table de  tous,  tant  par  l'air  de  majesté  qui  éclatait  sur  son  visage, 
que  par  les  oracles  qui  sortaient  de  sa  bouche.  Cet  auteur  lui 
fait  tenir  un  discours  où  ce  ])ontife,  comparant  sous  un  rapport 
aux  fiefs  accordés  par  les  princes  la  concession  qu'il  faisait  des 
dignités  ecclésiastiques,  n'émet  pas  toutefois  la  pensée  que  la  di- 
gnité épiscopale  [ecclesiastici  honoris  celsitudo)  dépende  du  pape , 
de  la  même  manière  qu'un  fief  dépend  de  celui  qui  l'a  concédé. 
En  effet,  il  dit  aux  prélats  que  la  dignité  de  leur  institution  ou 
caractère  authentique  leur  confère  la  propriété  ou  le  droit  d'o- 
pération; ce  qui  ne  peut  se  dire  absolument  du  possesseur  d'un 
Hef.  Lorsqu'il  ajoute  que  c'est  par  la  permission  du  pontife  ro- 
main qu'on  reçoit  le  comble  de  l'honneur  ecclésiastique,  suivant 
la  coutume  d'un  droit  en  quelque  sorte  féodal  {quasi feodalis  juris 
consuetudine),  il  veut  montrer  que  les  schismatiques,  qui  ont  été 
ordonnés  sans  la  permission  de  ce  pontife,  n'ont  pas  reçu  l'insti- 
tution authentique  qui  confère  la  propriété  d'opération  ou  d'exer- 
cice pour  les  fonctions  de  leurs  ordres;  et  que  cette  propriété, 
dont  ils  ont  usé  néanmoins,  doit  leur  être  interdite,  comme  la 
possession  d'un  fief,  à  celui  qui  s'en  est  emparé  contre  la  volonté 
du  légitime  concessionnaire.  L'objet  principal  du  concile  était 
de  consommer  l'extinction  du  schisme,  qui  fut  anathématisé  avec 
le  reste  de  ses  fauteurs,  d'une  manière  unanime  et  définitive. 
Après  quoi,  l'on  confirma  les  canons  de  discipline  dressés  dans 
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plusieurs  conciles  précédens,  particulièrement  dans  celui  qu'In- 
nocent avait  tenu  à  Reims  l'an  xi3i.  On  défendit  de  plus  aux 
laïques  de  retenir  les  dîmes  ecclésiastiques,  de  quelques  per- 
sonnes, soit  évêques,  soit  princes,  qu'ils  les  aient  reçues.  On 
condamna  aussi  les  nouveaux  Manichéens,  qui  rejetaient  les  sacre- 
mens;  puis  les  erreurs  d'Arnaud  de  Bresse,  mais  en  général,  et 
sans  le  nommer  encore.  Ce  déclamateur  hérétique,  simple  lec- 
teur de  l'Église  de  Bresse,  mais  enorgueilli  de  son  talent  pour  la 
subtilité,  animait  les  gens  du  monde  contre  le  clergé,  et  mettait 
tout  en  trouble  dans  sa  patrie  par  des  applications  malignes  de 
l'Écriture  sainte  et  une  éloquence  d'enthousiaste.  On  le  soupçon- 
nait de  mal  penser  du  Sacrement  de  l'autel  et  du  baptême  des  en- 
fans;  mais  on  ne  pouvait  douter  de  son  audace  à  ébranler  de  tout 
son  pouvoir  la  constitution  de  l'ordre  hiérarchique.  Il  assurait, 
hautement  et  sans  ambiguité,  qu'il  n'y  avait  point  de  salut  pour 
les  clercs  et  les  moines  qui  possédaient  des  biens  en  propre;  que 
les  évêques  mêmes  devaient  vivre  des  oblations  volontaires  du 
peuple,  et  n'en  prendre  que  ce  qui  suffit  pour  une  vie  frugale 
et  pénitente.  Après  avoir  étudié  long-temps  en  France,  principa- 
lement sous  Abailard,  autre  génie  plus  subtil  que  solide,  et  par  sa 
présomption  digne  maître  d'un  tel  disciple,  il  était  revenu  dans 
son  pays,  où  il  endossa  un  habit  religieux  pour  faire  mieux  écouter 
les  invectives  qu'il  ne  cessait  de  vomir  contre  les  plus  grands  pré- 
lats, sans  épargner  le  souverain  pontife.  11  fut  enfin  chassé  de 
Bresse,  où  il  s'était  fait  beaucoup  de  partisans,  et  se  réfugia  dans 
la  Suisse,  où  il  s'en  fit  encore  davantage. 

Le  concile  de  Latran  finissait  à  peine,  quand  le  roi  Roger,  qu'on 
y  avait  excommunié  nommément,  repassa  de  Sicile  en  Fouille, 
dont  il  soumit  les  villes  aussi  rapidement  qu'on  les  lui  avait  enle- 
vées. Le  pape  ramassa  ce  qu'il  put  de  troupes  pour  s'opposer  à  ses 
progrès,  et  s'avança  jusqu'au  pied  du  Mont-Cassin.  Cependant  on 
parla  de  paix,  et  l'on  envoya  des  députés  de  part  et  d'autre;  mais 
en  même  temps  le  fils  du  roi  de  Sicile  se  coula  derrière  les  mon- 
tagnes avec  mille  chevaux,  surprit  le  pape,  le  fit  prisonnier,  et 
l'amena  au  roi  son  père.  Si  le  pontife  eut  à  se  plaindre  de  cette 
violation  de  la  trêve,  on  avait  à  lui  reprocher,  disent  certains  cri- 
tiques, d'avoir  manqué  le  premier  de  parole  en  confondant  avec 
les  schismatiques  opiniâtres  Pierre  de  Pise,  qui  par  la  médiation 
de  S.  Bernard,  était  rentré  dans  le  sein  de  l'unité  avec  tant  d'édi- 
fication, et  qu'Innocent  avait  promis  de  maintenir  avec  honneur 
dans  sa  dignité.  Mais  ces  critiques  oublient  que  Pierre  de  Pise  dut 
subir,  comme  tous  les  autres  évêques  illégitimement  ordonnés,  la 
formalité  de  la  déposition,  parce  que  ce  fut  une  mesure  générale 
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exécutée  en  plein  concile  :  ce  n'était  point  lui  manquer  de  parole 
que  de  l'assimiler  un  instant  aux  autres  évêques,  partisans  d'Ana- 
clet;  et  puisqu'il  eut  un  repentir  tel  qu'on  le  rétablit  ensuite,  la 
sincérité  de  ses  regrets  ne  dut  pas  lui  permettre  de  se  plaindre 
d'avoir  été  compris  dans  une  sentence  conmiune  dont  la  rigueur 
était  salutaire  à  l'Eglise.  Au  reste,  la  conduite  tenue  à  l'égard  de 
Pierre  de  Pise  ne  pouvait  en  rien  justifier  la  violation  de  la  trêve, 
qui  fit  tomber  le  pape  au  pouvoir  de  Roger.  Celui-ci  le  sentit  bien, 
car  il  s'humilia  lui-même  devant  son  captif,  et  prosterné  à  ses  ge- 
noux, il  lui  demanda  la  paix  et  le  pardon.  Innocent  accorda  de 
bonne  grâce  cette  paix,  qui  fut  jurée  le  jour  de  S.  Jacques,  aS  de 
juillet.  Le  pape  en  fit  aussitôt  expédier  la  bulle,  où,  sans  dire  un 
mot  de  la  concession  d'Anaclet ,  il  accorde  à  Roger  la  royauté  de 
Sicile,  le  duché  de  Pouille  à  l'un  de  ses  fils,  et  à  l'autre  la  princi- 
pauté de  Calabre,  à  charge  de  l'hommage-lige  envers  le  saint  Siège, 
avec  le  cens  annuel  de  cent  vingt  schifates. 

Le  pape ,  étant  retourné  à  Rome ,  y  reçut  S.  Malachie ,  évêque 
deDowne  en  Irlande  ,  homme  vraiment  apostolique,  et  le  digne 
représentant  de  tous  ces  vénérables  personnages  qui  avaient  ac- 
quis autrefois  aux  îles  Britanniques  le  nom  de  terre  des  saints. 
Après  avoir  fait  ses  études  dans  la  ville  d'Armagh,  il  s'était  mis 
sous  la  conduite  d'un  saint  homme  nommé  Imarius,  et  à  son 
exemple,  il  mena  une  vie  très-austère.  L'archevêque  Celse  l'obli- 
gea, malgré  sa  résistance ,  à  recevoir  l'ordre  de  diacre,  puis  celui 
de  prêtre,  même  avant  l'âge  encore  observé  suivant  les  anciens  ca- 
nons, savoir  vingt-cinq  ans  pour  le  diaconat  et  trente  pour  la 
prêtrise.  L'archevêque  l'ayant  aussitôt  fait  son  vicaire,  Malachie 
s'appliqua  soigneusement  à  instruire  ces  peuples  ignoran?  et  bar- 
bares; il  rétablit  la  majesté  du  culte  qu'il  épura  de  toute  super- 
stition, l'usage  des  sacremens,  les  règles  chrétiennes  du  mariage, 
et  fît  entièrement  changer  de  face  à  cette  Eglise.  Il  rebâtit  l'ancien 
monastère  de  Bancor,  si  fameux  du  temps  de  S.  Colomban ,  mais 
ruiné  depuis  par  les  pirates ,  et  changé  en  un  repaire  d'animaux 
dangereux.  Le  siège  épiscopal  de  Conneret,  alors  séparé  de  Downe 
auquel  il  fut  réuni  par  la  suite,  étant  venu  à  vaquer, Malachie  y  fut 
élu  malgré  lui,  n'ayant  qu'environ  trente  ans,  et  obligé  de  l'accepter 
par  l'ordre  de  son  métropolitain.  On  ne  saurait  se  figurer  tout  ce 
qu'il  eut  à  souffrir  avec  ce  peuple.  Ces  enfans  des  saints,  entière- 
ment dégénérés^  n'avaient  plus  du  christianisme  que  leur  at- 
tachement au  nom  de  chrétien  :  du  reste  ce  n'étaient  que  des  sau- 
vages, moins  semblables  dans  les  œuvres  à  des  chrétiens,  et  même 
à  des  hommes,  qu'à  des  brutes.  Leur  saint  pasteur  ne  perdit  pas 
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courage  :  il  exhorta  les  fidèles  en  public  et  en  particulier,  il  visita 
le  diocèse,  il  passa  les  nuits  en  prières,  il  souffrit  des  fatigues  et 
des  peines  incroyables,  les  insultes,  les  mauvais  traitemens.  Enfin, 
il  vainquit  la  dureté  de  ce  peuple,  et  lui  fit  reprendre  le  joug  de 
rEvan<T)le. 

Il  recueillait  à  peine  le  fruit  de  tant  de  travaux,  quand  son  ar- 
chevêque, attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut,  le  désigna  pour 
son  successeur,  et  commanda  de  l'élire,  par  l'autorité  de  S.  Pa- 
trice, à  laquelle  personne  en  Irlande  n'osait  résister.  Il  fut  en  effet 
ordonné  archevêque  d'Armagh,  où  il  y  avait  encore  plus  à  tra- 
vailler et  à  souffrir  qu'à  Conneret  (ii3o).  Il  n'accepta  que  dans 
l'espérance  du  martyre,  ainsi  qu'il  s'en  expliqua  lui-même,  et  à 
condition  que,  si  ses  travaux  avaient  une  issue  plus  heureuse  pour 
cette  seconde  Eglise,  on  lui  permettrait  de  retourner  à  son  pre- 
mier siège.  Dans  l'espace  de  trois  ans,  il  rétablit  la  paix,  la  disci- 
pline et  les  mœurs  dans  le  diocèse  d'Armagh,  et  dans  toute  l'Ul- 
tonie  où  les  désordres  s'étaient  répandus  de  cette  Eglise  mère.  II 
y  avait  près  de  deux  cents  ans  qu'on  n'avait  point  souffert  d'arche- 
vêque à  Armagh  qui  ne  fut  d'une  certaine  famille.  S'il  ne  se  trou- 
vait point  de  clercs  de  cette  race,  on  abandonnait  l'archevêché 
à  des  laïques  engagés  dans  les  liens  du  mariage,  et  l'on  en  comptait 
jusqu'à  huit  qui  avant  Celse  l'avaient  ainsi  possédé  sans  nul  ca- 
ractère ecclésiastique.  A  l'égard  de  Celse,  quoiqu'il  eût  été  nommé 
archevêque  d'Armagh,  n'étant  encore  que  laïque,  comme  ce  fut 
lui  qui  conféra  ies  ordres  sacrés  à  S.  Malachie  et  qui  le  désigna 
pour  son  successeur,  on  peut  croire  que,  malgré  l'irrégularité  de 
son  élection,  il  n'était  pas  sans  mérite.  Le  scandale  que  nous  si- 
gnalons devait  probablement  son  origine  à  l'autorité  temporelle, 
qui,  au   heu   de  protéger  la  liberté  des   élections  canoniques, 
n'avait  pas  craint  de  s'en  emparer  et  de  donner  l'investiture  des 
évêchés;  ces  prétentions  une  fois  émises  par  les  princes,  la  faveur 
se  fixa  sur  les  hommes  les  plus  habiles  à  l'exploiter,  et  des  abus, 
que  le  pouvoir  couvrait  de  son  égide,  devenant  bientôt  des  usages, 
s'enracinèrent,  grâce  à  l'ignorance  ou  aux  suggestions  de  l'intérêt, 
au  point  d'acquérir  l'autorité  des  lois.  De  là  résultait,  comme  il 
arriva  spécialement  dans  un<j^  grande  partie  de  l'Irlande,  un  relâ- 
chement qui  différait  peu  d'une  extinction  totale  de  la  religion. 
Après  avoir  remédié  à  de  si  grands  maux,  Malachie  quitta  le  siège 
métropolitain  suivant  la  condition  sous  laquelle  il  l'avait  accepté, 
y   plaça,  du   consentement  du   peuple  et  du  clergé,   un   sujet 
éprouvé,  nommé  Gélase,  et  retourna  à  son  ancien  diocèse  (i  i35.) 
Ce  fut  quatre  ans  après,  et  à  ce  sujet,  qu'il  entreprit  le  voyage 
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de  Rome,  afin  d'assurer  sa  conduite,  dit  l'illustre  auteur  de  sa 
Vie',  en  la  faisant  approuver  par  le  Siège  apostolique,  il  passa  et 
repassa  à  Clairvaux,  lia  une  étroite  amitié  avec  le  saint  abbé  qui 
eou\ernait  si  religieusement  ce  monastère,  et  témoigna  le  désir 
le  plus  ardent  de  finir  ses  jours  auprès  de  lui.  Jamais  il  ne  put 
obtenir  cette  permission  du  pape,  qui  le  jugeait  trop  nécessaire  à 
l'Irlande.  Pour  se  dédommager  autant  qu'il  lui  était  possible,  il 
envoya  plusieurs  de  ses  disciples  à  cette  école  de  vertu ,  afin  d'en 
apprendre  les  institutions  ;  et  deux  ans  après ,  il  établit  sous  cette 
observance,  dans  le  diocèse  d'xlrmagh,  l'abbaye  de  Millefond,  qui 
en  produisit  bientôt  cinq  autres.  Le  pape  l'ayant  fait  son  légat  en 
Irlande,  il  rétablit  de  toute  part  les  traditions  et  les  anciennes 
règles  qui  se  trouvaient  presque  abolies.  Ses  vertus,  soutenues  du 
don  des  miracles,  faisaient  recevoir  comme  venant  du  ciel  tout  ce 
qu'il  ordonnait j  on  s'empressait  de  le  mettre  par  écrit,  et  l'on  en 
conservait  précieusement  la  mémoire.  11  n'eut  jamais  rien  en  pro- 
pre, il  ne  souffrit  pas  même  qu'on  lui  attribuât  aucun  bien  parti- 
culier pour  la  mense  épiscopale;  il  vivait  avec  lu  simplicité  du 
plus  pauvre  religieux,  jusqu'à  faire  ses  visites  à  pied,  tout  légat 
qu'il  était.  Quelques  années  après  son  premier  voyage  de  Rome, 
conmie  'û  y  retournait  afin  de  recevoir  le  pallium  de  la  main  du 
pape,  il  mourut  à  Clairvaux  le  jour  des  Trépassés,  ainsi  qu'il  l'avait 
prédit  et  qu'il  avait  témoigné  le  désirer  depuis  long-temps,  par 
suite  de  sa  vive  confiance  dans  les  secours  tout  particuliers  que  les 
morts  reçoivent  des  vivans  ce  jour-là  (i  i48). 

S.  Bernard  eut  des  rapports  bien  différens  avec  Pierre  Abailard, 
né  aux  extrémités  de  la  France,  près  Nantes  en  Bretagne,  mais 
parvenu  à  une  triste  célébrité  dans  le  centre  du  royaume,  par  l'é- 
clat et  la  frivolité  de  ses  talens,  par  l'étrange  manière  dont  il  s'en 
prévalut,  par  le  châtiment  non  moins  étrange  qu'on  lui  fit  subir, 
enfin  par  la  présomption  turbulente  avec  laquelle  il  s'efforça  de 
couvrir  tant  d'ignominie  et  de  ridicules.  Nous  nous  garderons 
bien  de  présenter  les  détails  romanesques  et  sales  de  ses  premières 
années;  détails  que  ne  doit  pas  seulement  rejeter  une  plume  con- 
sacrée à  l'Eglise ,  mais  tout  écrivain  honnête  et  sensé.  Que  nous 
importe  le  corrupteur  et  le  ravisseur  de  sa  propre  élève,  le  céliba- 
taire forcé  et  toujours  passionné,  le  dialecticien  même  enorgueilli 
des  vains  triomphes  de  son  habileté  sophistique,  livré  à  sa  manie 
pour  la  nouveauté  et  l'extraordinaire  en  tout  genre?  Abailard  ne 
peut  attirer  quelque  attention  que  par  ses  erreurs  ou  ses  assertions 
inouïes  en  matière  de  foi,  et  il  ne  doit  fixer  les  regards  que  par  la 
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pénitence  à  laquelle  l'excès  de  ses  humiliations  parut  l'amener  sin- 
cèrement sur  la  lin  de  ses  jours.  Il  n'appartenait  qu'aux  cyniques 
du  xviii^  siècle  de  travestir  ce  pédant  libertin  en  un  personnage 
important. 

il  y  avait  déjà  dix-huit  ans  qu'il  avait  été  condamné  par  un  con- 
cile assemblé  à  Soissons ,  quand ,  oubliant  cette  flétrissure  cano- 
nique ajoutée  à  tant  de  taches,  et  recommençant  à  défigurer  nos 
mystères  en  y  mêlant  les  idées  bizarres  de  sa  dialectique,  il  fut 
averti  charitablement  par  le  docte  et  saint  abbé  de  Glairvaux.  11 
promit  d'abord  de  se  rétracter;  mais  sa  présomption  peu  com- 
mune, et  le  souvenir  de  .«es  anciens  succès  dans  la  dispute,  firent 
bientôt  avorter  cette  résolution.  Ayant  appris  que  Bernard  avait  eu 
quelque  vif  démêlé  avec  Tarchevêque  de  Sens,  il  s'offrit  à  justifier 
sa  propre  doctrine  dans  un  concile  qui  devait  se  tenir  en  cette 
ville,  et  il  y  fit  appeler  le  saint  abbé,  qu'on  somma  d'ailleurs  de 
s'y  rendre  précipitamment.  Il  n'en  fallait  pas  tant  à  la  vanité  d'A- 
bailard  pour  triompher  d'avance  avec  l'essaim  d'admirateurs  qu'il 
était  dans  l'usage  de  traîner  à  sa  suite.  Le  concile  se  tint  le  2  juin 
ii4o,  et  l'assemblée,  annoncée  avec  affectation  par  les  partisans 
et  les  disciples  du  novateur,  ne  fut  pas  moins  nombreuse  qu'au- 
guste. Outre  les  prélats  des  provinces  de  Sens  et  de  Reims ,  le  roi 
Louis  le  Jeune  s'y  trouvait  avec  les  comtes  de  Champagne  et  de 
Nevers,  avec  une  infinité  de  curieux  de  toute  condition  attirés  à 
cette  dispute  comme  à  un  spectacle  de  théâtre. 

L'issue  n'en  fut  pas  long-temps  douteuse  :  Bernard,  ayant  lu  à 
haute  voix  les  propositions  erronées  extraites  des  ouvrages  d'A- 
bailard,  le  somma,  s'il  les  avouait,  de  les  prouver  ou  de  les  cor- 
riger*. A  ce  moment,  tout  l'orgueil  du  dialecticien  fut  terrassé. 
L'esprit,  la  mémoire,  la  parole  même,  qu'il  maniait  avec  tant  de 
facilité,  lui  maiiquèrent  à  la  fois.  Il  avoua  depuis  à  ses  amis,  que 
toutes  les  puissances  de  son  âme  s'étaient  trouvées  comme  en- 
chaînées. Il  put  à  peine,  en  balbutiant,  appeler  au  pape,  et  aus- 
sitôt après  il  se  retira  confus ,  suivi  de  ses  adhérens  également  dé- 
concertés. Son  appel  n'était  pas  canonique,  puisque  les  juges 
étaient  de  son  choix.  Toutefois,  par  déférence  pour  le  saint  Siège, 
les  pères  s'abstinrent  de  prononcer  sur  la  personne  d'Abailard. 
Mais  le  danger  de  la  séduction  rendant  la  condamnation  de  sa  doc- 
trine  ])eaucoup  plus  urgente,  ils  en  condamnèrent  les  proposi- 
tions, après  s'être  convaincus,  par  la  tradition  des  saints  docteurs, 
qu'elles  étaient  fausses  et  même  hérétiques.  C'est  ainsi  que  s'ex- 
prime la  lettre  synodale  que  les  évêques  chargèrent  S.  Bernaid 
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de  rédiger,  afin  d'obtenir  du  pape  la  confirmation  de  leur  sen- 
tence. 

Cependant  Abailard  prit  le  chemin  de  Rome,  dans  le  dessein 
de  suivre  son  appei.  Il  passa  par  Cluny,  où  il  se  rencontra  avec 
Renaud,  abbé  de  Cîteaux,  homme  d'une  vertu  qui  l'a  fait  mettre 
au  nombre  des  saints  canonisés  dans  son  ordre.  Renaud,  de  con- 
cert avec  Pierre  le  Vénérable,  doué  comme  lui  de  l'esprit  de  paix 
et  du  don  de  persuasion ,  engagea  Abailard  à  se  réconcilier  avec 
l'abbé  de  Clairvaux.  On  ignore  à  quelle  sorte  de  rétractation  ou 
d'explication  il  se  soumit  ;  mais  on  sait  que  le  désaveu  de  ses  er- 
reurs fut  suffisant ,  puisque  ce  pieux  et  savant  abbé  s'en  montra 
satisfait.  Pendant  la  durée  de  cette  négociation,  le  pape,  confir- 
mant les  décisions  du  concile  de  Sens,  condamna  non-seulement 
les  erreurs,  mais  la  personne  d' Abailard.  Il  le  confondit  même  avec 
Arnaud  de  Bresse ,  ordonnant  de  les  arrêter  l'un  et  l'autre  comme 
hérétiques,  et  de  les  renfermer  séparément  dans  un  monastère. 
Cette  nouvelle  fut  pour  Abailard  un  coup  de  foudre,  mais  en  même 
temps  de  salut.  Dégoûté  de  la  gloire  du  monde  qui  aboutissait  à  de 
tels  opprobres,  il  y  renonça  sincèrement,  et  se  fixa  jusqu'à  la  mort 
dans  le  poi't  où  la  Providence  l'avait  conduit.  Il  n'y  fit  que  languir 
durant  les  deux  années  qu'il  vécut  encore;  mais  il  persuada  tout 
le  monde  par  sa  ferveur,  et  surtout  par  sa  docilité  et  sa  modestie , 
que  si  le  chagrin  avait  été  l'occasion  de  sa  pénitence,  la  grâce  en 
était  le  solide  principe  (i  142.) 

Le  vénérable  abbé  de  Cluny  ne  dédaigna  point  de  mander  la 
mort  d' Abailard,  et  d'envoyer  son  épitaphe  remplie  d'éloges  à  la 
trop  célèbre  Héloïse,  victime  aveugle  de  la  séduction  et  de  tous 
les  caprices  de  son  corrupteur*.  A  la  persuasion  du  maître  des- 
potique de  ses  goûts  et  de  toutes  ses  facultés ,  elle  s'était  d'abord 
rendue  religieuse  à  Argenteuil,  où  son  esprit  l'éleva  bientôt  à  la 
charge  de  prieure  :  mais  toute  pleine  encore  de  ses  chagrins  et  de 
ses  feux  honteux ,  cette  conductrice  de  vierges  sacrées  se  trouva 
peu  propre  à  les  diriger  dans  la  pratique  de  la  vertu  la  plus  essen- 
tielle à  leur  état.  L'irrégularité  de  leur  conduite,  sans  qu'il  fût 
besoin  de  prétexter  autre  chose,  les  fit  renvoyer  d' Argenteuil , 
pour  y  mettre  des  moines  de  Saint-Denys.  Héloïse,  avec  plusieurs 
de  ses  filles,  se  retira  dans  la  maison  du  Paraclet,  qu' Abailard 
avait  établie  dans  le  diocèse  de  Troyes,  et  qui  par  la  suite  devint 
une  abbaye  considérable.  Ce  fut  là  que,  guérie  au  fond,  mais  à 
jamais  languissante  par  l'effet  du  poison  qu'elle  avait  fomenté  avec 
complaisance  malgré  sa  consécration,  elle  reçut  la  nouvelle  de  la 
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mort  d  Abaiiard,  ciont  elle  fit  apporter  et  inhumer  le  corps  dans 
sa  nouvelle  retraite.  Elle  mourut  vingt  ans  après,  et  voulut  être 
enterrée  dans  le  même  tombeau. 

Vers  le  temps  ou  Abailard  fut  condamne,  S.  Bernard  eut  une 
nouvelle  occasion  de  montrei  son  zèle  pour  l'uniformité  des  ob- 
sei-vances,  aussi  bien  que  pour  l'unanimité  de  la  doctrine.  Les  cha- 
noines de  Lyon,  sans  avoir  attendu  le  jugement  de  l'Eglis*;  et  sans 
<jue  l'autorité  épiscopale  y  eût  participé,  avaient  institué  par  un 
simple  acte  capitulaire  la  fête  de  la  Conception  de  la  Vierge.  Les 
dévotions  arbitraires  se  trouvant  déjà  fort  multipliées,  le  saint 
docteur,  qui  craignait  à  1  excès  les  nouveautés  en  matière  de  reli- 
gion, se  crut  obligé  de  rappeler  cette  Eglise  auguste  à  l'attache 
ment  particulier  qu'elle  avait  toujours  montré  pour  l'antiquité. 
«Voulons-nous  être,  leur  dit-il*,  ou  plus  clairvoyans,  ou  plus 
pieux  que  nos  pères  ?  Prenez-y  garde!  la  nouveauté  est  la  fille  de 
la  légèreté,  la  mère  de  la  témérité,  et  la  sœur  de  la  superstition.  • 
Le  saint  docteur  néanmoins ,  après  avoir  opposé  une  foule  de  rai- 
sonnemens  à  l'institution  de  la  nouvelle  fête,  finit  par  ces  paroles  : 
«  Tout  ce  que  j'en  dis  est  sans  préjudice  du  sentiment  des  per- 
sonnes plus  éclairées,  principalement  de  l'Eglise  romaine,  à  l'exa- 
men et  à  l'autorité  de  laquelle  je  remets  cette  question  et  toutes 
les  autres  de  même  nature,  prêt  à  corriger  mes  sentimens,  s'il» 
différaient  des  siens.  »  Réserve  bien  sage  et  bien  prudente, 
puisqu'en  effet  l'Eglise  a  autorisé  dans  la  suite  la  fête  de  l'Imma- 
culée Conception,  au  concile  de  Bâle.  Au  fond,  l'opinion  de 
S.  Bernard  ne  paraît  pas  contraire  au  sentiment  commun  des 
théologiens  sur  cet  objet.  Les  critiques  les  plus  versés  dans  l'in- 
telligence de  ce  Père*,  prétendent  avec  beaucoup  de  raison,  qu'en 
niant  que  Marie  fût  conçue  sans  péché,  il  prend  le  terme  de  con- 
ception pour  le  premier  instant  où  son  corps  fut  conçu,  et  non 
pas  pour  ie  moment  de  l'union  de  l'âme  avec  le  corps. 

Tous  les  ordres  des  fidèles  se  faisaient  honneur  de  suivre  les  lu- 
mières de  l'illustre  abbé  de  Clairvaux.  Les  moines  de  Saint-Père 
en  Vallée  le  consultèrent  touchant  l'obligation  de  la  règle  de  saint 
Benoît.  Il  leur  adressa  aussitôt  en  réponse  son  traité  du  Précepte 
et  de  la  Discipline ,  où  l'on  trouve  les  règles  de  la  dispense,  dis- 
cutées avec  toute  la  précision  convenable \  Il  fut  aussi  consulté 
sur  quelques  opinions  particulières,  par  Hugues,  prieur  de  Saint- 
Victor  de  Paris,  théologien  fameux,  surnommé  la  langue  de  S.  Au- 
gustin, pour  son  habileté  à  pénétrer  la  doctrine  et  à  imiter  le  style 
<le  ce  Père.  Les  questions  de  Hugues  concernent  surtout  la  ma- 
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lière  des  sacremens,  qu'il  avait  néanmoins  approfondie  avec  un 
succès  tout  particulier,  et  sur  laquelle  il  nous  a  laissé  le  plus  vanté 
de  ses  ouvrages.  La  réponse  de  Bernard  tut  encore  «n  ouvrage 
considérable'.  Ses  solutions  raisonnées  et  prouvées  solidement 
remplirent  toute  l'attente  de  Hugues,  qui  nous  apprend  de  son 
côté  qu'en  administrant  le  baptême  aux  enfans,  on  leur  donnant 
encore  l'Eucharistie ,  c'est-à-dire  l'espèce  du  vin ,  en  la  leur  faisant 
sucer  au  bout  du  doigt.  Comme  il  ajoute  avec  blâme  que  quelques 
prêtres  ignorans  leur  donnaient  du  vin  ordinaire  au  lieu  du  pré- 
cieux sang,  on  est  fondé  à  induire  de  là  que  cet  usage  n'était  point 
une  forme  rigoureusement  prescrite.  Hugues  mourut  la  même 
année  que  Pierre  Abailard,  dans  les  plus  grands  sentimens  de 
piété  (1142).  Après  avoir  reçu  le  corps  adorable  de  Jésus-Christ, 
il  tint  long-temps  la  bouche  collée  sur  les  pieds  du  crucifix,  pa- 
raissant vouloir  sucer  le  sang  qui  y  était  peint  et  qu'il  se  repré- 
sentait couler  des  plaies  sacrées  :  ce  qui  indiquerait  qu'il  n'avait 
communié  que  sous  l'espèce  du  pain. 

Cependant  les  affaires  dont  S.  Bernard  se  trouvait  chargé,  lui 
attirèrent  des  contrariétés  auxquelles  il  ne  fut  pas  insensible.  Dès 
l'année  précédente  la  France  était  déchirée  par  une  guerre  in- 
testine; on  avait  même  à  craindre  une  rupture  avec  le  saint  Siège. 
Le  chapitre  de  Bourges  s'étant  partagé,  au  sujet  de  l'élection  d'un 
archevêque ,  entre  deux  sujets ,  dont  l'un  était  Pierre  de  la  Châtre, 
cousin  du  chancelier  de  l'Eglise  romaine;  et  l'autre,  le  courtisan 
Cadurque,  qui  plaisait  à  Louis  le  Jeune,  Pierre  fut  nommé  pen- 
dant que  Cadurque  était  venu  se  plaindre  de  son  concurrent;  mais 
le  roi  refusa  de  ratifier  l'élection.  Pierre  se  rendit  à  Rome,  où  il 
fut  sacré  par  le  pape,  qui  l'envoya  en  possession.  Quoique  Louis 
eiit  juré  publiquement  que  jamais  La  Châtre  ne  serait  archevêque 
de  Bourges,  celui-ci,  caché  dans  les  terres  que  Thibaud,  comte  de 
Champagne,  possédait  dans  le  Ben*y, exerça  son  autorité  dans  son 
diocèse  :  un  interdit  ayant  été  lancé,  soit  par  lui,  soit  par  le  pape, 
sur  ce  qu'il  s'y  trouvait  de  domames  appartenant  au  roi ,  toutes 
les  églises  se  soumirent  à  l'archevêque,  qui  fut  cause  par  là  de  la 
guerre  déclarée  à  Thibaud. 

Dans  le  même  temps,  le  comte  de  Vermandois,  favori  de  Louis  VÎI, 
avait  répudié  la  nièce  du  comte  de  Champagne ,  sous  prétexte  de 
parenté;  et  trois  évêques,  dont  l'un  était  son  frère,  lui  avaient 
permis  d'épouser  une  sœur  cadette  de  la  reine  Eléonore.  S,  Ber- 
nard, consulté,  improuva  cet  adultère,  et  se  déclara  pour  Thibaud, 
qui  avait  donné  asile  à  l'archevêque  de  Bourges.  D'après  ses  lettres 
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et  ios  plaintes  des  parties  offensées,  le  pape  fit  agir  le  cardinal 
Yves  son  légat;  mais  dès  que  celui-ci  eut  excommunié  le  comte 
de  Vermandois  avec  sa  nouvelle  épouse,  et  suspendu  les  trois 
pr^îlats  fauteurs  du  divorce,  les  terres  de  Thibaud  furent  ra- 
vagées; à  Vilry,  notamment  (1142),  treize  cents  personnes,  qui 
s'étaient  réfugiées  dans  une  église,  périrent  brûlées  ou  étouffées 
par  ordre  du  roi  qui  y  fit  mettre  le  feu.  Une  première  paix  ayant 
été  conclue  par  la  médiation  de  S.  Bernard  et  de  quelques  évêques, 
les  censures  avaient  été  levées  par  le  légat.  Mais  ce  cardinal  mou- 
rut sur  ces  entrefaites  ;  ni  le  roi  ni  le  comte  de  Vermandois  ne 
renlplirent  les  conditions  qu'ils  devaient  exécuter,  et  le  pape  me- 
naça de  réitérer  la  première  sentence.  Alors  le  roi  écrivit  à  l'abbé 
de  Clairvaux  d'arrêter  toutes  poursuites  contre  le  comte,  sans  quoi 
il  s'ensuivrait  de  plus  fâcheux  événemens.  «Quand  je  le  pourrais, 
répondit  le  saint,  je  ne  vois  pas  que  je  dusse  m'y  prêter;  car  nous 
ne  devons  pas  faire  un  mal ,  afin  qu'il  en  arrive  un  bien.  «  Vaine- 
ment il  montra  à  Louis  qu'il  était  sorti  des  limites  de  son  droit,  la 
guerre  fut  renouvelée  avec  la  même  barbarie;  aussi  Bernard  écrivit- 
il  alors  au  roi  pour  lui  reprocher  avec  énergie  de  suivre  des  con- 
seils diaboliques  et  une  politique  homicide*.  Louis,  tout  emporté 
qu'il  était,  ne  manifesta  de  colère  que  contre  Thibaud;  mais  ses 
ministres  Josselin,  évêque  dt  Soissons,  et  Suger,  abbé  de  Saint- 
Denis,  s'iiTitèrent  contre  Bernard,  qui  n'avait  pas  craint  de  leur 
parler  avec  la  même  énergie  ^.  La  réponse  de  l'évêque  de  Soissons, 
mortifiante  pour  le  saint  abbé,  fut  reçue  avec  humilité  et  courage. 
Bernard  eut  encore  la  douleur  d'échouer  dans  une  conférence  où 
le  roi  s'oublia  jusqu'à  s'emporter  dès  les  premières  paroles  qui  lui 
furent  adressées.  11  ne  se  lassa  pas  néanmoins  d'écrire  pour  obte- 
nir la  paix.  Cette  double  et  malheureuse  affaire  ne  fut  terminée 
que  l'année  suivante,  sous  le  pontificat  de  Célestin  11.  Louis,  en 
dépit  de  son  serment  indiscret,  reconnut  alors  Pierre  de  La  Châtre, 
qui  occupa  dignement  son  siège  pendant  trente  ans;  il  rendit  la  li- 
berté des  élections  pour  les  sièges  vacans;  et  ses  ambassadeurs  fu- 
rent solennellement  reçus  à  Rome,  où  on  leva  l'interdit.  Il  paraît 
que  les  trois  évêques  suspens  y  furent  aussi  absous,  en  même 
temps  que  le  comte  de  Vermandois,  qu'pn  vit  dans  la  suite  lié 
avec  Suger.  Quant  à  S.  Bernard ,  que  son  zèle  avait  porté  à  écrire, 
soit  en  faveur  de  Thibaud ,  soit  en  faveur  du  roi.  Dieu ,  pour  éprou- 
ver de  plus  en  plus  sa  vertu,  permit  que  la  bienveillance  d'In- 
nocent se  refroidît  à  son  égard.  Reconnaissant  qu  il  méritait  cette 
disgrâce  pour  s  être  prêté  trop  facilement  aux  vues  de  la  cour,  au 
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lieu  de  se  répandre  en  murmures  :  «  J'ai  peut-être  abusé  de  votre 
indulgence,  écrivit-il  au  pape;  je  vous  ai  fatigué  par  la  multitude 
de  mes  lettres;  désormais  je  m'en  corrigerai.  Si  j'ai  trop  présumé 
en  ne  considérant  pas  assez  votre  rang  et  le  mien,  c'est  votre 
bonté  qui  m'avait  inspiré  cette  hardiesse.  J'étais  aussi  pressé  par 
des  amis  qui  me  sont  chers  et  que  je  croyais  pouvoir  servir ,  et 
ce  n'est  pas  pour  moi-même  que  je  vous  suis  devenu  importun. 
Mais  il  vaut  mieux  leur  déplaire  qu'à  votre  Sainteté.  Et  déjà  ce 
n'est  plus  à  elle  que  je  me  suis  adressé  pour  parler  des  périls  qui 
menacent  l'Eglise,  et  du  schisme  que  nous  craignons  en  France  : 
j'en  ai  écrit  à  des  évêques  qui  sont  auprès  d'elle  et  qui  pourront 
l'en  instruire'."  Ce  fut  la  dernière  lettre  que  le  saint  adressa  à 
Innocent ,  qui  mourut  peu  de  temps  après ,  le  24  septembre  de 
l'année  11 43,  la  quatorzième  de  son  pontificat. 

Deux  jours  après  on  élut  le  cardinal  de  Saint-Marc,  qu'on 
nomma  Célestin  11.  Cette  élection  fut  la  plus  paisible  qu'on  eût 
vue  depuis  long-temps;  mais  le  nouveau  pape  mourut  dès  le  9  de 
mars  11 44-  Lt^  i^^  du  même  mois,  Liicius  11,  appelé  auparavant 
Gérard,  cardinal  de  Sainte-Croix,  fut  élu  et  couronné  sur-le- 
champ.  Son  pontificat,  qui  ne  dura  pas  une  année  entière,  fut 
très-orageux.  Les  Romains,  qui,  sur  la  fin  d'Innocent  11,  avaient 
conçu  le  projet  imaginaire  de  ressusciter  la  république,  animés 
sous  Lucius  par  les  déclamations  séditieuses  d'Arnaud  de  Bresse, 
portèrent  leur  audace  aux  derniers  excès.  Ce  pontife,  voulaiit 
s'opposer  à  leurs  entreprises,  fut  frappé  d'un  coup  de  pierre,  dont 
il  mourut  le  25  février  ii45.  Ce  fut  sous  ce  court  pontificat  que 
s'évanouit  enfin  l'opiniâtre  et  frivole  prétention  des  évêques  de 
Dol  à  la  dignité  métropolitaine.  Le  pape  Lucius,  à  l'exemple  d'Ur- 
bain 11  et  de  plusieurs  autres  de  ses  prédécesseurs,  statua  défi- 
nitivement que  l'évèque  de  Dol  et  tous  les  autres  évêques  de 
Bretagne  reconnaîtraient  l'archevL'que  de  Tours  pour  leur  métro- 
politam.  Tant  de  jugemens  ajoutés  les  uns  aux  autres  domptè- 
rent, au  moins  pour  un  temps,  l'opiniâtreté  bretonne,  et  furent 
suivis  de  l'exécution. 

Le  saint  Siège,  après  la  mort  violente  de  Lucius,  ne  vaqua 
qu'un  jour  plein.  Le  surlendemain  27  février,  les  cardinaux,  as- 
sembles dans  l'église  dé  Saint-Césaire,  élurent  pape,  sous  le  nom 
d'Eugène  Illj  Bernard,  natif  de  Pise,  simple  abbé  du  monastère 
de  Saint-Anastase  de  Rome,  qu'Innocent  II  avait  donné  à  l'ordre 
de  Citeaux.  Formé  à  Clairvaux  sous  la  discipline  de  saint  Ber- 
nard, et  rempli  de  l'esprit  de  son  état,  il  vivait  dans  le  plus  pro» 
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fond  oubli  des  intrigues  du  siècle,  quand  le  suffrage  unanime  du 
sacré  collège  le  tira  de  sa  solitude,  et  le  fit  monter,  malgré  sa  ré- 
sistance, sur  le  trône  pontifical.  Comme  on  allait  le  sacrer  à  Saint- 
Pierre,  il  fut  averti  que  des  troupes  de  séditieux,  idolâtres  de  leur 
fantôme  de  république,  se  disposaient  à  lui  faire  confirmer  le  sé- 
nat qu'ils  avaient  déjà  rétabli.  Aussitôt  il  sortit  de  Rome,  et  se  re- 
tira au  monastère  de  Farfe,  où  il  fut  ordonné  le  4  de  mars. 

Quand  saint  Bernard  eut  appris  l'élévation  de  son  disciple  à  une 
dignité  si  éminente  et  si  périlleuse,  il  écrivit  plein  d'alarmes  aux 
prélats  romains'  :  «  Que  Dieu  vous  pardonne  d'avoir  tiré  un  mort 
du  tombeau,  et  replongé  dans  le  tumulte  des  affaires  un  homme 
qui  ne  trouvait  de  bonheur  que  dans  leur  éloignement!  Mais  en- 
core, à  quoi  avez-vous  pense  de  vous  jeter  tout-à-coup  sur  un  so- 
litaire agreste,  de  lui  faire  tomber  des  mains  la  bêche  et  la  cognée, 
et  de  le  traîner  éperdu,  palpitant  d'effroi,  au  palais?  Ne  vous 
semble-t-il  pas  aussi  étrange  qu'à  moi,  d'avoir  été  prendre  un 
moine  sous  les  haillons,  pour  le  revêtir  de  la  pourpre  et  le  mettre 
à  la  tête  des  princes  ainsi  que  des  évêques?  Est-ce  un  ridicule? 
est-ce  une  merveille?  Croyons  que  c'est  une  merveille,  puisqu'on 
me  dit  de  toutes  parts  que  c'est  l'œuvre  du  Seigneur.  Mais  en  dois- 
je  moins  trembler?  En  est-il  moins  à  plaindre,  celui  qu'on  arrache 
brusquement  aux  douceurs  de  la  solitude  et  de  la  contemplation, 
ainsi  qu'un  enfant  au  sein  de  sa  mère,  pour  le  traîner,  comme  une 
victime,  à  des  fonctions  si  nouvelles  et  si  formidables?  N'était-il 
donc  personne  parmi  vous  sur  la  sagesse  et  l'expérience  de  qui 
vous  pussiez  mieux  compter  ?  » 

Le  saint  abbé  écrivit  aussi,  mais  sans  empressement,  au  nou 
veau  pape.  «  Mon  fils  Bernard,  lui  dit-iP,  par  un  changement  in- 
connu à  la  nature,  est  devenu  Eugène  mon  père.  Il  faut  que  cette 
métamorphose  profite  à  l'Eglise  votre  épouse,  qu'elle  change  en 
mieux,  et  que  tous  donniez  pour  cela  votre  vie  même,  s'il  en  est 
besoin.  J'avoue  que  j'ai  tressailli  de  joie  à  cette  nouvelle  :  et  me 
conviendrait-il  de  ne  point  prendre  part  à  la  commune  allégresse? 
Je  me  suis  réjoui,  mais  avec  crainte;  les  transports  mêmes  de  mon 
allégresse  ont  été  accompagnés  d'effroi  et  de  tremblement.  Vous 
vx)ilà  bien  élevé;  mais  vous  n'en  êtes  exposé  qu'à  une  chute  plus 
profonde.  L'Eglise  a  néanmoins  raison  de  s'applaudir,  puisqu'elle 
a  droit  d'attendre  plus  de  vous  que  d'aucun  de  ceux  qui  vous  ont 
précédé  depuis  long-temps.  Déjà  vous  aviez  appris  à  n'être  plus  à 
vous-même  :  elle  peut  donc  se  promettre  que  vous  serez  tout  à 
elle,  que  vous  vous  croirez  venu  pour  servir,  et  non  pour  être 
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servi.  Considérez  pour  cela  combien  de  pontifes  tous  avex  vus 
passer  devant  vous  en  fort  peu  d'années.  La  brièveté  de  leur  rè- 
gne vous  annonce  la  fragilité  du  vôtre.  Pensez,  en  leur  succédant, 
que  ce  qui  vous  flatte  vous  échappe,  et  que  votre  puissance, 
comme  la  leur,  doit  aller  rapidement ,  ou  du  moins  indubitable- 
ment, se  briser  au  tombeau.  » 

Eu'J'ène  profita  de  ces  avertissemens;  il  gouverna  avec  beaucoup 
d'équité  et  de  sagesse,  pendant  un  pontificat  d'environ  huit  ans  et 
demi,  presque  toujours  agité  par  les  factions  et  les  troubles.  Ce 
solitaire,  élevé  tout-à-coup  sur  le  trône  pontifical,  fut  inaccessible 
à  l'éblouissement  et  aux  vertiges  qui  environnent  le  faîte  des 
grandeurs.  Il  y  avait  apporté  la  modestie  et  l'humeur  tranquille 
de  son  premier  état  :  il  y  acquit  de  l'habileté  et  de  la  grandeur 
dame;  il  s'y  montra  aussi  éloigné  de  la  faiblesse  que  de  la  roi- 
deur,  et  de  toutes  les  extrémités  auxquelles  se  portent  si  commu- 
nément les  hommes  parvenus  sans  intervalle  au  point  où  il  se  trou- 
vait. Quant  à  son  saint  maître,  il  lui  conserva  tant  d'attachement 
et  lui  donna  tant  de  part  à  sa  confiance,  qu'on  disait  de  toute 
part  que  ce  n'était  pas  Bernard  de  Pise,  mais  Bernard  d»  Clair- 
vaux  qu'on  avait  fait  pape. 

Les  troubles  de  Rome  obligèrent  Eugène  à  séjourner  quelque 
temps  à  Viterbe.  Tandis  qu'il  y  était,  il  reçut  des  députés  des  évê- 
ques  d'x\rménie,  et  de  lenr  catholique  ou  patriarche,  qui  avait, 
disaient-ils,  plus  de  mille  évêqiies  sous  sa  juridiction.  Ils  venaient 
consulter  le  saint  Siège  sur  quelques  différends  qu'ils  avaient  avec 
les  Grecs,  et  ils  firent  hommage  au  souverain  pontife  au  nom  de 
toutes  leurs  Eglises.  Ce  qui  ne  servit  pas  peu  à  les  confirmer  dans 
leurs  bonnes  dispositions,  c'est  qu'à  la  messe  que  le  pape  célébra 
en  leur  présence  le  jour  de  la  dédicace  de  Saint-Pierre,  un  de  ces 
députés,  à  ce  qu'il  attesta  devant  toute  la  cour  romaine,  vit  un 
ray<jn  de  la  lumière  céleste  et  deux  colombes  sur  la  tête  du  pon- 
tife. Tel  est  le  témoignage  d'Otton,  évêque  de  Freysingue,  qui  se 
trouvait  présent*. 

LVvêque  de  Gabale  en  Syrie  accompagnait  ces  Arméniens.  C'é- 
tait lui  qui  avait  le  plus  travaillé  à  soumettre  l'Eglise  d'Antioche 
au  saint  Siège,  et  il  s'intéressait  vivement  aux  progrès  des  catho- 
liiUjes  parmi  les  Orientaux.  L'objet  principal  de  son  voyage  était 
de  solliciter  du  secours  pour  les  Croisés,  consternés  de  la  peri»; 
d'Edesse.  Afin  d'encourager  les  Occidentaux,  il  vanta  beaucoup  la 
puissance  d'un  prince  chrétien,  mais  nestorien,  nommé  le  Prêtre- 
Jean,  qui  habitait  au-delà  de  la  Perse,  sur  laquelle  il  avait  rein- 
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porté  de  grandes  victoires ,  et  qui  se  disposait  à  secourir  l'Eglise 
de  Jérusalem.  C'est  le  premier  monument  qui  fasse  mention  du 
prince  appelé  Prêtre-Jean.  L'évêque  de  Gabale  fit,  les  larmes  aux 
yeux,  une  peinture  attendrissante  du  malheur  des  chrétiens  d'E- 
desse.  Cette  ville,  assiégée  durant  deux  années  entières  par  Zen- 
gui,  Soudan  d'Alep  et  de  Ninive,  n'ayant  reçu  aucun  secours, 
succomba  enfin  le  jour  de  Noël  n44-  H  se  fit  un  massacre  ef- 
froyable des  habitans,  qui,  n'ayant  jamais  été  sous  la  domination 
des  infidèles,  étaient  tous  chrétiens  sans  exception.  L'archevêque 
périt  lui-même,  et  les  églises  éprouvèrent  d'horribles  profana- 
tions, particulièrement  celle  qui  avait  possédé  jusque  là  les  reli- 
ques de  S.  Thomas. 

Les  Turcs,  par  cette  conquête,  se  crurent  en  état  de  chasser 
les  Chrétiens  de  tout  l'Orient.  Zengui  mourut  peu  après  son 
triomphe  barbare  :  mais  son  fils  Noradin,  qui  lui  succéda,  était 
aussi  brave  et  plus  habile  que  son  père.  11  s'en  fallait  bien  que  les 
fidèles  eussent  de  pareils  chefs  à  lui  opposer.  Josselin  le  Jeune, 
dépouillé  du  comté  d'Edesse,  s'était  attiré  son  malheur  par  la 
mollesse  et  les  débauches  continuelles  auxquelles  il  se  livrait  dans 
ses  maisons  de  plaisance  sur  les  bords  de  l'Euphrate.  Raimond, 
prince  d'Antioche,  avait  été  humilié  par  les  Grecs,  jusqu'à  leur 
demander  la  paix  en  suppliant,  et  à  ne  pas  rougir  d'aller  à  Con- 
stantinople  rendre  hommage  sur  le  tombeau  de  Jean  Comnène.  A 
Jérusalem,  Foulques  d'Anjou,  gendre  et  successeur  du  roi  Bau- 
douin ][,  après  avoir  eu  continuellement  les  armes  à  la  main 
contre  les  barbares,  était  mort  d'une  chute  de  cheval,  et  n'avait 
laissé  que  deux  fils  en  bas  âge.  La  reine  Mélisende  leur  mère  avait 
fait  couronner  Baudouin,  qui  était  l'aîné,  et  qui  n'avait  que  douze 
ans.  Ce  fut  deux  ans  après  qu'Edesse  tomba  au  pouvoir  des  Mu- 
sulmans, et  que  toute  la  Palestine  fut  menacée  du  même  sort, 
c'est-à-dire,  tandis  qu'elle  avait  pour  roi,  et  pour  ressource  pres- 
que unique,  un  jeune  prince  de  quatorze  ans. 

La  grandeur  de  ce  péril  alarma  tous  les  fidèles  jusqu'aux  ex- 
trémités de  l'Occident,  et  réveilla  de  toute  part  cette  chaleur  de 
zèle  qu'on  avait  vue  cinquante  ans  auparavant,  au  concile  de  Cler- 
mont,  où  elle  fit  résoudre  la  première  croisade.  Le  roi  Louis  le 
Jeune,  touché  d'ailleurs  d'un  sentiment  de  pénitence  pour  avoir 
fait  brûler,  comme  on  l'a  vu,  quinze  cents  personnes  dans  une 
église  de  Vitry  pendant  les  guerres  avec  le  comte  de  Champagne, 
forma  le  dessein  de  prendre  la  croix.  Tout  le  monde  applaudit  aux 
vœux  du  monarque,  et  la  guerre  sainre  allait  être  résolue,  quand 
S.  Bernard,  qu'il  avait  mandé,  représenta  qu'il  fallait  auparavant 
coîisi.Ucr  le  souverain  pontife.  Le  roi  envoya  aussitôt  des  amba«- 
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sadeurs  au  pape  Eugène,  qui,  très-attendri  de  son  côté  par  les 
sollicitations  de  l'évêque  de  Gabale,  fut  ravi  d'être  prévenu  par 
le  roi  Louis ,  et  accorda  pour  cette  seconde  croisade  les  mêmes 
indulgences  qu'Urbain  H  avait  données  pour  la  première  (ii45). 

Tout  occupé  de  cette  grande  entreprise,  le  pape  conçut  en 
même  temps  le  dessein  d'étouffer  les  factions  romaines.  Il  com- 
mença par  excommunier  Jourdain ,  nouveau  patrice,  avec  ses  prin- 
cipaux partisans.  Ensuite  il  eut  recours  aux  Tiburtins,  ennemis 
des  Romains  depuis  long-temps,  et  bientôt  il  eut  réduit  ceux-ci  à 
lui  demander  la  paix.  Il  la  leur  accorda  volontiers,  mais  à  con- 
dition d'abolir  le  patriciat,  et  de  reconnaître  que  les  sénateurs 
ne  tenaient  leur  autorité  que  du  pape.  Après  ce  traité,  il  rentra 
dans  Rome,  aux  acclamations  générales  de  ce  peuple  avili,  dont 
l'audace  fougueuse,  seul  reste  de  son  ancien  courage,  se  con- 
vertissait, au  premier  coup  d'autorité,  en  une  lâcbe  flatterie.  Trop 
sage  pour  accorder  sa  confiance  à  des  âmes  si  basses,  Eugène, 
après  avoir  pris  possession  du  palais  de  Latran,  alla  s'établir  au- 
delà  du  Tibre,  vraisemblablement  au  château  Saint- Ange.  Ce  fut 
là  qu'il  termina  l'affaire  qu'on  avait  entamée  dès  le  pontificat 
d'Urbain  II,  au  sujet  du  rétablissement  de  l'évêché  de  Tournai, 
et  qu'une  longue  suite  d'intrigues  avait  toujours  fait  manquer. 
Eugène,  très-désintéressé  personnellement,  et  non  moins  attentif 
à  réprimer  la  cupidité  dans  ses  ministres ,  déféra  l'examen  de  cette 
affaire  à  S.  Bernard.  D'après  les  lettres  du  saint  abbé,  et  avec  le 
consentement  de  l'Eglise  de  Tournai,  le  pape  en  nomma  évêque 
l'abbé  de  Saint- Vincent  de  Laon ,  qui  se  trouvait  à  Rome ,  puis  le 
sacra  solennellement  le  quatrième  dimanche  de  carême,  qui  cette 
année  ii46  était  le  dixième  jour  de  mars.  Ainsi  l'évêché  de  Tour- 
nai fut  détaché  de  celui  de  Noyon,  après  lui  avoir  été  joint,  de- 
puis le  commencement  de  l'épiscopat  de  S.  Médard,  pendant  six 
cents  ans. 

A  la  fête  de  Pâques,  le  roi  Louis  le  Jeune  tint  pour  la  croisade 
un  grand  parlement  à  Vézelai  en  Bourgogne.  S.  Bernard ,  qui  en 
avait  reçu  l'ordre  exprès  du  pape,  prêcha  sur  ce  sujet  avec  son 
éloquence  ordinaire  :  le  roi  parla  lui-même,  et  on  lut  les  lettres 
pontificales  qui  accordaient  l'indulgence.  On  avait  préparé  des 
paquets  de  croix  :  mais  avant  que  l'orateur  eût  cessé  de  parler, 
elles  furent  toutes  enlevées  ;  et  comme  elles  ne  suffisaient  pas,  il 
tut  obligé  de  mettre  ses  habits  en  pièces,  pour  satisfaire  une  ar- 
deur qui  ne  pouvait  souffrir  le  moindre  délai.  Avec  le  roi  se  croi- 
sèrent la  reine  Eléonore  son  épouse,  Robert  comte  de  Dreux  son 
frère,  les  comtes  de  Toulouse,  de  Champagne,  de  Soissons,  de 
Nevers,  et  une  infinité  de  seigneurs.  Entre  les  prélats,  on  nomme 
T.   V.  .  5 
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Geoffroi   de   Langres,    Simon    de    Noyon,    Arnoul  de    Lisieux. 

Pour  régler  le  voyage,  on  tint  un  second  parlement  à  Chartres, 
le  troisième  dimanche  d'après  Pâques.  Les  biens  ecclésiastiques 
étaient  le  fonds  principal  sur  lequel  on  comptait  pour  la  subsis- 
tance des  Croisés;  ce  qui  remplit  cette  assemblée  d'un  si  grand 
nombre  d'évèques,  qu'on  lui  donne  quelquefois  le  nom  de  con- 
cile '.  S.  Bernard  y  parut  encore,  et  on  l'y  voulut  élire  pour  chef 
de  la  croisade  :  mais  quoique  la  chaleur  et  le  succès  de  son  élo- 
quence le  désignassent  comme  le  digne  successeur  de  Pierre  l'Er- 
mite, il  conjura  le  pape,  par  toute  la  reconnaissance  qu'Eugène 
faisait  gloire  de  lui  conserver,  de  ne  pas  lui  imposer  cette  mission. 
<-  Qui  suis-je,  lui  dit-il  * ,  pour  figurer  en  général  d'armée,  ranger 
des  troupes  en  bataille  et  marcher  à  leur  tête?  J'ai  trop  la  mesure 
de  mes  forces  pour  ignorer  qu'il  ne  m'eut  pas  été  possible  d'attein- 
dre jusque  là,  si  j'eusse  uniqueqient  couru  cette  carrière.  Mais 
quand  bien  même  j'en  aurais  la  force  et  la  capacité,  qu'y  a-t-il  de 
plus  éloigné  de  ma  profession?  » 

Il  exhorte  néanmoins  le  pape  à  poursuivre  cette  entreprise  avec 
tout  le  zèle  possible,  et  à  faire  servir  les  deux  glaives  qui  appartien- 
nent à  Pierre ,  à  la  défense  de  l'Eglise  d'Orient.  «  Vous  ne  devez 
pas,  lui  dit-il,  avoir  moins  de  zèle  que  celui  dont  vous  occupez  la 
chaire.  »  Cependant ,  par  une  lettre  circulaire  adressée  aux  diffé- 
rentes nations  chrétiennes  ',  il  combattit  fortement  le  fanatisme 
cruel  du  moine  Rodolphe,  qui,  s'ingérant  à  prêcher  la  croisade 
au  pays  du  Rhin ,  excitait  à  tuer  les  Juifs  ,  comme  les  plus  grands 
ennemis  de  l'Evangile,  il  ne  veut  pas  même  qu'on  les  chasse  des 
contrées  qu'ils  habitent  dans  les  états  chrétiens.  «  Ce  sont,  dit-il, 
des  témoins  permanens  de  nos  saints  mystères.  C'est  pour  cela 
qu'ils  sont  dispersés  dans  tous  les  pays  du  monde,  où,  marqués 
de  l'opprobre  dû  à  leur  infidélité,  ils  rendent  un  témoignage  irré- 
fragable à  la  vérité  de  notre  relioion.  Si  nous  faisons  la  «uerre  aux 
infidèles,  c'est  qu'ils  ont  commencé  à  nous  attaquer,  et  que  ceux 
d'entre  nous  qui  ont  le  droit  du  glaive,  peuvent  repousser  la  force 
par  la  force.  Mais  s'il  convient  à  nos  guerriers  de  dompter  les  su- 
perbes, il  est  de  leur  piété  d'épargner  ceux  qui  sont  soumis.  >>  A 
la  fin  de  cette  lettre,  l'homme  de  Dieu  donne  à  tous  les  Croisés 
des  avis  pleins  de  sagesse,  :  s'ils  les  avaient  suivis,  leur  triom|)he 
était  infaillible,  et  l'événement  eût  justifié  la  promesse  que  S.  Ber- 
nard avait  faite  de  la  victoire. 

Il  alla  prêcher  la  croisade  jusqu'en  Allemagne;  et,  quoiqu'il  ne 
pût  se  faire  entendre  qu'imparfaitement  à  ces  auditeurs  étrangers, 

•  Hist.  de  l'Égl.  gall.  i   25.  —  ^  T!pist.  236.  -*  Ep.  322,  al.  365. 
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son  aspect,  sa  renommée  et  surtout  ses  miracles  produisirent  de 
toutes  parts  des  effets  prodigieux;  à  Spire,  en  présence  du  roi 
Conrad  et  de  toute  sa  cour  où  se  trouvait  un  envoyé  de  l'empe- 
reur de  Constantinople ;  à  Fribourg,  à  Bàle,à  Schaffhouse,  à 
Constance,  à  Cologne,  à  Aix-la-Chapelle,  à  Maëstricht,  à  Liège, 
et  dans  la  plupart  des  villages  qui  se  rencontrèrent  sur  ces  routes; 
puis  à  son  retour,  dans  le  pays  de  Clairvaux.  Excepté  les  Livres 
saints ,  on  ne  lit  rien  de  comparable  à  la  relation  qui  nous  reste 
de  ce  voyage,  tant  pour  le  nombre  et  la  grandeur  des  prodiges, 
que  pour  leur  notoriété  '.  C'est  un  Journal  exact  et  précis,  où  l'on 
spécifie  les  temps,  les  lieux,  les  personnes;  où  l'on  aime  mieux 
tronquer  les  récits,  que  de  parler  d'après  un  bruit  vague;  où  l'on 
ne  rapporte  ,pas  la  moindre  circonstance ,  qu'on  n'en  soit  pleine- 
ment assuré.  Ce  fut  un  archidiacre  de  Liège,  nommé  Philippe, 
qui  dressa  cette  relation  d'après'  ce  qu'il  avait  vu  de  ses  propres 
yeux,  avec  Herman  évêque  de  Constance,  et  Everard  son  chape- 
lain ,  les  abbés  Baudouin  et  Frouin ,  les  moines  Gérard  et  Geoffroi, 
les  clercs  Otton ,  Francon  et  Alexandre  :  dix  témoins  oculaires 
d'une  gravité  et  d'une  probité  reconnues.  L'archidiacre  Philippe 
fut  si  touché  de  cette  foule  de  merveilles,  qu'il  renonça  à  toutes 
les  espérances  du  siècle,  et  se  fit  moine  à  Clairvaux. 

Le  savant  Anselme  d'Havelberg  ne  fut  pas  seulement  le  témoin, 
mais  il  fit  l'épreuve  de  la  vertu  merveilleuse  que  le  Ciel  avait  comme 
prodiguée  au  saint  abbé  de  Clairvaux.  Pendant  l'assemblée  de  Spire, 
il  fut  attaqué  d'un  mal  de  gorge ,  qui  lui  ôta  presque  la  parole  et 
la  respiration.  Il  dit  familièrement  à  S.  Bernard  :  «  Vous  déviiez 
bien  aussi  me  guérir.  —  Si  vous  aviez  la  foi  de  ce  bon  peuple,  ré- 
pondit Bernard,  peut-être  pourrais-je  quelque  chose  pour  vous. 
—  Si  je  n'ai  pas  assez  de  foi,  reprit  l'évêque,  que  la  vôtre  y  sup- 
plée. »  Le  saint  le  toucha  en  faisant  le  signe  de  la  croix  :  à  l'instant 
la  douleur  et  l'enflure  s'évanouirent*. 

Malgré  tant  de  prodiges  qui  semblaient  autoriser  la  croisade,  le 
roi  de  Germanie  n'approuvait  point  cette  expédition.  Bernard, 
qui  jamais  ne  parlait  en  public  qu'on  ne  le  lui  eût  demandé,  se 
sentit,  un  jour  qu'il  disait  la  messe  devant  le  prince,  fortement 
inspiré  de  prêcher  à  l'heure  même,  comme  personne  ne  s'y  atten- 
dait. Il  fit  sur  le  jugement  dernier  un  discours,  où,  à  ce  qu'il  sem- 
bla à  ses  auditeurs,  ce  n'était  pas  un  homme,  mais  le  souverain 
Juge  lui-même  qu'on  entendait.  Le  roi  interrompit  l'orateur,  et 
demanda  la  croix  en  versant  un  torrent  de  larmes.  Ses  frères, 
Henri  duc  de  Souabe,  et  Otton  évêque  de  Freysingue,  Frédéric 

'  De  Mirac.  Bern.  —  -  Vit.  1.  xi,  c.  5. 
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son  neveu,  une  multitude,  de  princes  et  de  seigneurs  témoignèrent 
le  même  empressement.  Le  duc  de  Bohême,  le  marquis  de  Styrie, 
le  comte  de  Carinthie  se  croisèrent  peu  de  temps  après.  En  quel- 
ques mois  le  roi  de  Germanie  se  vit  à  la  tête  de  deux  cent  mille 
hommes  qui  n'aspiraient  qu'au  moment  de  combattre  '. 

Au  sortir  de  l'église,  le  saint  prédicateur,  pour  affermir  son 
ouvrage,  fit  encore  plusieurs  miracles.  Conrad  le  conduisant  avec 
les  princes,  de  peur  qu'il  ne  fût  écrasé  par  la  foule,  on  lui  présenta 
un  enfant  boiteux,  qu'il  guérit  en  présence  de  tout  le  monde.  A  la 
même  heure  on  amena  une  fille  bossue  et  une  femme  aveugle,  qui 
furent  également  guéries.  Les  prodiges  et  l'affluence  du  peuple  se 
multipliant  de  plus  en  plus,  il  fallut  barricader  les  portes  de  la 
maison  où  était  le  thaumaturge,  qui  se  tenait  à  une  fenêtre,  et  à 
qui  l'on  présentait  les  malades  au  moyen  d'une  échelle.  Un  jour 
qu'il  fut  surpris  par  le  concours  des  fidèles,  on  eut  mille  peines  à 
l'en  tirer.  Le  bonheur  qu'on  eut  de  le  ramener  sain  et  sauf  à  son 
logis,  fut  regardé  comme  l'un  des  plus  grands  miracles 

Une  partie  des  Allemands  qui  avaient  pris  la  croix,  savoir  ceux 
des  environs  du  Rhin  et  du  Weser,  furent  destinés  pour  l'Espagne. 
Ils  passèrent  dans  la  grande  Bretagne,  où  ils  trouvèrent  deux  cents 
navires,  tant  anglais  que  flamands,  et  firent  voile  tous  ensemble 
pour  le  Portugal ,  où  Lisbonne  était  encore  occupée  par  les  Mau- 
res. Cette  grande  ville  soutint  un  siège  de  quatre  mois ,  au  bout 
desquels  on  la  reçut  à  composition  (i  i4y)'  La  place  demeura  à  Al- 
phonse -  Henriquèz ,  premier  roi  de  Portugal,  et  le  butin  aux 
troupes  auxiliaires.  Ce  fut  là  tout  le  triomphe  de  ces  Croisés.  Ceux 
de  Saxe  tournèrent  leurs  armes  contre  les  païens  du  Nord,  où 
leurs  succès,  d'abord  plus  brillans,  furent  encore  moins  solides. 
Après  avoir  porté  la  terreur  et  le  ravage  dans  les  terres  des  Sclaves 
pendant  l'espace  de  trois  mois,  tout  aboutit  à  baptiser  des  bar- 
bares consternés  et  non  convertis;  après  quoi  l'armée  victorieuse, 
forte  de  cent  mille  hommes  avec  les  Danois  qui  l'avaient  jointe, 
fit  la  paix  à  des  conditions  que  les  vaincus  n'observèrent  que  jus- 
qu'à ce  que  la  ligue  fût  dissipée. 

Les  Croisés  destinés  à  l'Orient,  tant  allemands  que  français, 
convinrent  de  prendre  leur  route  par  la  Grèce,  séparément  néan- 
moins, pour  ne  pas  s'incommoder  par  la  multitude.  Ils  devaient 
se  rejoindre  à  l'entrée  de  l'Asie.  Roger,  roi  de  Sicile,  qui  connais- 
sait la  perfidie  des  Grecs ,  tenta  par  ses  envoyés  de  faire  changer 
cette  résctlution,  et  offrit  des  vaisseaux  pour  faire  le  voyage  par 
jner.  Les  deux  chefs  de  la  croisade,  à  peu  près  du  même  âge,  au- 
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dessous  de  trente  ans ,  à  la  tête  de  deux  cent  mille  hommes  cha- 
cun, courageux,  robustes,  comptant  pour  rien  les  fatigues  et  les 
périls,  né'ylio^èrent  un  conseil  qui  leur  eût  épargné  bien  des  re- 
orets.  Le  roi  Conrad  partit  le  premier,  en  prenant  sa  route  par  la 
Hongrie. 

En  France,  il  fallut  encore  nommer  un  régent  avant  le  départ, 
pour  gouverner  pendant  l'absence  du  roi.  Il  s'en  remit  au  choix 
des  seigneurs,  qui  nommèrent  Guillaume,  comte  de  Nevers,  et 
Suger,  abbé  de  Saint-Denys.  Tout  le  monde  applaudit  à  ce  choix, 
sinon  ceux  sur  qui  il  tombait.  Le  comte  Guillaume  était  un  de 
ces  grands  qui,  sentant  tout  le  vide  des  grandeurs,  avait  fait  vœu 
d'embrasser  les  saintes  institutions  de  la  Chartreuse.  Ce  surcroît 
d'honneur  le  détermina  sur-le-champ  à  exécuter  sa  promesse,  sans 
que  les  prières  du  roi  et  de  tous  les  princes  l'en  pussent  détour- 
ner. Suger,  homme  d'état  sous  l'habit  monastique,  avait  pendant 
quelque  temps  allié  avec  cette  profession  le  faste  et  les  occupa- 
tions d'une  vie  séculière  :  mais  depuis  plusieurs  années ,  sa  per- 
sonne et  son  monastère  respiraient  une  régularité  qui  lui  avait 
mérité  les  éloges  de  S.  Bernard*.  Ce  fut  même  le  saint  abbé  qui 
disposa  les  seigneurs  à  le  nommer  régent,  et  qui  vint  le  premier 
lui  annoncer  leur  choix.  Suger  opposa  les  plus  vives  remontran- 
ces ;  elles  furent  inutiles  après  le  refus  positif  du  comte  de  Nevers. 
Ainsi  il  demeura  chargé  lui  seul  de  la  régence,  qu'il  ne  voulut 
encore  accepter  que  sur  l'ordre  exprès  du  souverain  pontife. 

Les  deux  rois  croisés  partirent  successivement  pour  la  Grèce 
dans  le  cours  de  la  même  année  ii47-  H  y  avait  quatre  ans  que 
Jean  Comnène  était  mort ,  après  avoir  assez  bien  soutenu  son  em- 
pire chancelant  contre  les  différentes  nations  musulmanes  qui 
l'ébranlaient  de  toute  part.  On  rapporte  de  lui,  que,  rentrant  à 
Gonstantinople  après  une  victoire  remportée  sur  les  Perses,  il  ne 
voulut  pas  monter  sur  le  char  du  triomphe  ;  mais  qu'il  y  plaça  un 
tableau  de  la  Vierge,  à  laquelle  il  attribuait  le  succès  de  ses  armes, 
et  qu'il  le  précéda  à  pied ,  une  croix  à  la  main.  Il  avait  désigné 
pour  son  successeur  Manuel ,  qui  était  le  plus  jeune  de  ses  deux 
fils,  mais  qu'il  jugeait  le  plus  digne  de  régner.  Il  ne  se  trompa 
point,  si  la  dissimulation  et  la  fourberie  font  le  mérite  d'un  em- 
pereur. 

Manuel  avait  affermi  son  autorité,  quand  les  rois  Conrad  et 
Louis  arrivèrent  l'un  après  l'autre  sur  ses  terres.  Il  aurait  bien 
voulu  pouvoir  leur  en  interdire  l'entrée;  mais  il  n'était  pas  eu  état 
de  les  arrêter  par  la  force.  Après  leur  avoir  accordé  le  passage, 
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et  donné  les  paroles  les  plus  engageantes  comme  à  des  auxiliaires 
désirés  et  à  des  amis  généreux,  il  épuisa  contre  eux  toutes  les 
ressources  de  la  malignité  et  de  la  perfidie.  11  faisait  attaquer  leurs 
troupes  dans  les  défilés ,  et  partout  où  l'on  pouvait  surprendre  à 
l'écart  quelqu'un  des  détachemens.  Quand  ils  allaient  pour  ache- 
ter des  vivres ,  on  leur  fermait  les  portes  des  villes ,  on  leur  des- 
cendait des  cordes  par  lesquelles  on  tirait  d'abord  leur  argent,  puis 
on  leur  donnait  ce  qu'on  voulait  de  pain  et  d'autres  provisions, 
et  quelquefois  on  disparaissait  sans  leur  rien  donner.  On  mêla  sou- 
vent de  la  chaux  à  la  farine  qu'on  leur  vendait.  Enfin  il  n'était 
point  de  supercheries  ni  de  méchancetés  dont  on  n'usât  à  leur 
égard.  Manuel  ne  rougit  point  de  faire  battre  exprès  de  la  mon- 
naie de  bas  aloi ,  pour  l'employer  au  commerce  que  les  Croisés 
avaient  avec  ses  sujets. 

Quand,  malgré  tant  de  trahisons,  la  plupart  préméditées,  l'em- 
pereur Conrad ,  qui  était  parti  le  premier,  arriva  à  Constantinople, 
le  Grec  perfide  ne  parut  nullement  embarrassé.  Ils  étaient  beaux- 
frères,  ayant  épousé  chacun  une  fille  de  Bérenger,  comte  de  Luxem- 
bourg. Manuel  combla  de  caresses  le  roi  son  beau-frère,  lui  fit  des 
présens  magnifiques,  témoigna  prendre  un  vif  intérêt  au  succès 
de  son  entreprise ,  et  lui  offrit  des  guides  pour  le  conduire  par  des 
chemins  dérobés  à  Icône,  où  les  Turcs, disait-il,  ne  l'attendaient 
pas.  Ces  conducteurs  lui  firent  prendre  des  vivres  pour  huit  jours 
seulement,  en  lui  promettant  de  le  mener  avant  ce  terme  dans  un 
pays  abondant  en  toutes  choses  :  mais  ils  l'engagèrent  en  des  mon- 
tagnes désertes,  où  ils  abandonnèrent  l'année  sans  provisions,  et 
sans  cesse  harcelée  par  les  Barbares,  qui,  n'approchant  qu'à  la 
portée  du  trait,  tiraient  du  sommet  des  rochers,  et  la  consu- 
maient insensiblement  sans  courir  aucun  péril.  La  lance,  le  sabre, 
la  hache  d'armes,  toute  la  bravoure  des  Allemands,  pesamment 
armés,  fut  inutile  contre  des  ennemis  qu'on  ne  pouvait  joindre. 
Il  fallut  se  retiier  du  côté  de  Nicée  :  mais  il  y  avait  dix  ou  douze 
journées  de  chemin.  Quand  Conrad  y  arriva,  sur  la  fin  de  novem- 
bre, son  armée,  ruinée  par  des  attaques  continuelles,  et  plus  en- 
core par  la  faim  et  la  fatigue,  se  trouva  réduite  à  moins  de  vingt 
.nille  hommes,  sans  équipages  et  presque  sans  armes. 

Les  Français  éprouvèrent  en  Grèce  les  mêmes  perfidies  que  les 
Allemands.  Il  paraît  néanmoins,  qu'aux  approches  de  Constan- 
tinople on  les  ménagea  davantage,  et  que  l'Empereur  rechercha  la 
bienveillance  de  leur  monarque.  Quelques  personnages  respecta- 
bles avaient  conseillé  à  Louis  de  se  rendre  maître  de  Constanti- 
nople, comme  il  le  pouvait  aisément.  Il  aima  mieux  tout  risquer, 
que  de  tourner  contre  les  chrétiens  les  armes  qu'il  s'était  engagé 
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à  porter  contre  leurs  ennemis.  Il  passa  heureusement  l'Hellespont, 
et  marcha  droit  au  pays  de  Nicée ,  où  il  trouva  le  roi  de  Germanie, 
qu'il  encouragea  de  son  mieux.  Mais  Conrad,  honteux  de  IVtat 
où  il  se  voyait  réduit,  prit  le  parti  de  retourner  à  Gonstantinople 
pour  y  passer  l'hiver.  11  ne  s'y  plaignit  point  de  noirceurs  qu'il 
n'était  pas  en  état  de  venger  ;  et  son  beau-frère,  qui  ne  le  craignait 
plus,  reprit  en  apparence  toute  la  cordialité  que  lui  imposaient 
leurs  liens  réciproques.  Le  roi  Louis  continua  sa  marche,  et  força 
le  passage  difficile  du  Méandre,  malgré  des  troupes  innombrables 
de  Turcs,  sur  lesquelles  il  obtint  un  avantage  considérable.  Mais  en- 
suite, son  armée  s'étant  laissé  couper,  il  perdit  son  arrière-garde  qui 
était  fort  nombreuse  :  il  pressa  sa  marche,  et  après  plusieurs  jours 
d'une  fatigue  excessive  et  presque  sans  vivres,  il  arriva  à  la  ville 
d'Attalie,  qui  appartenait  aux  Grecs.  Le  voyage  par  terre  était 
encore  long,  et  dans  un  pays  tout  ennemi.  C'est  pourquoi  le  roi 
prit  le  parti  de  l'achever  par  mer  :  mais  comme  il  ne  trouvait 
point  assez  de  navires,  il  ne  put  embarquer  avec  lui  que  la  partie 
de  l'armée  la  plus  embarrassante  pour  la  marche  ;  le  reste  fut 
obligé  de  poursuivre  à  tout  événement  la  route  par  terre ,  sous  la 
conduite  du  comte  de  Flandre,  qui  n'en  sauva  pas  la  moitié. 

Raimond,  prince  d'Antioche,  lit  tous  ses  efforts  pour  engager 
le  roi  à  l'aider  à  prendre  Alep  :  mais  Louis ,  observateur  ponc- 
tuel de  son  vœu,  voulut  aller  directement  visiter  le  saint  Sépulcre, 
et  se  pressa  d'arriver  à  Jérusalem.  Sa  marche  par  terre,  au  milieu 
de  tant  d'embarras  et  de  périls ,  fut  si  retardée,  que  le  roi  Conrad, 
après  avoir  passé  le  fort  de  l'hiver  à  Gonstantinople ,  arriva  par 
mer  en  Palestine  quelques  jours  avant  les  Français.  On  tint  aussitôt 
une  assemblée  composée  des  princes  et  des  seigneurs,  tant  de 
l'Europe  que  de  l'Asie ,  pour  concerter  les  opérations  de  la  cam- 
pagne. Le  siège  de  Damas  fut  résolu ,  et  le  rendez-vous  assigné  à 
Tibériade  pour  le  vingt-cinquième  de  mai  (ii48)- 

Damas  fut  en  effet  attaqué  et  pressé  si  vivement  que  les  assiégés 
ne  songeaient  qu'aux  moyens  de  s'échapper  de  la  place,  quand 
quelques  seigneurs  chrétiens,  nés  en  Syrie  depuis  la  dernière  croi- 
sade, et  dégénérés  de  la  grandeur  d'àme  de  leurs  pères,  se  laissè- 
rent corrompre  par  argent,  et  persuadèrent,  comme  étant  du  pays 
qu'ils  devaient  mieux  connaître  que  ces  étrangers,  déporter  l'attaque 
d'un  autre  côté  qui  était  le  plus  fort.  Après  quelques  jours,  pendanî 
lesquels  on  souffrit  beaucoup,  il  fallut  lever  le  siège.  Le  roi  Con- 
rad, indigné  de  la  trahison  dont  on  s'aperçut  enfin,  s'embarqua  aus- 
sitôt pour  retourner  en  Allemagne,  Le  roi  Louis  passa  le  reste  de 
la  campagne  et  l'hiver  en  Syrie  :  mais  au  printemps  de  l'année  sui- 
vante (i  149),  il  repassa  lui-même  en  Europe,  Ainsi  le  roi  de  Jénf 
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salem  Baudouin  III ,  âgé  de  dix-neuf  ans  seulement ,  après  avoir 
conçu  de  si  grandes  espérances,  resta  sans  ressources  à  la  mercV 
des  infidèles,  qui,  spectateurs  des  vains  efforts  des  plus  puissans 
princes  de  l'Occident,  ne  mirent  plus  de  bornes  à  leur  arrogance. 

L'année  où  le  roi  Louis  était  parti  pour  la  Terre-Sainte,  et 
même  avant  le  départ  de  ce  prince,  le  pape  Eugène  était  arrivé 
en  France,  où  les  troubles  de  l'Italie  l'avaient  obligé,  à  l'exemple 
de  ses  prédécesseurs,  de  chercher  un  asile.  Dès  la  fête  de  Pâques, 
20  avril  de  cette  année  ii^J^  d  tint  un  concile  à  Paris,  où  l'on 
examina  les  erreurs  de  Gilbert  de  la  Poirée,  évêque  de  Poitiers. 
Ce  prélat,  natif  de  Poitiers  même,  avait  passé  toute  sa  vie  à  étu- 
dier la  philosophie  de  son  temps;  et,  comme  bien  des  esprits  lé- 
gers du  même  siècle,  il  avait  donné  dans  les  écarts  où  les  études, 
toujours  superficielles  à  leur  renouvellement,  ont  coutume  d'en- 
traîner la  suffisance  et  la  présomption.  Il  se  perdit  dans  les  pro- 
fondeurs de  nos  premiers  mystères;  et  entre  autres  absurdités 
scandaleuses ,  il  avança  que  l'essence  et  les  attributs  divins  ne  sont 
pas  Dieu  ;  que  les  propriétés  des  personnes  de  la  Trinité  ne  sont 
pas  les  personnes  même;  enfin,  que  la  nature  divine  ne  s'est  pas  in- 
carnée. On  disputa  vivement  de  part  et  d'autre  au  concile  de  Paris 
sans  en  tirer  d'autre  avantage  que  de  reconnaître  le  malheureux 
tour  d'esprit  du  dogmatiseur,  et  de  montrer  qu'il  usait  de  cette 
nouveauté  profane  d'expression  que  réprouve  l'Apôtre.  Ainsi  le 
pape,  ne  voyant  pas  que  la  matière  fiit  suffisamment  éclaircie,  re- 
mit le  jugement  à  un  autre  concile  qui  devait  se  tenir  à  Reims 
pendant  le  carême  de  l'année  suivante. 

Auparavant,  Eugène  envoya  à  Toulouse,  en  qualité  de  légat, 
Albéric ,  évêque  d'Ostie.  Bien  plus  audacieux  que  le  philosophe 
inintelligible  qui  se  perdait  dans  ses  idées  creuses,  les  disciples  de 
Pierre  de  Bruys,  les  Henriciens,  les  rejetons  du  manichéisme,  di- 
versifiés en  mille  manières ,  renversaient  le  culte  et  les  cérémonies 
les  plus  saintes,  ruinaient  tous  les  liens  de  la  société,  corrompaient 
les  mœurs  et  anéantissaient  la  foi  dans  une  grande  partie  des  pro- 
vinces méridionales  de  la  France.  Pierre  de  Bruys,  après  vingt- 
cinq  ans  de  prédications  impies  et  d'attentats  sacrilèges,  victime 
enfin  de  l'indignation  des  peuples,  avait  été  précipité  dans  les 
flammes  où  il  se  disposait  à  brûler  un  grand  amas  de  croix  qu'il 
avait  abattues.  Son  sort  n'effraya  point  Henri,  italien  de  nais- 
sance, moine  fugitif  et  dissolu,  qui  infectait  principalement  le 
pays  de  Toulouse.  Le  légat  Albéric,  qui  avait  été  moine  de  Cluny  , 
voulut  être  accompagné  de  Geoflroi  de  Chartres ,  et  surtout  de 
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saint  Bernard,  dans  une  légation  qui  demandait  d'autres  qualités 
que  les  talens  humains,  et  qui  effraya  d'abord  le  saint  lui-même, 
jusqu'à  lui  faii'e  donner  quelques  signes  de  découragement. 

Dieu  le  permettait  ainsi,  pour  se  réserver  la  gloire  du  succès. 
Tout  l'empire  qu'avait  eu  Bernard  sur  les  maladies  et  la  nature  en 
prêchant  la  croisade,  le  Tout-Puissant  le  lui  donna  de  nouveau 
contre  les  corrupteurs  de  la  doctrine  et  des  mœurs  chrétiennes.  II 
serait  infini  de  rapporter  tous  les  prodiges  qu'il  opéra  dans  le  cours 
de  cette  légation.  La  vivacité  de  sa  foi  et  de  sa  confiance  alla  quel- 
quefois si  loin,  que  la  sagesse  des  prélats  qu'il  accompagnait  en  fut 
alarmée.  Avant  qu'on  arrivât  au  terme  de  la  mission,  les  habitans 
de  Sarlat  en  Périgord  vinrent  lui  présenter  des  pains,  afin  qu'il  les 
bénît.  Le  saint  acquiesçant  aussitôt  à  leurs  désirs  :  «  Par  là,  leur 
dit-il,  vous  discernerez  la  vérité  que  nous  vous  annonçons,  des 
impiétés  hérétiques  :  faites  manger  de  ce  pain  à  vos  malades,  et  ils 
seront  guéris.  —  C'est-à-dire,  ajouta  Geoffroi  de  Chartres,  qu'ils 
seront  guéris  s'ils  en  mangent  avec  une  foi  vive.  —  Ce  n'est  pas  là 
seulement  ce  que  je  promets,  reprit  l'homme  de  Dieu;  qu'on 
m'entende:  tous  ceux  généralement  qui  en  mangeront  seront  gué- 
ris, afin  qu'ils  ne  doutent  pas  que  nous  sommes  envoyés  de  Dieu, 
et  que  nous  leur  annonçons  la  vérité.  »  L'effet  suivit  si  bien  la 
promesse,  que  le  saint,  à  son  retour,  n'osa  passer  par  le  même 
pays,  de  peur  d'être  accablé  par  la  foule'. 

A  Toulouse,  un  chanoine  régulier  de  Saint-Sernin ,  tout  re- 
nommé qu'il  était  pour  son  habileté  dans  la  médecine,  se  trouvait 
réduit  à  l'extrémité  par  une  paralysie  dont  il  languissait  depuis 
sept  mois.  De  jour  en  jour  il  attendait  la  mort.  Il  se  fit  porter  au 
saint,  avec  beaucoup  de  peine,  à  l'aide  de  six  hommes,  lui  fit  sa 
confession,  et  le  pria  de  le  guérir.  Le  pieux  abbé  lui  donna  sa  bé- 
nédiction, puis  sortit  de  la  chambre,  en  disant  à  Dieu  avec  une 
sainte  familiarité  :  «  Vous  voyez.  Seigneur,  qu'il  faut  des  miracles 
à  ce  peuple;  nous  n'avancerons  rien  sans  cela.  «  A  l'instant,  le 
paralytique  se  leva,  s'élança  après  son  bienfaiteur,  lui  embrassa  les 
pieds  qu'il  ne  pouvait  lâcher.  Toute  la  ville  accourut  au  bruit,  le 
légat  et  l'évêque  y  vinrent  des  premiers,  et  l'on  se  rendit  à  l'église 
en  chantant  le  TeDeiim,  le  paralytique  marchant  devant  les  autres. 
Il  ne  voulut  plus  quitter  S.  Bernard,  se  fit  moine  à  Clairvaux,  et 
devint  par  la  suite  abbé  du  Val-d'eau*. 

Il  s'opéra  dans  la  ville  d'Albi  un  prodige  d'un  ordre  tout  diffé- 
rent ,  mais  que  Geoffroi  de  Chartres  donne  pour  le  plus  merveil- 
leux de  tous*.  Cette  ville,  d'où  les  nouveaux  Manichéens  prirent, 

'  Ep.  Gaufred.  Vit.  \.  vi,  c.  G   —  =  Ibid.  u.  J.— '  Ibid.  a.  4. 
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leur  nom  dans  la  suite,  était  déjà  la  plus  infectée  de  cette  hérésie 
dans  tous  ces  cantons.  A  l'arrivée  du  légat,  les  habitans  accouru- 
rent par  dérision  au-devant  de  lui,  avec  des  ânes  et  des  tambours. 
S.  Bernard  fut  néanmoins  reçu,  deux  jours  après,  avec  beaucoup 
de  marques  de  respect  et  d'affection.  Le  lendemain,  qui  était  la 
fête  de  S.  Pierre,  il  fit  un  sermon,  auquel  se  pressa  ime  si  grande 
multitude,  que  l'église,  quoique  vaste,  ne  pouvait  contenir  les  as- 
sistans.  Le  saint  prédicateur  parcourut  tous  les  articles  de  leurs  er- 
reurs ,  puis  tous  les  points  de  la  foi  catholique  qui  leur  sont  op- 
posés; après  quoi  il  leur  demanda  ce  qu'ils  choisissaient.  Jamais 
peut-être  il  ne  s  est  fait  dans  aucun  genre  un  changement  aussi 
miraculeux  que  celui  qui  se  fit  alors  subitement  dans  les  cœurs. 
Tous  s'écrièrent  à-la-fois  qu'ils  détestaient  l'hérésie,  et  qu'ils  reve- 
naient avec  joie  à  la  croyance  catholique.  «  Sachons  donc,  reprit 
Bernard,  quels  sont  ceux  qui  se  repentent  sincèrement!  pour  se 
faire  connaître,  qu'ils  lèvent  la  main  au  ciel.  »  Tous  sans  exception 
levèrent  la  main  droite,  et  tel  fut  le  fruit  d'un  premier  sermon. 

S.  Bernard  porta  la  lumière  avec  le  plus  grand  empressement 
dans  les  lieux  où  la  séduction  avait  fait  le  plus  de  ravages.  11  pour- 
suivit le  séducteur  de  poste  en  poste,  ce  superbe  Henri,  qui ,  tout- 
à-coup  bien  changé,  n'osa  plus  tenir  à  Toulouse,  et  s'enfuit  pa- 
reillement de  tous  les  lieux  où  Bernard  accourait  sur  ses  traces.  11 
eût  été  nécessaire  que  le  saint  fît  un  plus  long  séjour  dans  ces  con- 
trées, afin  d'en  extirper  jusqu'aux  derniers  germes  de  l'erreur; 
mais  l'épuisement  de  sa  santé  et  les  alarmes  de  ses  enfans,  qui  les 
lui  faisaient  parvenir  sans  cesse  avec  leurs  lettres,  le  contraigni- 
rent de  retourner  à  Clairvaux.  Après  son  départ  néanmoins,  Henri 
fut  poursuivi  avec  tant  de  persévérance,  et  si  soigneusement  re- 
cherché, qu'il  fut  pris  enfin,  chargé  de  chaînes,  et  conduit  à  l'é- 
vêque,  qui  le  fit  renfermer  dans  une  étroite  prison  où  l'on  croit 
qu'il  finit  ses  jours. 

En  attendant  l'époque  indiquée  pour  le  concile  de  Reims,  le 
pape,  qui  avait  fait  à  Ghâlons  et  à  Verdun  la  dédicace  des  deux 
cathédrales,  se  rendit  à  Trêves  à  la  fin  de  cett& année  ii47-  ^^^' 
huit  cardinaux,  un  grand  nombre  d'évèques  et  d'abbés,  parmi 
lesquels  était  S.  Bernard ,  composaient  sa  suite  ,  et  furent  défrayés 
par  l'archevêque  Adalbéron,  qui  l'avait  engagé  à  venir  chez  lui. 
Henri,  surnommé  l'Heureux,  archevêque  de  Mayence,  profita  de 
cette  occasion  pour  venir  consulter  le  pape  touchant  la  révélation 
d'une  religieuse  nommée  Hildegarde  ,  qui  était  en  grande  réputa- 
tion de  sainteté  (ii48).  Cette  fille,  retirée  dès  l'âge  de  dix-huit 
ans  au  monastère  de  Saint-Disibode ,  dans  le  comté  de  Spanheim , 
où  elle  s'était  uniquement  étudiée  à  conserver  l'innocence  et  à  pra- 
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lufuer  les  vertus  modestes  de  son  e'tat,  ne  savait  que  lire  dans  le 
psautier'.  A  Tàge  de  quarante  ans,  elle  reçut  tout-à-coup  une  pro- 
tonde intelligence  des  Livres  saints,  et  d'autres  faveurs  si  extraor- 
dinaires,  que  les  hommes  les  plus  versés  dans  la  direction  des  âmes 
craignirent  l'illusion,  et  jugèi'ent  que  cet  événement  méritait  d'être 
rappoi'té  au  souverain  pontife.  11  envoya  Albéron ,  évêque  de  Ver- 
dun ,  et  d'autres  savans  expérimentés ,  pour  interroger  Hildegarde 
sans  bruit  et  sans  éclat.  Elle  répondit  avec  beaucoup  de  simplicité. 
Après  que  l'évêque  en  eut  rendu  compte,  le  pape  se  fit  encore 
rapporter  quelques  écrits  qu'elle  avait  composés  par  ordre  de  son 
confesseur.  11  les  lut  lui-même  en  présence  des  cardinaux  et  de 
tout  le  clergé.  Il  exposa  ce  que  lui  avaient  rapporté  les  commis- 
saires, et  tous  les  assistans  en  bénirent  le  Seigneur.  S.  Bernard, 
qui  était  présent,  raconta  ce  qu'il  savait  de  cette  sainte  fille,  qu'il 
avait  entendue  autrefois  avec  admiration.  Le  pape  crut  qu'il  était 
de  la  gloire  de  l'Eglise  de  publier  cette  merveille,  écrivit  à  Hilde- 
garde,  et  l'autorisa,  comme  elle  le  désirait,  à  s'établir  au  mont 
Saint-Rupert,  à  quatre  lieues  de  Mayence.  Elle  y  passa  avec  dix- 
huit  filles  nobles  qu'elle  avait  attirées  par  sa  réputation,  et  en  fut 
la  première  abbesse.  Ses  vertus  et  ses  miracles  l'ont  fait  mettre  au 
nombre  des  saintes. 

Le  concile  de  Reims  se  tint  au  jour  indiqué,  vingt-unième  de 
mars*.  Outre  les  prélats  français  et  allemands,  il  en  vint  d'Angle- 
terre et  d  Espagne.  Raimond,  archevêque  de  Tolède,  se  plaignit. 
de  la  part  du  roi  son  maître,  de  ce  qu'au  préjudice  de  la  c<juronne 
de  Castille  le  pape  Eugène  avait  accordé  le  titre  de  roi  de  Portugal 
à  Alphonse-Henriquèz ,  ou  fils  de  Henri,  de  la  maison  de  Bour- 
gogne, moyennant  une  redevance  annuelle  de  quatre  livres  d'or. 
JDepuis  l'érection  du  nouveau  royaume,  l'archevêque  de  Brague  et 
ses  suffragans  ne  voulaient  plus  reconnaître  la  primatie  de  Tolède. 
Eugène  ordonna  que  ces  prélats  continueraient  à  obéir  à  l'arche- 
vêque de  Tolède  comme  à  leur  primat,  prononça  que  l'archevêque 
de  Brague  serait  suspens,  s'il  ne  se  soumettait  dans  trois  mois, 
écrivit  au  roi  de  Castille  qu'il  n'avait  jamais  prétendu  déroger  en 
rien  à  la  dignité  ni  aux  droits  de  sa  couronne,  et  lui  promit  de 
seconder  puissamment  ses  entreprises  contre  les  infidèles.  L'arche- 
vêque de  Brague  se  soumit  à  ces  ordres  :  ce  qui  n'empêcha  point 
que  celui  de  Tarragone  ne  commençât  dans  le  même  temps  à  mé- 
connaître la  primatie  de  Tolède,  parce  que  Raimond-Bérenger, 
de  comte  de  Barcelonne ,  était  devenu  roi  d'Aragon.  Le  pape  en- 
joignit à  ce  prélat  nommé  Bernard,  et  présent  au  concile,  de  re- 
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connaître,  comme  par  le  passé  ,  l'archevêque  de  Tolède  pour  son 
supérieur^  mais  Bernard  obtint  un  délai  pour  prendre  conseil. 
Parmi  les  lettres  d'Eugène  on  en  trouve  deux  adressées  à  Ber- 
nard, dans  lesquelles  il  lui  recommande  de  tenir  pour  primat  l'ar- 
chevêque de  Tolède;  il  en  existe  une  troisième  adressé  e  simplement 
à  Varchevêque  de  TarragonCy  légat  du  saint  Siège,  où  le  pape  fait 
la  même  recommandation.  Or  il  n'y  a  guère  lieu  de  croire  qu'un 
légat  ait  refusé  l'exemple  de  la  soumission  au  Siège  apostolique*. 

Le  but  du  concile  de  Reims  était  d'arrêter  le  désordre  des 
mœurs  et  les  nouveautés  impies  des  sectaires.  Il  prononça  l'ana- 
thème  contre  quiconque  accorderait  la  moindre  protection  aux 
nouveaux  Manichéens ,  ou  les  laisserait  seulement  séjourner  chez 
lui  quand  ils  voyageraient.  Il  jugea  Eon  de  l'Etoile,  et  Gilbert 
de  la  Poirée  dont  la  cause  était  enfin  éclaircie.  Le  rapproche- 
ment de  ces  deux  novateurs,  l'un  d'une  ignorance  qui  tenait  de 
l'imbécillité,  et  l'autre  d'une  subtilité  qui  allait  jusqu'à  la  chimère, 
formait  un  contraste  singulier.  Eon  de  l'Etoile,  gentilhonmie  bre- 
ton, bon  croyant  d'abord  et  fort  assidu  à  sa  paroisse,  fut  frappé 
du  mot  eum  qu'il  entendait  répéter  sans  cesse  {per  eum,  qui  i^en- 
turus  est)  et  qu'alors  on  prononçait  absolument  comme  son  nom 
propre.  Il  se  mit  en  tête  que  c'était  lui-même  qu'on  nommait  et 
qu'on  invoquait,  et  qu'il  viendrait  juger  les  vivans  et  les  morts; 
qu'il  était  le  Fils  de  Dieu  et  le  Seigneur  de  toutes  choses.  Ce  qui 
doit  étonner  ici,  c'est  moins  la  singularité  de  ce  délire,  que  la 
secte  assez  nombreuse  à  laquelle  il  donna  l'origine.  Mais  qui 
ignore  que,  comme  il  n'est  point  d'absurdité  qui  ne  puisse  se 
créer  un  parti,  il  n'est  point  de  parti,  quelque  nombreux  qu'il 
soit,  qui  puisse  justifier,  soit  l'absurdité  aux  yeux  du  bon  sens, 
soit  l'impiété  ou  la  nouveauté  seulement  aux  yeux  de  la  foi.»^  Eon 
fut  présenté  au  concile,  et  subit  un  interrogatoire  dans  lequel 
il  ne  répondit  que  par  des  divagations  :  jugé  plus  insensé  qu'héréti- 
que, il  fut  mis  dans  une  prison  où  il  mourut  peu  de  temps  après*. 

On  traita  plus  sérieusement  l'affaire  de  Gilbert  de  la  Poirée; 
mais  on  ne  gagna  rien  par  le  raisonnement  sur  ce  discoureur,  le 
plus  disert  et  le  plus  raffiné  de  son  siècle.  Il  en  fallut  revenir  à  la 
confession  do  la  foi  de  nos  mystères  dans  leur  sainte  simplicité. 
On  dressa  un  symbole  directement  opposé  aux  vaines  spéculations 
de  Gilbert ,  et  on  lui  demanda  s'il  en  croyait  le  contenu.  Voyant 
que  son  indocilité  n'échapperait  plus  à  une  prompte  condamnation, 
il  répondit  aux  pères  :  «  Si  vous  croyez  et  parlez  autrement  que  je 
n'ai  fait,  je  veux  croire  et  parler  comme  vous.  »  En  conséquence 
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de  cette  déclaration,  le  pape  condamna  les  assertions  de  Gilbert, 
sans  rien  prononcer  contre  sa  personne.  On  eut  d'autant  plus  lieu 
de  compter  sur  sa  sincérité,  que  sa  doctrine  ne  trouva  point  de 
défenseurs,  et  bientôt  se  dissipa  d'elle-même.  Il  mourut  six  ans 
après,  dans  la  communion  de  l'Eglise. 

Ce  concile  fit  encore  plusieurs  canons,  renouvelés,  comme  à 
l'ordinaire,  des  conciles  précédens.  Il  n'en  est  que  deux  qui  méri- 
tent d'être  relevés,  parce  qu'ils  ont  un  caractère  plus  original.  Le 
dixième  défend  de  mettre  dans  les  églises  des  prêtres  mercenaires 
par  commission.  On  veut  que  chacune  ait  son  propre  prêtre,  à 
qui  l'on  assigne  une  subsistance  convenable  sur  les  biens  de  l'é- 
glise, et  qui  ne  puisse  être  destitué  que  par  le  jugement  canonique 
de  l'évêque  ou  de  l'archidiacre.  On  ne  saurait  présenter  un  mo- 
nimient  plus  authentique  des  curés  titulaires.  Le  treizième  canon 
déclare  sacrilège  et  excommunié  quiconque  frappera  un  clerc  ou 
un  moine  avec  violence.  Cette  excommunication  fut  dès-lors  ré- 
servée au  pape,  avec  défense  à  tout  évêque  d'en  absoudre,  sinon 
à  l'article  de  la  mort. 

Après  le  concile  de  Reims,  le  pape  Eugène,  qui  se  disposait  à 
retourner  en  Italie,  ne  voulut  point  quitter  la  France  sans  visiter 
ses  anciens  confrères  de  Clairvaux.  Il  les  édifia  par  toutes  les  vertus 
religieuses,  qu'il  avait  su  allier  avec  les  vertus  pontificales.  Il  por- 
tait sur  la  chair  une  tunique  de  laine  sans  sergette,  et  ne  quittait 
la  coule  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Pour  honorer  sa  dignité,  il  souffrait 
qu'on  lui  présentât  des  carreaux  d'une  riche  broderie,  et  que  son 
lit  fût  couvert  de  pourpre;  mais  la  paille  en  faisait  toute  la  garni 
ture,  et  les  draps  en  étaient  de  laine.  Une  tendre  piété,  qui  sou- 
vent se  décelait  malgré  lui  par  des  larmes  et  des  soupirs ,  animait 
ses  entretiens  avec  les  moines.  Ses  manières  faciles ,  sa  tendre  fa- 
miliarité ne  leur  laissaient  envisager  qu'un  frère,  et  faisaient  dis- 
paraître le  pontife. 

Pour  leur  manifester  toute  l'étendue  de  cette  charité  et  de  cette 
cordialité  vraiment  fraternelles ,  il  alla  de  Clairvaux  au  chapitre 
gênerai  des  abbés  de  Cîteaux,  non  pas  pour  y  présider  comaie 
pape,  mais  pour  y  assister  simplement  comme  l'un  d'entre  eux. 
Ces  assemblées,  si  utiles  pour  écarter  les  abus,  et  si  religieuse- 
ment imitées  par  tous  les  autres  ordres ,  avaient  été  instituées  dès 
le  commencement  de  celui  de  Cîteaux,  afin  de  ma-intenir  l'unifor- 
mité et  la  concorde  dans  toutes  ses  maisons.  Tel  est  même  le  point 
capital  de  ces  règlemens,  qu'on  nomma  pour  ce  sujet  chartre  de 
vharité,  et  qui  fut  dressé  au  chapitre  de  Tannée  1119,  puis  con- 
firmé par  le  pape  Calixte  II.  La  vigueur  de  l'observance  depuis  ce 
temps-là  ne  cessa  d'accréditer  et  d'accroître  l'ordre,  qui,  dans  la 
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seule  année  ii^Jj  compta  vingt-trois  fondations  nouvelles,  et 
soixante-six  dans  les  quatre  années  précédentes.  Au  chapitre  où  se 
trouva  le  pape  Eugène,  l'an  ii48,  des  congrégations  entières  et 
toutes  peuplées  elles-mêmes  de  saints,  vinrent  chercher  des  moyens 
de  s'avancer  encore  davantage  dans  la  perfection  de  leur  état,  ep 
s'unissant  à  un  ordre  aussi  justement  vanté  que  celui  de  Gîteaux. 
La  plus  nombreuse  était  celle  de  Savigny  au  diocèse  d'Avranches, 
composée  de  trente-trois  abbayes ,  y  compris  le  monastère  de  la 
Trappe,  et  déjà  autorisée  à  cette  union  par  le  concile  de  Reims.  La 
congrégation  moins  ancienne  d'Obasine  en  Limousin  la  suivit  de 
près,  avec  les  quatre  maisons  de  sa  dépendance. 

Il  n'y  avait  que  six  ans  que  S.  Etienne,  son  fondateur,  en  avait 
été  reconnu  abbé  '.  Toute  sa  vie  précédente  avait  été  consacrée  aux 
exercices  d'une  piété  angélique  et  de  la  charité  la  plus  laborieuse, 
surtout  depuis  qu'il  avait  été  fait  prêtre.  S'étant  alors  associé  à  un 
autre  ecclésiastique  qui  aspirait  à  la  même  sublimité  de  vertu,  ils 
se  retirèrent  dans  la  forêt  d'Obasine,  désert  affreux  à  deux  lieues  de 
Tulle.  Leurs  exemples  admirables  y  attirèrent  defervens  disciples, 
qui  formèrent  une  communauté  où  les  faiblesses  ordinaires  et  les 
plus  inséparables  de  l'humanité  parurent  d'abord  anéanties.  Egarer 
la  vue,  se  permettre  un  rire  immodéré,  laisser  échapper  un  mot 
pendant  le  temps  du  silence,  c'étaient  des  fautes  impardonnables, 
et  presque  inconnues  parmi  ces  hommes  qui  ne  vivaient  que  de 
l'esprit.  Tels  étaient  le  saint  instituteur  et  les  premiers  solitaires 
d'Obasine,  quand  ils  crurent  ne  servir  qu'imparfaitement  le  Sei- 
gneur, jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  réunis  à  ceux  de  Gîteaux. 

S.  Gilbert  de  Semprigam,  du  fond  même  de  l'Angleterre,  vint 
au  même  chapitre,  et  dans  le  même  dessein  que  le  fondateur 
d'Obasine  et  de  Savignij  mais  le  pape  lui  ordonna  de  continuer 
dans  son  pays  l'œuvre  du  Seigneur,  comme  il  l'avait  commencée, 
11  y  fonda  dix-sept  monastères ,  quatre  de  chanoines  et  treize  de 
religieuses,  plusieurs  hôpitaux,  tant  pour  les  malades  que  pour 
les  veuves  et  les  orphelins;  après  quoi  il  établit  un  supérieur  au- 
quel il  voua  lui-même  obéissance,  et  vécut  jusqu'à  la  mort  comme 
le  dernier  des  frères. 

Telle  était  dans  tous  les  pays  la  vénération  qu'on  avait  pour  les 
moines  de  Gîteaux,  et  surtout  pour  S.  Bernard.  Dans  sa  mission 
du  Languedoc,  il  avait  déjà  incorporé  à  son  ordre  le  monastère 
de  Grand-Selve,  très-fameux  dans  la  suite  par  le  grand  nombre  de 
saints  et  savans  personnages  qu'il  fournit  à  l'épiscopat.  Gette  com- 
munauté avait  été  établie,  environ  trente  ans  auparavant,  par  un 

'  MisccU.  lialuz.  p.  C9.  Boll.  t   C,  p.  900. 


[An    1 149]  »»    L  EGLISE.  —   LIV.    XXXVI.  79 

saint  homme  nommé  Géraud,  avec  six  autres  abbayes  d'Aquitaine, 
qui  embrassèrent  également  l'institut  de  Cîteaux. 

La  seule  vue  de  l'édification  qui  régnait  dans  cet  institut  pro- 
cura quelquefois  les  plus  étonnantes  conquêtes.  Le  prince  Henri, 
frère  de  Louis  le  Jeune,  étant  venu  à  Clairvaux  pour  des  affaires 
purement  temporelles ,  voulut  néanmoins  voir  les  religieux  dans 
leurs  saints  exercices  (ii 46).  Frappé  de  ce  spectacle,  comme  il 
aurait  pu  l'être  à  la  vue  des  chœurs  célestes  prosternés  devant 
l'Eternel,  il  déclara  qu'il  ne  quitterait  plus  la  société  sainte  où  le 
Seigneur  l'avait  conduit,  et  demanda  aussitôt  d'y  être  reçu  '.  Ce 
fut  un  grand  sujet  de  joie  pour  la*communauté;  mais  toute  la  suite 
du  prince  se  mit  à  pleurer ,  comme  s'il  eût  été  mort. 

Un  seigneur,  nommé  André,  plus  violent  que  les  autres,  s'em- 
porta en  injures  contre  les  moines  et  contre  le  prince  lui-même, 
disant  qu'il  était  ivre  ou  insensé.  Henri,  qui  l'aimait,  pria  S.  Ber- 
nard de  travailler  à  la  conversion  d'un  homme  si  aveuglé  par  l'a- 
mour du  monde.  Le  saint  abbé  répondit:  «Laissons-le,  en  ce 
moment  qu'il  est  outré  de  douleur;  mais  n'en  soyez  pas  inquiet, 
il  est  à  nous.  «  Gomme  le  prince ,  extrêmement  touché  de  l'aveu- 
glement de  cet  homme ,  revenait  à  la  charge,  le  saint  répliqua  en 
le  regardant  d'un  œil  sévère  :  «  Et  quoi  !  ne  vous  ai-je  pas  assuré 
qu'il  était  à  nous  ?  »  André  dit  alors  en  lui-même ,  comme  il  le 
confessa  depuis  :  «  Je  ne  puis  plus  douter  que  tu  ne  sois  un  faux 
prophète;  car  je  suis  bien  sûr  que  ce  que  tu  viens  de  promettre 
n'arrivera  jamais.  »  H  partit  le  lendemain  en  faisant  mille  impré- 
cations contre  le  monastère  où  il  laissait  son  maître,  jusqu'à  sou- 
haiter que  la  vallée  fût  engloutie  dans  le  sein  de  la  terre  avec 
tous  ceux  qu'elle  nourissait.  Il  continua  de  s'en  éloigner  tout  ce 
jour-là;  mais  dès  la  nuit  suivante,  il  se  sentit  vaincu  et  comme 
forcé  par  l'esprit  de  Dieu,  se  leva  avant  le  jour,  et  revint  avec 
empressement  se  soumettre  lui-même  au  joug  du  Seigneur. 

Henri  ne  jouit  pas  long-temps  des  douceurs  de  la  solitude,  où 
il  ne  pensait  qu'à  se  faire  oublier  des  hommes,  et  à  s'enterrer  d'a- 
vance dans  l'attente  de  l'immortalité  bienheureuse.  On  l'en  arra- 
cha malgré  lui  avec  des  efforts  incroyables ,  pour  le  placer  sur  le 
siège  de  Beauvais,  dont  le  peuple  et  le  clergé  l'élurent  pour  leur 
évêque  sur  la  fin  de  l'année  ii49-  H  tremblait  pour  sa  jeunesse, 
et  pour  des  résolutions  qui  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  s'affermir; 
mais  sa  vertu  ne  se  démentit  jamais,  ni  sur  ce  siège,  ni  sur  celui 
de  Reims,  auquel  il  fut  transféré  par  la  suite.  Il  ne  remplit  cepen- 
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dant  pas  toutes  les  espérances  qu'il  avait  donné  lieu  de  concevoir. 
Avec  des  vertus  et  des  talens  relevés  par  son  auguste  naissance, 
il  était  naturel  qu'il  imprimât  le  mouvement  principal  au  clergé 
du  royaume ,  et  qu'il  prît  un  ascendant  utile  à  toutes  les  Eglises  : 
mais  son  ardeur  pour  le  bien,  sa  régularité  sévère,  la  droiture 
même  de  ses  vues ,  qui  lui  faisait  négliger  les  précautions  et  mé- 
priser les  obstacles,  lui  aliénèrent  souvent  les  esprits,  et  occa- 
sionèrent  des  mésintelligences,  toujours  si  funestes,  entre  le 
gouvernement  et  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Il  acquit  néanmoins 
le  surnom  de  Grand,  que  nous  lui  voyons  donné  depuis  sa  mort. 
I^a  postérité  parut  faire  grâce  à  l'inhabileté  de  ce  prince,  en  faveur 
de  sa  bonté  d'âme  et  de  sa  candeur. 

Le  roi  Louis  le  Jeune ,  généreux  et  sensible  comme  Henri  son 
frère,  eut  à  souffrir  des  chagrins  que  la  politique  lui  fit  dissimuler 
pour  un  temps,  mais  que  l'éclat  du  trône  même  ne  put  jamais 
dissiper.  Dans  le  voyage  de  la  Terre-Sainte,  où  la  reine  Eléonore 
l'avait  suivi ,  cette  princesse ,  démentant  un  témoignage  si  positif 
de  son  attachement  pour  le  roi  son  époux,  et  oubliant  tout  ce 
qu'elle  se  devait  à  elle-même ,  eut  avec  le  prince  d'Antioche  des 
liaisons  contraires  aux  bienséances  et  aux  obligations  les  plus  es- 
sentielles de  son  sexe.  Tel  fut  peut-être  le  plus  grand  obstacle 
aux  succès  du  roi  dans  la  Palestine.  Tout  ce  que  purent  les  motifs 
réunis  de  la  conscience  et  de  la  politique,  ce  fut  d'empêcher  les 
éclats  du  scandale.  Toutefois,  quand  ils  furent  arrivés  en  France, 
tout  pleins  encore  l'un  et  l'autre  de  ressentiment  et  d'antipathie, 
l'abbé  Suger  mania  si  bien  ces  deux  cœurs  ulcérés ,  qu'ils  ne  paru- 
rent s'étudier  réciproquement  qu'à  oublier  le  passé.  Dans  ces  con- 
jonctures, la  mort  enleva  malheureusement  le  sage  conciliateur, 
dont  ce  trait  seul  peut  faire  connaître  l'habileté.  Les  adulateurs 
furent  aussitôt  écoutés  ;  la  conscience  et  la  politique  même  furent 
pliées  au  gré  du  souverain.  On  le  convainquit,  à  la  vérité,  qu'il 
était  avec  Eléonore  dans  un  degré  de  parenté  qui  rendait  leur 
conjonction  illégitime;  mais  le  scrupule  était  bien  tardif  après 
quatorze  ans  d'un  mariage  d'où  il  était  issu  deux  enfans. 

Le  i8  de  mars  1162,  le  roi  fit  tenir  à  Beaugenci  dans  l'Orléa- 
nais, un  concile  que  plusieurs  écrivains  rapportent  à  l'année  pré- 
cédente, pour  n'avoir  pas  fait  attention  à  la  manière,  alors  très- 
variable,  dont  on  comptait  le  commencement  de  l'année.  On 
produisit  des  témoins  qui  attestèrent  la  parenté  avec  serment;  et 
la  preuve  étant  jugée  suffisante,  les  prélats  déclarèrent  le  mariage 
nul,  du  consentement  des  parties.  Eléonore  épousa,  peu  après, 
Henri,  duc  de  Normandie  et  comte  d'Anjou,  qui  devint  roi  d'An- 
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erleterre,  et  acquit  ainsi  l'Aquitaine  à  cette  couronne,  au  grand 
dommage  de  la  France.  Le  roi  Louis  épousa  la  princesse  Con- 
stance de  Castille. 

Dès  le  quinze  février  de  la  même  année,  le  roi  de  Germanie, 
Conrad  III,  était  mort  à  Bamberg,  après  avoir  régné  près  de 
treize  ans  sans  avoir  été  couronné  par  le  pape;  mais  il  l'avait  été 
le  i3  mars  ii38,  à  Aix-la-Chapelle,  par  Théodouin,  légat  du 
S.  Siège.  Il  fut  enterré  au  même  lieu  ,  près  du  tombeau  de  l'em- 
pereur S.  Henri,  canonisé  depuis  peu  par  le  pape  Eugène,  qui 
déclare  dans  sa  bulle,  adressée  à  l'évêque  et  aux  chanoines  de 
Bamberg,  que,  quoiqu'une  demande  de  cette  nature  n'a^^  coutume 
d'être  admise  que  dans  les  conciles  généraux,  cependant,  par 
Vautoritê  de  la  sainte  Eglise  romaine  qui  donne  leur  force  à  tous 
les  conciles  j  il  consent  aux  prières  qu'ils  lui  ont  faites  à  cet 
égard*.  Conrad,  n'ayant  point  de  fils  en  âge  de  régner,  désigna 
pour  son  successeur  Frédéric,  son  neveu,  jeune  et  bien  fait, 
brave,  magnanime,  juste  et  même  prudent  quand  il  ne  s'aban- 
donnait point  à  l'impétuosité  hautaine  qui  l'a  fait  détester  à  Rome, 
sous  le  nom  de  Barberousse.  Il  fut  élu  à  Francfort,  dix-huit  jours 
après  la  mort  de  son  oncle,  le  quatrième  de  mars,  et  couronne 
le  neuvième  à  Aix-la-Chapelle. 

Ses  mésintelligences  avec  le  pape  et  ses  guerres  fréquentes  en 
Italie,  l'empêchèrent  de  suivre  les  opérations  que  l'empereur  Lo- 
thaire  avait  entamées  pour  le  progrès  de  l'Evangile,  aux  extré- 
mités septentrionales  de  l'Allemagne.  Lothaire,  après  avoir  bâti 
le  château  de  Sigebert  pour  contenir  les  Slaves  qu'il  voulait  ren- 
dre chrétiens,  avait  fondé  une  église,  et  en  avait  confié  la  con- 
duite, aussi  bien  que  de  celle  de  Lubeck,  à  un  saint  prêtre 
nommé  Vicelin.  Ce  projet  n'étant  plus  soutenu,  Vicelin  fut  or- 
donné évêque  d'Oldembourg ,  par  Hartuic,  archevêque  de  Brème, 
qui  rétablit  dans  le  même  temps  les  évêchés  de  llatzbourg  et  de 
Mecklembourg,  situés  au  pays  des  Slaves,  et  vacans  depuis  près 
de  deux  siècles.  Il  voulait  se  dédommager  de  la  juridiction  qu'il 
perdait  sur  les  évêques  du  Danemarck  et  de  la  Scandinavie,  où 
l'on  travaillait  dans  le  même  temps  à  ériger  de  nouvelles  métro- 
poles. Le  légat  Nicolas,  évêque  d'Albàne,  établit  en  effet  un  ar- 
chevêque à  Drontheim  en  Norwége,  fit  primat  de  ce  royaume, 
ainsi  que  de  la  Suède,  l'archevêque  de  Lunden,  et  confirma  depuis 
cette  primatie,  lorsqu'il  fut  pape  sous  le  nom  d'Adrien  IV.  Il  vou- 
lait aussi  établir  un  archevêque  à  Upsal;  mais  les  Goths  ne  pou- 
vant à  ce  sujet  s'accorder  avec  les  Suédois  proprement  dits,  ia 
chose  n'eut  point  lieu  alors. 
'  Labb.  t.  X,  p.  iOjl' 
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C'était  le  saint  roi  Eric  qui  procurait  tant  d'établissemens  favo- 
rables à  la  religion  '.  Ce  prince,  le  neuvième  de  son  nom,  et  le 
premier  néanmoins  des  rois  de  Suède  dont  une  chronologie  exacte 
puisse  tenir  compte,  avait  été  élevé  sur  le  trône  en  ii4i.L'an  iido, 
il  entreprit  la  conquête,  ou  plutôt  la  conversion  de  la  Finlande, 
et  commença  par  offrir  la  paix  aux  païens  de  cette  province  qui 
avaient  mérité  son  ressentiment,  s'ils  voulaient  embrasser  le  chris- 
tianisme. 11  mena  avec  lui  Henri,  évêquc  d'Upsal,  capitale  de  son 
royaume.  Il  remporta  sur  les  Finlandais  une  victoire  complète, 
après  laquelle  il  se  prosterna  sur  le  champ  de  bataille  pour  en 
rendre  grâce  à  Dieu,  mais  en  déplorant  avec  effusion  de  larmes 
la  perte  de  tant  d'infidèles  qui  avaient  péri  dans  leur  aveugle- 
ment *.  Il  donna  aussitôt  la  paix  à  ceux  qui  avaient  échappé,  et 
ne  s'occupa  qu'à  leur  procurer,  par  les  lumières  de  l'Evangile,  un 
avantage  infiniment  préférable  à  celui  qu'ils  venaient  de  perdre. 
Ils  s'empressèrent  de  recevoir  le  baptême;  on  bâtit  des  églises,  on 
établit  des  prêtres,  et  le  roi,  retournant  en  Suède,  laissa  l'évêque 
Henri  avec  les  nouveaux  chrétiens,  pour  les  affermir  dans  la  re- 
ligion. 

Ce  saint  pasteur  fut  bientôt  après  martyr  de  son  zèle.  Un  Fin- 
landais baptisé  ayant  commis  un  homicide,  le  zélé  prélat  le  voulut 
soumettre  à  la  pénitence  canonique ,  afin  d'imprimer  à  ce  peuple 
barbare  l'horreur  de  ces  excès,  si  communs  avant  leur  conversion. 
Dans  le  premier  emportement  de  son  féroce  dépit,  le  meurtrier 
massacra  l'évêque,  dont  la  sainteté  confirmée  par  plusieurs  mira- 
cles l'a  fait  mettre  au  nombre  des  martyrs  que  l'Eglise  honore 
d'un  culte  public.  L'année  suivante  1 1 5 1 ,  le  roi  Eric  fut  aussi  mis 
à  mort  par  des  ennemis  que  lui  avaient  faits  sa  piété  et  son  zèle 
pour  le  maintien  des  mœurs.  Il  est  de  même  honoré  comme  mar- 
tyr. On  a  de  lui  un  recueil  de  lois  qui  porte  son  nom.  Il  avait  pra- 
tiqué pendant  sa  vie  de  rudes  austérités,  jusqu'à  prendre  des  bains 
d'eau  froide  pendant  la  saison  la  plus  rigoureuse,  afin  de  prévenir 
les  révoltes  de  la  chair.  Après  sa  mort,  on  trouva  un  cilice  sous 
ses  vêtemens,  et  il  se  fit  par  son  intercession  une  multitude  de 
miracles  qui  ont  rendu  son  culte  fort  célèbre. 

Vers  le  même  temps,  la  religion  et  la  hiérarchie  reparurent  en 
Irlande  sur  un  pied  de  régularité  où  on  ne  les  avait  pas  vues  de- 
puis une  longue  suite  de  jours  nébuleux;  jours  plus  féconds  en- 
core parmi  ces  durs  insulaires  que  partout  ailleurs,  en  préjugés 
bizarres,  en  pratiques  superstitieuses,  en  abus  de  toutes  espèces. 
On  peut  se  souvenir  de  ce  qu'il  en  avait  coûté  à  S.  Malachie  pour 

'  Hoir  tom.  2,  p   1\9.  —  ''  Juan.  M;i;;n.  Hist.  Goth.  1,  18,  c.  18. 
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rappeler  le  véritable  esprit  du  christianisme  dans  les  diocèses  de 
Downe  et  d'Armagh,  ou  seulement  pour  y  établir  des  pasteurs  qui 
en  eussent  le  caractère  et  la  sainte  autorité.  Sur  ce  modèle,  le  lé- 
gat Jean  Paperon ,  outre  le  siège  d'Armagh,  qui  eut  les  droits  de 
primatie,  établit,  l'an  iiSa,  des  archevêques  à  Dublin,  à  Cashel  et 
à  Touarn.  Il  bannit  en  même  temps  les  abus,  surtout  des  maria- 
ges ,  à  l'égard  desquels  les  Hibernois  paraissaient  presque  égale- 
ment ignorer  les  lois  canoniques  et  naturelles. 

Le  pape  Eugène  goûtait  paisiblement  à  Rome  le  fruit  de  tant  de 
travaux  utiles  à  la  religion.  Il  y  avait  encore  éprouvé  quelques  ré- 
bellions à  son  retour  de  France;  mais  il  jouissait  enfin  de  la  tran- 
quillité que  S*^  Hildegarde  lui  avait  prédite  et  qui  ne  fut  plus 
troublée  pendant  le  peu  de  temps  qu'il  vécut  encore.  Cependant 
il  ne  cessait  de  gémir  sous  le  faix  des  affaires  et  au  milieu  des  dis- 
tractions inséparables  de  son  rang.  Le  saint  abbé  de  Clairvaux,  à 
qui  le  pontife  ne  cachait  rien  de  ce  qui  se  passait  dans  son  âme, 
entrepi'it  à  ce  sujet  son  traité  de  la  Considération.  Il  le  divisa  en 
cinq  livres,  qui  forment  son  chef-d'œuvre;  cette  opinion  est  jus- 
tifiée par  le  fond  des  instructions  toujours  nobles  et  toujours  in- 
téressantes, par  la  force  du  raisonnement,  par  la  chaleur  et  la 
sainte  onction  de  l'éloquence ,  par  la  grandeur  des  images ,  par 
la  netteté  des  idées,  par  la  justesse,  la  politesse  et  l'élégance 
des  expressions.  Les  cinq  livres  ne  furent  pas  composés  de  suite, 
mais*  en  différens  intervalles,  depuis  l'année  ii48  jusqu'à  l'an 
ii52,  suivant  les  occasions  diverses  qui  sont  indiquées  dans  la 
suite  de  l'ouvrage. 

Quand  il  composa  le  second  livre,  la  nouvelle  de  la  triste  issue 
de  la  croisade  consterna  toutes  les  provinces  de  l'Occident ,  et 
donna  lieu  à  un  déchaînement  sans  retenue  contre  le  saint,  qui 
l'avait  prêchée  principalement,  quoiqu'il  n'eût  agi  que  sur  les  in- 
stances réitérées  de  son  souverain,  et  par  ordre  exprès  du  chel 
de  l'Eglise.  Il  eût  fait  ses  délices  de  cet  opprobre  de  la  croix ,  s'il 
en  eût  souffert  lui  seul  ;  mais  comme  on  le  faisait  passer  pour  un 
iaux  prophète,  au  grand  scandale  d'une  infinité  d'esprits  faibles,  il 
jugea  que  l'édification  publique  devait  l'emporter  sur  une  humilité 
qui  ne  serait  utile  qu'à  lui-même.  Il  ne  manqua  point,  l'Ecriture  à  la 
main,  de  citer  les  occasions  où  les  oracles  du  Seigneur,  confirmés 
par  des  prodiges  incontestables,  ayant  fait  prendre  les  armes  aux 
Israélites,  ceux-ci  ne  laissèrent  pas  que  d'être  défaits  en  plusieurs 
rencontres,  pour  s'être  rendus  indignes  de  la  protection  du  Ciel 
par  leur  négligence  et  leur  infidélité.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile , 
a  après  les  mémoires  récemment  transmis  sur  la  mauvaise  con- 
duite des  Croisés,  de  démontrer  qu'ils  n'avaient  été  ni  moins  re- 
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belles  à  la  voix  de  Dieu,  ni  moins  dignes  de  son  abandon,  que  le 
peuple  guidé  par  Moïse  et  par  tant  d'autres  prophètes  qui  ne  le 
mirent  pas  toujours  à  l'abri  des  revers  les  plus  inopinés.  Et  nous- 
mêmes  aujourd'hui ,  après  tant  d'années  écoulées  depuis  ces  ex- 
péditions, si  le  philosophisme,  ennemi  des  saints  et  de  toute  sain- 
teté, ne  nous  fait  pas  oublier  les  principes  ordinaires  de  l'équité  et 
du  discernement,  ne  regarderons-nous  pas  encore  comme  des 
causes  naturelles  et  très-suffisantes  des  malheurs  de  la  croisade  de 
Conrad  et  de  Louis  le  Jeune,  l'indiscipline  et  la  folle  sécurité  des 
troupes  germaniques,  les  intrigues  du  prince  d'Antioche  et  de  la 
reine  Eléonore,  enfin  l'avarice  et  la  trahison  formelle  des  sei- 
gneurs chrétiens  de  Syrie  qui  empêchèrent  la  prise  de  Damas? 
S.  Bernard  avait  accr(-dité  l'entreprise  par  des  miracles;  mais  il 
n'en  avait  pas  garanti  le  succès  contre  l'inconduite  et  la  perfidie 
des  guerriers  mêmes  qui  y  étaient  employés.  Sur  ces  prodiges  in- 
contestables,  et  qui  avaient  eu  tant  de  témoins  oculaires,  voici 
comment  il  s'exprime  :  «  Ce  n'est  pas  à  moi ,  dit-il  au  pape  Eu- 
gène, à  m'expliquer  sur  ce  sceau  d'une  mission  divine;  il  faut 
épargner  ma  pudeur.  Répondez  pour  moi  et  pour  vous-même , 
sur  ce  que  vous  avez  entendu,  sur  ce  que  vous  avez  vu  de  vos 
propres  yeux.  »  Les  faits  étaient  si  notoires,  qu'il  suffisait  au 
saint  d'en  appeler  à  la  persuasion  générale.  Depuis  le  malheur  des 
Croisés,  le  Seigneur,  pour  ia  justification  de  son  serviteur,  le  fit 
encore  l'instrument  de  sa  toute-puissance.  Quand  la  première  nou- 
velle de  leur  défaite  arriva  en  France,  un  homme  lui  vint  pré- 
senter son  fils  qui  était  aveugle,  et  le  pressa  instamment  de  lui 
rendre  la  vue.  Il  imposa  les  mains  à  l'enfant,  en  disant  :  «  Sei- 
gneur, si  vous  m'avez  envoyé,  si  vous  m'avez  assisté  en  prêchant, 
faites-le  voir  en  guérissant  cet  aveugle.  »  Un  instant  après,  l'en- 
fant s'écria  qu'il  voyait,  en  présence  d'une  foule  de  témoins  de 
tout  rang  et  de  tout  état,  qui  firent  monter  leurs  acclamations  jus 
qu'au  ciel. 

Dans  le  troisième  livre  de  la  Considération,  le  saint  docteur, 
traitant  de  l'abus  des  appellations  multipliées  à  l'excès,  reconnaît 
le  droit  et  l'utilité  des  appellations  renfermées  dans  les  bornes 
convenables  :  seulement  il  exhorte  le  pape  à  ne  souffrir,  ni  celles 
dont  les  moyens  n'étaient  pas  spécifiés;  ni  celles  qui  anticipaient 
sur  la  sentence  du  juge  immédiat,  et  qui  tendaient  à  en  éluder  la 
juridiction;  ni  celles  qui  liaient  les  mains  aux  évêques  dans  l'usage 
légitime  de  leur  autorité  ;  ni  généralement  tout  ce  qui  favorisait 
la  partie  offensante  au  préjudice,  soit  de  la  partie  offensée,  soit 
de  la  rigueur  du  régime  et  du  maintien  de  la  discipline. 

Le  pape  Eugène  ne  put  faire  un  long  usage  de  ces  avis  salu- 
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taires.  Une  année  tout  au  plus  après  la  composition  des  derniers 
livres  de  la  Considération,  il  mourut  à  Tivoli,  la  nuit  du  ^  au  8  de 
iuillet  II 53,  après  un  pontificat  de  plus  de  huit  ans,  aussi  agité 
qu'il  méritait  peu  de  l'être.  Les  Romains  ne  sentirent  la  grandeur 
de  leur  perte,  que  quand  on  rapporta  chez  eux  le  corps  de  ce 
magnanime  et  modéré  pontife,  qu'ils  arrosèrent  de  leurs  larmes. 
On  raconte  plusieurs  miracles  qui  l'ont  fait  regarder  comme  saint, 
quoique  l'Eglise  ne  lui  ait  point  décerné  ce  titre.  Dès  le  lende- 
main de  sa  mort,  9  de  juillet,  on  élut,  pour  lui  succéder,  Conrad, 
cardinal-évêque  de  Sabine ,  qui  prit  le  nom  d'Anastase  IV. 

Un  trait  de  la  vie  d'Eugène,  qui  mérite  d'être  connu,  c'est 
qu'il  prit  soin  de  faire  traduire  en  latin  plusieurs  ouvrages  des 
Pères  grecs.  Burgondion  ou  Bourguignon,  juge  de  Pise,  fut 
l'homme  de  lettres  qu'il  employa  pour  ce  travail.  Cet  écrivain 
témoigne,  dans  le  prologue  de  sa  traduction  des  homélies  de 
S.  Chrysostôme  sur  S.  Matthieu,  qu'il  l'entreprit  par  ordre  du 
pape  Eugène  III.  Ce  fut  aussi  pour  lui  obéir  qu'il  traduisit  les  ex- 
plications du  même  Père  sur  S.  Jean ,  le  livre  de  S.  Grégoire  de 
Nysse,  De  la  nature  de  V homme  j  et  les  œuvres  de  S.  Jean  Da- 
mascène  '. 

Le  saint  abbé,  qu'Eugène  regarda  invariablement  comme  son 
maître  jusqu'à  son  dernier  soupir,  ne  lui  survécut  qu'environ  six 
semaines.  Mais  avant  d'aller  se  réunir  au  Dieu  d'amour  et  de  cha- 
rité, il  fit  encore  un  voyage  à  Metz,  pour  y  établir  la  concorde 
entre  les  différens  ordres  de  citoyens  qui  se  faisaient  une  guerre 
cruelle.  De  retour  à  son  abbaye,  comblé  des  succès  et  des  béné- 
dictions qui  accompagnaient  tous  les  pas  de  cet  ange  de  paix,  il 
tomba  dans  un  affaiblissement  qui  augmenta  de  jour  en  jour,  et 
qui  éteignit  enfin  cette  lumière,  la  plus  brillante  de  l'Eglise  de 
France,  le  vingtième  d'août  de  cette  année  11 53 ,  la  soixante-troi- 
sième de  son  âge,  la  quarantième  de  sa  profession,  et  la  trente- 
huitième  depuis  la  fondation  de  Clairvaux,  où  il  fut  toujours  abbé. 
Toutes  ses  grandes  œuvres,  ou  plutôt  celles  de  l'Eglise  dont  il  fut 
le  mobile,  en  même  temps  qu'il  fut  le  phénomène  le  plus  incon- 
cevable de  son  siècle,  la  perfection  de  ses  écrits,  chefs-d'œuvre 
dans  un  temps  barbare,  et  qui  l'ont  fait  nommer,  comme  par  ex- 
clusion pour  les  temps  à  venir,  le  dernier  des  Pères  de  l'Eglise, 
le  peignent  de  couleurs  qu'on  ne  pourrait  qu'affaiblir  en  y  ajou- 
tant. 

'  Martenne,  1. 1,  p.  30. 
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LIVRE  TRENTE-SEPTIÈME. 

DEPUIS     I.A    MORT    DE     S.    BERNARD    EN     II 53,    JUSQu'aU    TROISIÈME 
CONCILE    GÉNÉRAL,    DB    LATRAN    EN     II79. 

La  mort  d'un  pape  tel  qu'Eugène  III,  et  celle  de  S.  Bernard, 
arrivée  presque  en  même  temps,  firent  dans  l'Eglise  xin  vide  qui 
ne  causa  d'abord  que  des  regrets  confus;  mais  on  aperçut  bientôt 
d'une  manière  distincte  les  justes  raisons  de  cette  douleur  univer- 
8elle.  On  sentit  surtout  le  besoin  qu'on  avait  de  la  médiation  et 
de  l'ascendant  du  génie  de  Bernard  sur  l'esprit  des  peuples  et  des 
rois,  dans  les  guerres  schismatiques  qui  recommencèrent  bientôt 
à  bouleverser  l'Allemagne  et  l'Italie,  et  dans  les  tristes  démêlés 
qui  s'élevèrent  bientôt  entre  le  primat  et  le  roi  d'Angleterre. 

Le  pape  Anastase  IV,  vieillard  d'une  grande  expérience  et  d'une 
grande  vertu,  vécut  trop  peu  pour  faire  recueillir  à  l'Eglise  les 
fruits  qu'elle  avait  droit  d'en  attendre.  Pendant  son  pontificat 
néanmoins,  qui  ne  dura  pas  un  an  et  demi,  il  rétablit  sur  le  siège 
d'Yorck  Guillaume,  neveu  du  roi  d'Angleterre,  prélat  de  mœurs 
très-pures,  d'une  douceur  admirable,  d'une  libéralité  sans  bor- 
nés pour  les  pauvres,  et  qui  toutefois  avait  été  déposé  au  concile 
tenu  à  Reims  l'an  1148  :  on  l'y  avait  accusé  et  convaincu  de  n'a- 
voir point  été  élu  librement,  mais  d'avoir  été  nommé  par  le  roi 
avant  son  élection.  Il  souffrit  cette  humiliation  sans  se  plaindre 
de  personne,  sans  écouter  les  suggestions  de  ceux  qui  cherchaient 
à  l'animer  contre  ses  adversaires,  et  il  se  retira  dans  une  terre 
où ,  éloigné  des  embarras  du  siècle,  il  ne  s'occupa  que  de  la  prière 
et  des  œuvres  de  pénitence  '.  Le  cardinal  Conrad,  qui  n'avait  pas 
jugé  qu'on  dût  le  déposer,  étant  devenu  pape  sous  le  nom  d'Anas- 
tase,  et  Henri  Murdas,  qui  avait  été  élevé  sur  le  siège  d'Yorck, 
étant  mort,  Guillaume,  sans  blâmer  le  jugement  rendu  contre 
lui,  vint  à  Rome  demander  grâce;  le  nouveau  pape  le  rétablit, 
de  l'avis  des  cardinaux,  et  lui  accorda  le  pallium  qu'il  n'avait  ja- 
mais eu  auparavant  :  mais  à  peine  de  retour  dans  son  diocèse,  il 
fut  attaqué  d'une  maladie  doîU  il  prédit  qu'il  ne  relèverait  point. 
Il  indiqua  même  à  ses  domestiques  le  jour  de  sa  mort,  négligea 
les  secours  inutiles  de  la  médecine,  et  mourut  au  jour  désigné 
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huitième  de  juin,  qui  est  celui  où  l'Eglise  honore  sa  mémoire, 
depuis  qu'il  a  été  canonisé  en  laaS,  par  le  pape  Honorius  IIl. 
La  translation  qu'on  fit  de  son  corps,  plus  d'un  siècle  après,  fut 
accompagnée  de  plusieurs  miracles. 

L'année  de  sa  mort,  1 1 54,  mourut  aussi  le  roi  Etienne  son  oncle. 
Henri  Plantagenet,  de  la  maison  d'Anjou,  qui  avait  pour  mère 
Mathilde,  fille  du  roi  Henri  I,  et  qui  était  déjà  duc  de  Norman- 
die, fut  enfin  couronné  roi  d'Angleterre,  le  19  décembre  de  la 
même  année.  H  avait  épousé  la  fameuse  Eléonore ,  duchesse  d'A- 
quitaine ,  après  qu'elle  avait  été  séparée  du  roi  Louis  le  Jeune. 
Possédant  ainsi  par  sa  mère  le  royaume  d'Angleterre  et  le  duché 
de  Normandie j  par  Geoffroi  son  père,  les  comtés  d'Anjou,  de 
Touraine  et  du  Maine;  et  du  chef  de  sa  femme,  le  duché  d'Aqui- 
taine avec  le  comté  de  Poitou ,  il  se  trouva  le  plus  puissant  de 
tous  les  princes  chrétiens.  11  n'en  fut  pas  moins  en  butte  aux  re- 
vers, aux  troubles  civils  et  domestiques,  aux  chagrins  de  tout 
genre ,  et  l'un  des  plus  sensibles  fut  d'avoir  trouvé  des  flatteurs 
qui  crurent  gagner  ses  bonnes  grâces  en  devenant  les  bourreaux 
d'un  saint. 

Peu  de  temps  après  son  avènement  à  la  couronne,  le  roi  Henri, 
second  du  nom,  écrivit  au  pape  Adrien  IV,  qui  avait  succédé  à 
Anastase,  quelques  jours  seulement  avant  le  couronnement  de 
Henri,  c'est-à-dire,  le  3  décembre  11 54-  Adrien  se  nommait  au- 
paravant Nicolas  Breks-peire,  c'est-à-dire.  Brise-lance  :  il  était 
né  anglais,  de  basse  extraction;  et  le  roi,  en  le  complimentant 
sur  son  élévation,  félicita  l'Angleterre  d'avoir  produit  un  jeune 
arbre ,  devenu  si  grand  et  si  fertile  par  une  heureuse  transplanta- 
tion. En  même  temps  il  lui  demanda  la  permission  de  se  rendre 
maître  de  l'Irlande',  pour  y  rétablir  le  christianisme  dans  sa  pu- 
reté :  ce  qui  fut  accordé  par  le  nouveau  pape,  sur  le  fondement 
que  toutes  les  îles  qui  avaient  reçu  la  foi  chrétienne  appartenaient 
à  l'Eglise  romaine,  comme  le  porte  la  bulle.  Le  pontife ,  en  signe 
d'investiture,  envoya  au  roi  un  anneau  d'or  orné  d'émeraudes, 
qu'on  garda  dans  les  archives. 

Adrien  était  fils  d'un  clerc  nommé  Robert,  qui  se  fit  moine  à 
Saint- Alban  :  et  lui-même,  étant  encore  en  bas  âge,  subsista  quel- 
que temps  des  aumônes  de  ce  monastère.  L'esprit  et  le  sentiment 
croissant  à  la  faveur  des  années  et  des  instiuctions  paternelles,  il 
eut  honte  de  cette  dépendance,  passa  la  mer,  et  pénétra  au  midi 
de  la  France  jusqu'à  Salnt-Piuf ,  monastère  fameux  de  chanoines 
réguliers,  près  Avignon.  Comme  il  était  d'une  figure  et  d'un  ca- 
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ractère  aimables,  d'un  esprit  vif,  plein  d'intelligence,  et  en  même 
temps  de  réserve  et  de  raison,  il  enchanta  toute  la  communauté, 
qui  lui  proposa  de  prendre  l'habit.  Il  vécut  plusieurs  années  avec 
ces  religieux,  se  signalant  par  sa  régularité,  par  son  application 
aux  sciences  et  à  l'éloquence,  où  il  fit  beaucoup  de  progrès.  Enfin , 
il  se  fit  tellement  estimer  que,  l'abbé  étant  mort,  il  fut  élu  pour 
lui  succéder. 

Mais  cette  affection  ne  dura  pas  :  le  caprice  de  ses  confrères 
alla  même  si  loin,  qu'ils  portèrent  leurs  plaintes  au  pape  Eugène. 
Après  une  première  tentative,  qui  n'opéra  qu'une  réconciliation 
palliée  et  peu  durable,  le  pape  dit  aux  chanoines  qui  vinrent 
se  plaindre  pour  la  seconde  fois  :  «  Allez,  et  faites  enfin  un  abbé 
avec  qui  vous  puissiez  vivre  ;  quant  à  celui  qui  vous  est  à  charge, 
il  me  sera  très-utile.  »  Il  les  renvoya  ainsi ,  retint  Nicolas  pour 
l'aider  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise,  et  le  fit  cardinal-évêque 
d'Albane.  Nicolas  fut  ensuite  chargé  de  la  légation  de  Norwége, 
où  il  s'appliqua  infatigablement  à  faire  de  vrais  chrétiens  de  ces 
peuples  encore  barbares.  A  son  retour  il  fut  élevé  sur  le  saint 
Sit'o'e,  dès  le  lendemain  de  la  mort  d'Anastase. 

Arnaud  de  Bresse  se  trouvait  à  Rome,  où,  toujours  soutenu  par 
des  citoyens  puissans,  et  principalement  par  les  sénateurs,  il 
continuait  ses  invectives  séditieuses  contre  le  clergé.  Sans  cesse 
échauffés  par  cet  enthousiaste ,  quelques-uns  de  ses  partisans  se 
jetèrent  sur  le  cardinal  Gérard  qui  allait  trouver  le  pape ,  et  qui 
fut  blessé  dangereusement.  En  punition  de  ce  crime,  la  ville  de 
Rome  fut  mise  en  interdit,  et  l'on  y  cessa  les  offices  divins  jusqu'à 
ce  que  les  sénateurs,  pressés  par  le  peuple,  vinssent  trouver  le 
pape,  et  lui  jurassent  sur  les  Evangiles  qu'ils  chasseraient  Arnaud 
et  ses  sectateurs.  Ils  furent  en  effet  bannis ,  et  l'interdit  levé  en 
conséquence.  Alors  le  souverain  pontife  sortit  de  la  ville  Léonine, 
où  il  avait  toujours  demeuré  depuis  sa  consécration ,  passa  au  ' 
travers  de  Rome  avec  une  suite  nombreuse  de  cardinaux,  d'é- 
vêques  et  de  noblesse,  et  alla  s'établir  dans  le  palais  de  Latran, 
au  grand  contentement  du  peuple. 

Peu  de  temps  après,  le  pape  ap})rit  que  le  roi  Frédéric  marchait 
à  Rome  en  diligence.  Ce  prince  alliait  à  de  bonnes  qualités  une 
ambition  démesurée,  avec  des  préjugés  assortis  à  cette  passion.  Sa 
chimère  était  de  se  croire  le  successeur  des  Césars,  et  de  vouloir, 
à  leur  exemple,  traiter  tous  les  princes  de  la  terre  comme  ses  lieu- 
tenans  ou  ses  vassaux.  Il  désirait  surtout  de  subjuguer  l'Italie,  qu'il 
regardait  comme  le  patrimoine  des  empereurs,  et  qui  dans  sa  de- 
cadence  était  encore  la  plus  riche  portion  de  son  empire  .Comnio 
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Frédéric  était  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse,  et  qu'il  avait 
t  xercé  bien  des  hostilités  en  Lombardie  avant  de  s'en  faire  cou- 
ronner roi,  Adrien  craignit  qu'il  ne  vînt  à  Rome  avec  des  vues  de 
conquête;  d'autant  mieux  que  ce  prince  avait  avec  lui  Arnaud  de 
Bresse,  enlevé  depuis  peu  aux  gens  du  pape  par  des  seigneurs  de 
Campanie,  et  remis  entre  les  mains  du  roi  *.  Le  pape  assembla  son 
concile,  envoya  trois  cardinaux  au-devant  du  prince,  et  leur  pres- 
<  rivit  les  articles  suivant  lesquels  il  devait  traiter.  Ils  ne  man- 
quèrent pas  de  redemander  le  factieux  sectaire,  que  le  roi  leur 
remit  aussitôt,  en  leur  faisant  d'ailleurs  un  accueil  propre  à  dis- 
siper leurs  ombrages. 

Après  plusieurs  autres  sûretés  que  le  pape  crut  devoir  exiger 
encore,  il  sortit  de  Citta-di-Gastello ,  forteresse  réputée  impre- 
nable, où  déjà  il  s'était  renfermé,  et  vint  trouver  le  roi  dans  son 
camp  près  Viterbe.  De  là  ils  se  rendirent  l'un  et  l'autre  à  Rome. 
Le  lendemain  de  leur  arrivée,  18  de  juin  ii55,  Frédéric  reçut 
solennellement  de  la  main  du  pape  la  couronne  impériale.  La  cé- 
rérémonie  se  fit  paisiblement,  malgré  le  mécontentement  des 
Romains,  dont  on  n'avai»  pas  attendu  le  consentement.  Mais  l'Em- 
pereur s'étant  retiré  à  son  camp  sous  les  murs  de  la  ville ,  les  mé- 
contens  sortirent  du  château  Saint- Ange,  dont  ils  étaient  les 
maîtres,  se  jetèrent  sur  quelques  Allemands  qui  étaient  restés  à 
Saint-Pierre,  et  les  massacrèrent  dans  l'église  même.  L'Empereur 
accourut  avec  ses  troupes.  Les  Romains  ayant  osé  soutenir  le 
combat,  il  y  en  eut  près  de  mille  qui  périrent,  sans  compter  deux 
cents  prisonniers  dont  le  pape  sollicita  et  obtint  la  délivrance. 

La  rébellion  des  Romains  était  fomentée  par  Guillaume  roi  de 
Sicile,  surnommé  le  Mauvais,  qui  avait  succédé  l'année  précé- 
dente à  Roger  son  père.  Le  nouveau  roi  était  irrité  contre  le  pape 
Adrien,  qui  avait  refusé  de  lui  confirmer  la  royauté,  et  qui  ex- 
cita l'empereur  Frédéric  à  lui  faire  la  guerre.  Mais  les  chaleurs 
de  l'été  et  les  maladies  qui  se  mirent  dans  l'armée  impériale, 
ayant  obligé  Frédéric  à  reprendre  la  route  d'Allemagne,  Guil- 
laume attaqua  les  terres  de  l'Eglise  romaine,  et  prit  plusieurs 
places  en  Campanie.  Enfin  le  pape,  étant  allé  à  Bénévent,  où 
Guillaume  vint  l'assiéger,  le  reconnut  pour  roi  de  Sicile,  et  con- 
vint, par  rapport  au  régime  ecclésiastique,  de  différens  articles 
que  plusieurs  cardinaux  de  sa  suite  trouvèrent  peu  honorables 
pour  le  saint  Siège.  Le  roi,  de  son  côté,  promit  de  payer  le  tribut 
annuel  comme  ses  prédécesseurs,  et  fit  hommage  au  pape  pour  le 
royaume  de  Sicile,  le  duché  de  Fouille,  la  principauté  de  Capoue, 
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et  toutes  leurs  dépendances.  Ces  traités  réciproques  du  pape  et  du 
roi  sont  datés  du  mois  de  juin  1 156. 

Durant  les  troubles  qui  précédèrent,  un  homme  de  Dieu  ap 
pelé  Guillaume,  libre  des  passions  et  des  soucis  qui  agitaient  le 
clergé  même,  après  avoir  plusieurs  fois  changé  de  demeure,  vint 
se  fixer  en  Toscane,  aux  environs  de  Sienne,  dans  une  vallée  sté- 
rile, nommée  pour  cela  Malavalle*.  Il  y  vécut  dix-huit  mois,  d'une 
manière  plus  angélique  qu'humaine,  et  y  laissa  en  mourant  une 
haute  opinion  de  sa  sainteté  (iijj.)  Un  jeilne  homme  nommé 
Albert  s'y  était  d'abord  rendu  son  disciple.  Aussitôt  après  sa 
mort,  Rainald  se  joignit  à  Albert,  et  fut  imité  par  plusieurs  au- 
tres, qui  formèrent  insensiblement  une  congrégation  de  solitaires 
nommée  Guillelmins,  sous  la  règle  de  S.  Benoît.  L'Eglise  honore 
la  mémoire  de  S.  Guillaume  de  Maîavalle,  le  jour  de  sa  mort, 
le  lo  de  février.  Gomme  on  ne  connaît  ni  le  pays  qui  l'a  vu  naître, 
ni  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  que  différens  écrivains  ont  mêlée 
de  plusieurs  fables,  on  l'a  quelquefois  confondu  avec  Guillaume, 
duc  d'Aquitaine  et  comte  de  Poitiers,  mort  à  Compostelle.  Le  dé- 
faut de  critique  a  même  été  porté  jusqu'à  le  confondre  avec  Guil- 
laume duc  d'Aquitaine  sous  Gharlemagne,  et  fondateur  du  mo- 
nastère de  Gellone  ou  S.  Guillen  du  désert  au  territoire  de  Lodève. 

Dans  le  même  temps  florissait  S*^  Elisabeth  de  Schonauge  ou  Bel- 
levue,  ainsi  nommée  à  cause  de  la  situation  du  monastère  où  elle  se 
retira  au  diocèse  de  Trêves*.  Elle  fut  favorisée,  ainsi  que  S*^  Hil- 
degarde  avec  qui  elle  était  intimement  liée,  d'extases,  de  révéla- 
tions et  de  plusieurs  autres  grâces  surnaturelles  hors  de  la  voie 
commune.  De  son  temps,  on  découvrit  à  Cologne  plusieurs  tom- 
beaux, dont  les  inscriptions  portaient  que  c'étaient  ceux  de 
S^"  Ursule  et  de  ses  compagnes,  honorées  dans  cette  ville  au 
moins  depuis  trois  cents  ans.  Gerlac,  abbé  de  Duits,  craignant  que 
ceux  qui  avaient  découvert  ces  corps  saints  n'en  eussent  fait  eux . 
mêmes  les  inscriptions,  en  communiqua  les  principales  à  Elisa- 
beth, dans  l'espérance  que  Dieu  la  favoriserait  à  ce  sujet  de 
quelque  révélation  nouvelle.  Il  est  très-vraisemblable  que  la  sainte, 
craignant  de  tenter  le  Seigneur,  ne  demanda  et  n'obtint  aucunes 
lumières  miraculeuses,  pour  un  genre  de  découvertes  qu'on  ne 
doit  vérifier  qu'au  moyen  de  l'histoire  et  de  la  critique,  suivant  les 
règles  de  l'art  et  les  principes  de  la  raison.  En  tout  cas,  on  ignore 
quelle  fut  véritablement  sa  réponse  aux  questions  de  Gerlac,  tou- 
chant S'*'  Ursule  et  ses  compagnes  :  car  pour  l'histoire  de  ces 
saintes  matyres,  telle  qu'on  la  trouve  dans  le  quatrième  livre  des 

'  Boll.  10  ftbr.  1.4.  —  "  Ihid.  18  juin.  t.  xxi. 


/An    ll5i6J  ^^    LÉGLISB.  LIV.    XXXVII.  gi 

œuvres  d'Elisabeth  de  Schouauge,  elle  ne  paraît  pas  seulement 
supposée,  mais  elle  est  insoutenable,  et  manifestement  fabuleuse. 
On  y  trouve  des  papes  et  des  souverains  qui  jamais  n'existèrent, 
des  faits  contraires  aux  histoires  et  aux  monumens  les  plus  au- 
thentiques. C'est  pourquoi  on  ne  saurait  douter  que  cette  partie 
du  quatrième  Hvre,  qui  n'a  rien  du  ton  sage  que  présentent  les 
trois  premiers,  n'y  ait  été  ajoutée  peu  après  qu'ils  furent  répandus; 
c'est  le  temps  où  régna  surtout  le  goût  indiscret  pour  les  décou- 
vertes et  la  multiplication  des  reliques. 

Le  jour  de  Noël  de  l'année  ii56,  compté,  selon  l'usage  du 
pays,  pour  îe  premier  jour  de  l'année  suivante,  Pierre  le  Véné- 
rable, abbé  de  Cluny,  termina  sa  longue  et  honorable  carrière. 
Depuis  trente-quatre  ans  qu'il  était  à  la  tête  de  sa  congrégation, 
il  en  soutenait  la  splendeur  et  la  réputation  dans  tous  les  climats 
de  la  chrétienté.  Il  partagea  constamment  avec  S.  Bernard  et  l'abbé 
Suger  la  supériorité  du  mérite  et  de  la  célébrité  sur  les  grands  hom- 
mes du  même  temps.  Ses  qualités,  moins  brillantes  que  celles  de 
ces  deux  émules ,  n'étaient  pas  moins  solides ,  et  les  chefs  de  l'E- 
glise leur  confièrent  souvent  avec  un  égal  succès  la  direction  des 
affaires  les  plus  importantes.  Dans  les  négociations  délicates  dont 
il  fut  chargé,  il  montra  de  la  prudence  et  même  de  la  dextérité, 
mais  sans  duplicité  et  sans  raffinement.  En  gagnant  la  confiance 
par  les  charmes  de  sa  franchise  et  de  sa  douceur,  il  ne  trahit  jamais 
sa  cause  par  une  molle  complaisance,  ni  par  une  simplicité  impru- 
dente. 

Il  ne  se  distingua  pas  moins  par  sa  doctrine,  que  par  l'art  qu'il 
avait  de  captiver  les  cœurs.  Son  traité  de  la  Divinité  de  Jésus-Christ 
prouvée  par  les  paroles  mêmes  de  ce  Dieu  fait  homme,  un  autre 
contre  les  Juifs,  et  celui  qui  réfute  les  erreurs  de  Pierre  de  Bruys, 
le  font  passer  avec  raison  pour  un  des  plus  grands  docteurs  de  son 
temps.  Quoique  son  raisonnement  n'ait  ni  la  chaleur  ni  la  vigueur 
de  celui  de  S.  Bernard,  il  présente  et  développe  insensiblement  ses 
preuves,  d'une  manière  qui  ne  subjugue  pas  les  esprits  avec  autant 
d'empire,  mais  qui  opère  la  même  persuasion  dans  ceux  qui  ne  se 
lassent  point  de  le  suivre.  Son  style  est  ordinairement  net  et  cor- 
rect, surtout  dans  ses  lettres  qu'on  a  conservées  au  nombre  de 
près  de  deux  cents,  et  qui  annoncent  une  faculté  de  voir  et  de 
sentir,  analogue  à  sa  rare  prudence.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  en 
Espagne,  il  avait  acheté  fort  cher  une  traduction  de  l'Alcoran 
ainsi  que  d'un  écrit  arabe  contre  le  mahométisme,  et  s'en  était 
servi  pour  composer  en  cinq  livres  une  réfutation  de  la  loi  mu- 
sulmane, qui  n'est  point  arrivée  jusqu'à  nous. 

C'est  à  l'année  où  mourut  Pierre  le  Vénérable,  que  finit  le  der- 
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nier  ouvrage  d'Otton  de  Frelsingue,  composé  sous  le  titre  d'His 
toire  de  Cempereur  Frédéric.  Les  deux  livres   que   nous  avons 
d'Otton,  finissant  en  ii56,  ne  contiennent  ainsi  que  les  trois  ou 
quatre  premières  années  d'un  règne  de  trente-huit  ans.  Radevic 
son  disciple,  chanoine  de  Freisingue,  y  a  joint  une  continuation 
extrêmement  diffuse,  qui  ne  comprend  que  les  quatre  années  sui- 
vantes, et  se  termine  à  l'an  1160.  Otlon  avait  donné  auparavant 
une  Chronique  qui  commence  dès  la  création  du  monde,  et  finit  à 
l'an  II 46  :  cet  ouvrage,  qui  peut  être  de  quelque  utilité ,  malgré 
les  fables  dont  il  fourmille,  a  été  continué  jusqu'en  12 10,  par  Otton 
de  S.  Biaise.  Le  huitième  livre  que  l'évêque  de  Freisingue  avait 
joint  à  sa  Chronique,  est  un  traité  de  la  fin  du  monde.  Nous 
avons  ainsi,  au  moins  pour  les  faits  arrivés  de  son  temps,  un  ga- 
rant irréprochable  d'une  droiture  et  d'un  discernement  digne  de 
sa  naissance ,  et  que  son  rang  mit  à  portée  de  s'instruire  parfaite- 
ment de  tous  les  événemens  relatifs  à  l'ordre  public;  seulement 
on  expliquera  quelques  traits  de  son  Histoire  en  se  rappelant  qu'il 
était  petit-fils  du  fameux  Henri  IV.  Il  devait  le  jour  à  Léopold  IV, 
marquis  d'Autriche,  qui  est  compté  au  nombre  des  saints;  il  était 
frère  utérin  du  roi  Conrad,  et  comme  lui  oncle  de  l'empereur  Fré- 
déric. Sa  grande  piété  lui  fit  embrasser  la  vie  régulière  à  Cîteaux  ; 
il  devint  abbé  de  Morimond  ;  le  roi  son  frère  l'en  tira  pour  le  faire 
évêque  de  Freisingue  et  l'emmena  dans  la  suite  avec  lui  à  la  Terre- 
Sainte.  Pendant  vingt  ans  entiers,  il  gouverna  son  diocèse  avec 
toute  l'édification  qu'on  pouvait  attendre  d'un  prince  qui  s' était 
consacré  au  Seigneur  avec  des  vues  pures,  et  à  qui  le  faste  de  la 
cour  était  devenu  si  étranger,  qu'il  ne  voulut  point  quitter  dans 
l'épiscopat  l'habit  monastique.  Il  mourut  dans  son  ancienne  ab- 
baye de  Morimond,  en  revenant  du  chapitre  de  Cîteaux,  dont  il 
conservait  toujours  l'esprit  ainsi  que  le  vêtement.  Il  avait  néan- 
moins à  se  reprocher,  et  avant  d'expirer  il  eut  du  scrupule ,  d'a- 
voir taxé  autrefois  S.  Bernard  de  prévention  contre  Gilbert  de  la 
Poirée,  d'avoir  défendu  même  la  personne  de  Gilbert,  dont  il 
avait  été  le  disciple ,  avec  une  vivacité  qui  l'avait  fait  soupçonner 
d'en  favoriser  les  opinions.  Il  protesta  qu'il  voulait  mourir  dans 
la  foi  catholique ,  telle  que  Rome  et  l'Eglise  universelle  la  profes- 
saient, et  remit  ses  ouvrages  à  des  hommes  doctes  et  pieux,  afin 
de  corriger  ce  qui  pouvait  lui  être  échappé  de  suspect.  Après  cette 
déclaration  il  reçut  le  viatique,  et  mourut  au  milieu  d'une  multi- 
tude d'abbés  et  d'évêques ,  que  le  respect  dû  à  sa  naissance  et  à 
son  mérite  avait  attirés  (11 58). 

Ce  fut  un  malheur  pour  Frédéric  son  neveu,  d'être  piivé  des 
conseils  d'un  prélat  si  religieux  et  si  sage,  à  la  veille  des  funestes 
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différends  de  cet  empereur  avec  les  papes.  Comme  Frédéric  était 
en  Bourgogne  pour  y  tenir  sa  cour,  il  reçut,  par  des  légats  ro- 
1  mains,  des  lettres  d'Adrien,  dont  voici  le  sujet  '.  L'archevêque  de 
'  Lunden,  revenant  de  Rome,  avait  été  attaqué,  ainsi  que  ses  gens, 
par  quelques  impies,  qui,  après  les  avoir  dépouillés,  les  avaient 
jetés  dans  une  prison.  Le  fait  s'était  passé  sur  les  terres  de  l'Em- 
pire, et  l'archevêque  y  était  encore  détenu  sans  que  Frédéric  eût 
puni  les  auteurs  du  crime.  «  Cependant  cette  atrocité  ne  vous  est 
.  pas  inconnue,  écrivait  le  pape.  Mais,  au  lieu  d'user  du  glaive 
•  que  vous  avez  reçu  de  Dieu  pour  punir  les  méchans ,  on  dit  que 
»  vous  avez  dissimulé,  et  que  vous  néghgez  votre  devoir  au 
»  point  que  ceux  qui  ont  eu  l'audace  de  commettre  cet  attentat 
»  inoui  n'ont  pas  même  à  craindre  de  s'en  repentir.  Nous  ne 
»  concevons  pas  la  raison  d'une  telle  conduite,  car  notre  con- 
»  science  ne  nous  reproche  pas  de  vous  avoir  offensé  en  rien  :  elle 
«  nous  dit  au  contraire  que  nous  vous  avons  toujours  aimé  comme 
»  notre  cher  fils ,  et  traité  comme  un  prince  que  nous  savons  être, 
»  par  la  grâce  de  Dieu ,  solidement  attaché  à  la  foi  apostolique. 
»  Vous  devez  vous  remettre  devant  les  yeux  avec  quelle  joie  la 
»  sainte  Eglise  romaine  votre  mère  vous  reçut  l'autre  année,  quelle 
»  affection  elle  vous  témoigna,  quelle  plénitude  d'honneur  et  de 
•'  dignité  elle  vous  attribua,  et  comment,  en  vous  conférant  de  si 
X  bon  cœur  V insigne  de  la  couronne  impériale  y  elle  prit  soin  de  fa- 
»  voriser  aussi  dans  son  sein  bienfaisant  votre  sublime  élévation  : 
»  elle  eut  l'attention  toute  particuhère  de  ne  contredire  en  rien 
»  la  volonté  royale.  Nous  ne  nous  repentons  pas  néanmoins  d'a- 
«  voir  accompli  en  tout  vos  désirs  ;  au  contraire,  quand  votre  ex- 
"  cellence  aurait  reçu,  s'il  était  possible,  de  plus  grands  bienfaits 
»  de  notre  main,  nous  nous  en  réjouirions  en  considération  des 
«  secours  et  des  avantages  qu'elle  peut  procurer  à  l'Eglise  de  Dieu 
"  et  à  nous-même.  Quand  donc  vous  laissez  impuni  un  crime 
»  énorme  qui  outrage  publiquement  l'Eglise  univei'selle  et  l'auto- 
"  rite  impériale,  nous  craignons  que  vous  n'ayez  été  porté  à  le  dis- 
»  simuler  et  à  négliger  en  cette  occasion  votre  devoir,  par  la  sug- 
"  gestion  de  l'homme  pervers  qui  sème  la  zizanie  contre  la  sainte 
«  Eglise  romaine,  votre  mère  si  clémente,  et  que  vous  n'ayez  conçu 
"  contre  nous  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  )  quelques  sentimens  d'aver- 
>•  sion,  etc.  »  Frédéric,  dont  l'orgueil  était  sans  frein,  s'irrita  à  la 
pensée ,  suggérée  par  ses  courtisans ,  que  le  pape  manifestait  dans 
certains  passages  de  cette  lettre  la  prétention  de  lui  avoir  conféré 
l  Empire,  comme  un  bénéfice  qui  dépendait  uniquement  de  lui. 

'  Labb.  10,  p.  1144  et  suiv. 
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Ce  qui  ajoutait  à  son  mécontentement ,  c'est  qu'une  peinture  du 
palais  de  Latran  représentait  l'empereur  Lothaire  recevant  à  ge- 
noux la  couronne  des  mains  du  souverain  ponlife,  avec  cette  in- 
scription :  Le  roi^  après  avoir  reconnu  avec  serment  les  droits  de 
Rome^  reçoit  la  couronne  impériale,  et  devient  vassal  du  pape.  Or, 
Frédéric  avait  demandé  que  cette  peinture  fat  effacée,  et  elle  ne 
l'était   pas  encore;  ce  qui  pouvait  ne  pas  dépendre  tout-à-fait 
d'Adrien.  L'Empereur  conclut  que  les  Romains,  dont  quelques- 
uns  soutenaient  que  les  rois  d'Allemagne  n'avaient  possédé  jus- 
que là  l'empire  de  Rome  et  le  royaume  d'Italie  que  par  la  dona- 
tion des  papes,  voulaient  faire  de  cstte  supposition  la  croyance  gé- 
nérale de  la  postérité.  Dès  le  lendemain,  il  renvoya  les  légats,  avec 
défense  de  s'arrêter  nulle  part  chez  les  évêques  ou  les  abbés  de  sa 
dépendance.  Ensuite  il  expédia  partout  des  lettres  circulaires ,  où 
il  se  plaignait  d'Adrien  avec  amertume^  et  déclarait  que,  ne  recon- 
naissant tenir  l'Empire  que  de  Dieu  par  l'élection  des  seigneurs, 
il  était  résolu  à  soutenir  toute  la  dignité  de  sa  couronne  au  péril 
de  sa  vie.  Mais  Frédéric  perdait  de  vue  que,  par  l'élection  des  sei- 
gneurs, le  prince  élu  devenait  roi  de  Germanie,  et  se  trouvait  seule- 
ment désigné  pour  recevoir  la  couronne  impériale.  Aussi,  pour  être 
conséquent,  eût-il  dû  soutenir  qu'il  tenait  des  seigneurs  l'autorité 
royale,  et  du  pape  la  couronne  impériale,  qui  aurait  pu  lui  être 
refusée,  ainsi  qu'elle  le  fut  aux  fauteurs  de  schisme,*  et  la  pre- 
mière condition  qu'il  avait  eu  à  remplir,  pour  l'obtenir,  avait  été 
de  livrer  Arnaud  de  Bresse  aux  cardinaux.  Le  suffrage  du  pape, 
comme  seigneur  temporel,  était,  à  cette  époque,  aussi  important 
pour  Frédéric  que  celui  des  électeurs  allemands;  mais,  comme 
chef  de  la  société  chrétienne ,  le  souverain  pontife  avait  alors  une 
autorité  telleihent  reconnue,  que  les  peuples  et  les  autres  princes 
ne  saluaient  du  titre  d'empereur  en  Occident  que  celui  à  qui  le 
pape  en  avait  conféré  la  qualité.  Au  surplus,  dans  ses  lettres  cir- 
culaires, Frédéric  reproduit  lui-même  l'allégorie  des  deux  glaives, 
dont  la  doctrine  est  loin  de  lui  être  favorable,  tant  cette  doctrine 
était  alors  générale! 

Le  pape,  instruit  par  ses  légats  de  ce  qui  s'était  passé  avec 
l'Empereur,  écrivit  derechef  à  ce  prince',  pour  expliquer  les  pre- 
mières lettres  qui  l'avaient  si  vivement  piqué  ;  il  lui  dit  qu'en  usant 
de  ces  expressions,  nous  vous  avons  conféré  la  couronne ,  il  n'a- 
vait voulu  signifier  au.tre  chose,  sinon  qu'il  la  lui  avait  imposée; 
de  même  qu'en  nommant  l'Empire  un  bénéfice,  il  n'avait  pas  en- 
tendu par  là  un  fief  sjivant  l'acception  moderne  de  ce  terme,  mais 

'  Epist.  k. 


ÎAn  ii58]  DE  l'Église.  —  nv.  xxxvii.  g5 

simplement  un  bienfait;  en  un  mot,  qu'il  n'avait  nullement  pré- 
tendu que  l'Empereur  fût  son  vassal.  Il  ajouta  que  ces  mauvaises 
interprétations  ne  pouvaient  provenir  que  de  ^ens  mal  intention- 
nés. L'Empereur  parut  satisfait  de  ces  explications,  donna  le  bai- 
ser de  paix  aux  légats  porteurs  de  cette  seconde  lettre,  et  les  ren- 
voya avec  des  présens,  selon  l'usage. 

Peu  de  temps  après  néanmoins  il  partit  pour  l'Italie,  où  il  avait 
convoqué  une  assemblée  générale  à  Roncaille,  entre  Plaisance  el 
Crémone  (ii58).  Outre  les  prélats  et  les  seigneurs,  il  s'y  trouva 
un  grand  nombre  de  juges  des  villes  de  Lombardie,  et  les  plus  fa- 
meux jurisconsultes  de  Bologne*.  Frédéric  s'était  fait  une  si  haute 
idée  de  sa  dignité  d'empereur,  qu'à  titre  de  successeur  ou  d'héri- 
tier des  souverains  qui  avaient  porté  le  plus  loin  la  grandeur  ro- 
maine, lui-même,  malgré  la  révolution  des  temps  et  des  états, 
n'aspirait  à  rien  moins  qu'à  exiger  de  gré  ou  de  force  des  restitu- 
tions dont  les  autres  puissances  se  tenaient  fort  déchargées.  Ce 
qu'elles  avaient  de  plus  légitimement  à  elles,  ne  passait,  dans  son 
idée,  que  pour  l'usurpation  d'un  bien  qui  était  à  lui  et  pour 
un  véritable  démembrement  de  sa  couronne*.  Il  demanda  donc 
im  dénombrement  exact  des  droits  régaliens  qui  lui  appartenaient 
en  Lombardie  à  titre  d'empereur.  Les  jurisconsultes  et  les  juges 
s'assemblèrent  au  nombre  de  trente-deux;  après  avoir  terminé 
leurs  recherches  séparément,  puis  leurs  discussions  en  commun, 
ils  apportèrent  à  l'Empereur,  en  présence  des  seigneurs  et  des 
chefs  des  corps  de  ville,  ce  qu'ils  avaient  rédigé  d'après  les  monu- 
mens  les  plus  sûrs.  Tous  les  prélats  de  Lombardie,  Obert,  arche- 
vêque de  Milan,  à  leur  tête,  renoncèrent  publiquement,  entre  les 
mains  du  prince,  à  tous  les  droits  donnés  pour  régaliens  par  les 
jurisconsultes;  mais  il  leur  rendit  sur-le-champ  ceux  dont  ils  pu- 
rent justifier  la  possession  par  quelque  titre  plausible.  Il  s'en 
trouva  de  manifestement  usurpés,  pour  quinze  mille  livres  d'ar- 
gent de  revenu  annuel  :  toutefois  cette  somme  doit  être  considérée 
comme  le  produit  annuel  de  tous  les  biens  que  les  seigneurs  laï- 
ques aussi  bien  qu'ecclésiastiques  possédaient  sans  titres  suffisans 
aux  yeux  de  Frédéric.  Quelque  élevé  que  soit  le  montant  de  ce  re- 
venu, il  paraîtra  peu  surprenant,  si  l'on  fait  attention  que  ces  ré- 
gales ou  droits  régaliens  comprenaient  des  duchés ,  des  marqui- 
sats, des  comtés,  des  domaines  et  des  impositions  de  toute  espèce, 
des  moulins  et  des  pêcheries,  des  péages  sur  les  marchés,  sur  les 
chemins  et  sur  les  rivières,  le  droit  même  de  battre  monnaie,  le 
cens  réel  et  la  capitation  personnelle.  Cette  opération  mécontenta 
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d'autant  plus  le  pape,  qu'elle  avait  été  faite  par  des  docteurs  laï- 
ques, et  que  les  évêques  s'y  étaient  soumis. 

Frédéric  au  contraire  combla  de  bienfaits  ces  docteurs  ' ,  et  à 
leur  occasion,  les  étudians  de  toutes  les  facultés;  c'est  qu'ils 
avaient  su  flatter  la  folle  ambition  dont  il  avait  déjà  fait  preuve 
au  commencement  de  son  règne ,  sous  Eugène  III ,  à  qui  il  avait 
promis  de  rétablir  la  grandeur  de  l'Empire  et  de  soumettre  facile- 
ment à  Rome  toute  la  terre,  pourvu  que  le  pontife  excommuniât 
tous  ceux  à  qui  l'Empereur  déclarerait  la  guerre.  Ce  prince  ne  trouva 
pas  un  pape  disposé  à  une  semblable  iniquité.  Beaucoup  moins 
difficiles,  les  légistes  de  Bologne,  qu'il  consulta  pour  l'assemblée 
de  Roncaille ,  lui  attribuèrent  non-seulement  les  droits  régaliens 
dont  il  a  été  question ,  mais  encore  l'empire  du  monde  entier,  tel 
que  les  empereurs  des  premiers  siècles  l'avaient  possédé.  Il  y  en 
eut  qui  allèrent  jusqu'à  déclarer  hérétiques  tous  ceux  qui  oseraient 
douter  de  la  monarchie  universelle  des  empereurs  romains.  «  On 
voit  par  cette  plaisante  décision ,  dit  Feller,  que  la  jurisprudence 
des  empereurs  n'était  pas  mieux  en  ordre  que  celle  des  papes;  que 
ceux  qui  déclament  tant  contre  la  seconde,  affectent  à  l'égard  de  la 
première  un  silence  qui  tient  de  l'injustice  et  de  la  mauvaise  foi.  » 
Avant  de  quitter  Roncaille,  Frédéric  fit  une  constitution  *,  pour 
procurer  et  la  sûreté  et  la  tranquillité,  soit  aux  maîtres,  soit  aux 
disciples ,  tant  dans  les  voyages  qu'ils  faisaient  pour  leurs  études , 
que  dans  les  lieux  où  étaient  les  écoles.  Les  gouverneurs  des  villes 
y  sont  rendus  responsables  de  l'exécution.  En  cas  de  procès  in- 
tentés contre  les  écoliers ,  on  leur  donne  le  droit  de  choisir  pour 
juge,  soit  leur  seigneur,  soit  leur  professeur,  soit  l'évêque  de  la 
ville,  sous  peine  à  ceux  qui  voudront  les  traduire  à  un  autre  tri- 
bunal de  perdre  leur  cause.  C'est  le  plus  ancien  privilège  qui ,  de- 
puis le  renouvellement  des  études,  ait  été  accordé  aux  étudians 
d'une  manière  authentique  et  légale. 

L'objet  principal  de  cette  loi  fut  sans  doute  l'école  de  Bologne, 
qui  était  déjà  fort  célèbre.  L'élude  du  droit  civil  y  florissait,  sur- 
tout depuis  vingt  ans  environ,  ainsi  qu'en  plusieurs  autres  endroits 
de  l'Italie  et  du  reste  de  l'Europe.  Cependant,  quoique  l'exem- 
plaire des  Pandectes  de  Justinien  qu'on  voit  aujourd'hui  à  Floren- 
ce, »t  qui  fut  trouvé  dans  le  butin  que  les  Pisans  firent  à  Amalfi, 
pendant  la  guerre  de  l'empereur  Lothaire  contre  le  premier  roi 
de  Sicile,  Roger  le  Jeune  (ii35),  soit  le  plus  ancien  connu;  bien 
loin  que  le  droit  romain  ait  seulement  commencé  sous  Lothaire  II 
à  se  répandre,  nous  savons,  par  les  fastes  de  l'université  de  Bolo- 

*  4uthciit.  tit.  Ae/7f. 
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gne ,  que  la  comtesse  Matlulcle  l'avait  déjà  fait  enseigner  publi- 
quement; le  pape  Nicolas  il  rapporte  des  passages  entiers  des 
lois  de  Justinien,  dans  le  Decretum^  pour  expliquer  la  manière  de 
compter  les  degrés  de  parenté;  l'empereur  Othon  III  a  cité  les 
Institutes  dans  deux  de  ses  chartes,  et  Gharlemagne  a  permis  aux 
Italiens  de  vivre  lege  Romand. 

Le  droit  canonique  se  renouvela  vers  le  même  temps,  quand  le 
fameux  Gratien ,  toscan  de  naissance  et  moine  bénédictin  à  Bolo- 
gne y  publia  son  Accord  des  canons  discordons,  appelé  commu- 
nément Décret  de  Gratien  (ii5i).  Les  papes  goûtèrent  beaucoup 
cet  ouvrage.  Il  fut  si  bien  accueilli  par  les  docteurs  de  Bologne, 
qu'ils  le  prirent  aussitôt  pour  le  texte  de  leurs  leçons'.  Ceux  de  Pa- 
ris imitèrent  les  premiers  cet  exemple  ;  empressement  qui  prouve 
assez  qu'on  retrouvait  dans  Gratien,  comme  dans  Isidore,  les 
maximes  des  siècles  qui  les  avaient  précédés.  Dans  le  fait ,  com- 
ment les  conceptions  d'un  particulier  auraient-elles  pu  former 
le  droit  de  l'univers  catholique,  sans  que  l'Eglise  eût  été  abandon- 
née de  celui  qui  a  promis  d'être  avec  elle  jusqu'à  la  fin  des  temps.** 
La  collection  de  Gratien,  divisée  en  trois  parties,  traite  pre- 
mièrement du  droit  en  général,  puis  des  ministres  de  l'Eglise, 
depuis  le  pape  jusqu'au  moindre  clerc,  des  règles  de  la  pénitence, 
de  l'administration  des  sacremens ,  des  cérémonies,  etc.  Gratien 
s'étant  proposé  de  concilier  les  canons  qui  semblent  se  contre- 
dire (ce  qu'il  fait  en  distinguant  les  diverses  circonstances  des 
temps  et  des  lieux),  on  ne  s'étonnera  pas  de  ce  que  sa  vaste  com- 
pilation paraît  en  quelques  endroits^trop  chargée  et  confuse;  bien 
que,  eu  égard  à  celles  qui  l'avaient  précédée,  même  à  celle  d'Yves 
de  Chartres,  qui  avait  joui  d'une  grande  autorité,  elle  brille  par 
la  méthode  et  l'ordre  des  matières.  Vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  l'avocat-général  Riant  recommandait  l'étude  de  cet  ou- 
vrage comme  la  plus projitable  de  ce  qui  s^ enseignait  dans  les  écoles, 
et  se  plaignait  de  ce  qu'on  la  négligeait.  Concluons  de  là  que  le 
Décret  est  un  des  plus  beaux  monumens  qu'on  ait  élevés ,  dans  le 
moyen  âge,  à  la  science  du  droit  canon;  et  que,  malgré  l'alliage 
qui  est  mêlé  à  la  matière  précieuse  de  ce  riche  recueil,  son  auteui, 
a  quelque  droit  à  la  reconnaissance  de  la  postérité.  C'est  un  té- 
moignage que  tous  les  hommes  sensés  rendront  à  Gratien,  en 
dépit  des  critiques  qui  l'ont  accusé  d'avoir  enchéri  même  sur  les 
fausses  décrétales,  en  avançant  que  le  pape  peut  s'élever  au-dessus 
des  canons.  Mais  un  mot  suffit  pour  réfuter  cette  accusation  peu 
réfléchie.  «  A  cause  de  la  difficulté  d'assembler  des  conciles,  dit 


'  f^oy.  Bossuet  sur  les  fi".?tre  Aiticles. 
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»  Bergier  (des paroles  duquel  il  ne  faut  pas  inférer,  toutefois,  que 
»  la  puissance  du  saint  Siège  n'était  qu'un  pouvoir  d'occasion  ex- 
»  ceptionnelle), les  papes  se  sont  trouvés  obligés  de  faire  tout  ce 
a  qui  aurait  pu  être  fait  dans  un  concile  général  pour  le  bien  de 
•  l'Eglise,  de  donner  des  décisions  sur  le  dogme,  sur  la  morale, 
»  sur  la  décence  du  culte,  de  dispenser  des  canons^  lorsque  le  cas 

>•  a  paru  l'exiger Les  détracteurs  du  saint  Siège  ont  trouvé 

»  bon  de  supposer  que  les  papes  en  ont  agi  ainsi  par  ambition. 
»  Une  preuveévidente  du  contraire,  c'est  qu'ils  n'ont  ordinairement 
»  donné  des  décisions  que  quand  on  les  a  consultés,  et  n'ont  dicté 
»  des  lois  que  quand  on  a  été  forcé  par  la  nécessité  de  recourir 
»  à  eux'.  »  Les  erreurs  de  Gratien  proviennent  en  partie  de  ce 
qu'il  n'a  pas  consulté  les  conciles  mêmes,  les  mémoires  sur 
les  souverains  pontifes,  ni  les  écrits  des  saints  Pères  de  l'Egli- 
se, mais  les  compilateurs  qui  l'ont  précédé;  Gratien  a  adopté  les 
fautes  que  l'ignorance,  l'inattention  ou  la  précipitation  leur  ont 
fait  commettre;  et  en  cela  il  est  lui-même  inexcusable.  Mais,  d'un 
autre  côté,  on  doit  imputer  le  plus  grand  nombre  de  ces  fautes  au 
siècle  où  il  vivait  :  en  effet ,  l'art  de  l'imprimerie  n'étant  pas  alors 
découvert ,  on  ne  connaissait  les  ouvrages  des  savans  que  par  les 
manuscrits;  les  copistes  dont  on  était  obligé  de  se  servir  pour  les 
transcrire,  étaient  ordinairement  des  gens  peu  exacts  et  ignorans, 
les  fautes  qu'ils  avaient  faites  se  perpétuaient,  lorsque  sur  un 
même  ouvrage  on  n'avait  pas  plusieurs  manuscrits,  afin  de  les 
comparer  ensemble,  ou  lorsqu'on  négligeait  de  prendre  cette 
peine.  Avouons  de  plus,  pour  n'être  pas  injustes,  qu'au  milieu 
des  fausses  autorités  qu'il  allègue,  ou  de  celles  qu'il  interprète 
mal,  il  rapporte  des  canons  fidèles  de  l'ancienne  discipline  :  ainsi, 
en  séparant  le  vrai  d'avec  le  faux,  son  ouvrage  est  d'une  grande 
utilité  pour  bien  connaître  cette  discipline  que  l'Eglise  a  prescrite 
autrefois,  qu'elle  a  toujours  souhaité  et  qu'elle  souhaite  encore  de 
retenir,  autant  que  les  circonstances  des  temps  et  des  lieux  le  per- 
mettent, ou  de  rétablir  dans  les  points  qui  sont  négligés.  Elle  a 
dans  tous  les  temps  exhorté  les  prélats  à  travailler  à  cette  réforme, 
et  a  fait  des  efforts  continuels  pour  remettre  en  vigueur  la  pra- 
tique des  anciens  usages  *. 

Les  autres  études  qu'on  s'efforçait  de  relever  aussi  bien  que 
celle  des  lois ,  languissaient  dans  un  état  d'enfance  encore  plus 
imparfait.  Pendant  les  trois  ou  quatre  siècles  précédens,  toutes 
les  connaissances  naturelles  s'étaient  bornées  aux  sept  arts  libé- 
raux, qui  n'apprenaient  presque  tous  que  de  stériles  divisions  et 

•  Art.  Pafe.  —  *  Encyclopédie  méthodique,  art.  Dk^ret. 
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de  sèches  nomenclatures.  Encore  les  partageait-on  en  deux  clas- 
ses, et  la  plupart  des  savans  n'osaient  atteindre  qu'à  la  première, 
qui,  sous  le  nom  de  trii'ium,  comprenait  la  grammaire,  la  rhé- 
torique et  la  logique.  Quant  à  ceux  qui  poussaient  jusqu'au  qua 
drn'ium,  comprenant  l'arithmétique,  la  géométrie,  l'astronomie 
et  la  musique ,  ils  étaient  regardés  comme  les  phénomènes  de  leur 
siècle  et  les  flamheaux  de  l'univers.  A  l'époque  où  nous  sommes 
parvenus,  on  augmenta  le  nomhredes  arts  lihéraux,  en  comptant 
parmi  eux  la  théologie,  la  jurisprudence  et  la  médecine,  aussi 
bien  que  la  philosophie.  Depuis  on  rangea  insensiblement  les  sept 
arts  sous  un  seul  titre,  qui  fut  celui  de  philosophie;  et  cette  science, 
avec  les  trois  autres,  constitua  les  quatre  facultés  dans  lesquelles 
devaient  se  signaler  les  génies  qui  voulaient  passer  pour  univer- 
sels; d'où  vint  à  ces  lices  brillantes  le  nom  d'université. 

Notre  siècle  n'a  pas  droit  de  s'étonner  des  travers  où  tombè- 
rent ces  anciens  philosophes,  les  uns  attachés  exclusivement  aux 
principes  et  aux  tables  décharnées  de  Porphyre,  les  autres  aux 
profondeurs  inaccessibles  de  Platon,  ou  à  la  simple  explication 
du  texte  abstrait  d'Aristote;  d'autres  encore,  appelés  libres,  et 
qui  faisaient  profession  de  ne  s'assujettir  à  aucune  autorité,  mais 
à  )a  seule  raison,  prirent  pour  elle  les  vaines  subtilités  de  leur 
métaphysique,  l'amour  de  la  dispute  et  le  goût  du  sophisme,  II 
n'est  pas  de  notre  sujet  de  suivre  l'histoire  de  ces  études  profa- 
nes, qui  ne  peuvent  nous  intéresser  qu'à  raison  de  l'influence 
qu'elles  exercèrent  sur  les  sciences  ecclésiastiques. 

Mais  la  théologie  fut  pliée  elle-même  aux  nouvelles  méthodes, 
et,  les  novateurs  s'engageant  dans  un  labyrinthe  de  questions  oi- 
seuses, elle  dut  marcher  sur  leurs  traces,  car  la  vérité,  pour 
combattre  et  terrasser  l'erreur  est  obligée  de  la  suivre  pied 
à  pied.  On  doit  néanmoins  reconnaître  que  cette  théologie 
phdosophique  ou  scolastique,  qui  remontait  jusqu'aux  premiers 
principes,  et  qui  de  là,  par  un  enchaînement  méthodique  et  sen- 
sible ,  descendait  aux  conséquences  les  plus  éloignées ,  servit  uti- 
lement à  confondre  les  sectaires,  qu'elle  mettait  en  contradiction 
avec  eux-mêmes.  S.  Thomas  épura  cette  méthode  dans  le  siècle 
suivant,  et  la  porta  à  un  degré  de  perfection  digne  encore  aujour- 
d'hui d'exciter  l'émulation  des  plus  grands  maîtres. 

Dès  le  douzième  siècle ,  il  y  eut  des  savans  qui  surent  éviter  les 
défauts  de  cette  manière  nouvelle.  Pierre  Lombard,  né  dans  la 
province  qui  lui  fit  donner  ce  surnom ,  et  devenu  le  plus  fameux 
docteur  de  l'école  de  Paris,  fut  effrayé  des  erreurs  de  Roscelin, 
d  Abailard  et  de  Gilbert  de  la  Poirée,  égarés  par  les  principes  de 
Platon  et  d'Aristote  :  il  s'ouvrit  une  route  opposée,  dans  le  des- 
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sein,  nous  dit-il  *,  de  combattre  ceux  qui  s'attachaient  à  soutenir 
leurs  propres  conceptions,  au  préjudice  de  la  vérité.  Son  ouvrajfe, 
intitulé  Livre  des  Sentences,  et  qui  lui  a  fait  donner  à  lui-même 
le  nom  de  Maître  des  sentences,  est  un  recueil  de  passages  des 
Pères,  particulièrement  de  S.  Augustin,  où  ,  sans  citer  les  philo- 
sophes profanes,  ni  s'abandonner  aux  subtilités  de  l'école,  le  rai- 
sonnement n'est  employé  que  pour  concilier  les  contradictions 
apparentes  des  textes.  C'est  un  corps  entier  de  théologie ,  compris 
en   quatre  livres,  où  l'auteur  a    omis  des  matières  importa» Les, 
telles  que  l'Eglise,  l'autorité  de  l'Ecriture  et  de  la  tradition  qui 
n'étaient  pas  attaquées  alors,  pour  s'étendre  sur  différens  autres 
articles  qu'agitaient  les  novateurs   de    l'époque,  et   qu'il  fallait 
Lien  protéger    contre  leurs   subtilités.   Cet   ouvrage   eut  un  si 
grand  succès  que,    durant    des    siècles  entiers,    la   plupart  des 
maîtres  en  théologie  eu  firent  tout  le  fond  des  leçons  qu'ils  don- 
naient à  leurs  disciples.  On  compte  jusqu'à  deux  cent  quarante 
théologiens,  les  plus  célèbres  de  leur  temps,  qui  ont  fait  des  com- 
mentaires sur  ce  livre.  L'auteur  fut  élevé  sur  le  sié^e  de  Paris 
(il 59),  pour  lequel  Philippe,  frère  du  roi  et  archidiacre  de  cette 
Eglise,  avait  été  élu*.  Celui-ci  eut,  dit-on,  la  déférence  de  céder 
son  droit.  L'histoire  nous  fournit  à  cette  occasion  un  des  titres 
anciens  et  les  plus  formels  de  nos  rois ,  par  rapport  à  la  régale  : 
privilège  qui  a  été  la  source  des  plus  grands  abus  *.  Après  la  mort 
de  l'évêque  Thibaud,  prédécesseur  de  Pierre  Lombard,  l'évêché 
et  la  régale,  portent  ces  anciens  monumens,  étant  venus  en  la 
main  du  roi,  il  donna  la  chevecerie  qui  en  faisait  partie  aux  reli- 
gieuses d'Hières  pour  en  jouir  toutes  les  fois  que  le  siège  serait 
vacant.  L'évêché  de  Paris  ayant  été  favorisé  plus  que  les  autres 
par  nos   rois,  ceux-ci  puisèrent  dans  leurs  propres  bienfaits  le 
droit  de  jouir  des  revenus  du  siège  pendant  la  vacance  ;  puis ,  sous 
prétexte  que  quelques  sièges  avaient  été  assujettis  à  la  régale,  on 
prétendit  que  tous  devaient  y  être  soumis  ;  afin  de  profiter  plus 
long-temps  des  revenus,  on  retarda,  souvent  même  on  empêcha 
l'élection  et  la  consécration  des  évêques,-  et  en  dernier  lieu  la  ré- 
gale devint  l'occasion  du  plus  fâcheux  démêlé  entre  le  sacerdoce 
et  l'empire. 

Le  mauvais  succès  du  voyage  de  Palestine  n'avait  pas  dégoxité 
Louis  le  Jeune  de  ces  sortes  d'expéditions.  Ayant  fait  depuis  le 
pèlerinage  de  S.  Jacques  de  Compostelle,  il  conçut  et  inspira  au 
roi  d'Angleterre  le  dessein  d'aller  faire  la  guerre  aux  infidèles 

•Praef.  m  libr.  Sent.  —  «  Rob.  an.  1 159.  —  '  Gall.  Cbris.  tom.  1,  ad  an.  1 168. 
l.ib.  Gall.  c.  10. 
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d'Espa'f^ne.  L'entreprise  était  résolue,  et  déjà  on  assemblait  les 
troupes,  quand  il  envoya  demander  des  indulgences  au  pape, 
«fin  d'animer  les  Français.  Adrien  loua  le  zèle  de  ce  prince,  mais 
i\  improuva  son  empressement.  Il  lui  repi-ésenta  ',  que  la  bien 
séance  et  la  sagesse  voulaient  qu'avant  d'entrer  dans  une  domi 
nation  étrangère,  on  attendît,  sinon  une  invitation  formelle,  au 
moins  le  consentement  des  princes  et  des  peuples  du  pays.  «  Il 
doit  vous  souvenir,  lui  dit-il  à  ce  sujet,  du  voyage  de  Jérusalem 
que  vous  entreprîtes  autrefois  avec  le  roi  Conrad,  sans  avoir  con- 
sulté les  fidèles  qui  étaient  sur  les  lieux,  ni  pris  d'ailleurs  assez 
de  précautions.  Vous  savez  les  suites  fâcheuses  de  cette  entreprise, 
et  les  reproches  que  s'attira  TEglise  romaine  pour  y  avoir  condes- 
cendu. »  Le  roi  Louis  admit  cette  sage  lenteur;  et  l'expédition,  qui 
ne  semblait  d'abord  que  différée,  manqua  tout-à-fait  (iiSy). 

Le  bruit  s'étant  alors  répandu  que  les  Arabes  venaient  attaquer 
avec  une  armée  formidable  la  ville  de  Galatrava  en  Castille ,  les 
Templiers ,  qui  en  tenaient  la  citadelle ,  la  remirent  au  roi  San- 
che  III ,  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  la  sauver  *.  Ce  prince  parut 
lui-même  fort  effrayé  du  danger  qui  faisait  trembler  de  si  braves 
gens.  Il  y  avait  cependant  à  Tolède,  où  était  la  cour,  un  moine 
de  Fitère,  ordre  de  Gîteaux,  nommé  Diègue  de  Vélasquès,  avec 
Raimond  son  abbé.  Il  était  de  famille  noble;  il  avait  d'abord 
suivi  le  métier  des  armes,  et  la  profession  monastique  ne  lui 
avait  rien  ôté  de  son  premier  courage.  Il  dit  à  son  abbé  qu'il  ren- 
drait au  roi  bon  compte  de  la  place,  s'il  la  lui  voulait  confier. 
Il  parla  d'un  ton  et  d'un  air  si  assurés,  qu'il  engagea  Raimond  à 
faire  au  roi  cette  proposition  étonnante,  et  le  prince  à  y  sou- 
scrire. Aussitôt  le  moine  et  l'abbé  allèrent  trouver  l'archevêque 
de  Tolède,  qui  approuva  de  même  leur  dessein,  contribua  de 
ses  biens  à  son  exécution,  et  accorda  pour  tous  ceux  qui  pren- 
draient les  armes  à  ce  sujet,  le  pardon  de  tous  leurs  péchés, 
c'est-à-dire,  indulgence  plénière,  la  première  que  l'on  sache  avoir 
été  donnée  par  un  évêque.  On  présume  que,  dans  ces  cas  pres- 
sans,  au  milieu  d'un  pRys  infesté  par  les  infidèles,  les  prélats  or- 
dinaires étaient  avoués  par  le  chef  de  l'Eglise  pour  la  concession 
de  ces  sortes  de  grâces,  qui  régulièrement  étaient  réservées  au 
pape. 

En  peu  de  temps  Vélasquès  se  vit  à  la  tête  de  vingt  mille  hom- 
mes, et,  avec  l'abbé  Raimond,  il  alla  se  renfermer  dans  Galatrava, 
que  les  Arabes  n'osèrent  pas  même  insulter.  Grand  nombre  de 
ces  guerriers  embrassèrent  l'institut  de  Giteaux ,  mais  sous  un  ha* 

'  Ep.  23.  —  «  Roder,  vu,  14  ;  Marian.  xi.  6. 
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bit  particulier  et  convenable  aux  exercices  militaires.  Raimond 
fit  venir  de  son  abbaye  les  religieux,  les  gens  de  service,  les  meu- 
bles, les  troupeaux  mêmes;  il  n'y  laissa  que  les  infirmes  et  le  peu 
de  personnes  absolument  nécessaires  pour  le  soin  de  la  maison,  il 
mourut  peu  de  temps  après,  révéré  comme  un  saint.  Tels  furent 
en  1x58  les  commencemens  de  l'ordre  militaire  de  Calatrava, 
qui  dans  la  suite  servit  de  modèle  pour  l'institution  de  plusieurs 
autres.  Il  fut  approuvé  par  le  pape  Alexandre  III,  qui  dès  l'année 
suivante  succéda  au  pape  Adrien  IV. 

Mais  avant  la  mort  d'Adrien,  sa  querelle  avec  l'empereur  Fré- 
déric, que  nous  avons  laissée  moins  éteinte  qu'assoupie,  se  ranima 
pour  ne  pas  finir  même  avec  ce  pontife  :  il  transmit  à  son  succes- 
seur la  chaire  pontificale  en  butte  à  l'ambition  et  à  la  perfidie,  à  la 
cabale  et  aux  plus  cruels  soucis,  à  tous  les  funestes  avant-coureurs 
du  schisme  et  de  la  discorde.  La  principale  cause  de  l'irritation  de 
Frédéric  fut  le  refus  que  fit  le  saint  Siège  de  confirmer  le  choix 
que  ce  prince  avait  fait  d'un  archevêque  de  Ravenne  (iiSp)  :  ce 
refus  cependant  était  motivé  d'une  manière  fort  honorable  pour 
l'élu,  que  le  pape  disait  chérir,  et  vouloir  élever  dans  Rome  même 
à  une  plus  grande  dignité.  D'ailleurs,  après  que  les  prélats  de 
Lombardie  eurent  reconnu  qu'ils  tenaient  de  l'Empereur  les  droits 
régaliens ,  le  pape  Adrien  avait  aussi  écrit  à  ce  prince  une  lettre 
fort  mesurée  dans  les  termes,  mais  où  l'amertume  perçait  néan- 
moins'.  Le  porteur  était  de  plus  un  homme  du  commun,  qui 
disparut  avant  qu'on  eût  achevé  la  lecture  de  la  lettre.  L'Empe- 
reur, jeune  prince  naturellement  fier  et  piqué  jusqu'au  vif,  ne 
dissimula  pas  son  mécontentement  dans  sa  réponse.  Il  y  prit  le 
style  des  anciens  Romains,  mit  en  titre  son  nom  avant  celui  du 
pape,  et  dans  le  corps  de  la  lettre  usa  de  la  seconde  personne  du 
singulier  en  parlant  au  pontife;  vengeance  basse,  puisque  l'usage 
était  introduit  depuis  long-temps  de  nommer  au  pluriel  les  per- 
sonnes honorables  à  qui  l'on  parlait.  Adrien  se  plaignit  d'abord  fh^ 
ce  langage  injurieux";  puis  il  reprocha  à  Frédéric  d'avoir  violé  la 
foi  jurée,  en  exigeant  Thotninage  de  ses  évêques,  au  lieu  de  se 
contenter  du  serment  de  fidélité,  et  en  défendant  aux  légats  du 
saint  Siège  non-seulement  l'entrée  des  églises,  mais  encore  celle 
des  villes  de  son  royaume;  enfin  il  alla  jusqu'à  le  menacer  de  la 
perte  de  sa  couronne,  s'il  ne  tenait  une  conduite  plus  sage.  L'Em- 
pereur repartit  plus  fièrement  encore,  soutenant  qu'il  ne  tenait  sa 
couronne  que  de  Dieu;  que  les  papes  au  contraire,  ainsi  que  les 
évêques,  tenaient  leurs  biens  temporels  de  la  libéralité  des  prin- 
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ces;  que  toutes  les  maximes  contraires  n'étaient  que  des  sugges- 
tions de  cette  cupidité  et  de  cet  orgueil  détestables,  qui,  au  grand 
scandale  des  peuples,  s'étaient  glissés  jusque  dans  la  chaire  de 
saint  Pierre. 

Les  esprits  s  échauffant  de  plus  en  plus,  Eberard,  évêque  de 
Bamberg,  se  mit  en  devoir  d'arrêter  les  suites  d'une  animosité  si 
dant^ereuse.  C'était  un  prélat  distingué  par  sa  doctrine,  par  la  pu- 
reté de  ses  mœurs ,  et  par  une  piété  si  merveilleuse  que ,  dans 
l'embarras  des  affaires  publiques  et  même  à  la  guerre ,  l'étude  et 
la  méditation  des  saintes  Ecritures  occupaient  tout  son  loisir. 
L'Empereur  avait  une  confiance  toute  particulière  en  ses  con- 
seils ,  et  partageait  avec  lui  la  conduite  de  ses  états.  Aussi  le  prélat 
n'était-il  pas  moins  affectionné  au  bien  et  à  l'honneur  de  l'Em- 
pire, qu'aux  intérêts  véritables  de  l'Eglise.  Il  écrivit  au  pape,  lui 
remontra,  avec  une  liberté  respectueuse,  combien  il  était  à  crain- 
dre que  les  paroles  dures  de  part  et  d'autre ,  par  un  choc  tant  de 
fois  réitéré,  ne  produisissent  un  feu  qui  s'étendît  loin  dans  le  sa- 
cerdoce et  l'Empire  ;  il  ajouta  qu'il  valait  mieux  éteindre  le  dis- 
sentiment au  plus  vite ,  que  de  disputer  de  quel  côté  il  était  venu. 

Malgré  ces  représentations,  l'Empereur  tenant  une  assemblée 
dans  son  camp  près  Bologne,  le  pape  y  envoya  des  légats  pour  de- 
mander l'exécution  du  traité  conclu  avec  le  pape  Eugène ,  pour 
réclamer  la  restitution  de  plusieurs  terres,  en  particulier  de  celles 
qui  avaient  été  données  au  saint  Siège  par  la  comtesse  Mathilde , 
pour  requérir  aussi  que  les  évêques  d'Italie  ne  fussent  point  obli- 
gés de  faire  hommage  au  prince,  et  qu'il  reconnût  que  la  magis- 
trature et  les  régales  de  Rome  appartenaient  à  S.  Pierre.  A  ces 
demandes,  l'Empereur,  avec  une  grande  apparence  de  modération, 
répondit  par  cette  ironie  '  :  «  Quoique  je  ne  doive  pas  m'expliquer 
sur  de  pareils  objets  sans  avoir  pris  le  conseil  des  seigneurs,  je  ne 
laisse  pas  que  de  dire  auparavant  que  je  ne  demande  point  d'hom- 
mage aux  évêques  s'ils  ne  veulent  rien  posséder  de  mes  régales. 
Mais  si  on  leur  dit,  QiCavez-vous  affaire  du  roi?  je  leur  dirai  à 
mon  tour,  Qu'avez-vous  besoin  de  domaines?  Quant  à  ce  qu'on 
vient  de  dire  des  régales  et  de  la  magistrature  de  Rome ,  qu'on 
entende  par  ma  réponse  tout  ce  que  cet  article  me  donne  à  pen- 
ser :  je  suis  empereur  romain  par  ordre  de  Dieu,  et  je  n'en  porte 
que  le  vain  titre,  si  Rome  n'est  pas  en  ma  puissance.  »  L'ambitieux 
Frédéric  prétendait  en  effet  percevoir  sur  le  patrimoine  de  S.  Pierre, 
dont  il  n'était  que  le  protecteur,  les  mêmes  droits  que  sur  les  terres 
de  l'Empire. 
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Les  négociations  multipliées  ne  servant  qu'a  rendre  l'affaire 
toujours  plus  épineuse ,  et  ni  le  pontife  ni  l'Empereur  ne  parais- 
sant d'humeur  à  céder,  on  ne  pouvait  attendre  qu'un  dénoûment 
fâcheux,  quand  la  mort  du  pape  Adrien  fit  diversion  à  cette  pre- 
mière alarme.  Sur  ces  entrefaites,  il  mourut  le  i '^'^  septembre  ii5q, 
après  avoir  tenu  le  saint  Siège  quatre  ans  et  près  de  neuf  mois.  Ce 
grand  pape,  l'un  des  plus  ardens  pour  les  intérêts  de  l'Eglise,  était 
si  éloigné  d'amasser  pour  ses  proches,  qu'il  ne  leur  laissa  pas  une 
obole.  Après  sa  mort,  sa  mère,  qui  lui  survécut,  n'eut  pour  res- 
source dans  sa  vieillesse  indigente  que  les  charités  de  l'église  de 
Cantorbéry. 

Six  jours  après  la  mort  d'Adrien,  les  cardinaux  et  les  évêques 
élurent  le  cardinal  Roland,  chancelier  de  l'Eglise  romaine  :  le 
clergé  et  le  peuple  approuvèrent  son  élection  ;  on  le  nomma 
Alexandre  III  '.  Il  n'y  eut  que  trois  cardinaux  qui  ne  lui  donnè- 
rent pas  leurs  suffrages;  savoir,  Octavien ,  Jean  de  Morson  et  Gui 
de  Crème,  tous  trois  prêtres  et  assez  téméraires  pour  que  les  deux 
derniers  prétendissent  eux  seuls  faire  Octavien  pape.  Ceux  qui 
avaient  élu  Alexandre  s'empressèrent  de  le  revêtir  de  la  chape 
d'écarlate,  qui  était  l'habit  particulier  du  souverain  pontife,  et  le 
signe  de  l'investiture  du  pontificat.  Alexandre  résistait  et  fuyait, 
en  protestant  humblement  de  son  indignitéj  mais  on  réussit  enfin 
à  le  revêtir.  Alors  Octavien,  s'abandonnant  à  son  dépit,  enleva 
la  chape  de  dessus  les  épaules  d'Alexandre  ;  mais  un  sénateur  in- 
digné l'arracha  d'entre  ses  mains.  Octavien  avait  prémédité  la 
scène  impie  qu'il  donnait.  Il  avait  fait  apporter  une  chape  :  il  la 
revêtit  avec  tant  de  précipitation,  que  le  devant  se  trouva  derrière; 
ce  qui  le  fit  nommer  pape  à  rebours,  avec  de  grands  éclats  de 
rire.  Mais  le  tragique  succédant  bientôt  au  burlesque,  les  portes 
de  l'église  s'ouvrent  tout-à-coup,  et  des  troupes  de  gens  de  guerre 
entrent  avec  tumulte  l'épée  à  la  main,  en  nommant  Octavien 
Victor  IV.  Le  pape  Alexandre,  et  les  cardinaux  qui  l'avaient  élu , 
gagnèrent  avec  peine  la  forteresse  de  l'église  ;  ils  y  furent  aussitôt 
investis  par  des  gens  armés,  et  ce  fut  pour  eux  une  prison  d'où 
ils  ne  sortirent  que  pour  être  transférés  dans  une  prison  plus 
étroite  au-delà  du  Tibre. 

Cependant  toute  la  ville  s'émut  ;  les  enfans  même  criaient 
contre  Octavien;  les  femmes  le  chargeaient  d'injures;  on  le  déchi- 
rait dans  des  chansons  satiriques  où  l'on  n'oublia  point  la  ma- 
nière grotesque  dont  il  avait  endossé  la  pourpre.  Les  schismati- 
ques,  appréhendant  des  insultes  plus  sérieuses,  jugèrent  à  propos 
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de  mettre  en  liberté  le  pontife  et  les  cardinaux ,  qui  se  retirèrent 
sur  les  terres  du  roi  de  Sicile.  Le  20  de  septembre,  Alexandre  y 
fut  sacré,  suivant  la  coutume,  par  l'évêque  d'Ostie.  Octavien, 
ayant  cherché  pendant  un  mois  des  évêques  pour  son  sacre,  fut 
enfin  sacré  le  4  d'octobre  par  l'évêque  de  Tusculum,  qui  avait 
d'abord  reconnu  le  pape  Alexandre ,  et  qui  fut  assisté  des  évêques 
de  Melfe  et  de  Férente. 

Il  suffit  d'avoir  mis  ces  deux  élections  sous  les  yeux,  pour  faire 
toucher  au  doigt  le  crime  de  celle  d'Octavien.  Il  ne  serait  pas  con- 
cevable qu'elle  ait  eu  pour  protecteur  l'empereur  Frédéric,  s\ 
l'on  n'était  habitué  à  voir  ce  rôle  scandaleux  rempli  depuis  si  long- 
temps par  les  rois  de  Germanie.  Mais  ce  qui  ne  laisse  pas  que  de 
causer  quelque  surprise,  c'est  qu'une  manœuvre  si  dépourvue  de 
couleurs  plausibles  ait  fait  la  moindre  illusion  à  un  empereur 
politique  et  judicieux,  assez  réfléchi  pour  avoir  gouverné  despo- 
tiquement  l'Allemagne  en  n'ayant  que  l'air  de  suivre  les  résolu- 
tions des  diètes  j  prince  en  qui  les  fougues  de  la  fierté  et  les  chi- 
mères de  la  présomption,  après  les  premières  saillies,  le  cédaient 
presque  tojours  à  la  raison  5  prince  enfin  qui  ne  paraît  pas  s'être  fait 
un  jeu  de  la  religion.  Mais  Frédéric  avait  conçu  et  long-temps  nourri 
une  forte  aversion  pour  le  pape  Adrien;  eh!  qu'il  est  dangereux 
qu'on  n'étende  la  prévention  contre  un  pontife  à  un  autre  pon- 
tife, et  à  la  chaire  pontificale  elle-même!  Il  put  se  faire  néanmoins 
que  Frédéric  conservât  un  ressentiment  personnel  contre  Alexan- 
dre, qui,  député  vers  ce  prince  parle  dernier  pape,  avait  soutenu 
avec  une  grande  fermeté  les  intérêts  délicats  dont  il  était  le  mé- 
diateur. Quoi  qu'il  en  soit,  l'Empereur  se  déclara  d'abord  pour 
l'antipape,  reçut  fort  mal  les  nonces  que  lui  envoya  le  pape  légi- 
time, et  ne  fit  point  de  réponse  à  ses  lettres.  Elles  lui  apprenaient 
cependant  tout  ce  qui  s'était  passé,  avec  un  détail  facile  à  véri- 
fier, si  près  du  lieu  de  la  scène.  On  n'avait  pas  manqué  d'ajouter 
que  l'antipape  était  déjà  frappé  des  anathèmes  de  l'Eglise.  Les  car- 
dinaux avaient  écrit  de  leur  côté ,  et  s'étaient  nommés  au  nombre 
de  vingt-deux  pour  Alexandre,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'il  y  en  avait 
alors,  à  l'exception  des  deux  qui  avaient  d'abord  élu  Octavien,  et 
de  deux  autres  qui  l'avaient  reconnu  depuis. 

Nous  épargnerons  à  nos  lecteurs  le  long  récit  de  toutes  les  ma- 
nœuvres employées  par  l'Empereur  et  l'antipape,  afin  d'accréditer 
le  schisme  jusque  dans  les  nations  étrangères  :  il  suffira,  pour  l'or- 
dre et  la  liaison  de  l'histoire,  d'en  parcourir  rapideme-nt  cette 
triste  partie.  Frédéric  et  Octavien  tinrent  à  Pavie  et  à  Lodi  des 
conciliabules  (n6o  et  n6i),  dont  les  décisions  ne  manquèrent 
pas  d'être  telles  qu'ils  les  voulaient  :  le  pape  Alexandre  y  fut  cité; 
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il  refusa  d'y  comparaître,  et  fut  condamne  par  contumace  :  l'Em- 
pereur obligea  par  un  édit  menaçant  tous  les  évêques  de  ses  états 
à  reconnaître  le  pape  Victor;  plusieurs  d'entre  eux  en  Italie  refu- 
sèrent d'obéir,  et  furent  chassés  de  leurs  sièges;  tous  ceux  d'Alle- 
magne prirent  quelque  part  au  schisme,  excepté  l'archerêque  de 
Saltzbourg,  S.  Ebérard,  et  l'évêque  de  Brixen  qu'il  sut  toujours 
s'attacher  par  ses  lumières  et  par  ses  vertus  :  qualités  qui  écla- 
taient jusque  sur  son  front,  et  qui,  de  l'aveu  de  Frédéric  même, 
imprimèrent  constamment  au  prince  un  respect  si  religieux,  qu'il 
n'osa  jamais  chagriner  ce  saint  contradicteur*. 

L'Empereur  tenta  aussi  vainement  de  séduire  divers  souverains, 
principalement  les  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Ils  prirent 
avec  éclat  le  parti  d'Alexandre,  dans  un  concile  nombreux,  formé 
des  évêques  des  deux  royaumes,  à  Toulouse,  où  l'on  perça  sans 
peine  le  voile  des  impostures  qu'on  avait  employées  pour  les  sur- 
prendre (i  161).  Les  tentatives  de  l'Empereur,  du  côté  de  la  Grande- 
Bretagne  en  particulier,  ne  servirent  qu'à  lui  faire  encourir  dans 
ce  pays  l'exécration  publique.  Le  bruit  s'y  répandit,  comme  nous 
l'avons  déjà  rapporté  d'après  le  savant  anglais  qui  assura  avoir  été 
témoin  du  fait  sous  le  pape  Eugène*,  que  Frédéric  avait  promis 
à  ce  pontife  de  soumettre  toute  la  terre  à  Rome ,  pourvu  que  le 
pape  le  secondât  en  excommuniant  ceux  à  qui  l'Empereur  ferait 
la  guerre;  et  que,  désespérant  de  trouver  un  vrai  pontife  capable 
d'une  telle  iniquité ,  il  en  avait  voulu  faire  un  qui  lui  fxit  dévoué 
sans  pudeur.  Le  roi  de  Jérusalem  et  plusieurs  autres  princes  sui- 
virent l'exemple  de  ceux  de  France  et  d'Angleterre.  Manuel 
même,  empereur  de  Constantinople,  écrivit  au  roi  Louis  le  Jeune, 
que  sur  sa  parole  il  reconnaissait  Alexandre  pour  pape  légitime  *. 
On  trouve  plusieurs  autres  monumens  de  la  bonne  intelligence 
qui  existait  entre  le  pape  Alexandre  et  l'empereur  Manuel ,  qu'on 
croit  avec  raison  n'avoir  pas  favorisé  davantage  le  schisme  de  la 
Grèce  *. 

Le  pape  Alexandre ,  de  son  côté ,  fit  et  souffrit  ce  qu'on  a  vu  de 
même  rapporté  plusieurs  fois  sous  les  pontificats  précédens.  Il  en- 
voya ses  légats  et  sa  justification  aux  divers  souverains  de  la  chré- 
tienté; il  exhorta  plusieurs  fois  l'empereur  Frédéric  à  revenir  de 
son  erreur;  il  l'excommunia,  et  déclara  ceux  qui  avaient  juré  fidé- 
lité à  ce  prince,  absous  de  leur  serment".  Il  fut  condamné  et  ana- 
thématisé  à  son  tour  par  les  schismatiques  ;  il  adressa  des  plaintes 
et  des  manifestes  aux  princes  et  aux  Eglises.  Ses  docteurs  publiè- 
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relit  quantité  de  dissertations  et  d'apologies.  L'Empereur  ranima 
les  factions  romaines  :  la  famille  d'Octavien,  très-puissante  à 
Rome,  réduisit  le  pape  à  s'en  bannir,  lui  enleva  la  plupart  des  pa- 
trimoines de  S.  Pierre.  On  lui  tendit  des  pièges  de  tous  côtés;  on 
dépouilla  et  l'on  emprisonna  tous  ceux  qui  allaient  le  trouver  : 
Frédéric  prit  et  ruina  la  ville  de  Milan,  entre  plusieurs  autres,  à 
cause  de  l'attachement  de  l'archevêque  et  des  consuls  pour  le  pape  : 
il  lui  ravit  même  les  reliques  les  plus  révérées,  telles  que  les  corps 
des  trois  rois  qu'elle  prétendait  posséder,  et  qui  furent  transférés  à 
Cologne,  où  ils  sont  encore  honorés  aujourd'hui.  Enfin  Alexan- 
dre, ne  pouvant  plus  vivre  en  Italie  avec  dignité  ni  avec  sécurité, 
se  réfugia  dans  l'asile  ouvert  de  tout  temps  aux  pontifes  persé- 
cutés. 

Il  connaissait  les  dispositions  particulières  où  l'on  était  en 
France  à  son  égard,  par  le  saint  archevêque  Pierre  de  Tarantaise, 
qu'il  avait  fait  venir  auprès  de  lui  peu  de  temps  auparavant.  Les 
religieux  de  Cîteaux,  anciens  confrères  du  saint  prélat,  avaient 
puissamment  contribué  à  faire  reconnaître  le  pape  légitime ,  non- 
seulement  chez  les  peuples  libres  de  préventions,  mais  en  plu- 
sieurs endroits  des  états  de  l'Empereur.  Cet  ordre  était  alors  au 
plus  haut  point  de  son  crédit.  Il  comptait  plus  de  sept  cents  ab- 
bés et  une  multitude  prodigieuse  de  moines,  dont  un  grand  nom- 
bre se  trouvaient  élevés  à  l'épiscopat.  Les  saints  religieux  de  la 
Chartreuse  furent  aussi  d'un  grand  secours  au  pape  Alexandre, 
et  même  les  premiers  qui  se  déclarèrent  pour  lui.  L'Empereur  en 
fut  si  irrité  contre  S.  Anthelme,  alors  chartreux  et  depuis  évêque 
de  Bellay,  qu'il  le  fit  excommunier  par  ses  conciliabules,  comme 
l'auteur  principal  de  la  résolution  de  ses  confrères.  Pour  les  moi- 
nes de  Cîteaux ,  il  commanda  que  tous  ceux  qui  étaient  dans  son 
royaume  eussent  à  en  sortir,  s'ils  ne  reconnaissaient  le  pape  Vic- 
tor :  ce  qui  obligea  beaucoup  d'abbés,  avec  leurs  communautés 
tout  entières,  à  se  réfugier  en  France,  ainsi  que  le  chef  de 
l'Église. 

Il  n'osa  pourtant  maltraiter,  ni  même  inquiéter  le  saint  arche- 
vêque de  Tarentaise,  qui  était  sous  sa  domination,  et  qui  ne  ces- 
sait de  prêcher  contre  le  schisme  avec  une  liberté  suivie  de  grands 
succès.  Il  l'accueillait  même  avec  bienveillance,  et  le  traitait  avec 
des  égards  qui  allaient  jusqu'au  respect.  Et  comme  les  schismati- 
ques,  outrés  de  dépit,  lui  en  faisaient  des  reproches  :  Puis-je  en 
user  autrement?  leur  dit-il;  l'ésister  à  l'homme  de  Dieu,  ne  serait- 
ce  pas  résister  à  Dieu  même?  Ce  prince  étant  allé  à  Besançon, 
dont  l'archevêque  Hébert  était  le  plus  fougueux  des  schismati- 
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ques,  Pierre  s'y  rendit  aussitôt  pour  soutenir  les  catholiques.  Les 
peuples  de  la  ville  et  des  lieux  voisins  accoururent  en  foule  pour 
honorer  le  saint  prélat,  comme  on  avait  coutume  de  faire  par- 
tout où  il  paraissait.  11  leur  dit  de  prier  en  commun  que  Dieu  con- 
vertît leur  évèque,  ou  qu'il  en  délivrât  l'Eglise:  ils  prièrent,  et 
Hébert  mourut  quelques  jours  après  '. 

Tandis  qu'il  était  en  Italie ,  il  arriva  aussi  un  de  ces  traits  frap- 
pans  qui  peuvent  être  fortuits ,  mais  qui  équivalent  aux  miracles 
dans  l'opinion  même  de  ceux  que  ce  nom  révolte  le  plus.  Gomme 
on  ne  cherchait  qu'à  dépouiller  les  évêques  qui  allaient  trouver  le 
pape  Alexandre,  un  seigneur,  plus  animé  sans  doute  par  l'esprit 
du  schisme  que  par  l'appât  du  butin,  attaqua  le  saint  archevêque 
dont  l'équipage  ne  consistait  qu'en  cinq  chevaux  :  mais  en  le 
poursuivant,  son  cheval  tomba  et  se  rompit  la  jambe.  Cet  acci- 
dent le  fit  rentrer  en  lui-même  :  il  suivit  le  saint,  courut  se  jeter 
à  ses  pieds,  lui  demanda  pardon,  et  le  bénit  mille  fois  de  ce  qu'il 
ne  lui  avait  attiré  du  Ciel  qu'un  avertissement  salutaire,  au  lieu  du 
dernier  châtiment  qu'il  confessait  avoir  mérité.  Dans  ce  voyage 
d'Italie,  le  saint  prêcha  courageusement  contre  le  schisme,  dans 
les  villes  même  dont  les  évêques  étaient  schismatiques  ;  mais  les 
peuples  ne  consultaient  que  leur  vénération  pour  sa  sainteté  et 
pour  ses  miracles,-  car  ce  fut  un  autre  Bernard,  pour  la  multitude 
des  prodiges ,  aussi  bien  que  pour  l'éclat  des  vertus 

Affligé  à  l'excès,  et  véritablement  alarmé  de  la  vénération  pu- 
blique, le  saint  archevêque  se  résolut  à  fuir  secrètement,  et  partit 
de  nuit  avec  un  seul  compagnon.  Il  suivit  des  sentiers  difficiles,  au 
milieu  des  rochers  et  des  précipices,  changea  plusieurs  fois  de  gui- 
des, et  arriva  seul  dans  un  monastère  de  son  ordre  tout  rempli  de 
moines  allemands  dont  il  n'entendait  point  la  langue,  et  dont  il 
n'était  ni  entendu  ni  connu.  Il  y  fut  reçu  comme  simple  moine,  et 
y  jouit  quelque  temps  de  l'obscurité  qu'il  cherchait.  Cependant  les 
gens  de  sa  maison  et  tout  son  peuple,  en  proie  à  la  douleur  et  aux 
plus  cruelles  inquiétudes,  se  dispersaient  de  toute  part,  ou  pour 
le  trouver,  ou  pour  en  apprendre  au  moins  quelque  nouvelle.  En- 
fin un  jeune  homme  qu'il  avait  élevé  dès  l'enfance,  étant  parvenu 
jusqu'à  cette  maison,  le  reconnut  entre  les  frères  qui  sortaient  pour 
le  travail,  et  fit  un  cri  qui  les  arrêta.  Ces  bons  religieux  furent  dans 
un  étrange  étonnement  :  toute  la  communauté  se  jeta  aux  pieds 
de  l'archevêque,  en  fi^idant  en  larmes,  et  en  lui  demandant  par- 
don de  ne  l'avoir  pas  traité  comme  il  le  méritait.  Mais  il  pleurait 

*  Boll   tom.  XIII,  ad  8  mai. 
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plus  amèrement  qu'eux  tous  de  se  vok"  ainsi  ravir  les  douceurs  de 
son  humble  retraite  :  car  la  nouvelle  de  cette  heureuse  décou- 
verte s'étant  bientôt  répandue ,  il  fut  contraint  de  revenir  à  son 
troupeau. 

Il  fournit  un  long  et  saint  épiscopat  de  trente-quatre  ans,  du- 
rant lesquels  il  vécut  toujours  comme  le  plus  pauvre  et  le  plus 
austère  des  moines.  Il  n'en  conserva  pas  seulement  l'habit,  mais  il 
le  voulait  vil  et  usé;  et  si  on  l'obligeait  d'en  prendre  un  meilleur, 
il  en  faisait  l'aumône  à  la  première  rencontre.  Sa  nourriture  était 
du  pain  bis,  et  des  légumes  apprêtés  comme  ceux  qu'il  faisait  ser- 
vir aux  pauvres.  Il  ne  laissa  pas  que  de  soutenir  efficacement  les 
intérêts  de  son  Eglise,  d'en  rétablir  les  biens,  et  de  remplir  avec 
autant  de  dignité  que  de  vigilance  toutes  les  fonctions  de  l'épi- 
scopat.  Entre  toutes  ses  vertus ,  sa  tendresse  pour  les  pauvres 
et  les  infirmes  éclata  particulièrement  :  il  avait  à  leur  égard  des 
attentions  qui  ne  sont  données  qu'à  ces  âmes  tendres  avec  qui  le 
Père  céleste  semble  avoir  partagé  les  soins  de  la  Providence  et  la 
douce  onction  de  sa  miséricorde.  En  tout  temps  sa  maison  était 
un  refuge  ouvert  aux  malheureux  ;  mais  pendant  les  trois  mois  qui 
précèdent  la  moisson,  et  où  les  vivres  manquent  le  plus  dans  ces 
ingrates  contrées,  elle  semblait  beaucoup  plus  un  hôpital  que  le 
palais  d'un  évêque.  Deux  fois  en  passant  les  Alpes,  il  se  dépouilla 
de  sa  tunique  pour  en  revêtir  de  pauvres  femmes  qui  mouraient  de 
froid,  ne  gardant  que  sa  coule  par  dessus  son  cilice,  au  risque  de 
périr  lui-même.  Dans  une  seule  visite,  il  dépensa  en  aumônes  deux 
mille  sous,  c'est-à-dire  cinquante  marcs  d'argent,  le  marc  ne  fai- 
sant alors  que  quarante  sous. 

Le  pape  Alexandre  fut  reçu  en  France  avec  un  respect  et  une 
affection  qui  firent  bien  voir  que  ni  le  roi  ni  les  sujets  ne  se  las- 
saient du  rôle  de  défenseurs  de  l'Eglise  romaine.  Le  premier 
exercice  qu'il  y  fit  de  son  autorité,  concerna  les  clercs  employés 
au  service  du  roi  (1162).  De  Montpellier,  où  il  avait  abordé,  il 
écrivit  au  chapitre  d'Auxerre,  de  laisser  jouir  des  revenus  de  sa 
prébende,  Pierre,  chanoine,  quoique  absent,  parce  qu'étant  em- 
ployé par  son  souverain ,  il  devait  être  regardé  comme  présent. 
Cependant,  à  l'occasion  de  quelque  délicatesse  de  cérémonial,  le 
roi  Louis  parut  tout-à-coup  mécontent  du  pontife,  et  la  première 
vivacité  du  monarque  alla  jusqu'à  témoigner  se  repentir  d'avoir 
reconnu  Alexandre  plutôt  que  Victor.  Mais  ce  ne  fut  là  qu'un 
nuage  passager  qui  n'altéra  point  le  principe  religieux  de  son 
attachement  à  l'unité  catholique,  comme  il  eut  bientôt  occasion 
de  le  montrer  avec  la  magnanimité  qui  faisait  le  fond  de  son  ca- 
ractère. 
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Les  schismatiques,  altentiis  à  se  maintenir  par  toutes  les  voies 
imaginables,  avaient  profité  du  mécontentement  du  roi,  pour  l'en- 
gager dans  une  conférence  avec  l'Empereur,  sous  prétexte  de 
mettre  fin,  chez  toutes  les  nations,  aux  troubles  de  l'Eglise  *.  La 
petite  ville  de  Saint-Jean-de-Losne  avait  été  choisie  pour  le  lieu 
du  rendez-vous,  comme  située  aux  confins  du  royaume  de  France  et 
de  la  Bourgogne,  qui  faisait  partie  de  1  Empire.  Le  roi  s'y  rendit 
avec  des  vues  très-pures  et  beaucoup  de  confiance,  prévenu  que 
tout  s'y  traiterait  d'une  manière  canonique,  par  les  évêques  de  dif- 
férentes nations  qui  étaient  venus  en  grand  nombre.  Mais  l'Em- 
pereur, sans  se  présenter  en  personne,  lui  fit  déclarer  par  son 
chancelier  Renaud,  archevêque  de  Cologne,  et  le  plus  déterminé 
schismatique  de  sa  suite,  qu'il  n'avait  garde  de  transportera  d'au- 
tres le  droit  qui  appartenait  à  lui  seul,  déjuger  l'Eglise  romaine; 
que  le  roi  de  France  et  ses  évêques  pourraient  assister  à  la  confé- 
rence, mais  en  qualité  de  témoins  seulement,  et  pour  recevoir  le 
pape  qu'il  plairait  à  l'Empereur  et  aux  évêques  de  l'Empire  de  re- 
connaître. A  cette  insolence  extravagante,  le  roi  fit  un  sourire  de 
dédain.  «  Ce  sont  là,  dit-il,  des  chimères  dont  vous  pouvez  repaître 
rimbéciUité  de  vos  gens;  mais  j'ai  lieu  de  m'étonner  qu'elles  sor- 
tent ici  de  votre  bouche.  L'Empereur  ignore-t-il  que  Jésus-Christ  a 
chargé  S.  Pierre  et  ses  successeurs  de  paître  ses  ouailles.*^  et  quelle 
idée  se  forge-t-il  de  moi  et  de  mes  évêques.»^  »  Prenant  ensuite  les 
assistans  à  témoin  de  la  fraude  et  de  l'infraction  des  promesses 
données,  il  tourne  bride,  pique  vivement  son  cheval,  et  se  tire  à 
propos  du  piège  où  il  reconnaissait  un  peu  tard  qu'on  l'avait  en- 

'\pres  avoir  poui-vu  à  la  sûreté  de  sa  frontière,  il  alla  au  pays  de 
la  Loire,  joindre  le  roi  d'Angleterre,  qui  avait  mieux  jugé  que  lui  du 
dessein  des  Allemands,  et  qui  s'avançait  en  force  pour  lui  donner 
du  secours.  C'est  ainsi  que  ces  deux  princes,  rivaux  et  si  souvent 
armés  l'un  contre  l'autre,  ne  parurent  plus  avoir  qu'un  même  souci 
et  qu'un  même  intérêt,  quand  il  fut  question  de  l'unité  sainte.  Mais 
l'armée  impériale,  qui  commençait  à  manquer  de  vivres,  ne  tarda 
point  à  s'éloigner  de  la  France,  et  de  son  propre  mouvement  les 
délivra  de  toute  inquiétude.  Pendant  la  négociation  de  Saint-Jean- 
de-Losne,  le  pape  Alexandre  s'était  tenu  à  l'abbaye  de  Bourg-Dieu, 
située  au  diocèse  de  Bourges,  dans  les  états  du  roi  d'Angleterre, 
où  il  se  croyait  le  plus  en  siirelé  dans  les  circonstances.  11  en  par- 
tit pour  venir  conférer  avec  les  deux  rois,  qui  déjà  se  trouvaient 
ensemble  à  Couci-sur-Loire.  Ce  fut  à  qui  des  deux  lui  rendrait  le 

*  ACt.  Akx.  Duchcsr.o,  toni.  iv,  p.  570  et  scq 
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plus  d'honneur  :  tous  deux  lui  voulurent  servir  d'écuyer,  et  mar- 
chèrent à  ses  côtés,  l'un  à  droite  et  l'autre  à  gauche,  tenant  chacun 
les  rênes  de  son  cheval.  Bien  des  fois  on  avait  vu  différens  princes 
donner  ce  témoignage  de  vénération  au  vicaire  de  Jésus-Christ  ; 
mais  alors,  dans  le  spectacle  qu'offraient  deux  princes  ennemis  et 
désarmés  par  l'Eglise,  on  crut  voir  l'accomplissement  de  la  pro- 
phétie allégorique  où  le  lion  et  le  léopard,  devenus  semblables  à 
la  brebis  et  au  tendre  chevreau ,  oublient  sous  la  houlette  leur  an- 
tipathie naturelle. 

Alexandre  suivit  avec  confiance  le  roi  Louis  dans  sa  capitale,  où 
il  posa  la  première  pierre  de  l'église  de  Notre-Dame,  que  l'on 
commença  à  bâtir  cette  année  1162,  telle  qu'on  la  voit  encore. 
Ce  fut  Maurice  de  SuUi  qui  la  construisit  de  fond  en  comble  dans 
le  cours  de  son  épiscopat ,  à  l'exception  de  la  place  du  portail  qui 
regarde  de  midi,  et  de  quelques  morceaux  de  pur  ornement.  Ce 
prélat,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance  au  diocèse  d'Orléans, 
nonobstant  l'obscurité  et  l'indigence  où  il  était  né,  avait  annoncé 
dès  l'enfance  la  noblesse  et  l'élévation  de  ses  sentimens.  On  dit 
qu'alors  demandant  l'aumône,  et  la  personne  à  qui  il  s'adressait  fei- 
gnant de  ne  la  lui  vouloir  donner  qu'à  condition  qu'il  renoncerait 
à  l'épiscopat,  le  jeune  Maurice  la  dédaigna  fièrement  '.  Quoi  qu'il  en 
soit,  bientôt  sa  grandeur  d'âme  se  développa  tout  entière,  avec  la 
supériorité  d'esprit  qui  accompagne  d'ordinaire  l'élévation  des  senti- 
mens. Par  la  voie  des  sciences,  il  parvint  d'abord  à  une  chaire  de  théo- 
logie, et  à  la  dignité  d'archidiacre  dans  la  capitale.  Il  acquit  tant  d'es- 
time dans  ce  premier  poste,  qu'à  la  mort  de  Pierre  Lombard,  qui 
n'occupa  qu'un  an  le  siège  de  Paris,  pour  trancher  la  difficulté  qu'a- 
vait fait  naître  le  conflit  des  suffrages,  tous  les  vocaux  remirent  à 
Maurice  la  nomination  du  nouvel  évêque.  Elle  fut  bientôt  faite. 
«  Je  ne  lis  pas,  dit-il,  dans  la  conscience  des  autres;  mais  je  dois 
me  connaître  moi-même.  Or ,  je  crois  pouvoir  me  répondre  que  si 
je  prends  le  gouvernement  de  ce  diocèse,  je  ne  chercherai  qu'à  le 
bien  régir,  avec  la  grâce  du  Seigneur.  »  Puis  portant  la  main  sur  sa 
poitrine  :  «  Je  me  nomme  moi-même,  ajouta-t-il,  et  voici  votre 
évêque.  »  Il  montra  par  les  effets  que  cette  présomption  apparente 
Ti'était  que  l'ingénuité  d'une  grande  âme,  et  une  appréciation  très- 
juste  de  lui-même. 

De  Paris,  le  pape  alla  tenir  à  Tours  un  concile  qu'il  y  avait  con- 
voqué pour  l'octave  de  la  Pentecôte,  et  qui  s'ouvrit  en  effet  ce 
jour-là,  dix-neuvième  de  mai  11 63*.  Il  s'y  trouva  dix-sept  cardi- 
naux, cent  vingt-quatre  évêques,  tant  de  France  que  d'Angle- 

•  Gall.  Chris,  tom.  l.  Hist.  Eccl.  Par.  t.  11,  p.  122.  —  »  Tom    10  Conc.  p.  r«24. 
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terre ,  avec  quelques-uns  d'Italie,  quatre  cent  quatorze  abbés,  et 
une  multitude  proportionnée  d'autres  personnes  ecclésiastiques  et 
laïques.  On  se  proposait  d'imprimer  au  schisme  toute  la  flétris- 
sure qu'on  s'était  si  bien  convaincu  qu'il  méritait.  Le  pape  ayant 
d'abord  voulu  rendre  compte  de  la  canonicité  de  son  élection, 
dès  qu'il  commença  à  s'en  expliquer,  on  n'entendit  dans  toute 
l'assemblée  qu'anathèmes  et  malédictions  contre  le  faux  pontife. 
On  déclara  nulles  les  ordinations  faites  par  lui  et  par  les  autres 
schismatiques,  entre  lesquels  deux  sont  taxés  d'hérétiques,  savoir 
le  cardinal  Gui  de  Grême,  et  Jean,  abbé  de  Strum*.  Ils  justifièrent 
par  la  suite  cette  sévérité  particulière,  en  se  faisant  l'un  et  l'autre 
antipapes.  Le  concile  tenta  d'arrêter  les  progrès  des  hérétiques 
manichéens  qui  infectaient  le  Languedoc,  et  qui  furent  nommés 
depuis  Albigeois.  Il  défendit,  sous  peine  d'excommunication,  tout 
commerce  avec  eux,  même  pour  vendre  ou  pour  acheter,  et  pres- 
crivit toutes  les  diligences  possibles  pour  empêcher  leurs  conven- 
ticules.  Les  pères  crurent  devoir  s'opposer  encore  à  un  abus  in- 
troduit dans  plusieurs  monastères  :  il  y  avait  quelques  religieux 
qui,  sous  prétexte  de  charité,  vivaient  dans  le  siècle  pour  étudier 
les  lois  civiles,  et  ce  qu'on  nommait  alors  physique,  c'est-à-dire  la 
médecine ,  afin  d'exercer  ensuite  la  profession  de  médecins  ou 
d'avocats.  Le  concile  improuve  cette  coutume  parmi  les  moines, 
sans  toutefois  leur  intei'dire  absolument  ces  fonctions,  pourvu 
qu'elles  ne  les  tirent  pas  de  leurs  cloîtres  :  tempérament  que  les 
restes  de  l'ancienne  ignorance  rendaient  encore  nécessaire  dans 
l'intérêt  du  bien  public. 

Quand  le  concile  fut  terminé,  les  deux  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre firent  inviter  l'un  et  l'autre  le  pape  Alexandre  à  établir  sa 
résidence  dans  leurs  royaumes,  lui  offrant  pour  son  séjour  le  lieu 
qui  lui  plairait  davantage.  Il  choisit  la  ville  de  Sens,  alors  des  phis 
distinguées  dans  l'ordre  hiérarchique ,  comme  métropole  de  la  ca- 
pitale de  France  :  il  s'y  établit  au  commencement  d'octobre,  y  de- 
meura environ  un  an  et  demi ,  et  y  expédia  les  affaires  de  toute 
l'Eglise,  comme  s'il  eût  été  à  Rome. 

Il  n'imaginait  guère  qu'un  des  plus  tristes  objets  de  sa  sollici- 
tude pontificale  y  dût  être ,  dès  l'année  suivante ,  l'archevêque  de 
Cantorbéry,  Thomas  Becquet,  qui  venait  de  paraître  au  concile  de 
Tours  avec  autant  de  distinction  que  s'il  eût  été  le  frère  de  son  roi. 
Alors  Henri  II  avait  en  effet  pour  lui  toute  la  confiance  et  l'inti- 
mité qu'il  aurait  pu  avoir  pour  le  premier  prince  de  son  sang,| 
Thomas,  avec  une  figure  noble  et  agréable,  avait  une  pénétration 
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qui  le  rendait  sujx^iieur  aux  affaires  les  plus  difficiles,  un  esprit 
mâle  à  l'épreuve  de  tous  les  obstacles,  toute  la  grandeur  et  Télé- 
vation  de  sentiment  dun  prince,  et  en  même  temps  la  flexibilité 
de  caractère,  la  complaisance  et  l'aménité  du  meilleur  courtisan. 
Il  se  prêtait  à  tous  les  goiits  du  roi  pour  la  chasse  et  les  différentes 
parties  de  plaisir,  pour  la  magnificence  dans  la  représentation 
dans  les  bâtimens,  les  meubles  et  les  habits  même;  il  n'excluait 
rien  de  sa  complaisance,  sinon  les  bassesses  et  les  injustices,  dont 
il  eut  toujours  horreur  dans  les  diverses  situations  où  il  se  trouva. 
Toujours  aussi  son  âme,  honnête  et  pleine  d'énergie,  au  milieu  i 
même  des  délices  et  de  la  vanité ,  se  conserva  pure  du  côté  des 
femmes. 

Il  avait  reçu  une  éducation  vertueuse ,  digne  des  parens  solide- 
ment chrétiens  dont  il  était  né.  Son  père  Guilbet,  quoique  d'ori- 
gine bourgeoise,  ayant  eu  le  courage  de  marcher  contre  les  in- 
fidèles de  la  Palestine,  avait  été  pris  dans  un  combat,  et  mené 
captif  en  Egypte.  11  y  vit  la  fille  d'un  amiral  musulman  :  elle  fut 
touchée  de  son  état,  et,  passant  insensiblement  de  la  compassion 
à  l'amour,  elle  lui  proposa  de  l'épouser.  Il  s'agissait  de  recouvrer 
sa  liberté,  et  de  faire  une  chrétienne:  il  accepta  la  proposition, 
prit  la  fuite  avec  elle,  et  arriva  heureusement  en  Angleterre,  où  il 
l'épousa  après  qu'elle  eut  reçu  le  baptême  :  Thomas  fut  le  fruit  de 
ce  mariage,  et  prit  les  sentimens  religieux  qu'on  avait  lieu  d'en 
attendre*.  Il  fit  ses  études  à  Oxfort,  les  poursuivit  à  Paris, -où  flo- 
rissaient  toujours  les  belles-lettres,  puis  s'appliqua  au  droit  dans 
l'école  célèbre  de  Bologne.  Il  fut  bientôt  connu  de  Thibaud,  ar 
clievêque  de  Cantorbéry,  qui  ajouta  l'archidiaconé  de  cette  Eglise 
à  la  prévôté  de  Beverley  et  à  plusieurs  autres  bénéfices  que  Tho- 
mas avait  déjà  obtenus.  Henri  II  étant  parvenu  à  la  couronne,  l'ar- 
chevêque Thibaud  ,  pour  ménager  à  l'Eglise  l'affection  de  ce  jeune 
roi  naturellement  entreprenant,  fit  en  sorte  qu'il  prît  Thomas 
pour  son  chancelier. 

Ce  fut  dans  cette  place  importante  que  Becquet  parvint  à  la 
plus  haute  faveur,  et  à  une  puissance  presque  sans  bornes,  qu'il 
devait,  non-seulement  à  ses  qualités  aimables  et  à  ses  complaisan- 
ces, mais  à  des  négociations  habiles  et  à  des  services  essentiels 
rendus  en  grand  nombre  à  l'Etat.  Le  roi  ne  voyait  rien  qui  fût 
étranger  aux  talens  de  son  chancelier.  Il  lui  confia,  avec  le  soin  de 
la  justice  universelle  du  royaume,  l'éducation  du  jeune  Henri, 
son  fils  et  son  héritier  présomptif.  Enfin ,  Thibaud  de  Cantorbéry 
étant  venu  à  mourir,  le  roi  proposa  au  chancelier  de  monter  sur 
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ce  siège.  Mais  Thomas  n'était  pas  enivré  de  sa  faveur;  elle  ne  l'em- 
pêchait pas  de  sentir  tous  les  désagrémens  que  des  courtisans  ja- 
loux ne  manquent  pas  d'occasioner  au  plus  heureux  favori.  Sou- 
vent il  disait  avec  larmes  à  ses  amis  éprouvés,  tandis  que  tout 
semblait  lui  rire ,  qu'il  ne  souhaitait  rien  avec  plus  d'ardeur  que 
de  pouvoir  se  retirer  honnêtement  de  son  brillant  esclavage.  Quand 
le  roi  lui  proposa  de  le  faire  primat  du  royaume  :  «  Seigneur,  lui 
dit-il ,  je  ne  vous  le  conseille  pas;  vous  avez  de  la  bonté  pour  moi , 
et  peut-être  n'auriez-vous  bientôt  que  de  la  haine  :  un  évêque  voit 
les  affaires  de  l'Eglise  d'un  tout  autre  œil  qu'un  chancelier.  »  Le 
roi  ne  changea  point,  et  témoigna  ses  désirs  au  clergé  de  Cantor- 
béry,  qui  se  fit  un  mérite  d'élire  Thomas.  C'était  le  premier  An- 
glais naturel  qu'on  élevât  sur  ce  siège,  depuis  sa  fondation.  Avant 
d'accepter  une  dignité  qui ,  selon  ses  principes,  devait  le  faire  mou- 
rir entièrement  au  siècle,  il  demanda  et  obtint  d'être  déchargé  de 
toutes  les  obligations  qu'il  pouvait  avoir  contractées  à  la  cour,  puis 
il  quitta  Londres  pour  aller  se  faire  sacrer  à  Gantorbéry  (i  162). 

Il  fit  dès-lors  les  réflexions  les  plus  sérieuses  sur  la  sainteté  de 
l'état  où  il  entrait.  Il  dit  en  route  à  Hébert ,  membre  de  son  clergé 
et  digne  de  sa  confiance  :  «  Apparemment  il  en  sera  de  moi  comme 
de  tous  les  hommes  qui  occupent  les  grandes  places,  et  qui  pour 
l'ordinaire  ignorent  tout  seuls  les  plaintes  qu'on  fait  d'eux.  Rap- 
portez-moi donc  à  l'avenir  tout  ce  qu'on  dira  de  moi;  avertissez- 
moi  surtout  des  fautes  que  vous  me  verrez  commettre.  » 

Aussitôt  après  son  sacre,  il  parut  un  nouvel  homme.  Il  quitta 
ses  vêtemens  somptueux,  revêtit  l'habit  monastique,  avec  un  cilice 
par-dessous;  et  par-dessus,  le  vêtement  convenable  à  sa  dignité, 
mais  simple  et  modeste,  long,  d'étoffe  brune,  et  fourré  seulement 
de  peaux  d'agneaux.  Il  mit  la  même  simplicité  dans  son  ameuble- 
ment, dans  sa  manière  de  vivre,  et  réserva  une  grande  partie  de 
ses  revenus  pour  le  soulagement  des  pauvres.  Il  en  nourrissait 
tous  les  jours  cent  cinquante,  dont  il  faisait  entrer  douze  chez  lui 
pour  leur  laver  les  pieds.  Outre  ces  aumônes  exemplaires,  il  en 
répandait  une  infinité,  que  son  humilité  timide  et  la  délicatesse 
de  ses  ménagemens  pour  les  pauvres  honteux  prenaient  également 
soin  de  tenir  secrètes.  Quant  aux  aumônes  régulières  de  l'arche- 
vêché, il  doubla  celles  de  Thibaud  son  prédécesseur,  qui  avait 
déjà  doublé  celles  des  archevêques  précédens.  Son  application  à  la 
méditation  et  à  la  prière,  aux  lectures  de  piété,  à  l'étude  de  l'Ecri- 
ture et  des  Pères,  égalait  sa  charité.  On  l'entendait  souvent  regret- 
ter, comme  perdu,  le  temps  qu'il  avait  donné  aux  affaires  du 
siècle.  Sa  table  était  grande,  mais  sans  luxe.  Il  plaçait  les  gens  de 
lettres  à  sa  drrnte,  et  les  moines  à  sa  gauche  :  les  seigneurs  et  tous 
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les  gens  du  monclc  étaient  servis  à  part,  Je  peur,  leur  disait-il, 
qu'ils  ne  fussent  ennuyés  de  la  lecture  latine,  qui  durait  pendant 
tout  le  repas.  Quoiqu'une  longue  habitude  lui  eîit  rendu  néces- 
saire l'usage  des  bonnes  viandes,  il  ne  laissait  pas  que  de  garder 
une  sobriété  rigide. 

Un  prélat  qui  se  donnait  si  absolument  à  Dieu  ne  pouvait  plus 
guère  se  partager  entre  l'Eglise  et  le  siècle.  Peu  de  temps  après 
qu'il  fut  revenu  du  concile  de  Tours,  dès  la  seconde  année  de  son 
épiscopat,  il  envoya  les  sceaux  au  roi,  en  le  priant  d'établir  un 
autre  chancelier.  La  faveur  des  princes  est  un  poids  dont  on  ne 
se  décharge  pas  quand  on  veut.  Henri  tint  à  injure  qu'un  homme 
si  comblé  de  ses  grâces  n'en  parût  pas  plus  jaloux.  Il  conçut  à 
l'instant  pour  lui  une  aversion,  à  laquelle  il  ne  manquait  pour 
éclater  qu'un  prétexte  qui  n'humiliât  point  son  amour-propre.  Un 
différend  qui  s'éleva  entre  la  juridiction  civile  et  la  juridiction 
ecclésiastique,  en  fournit  l'occasion.  Le  roi  Henri  I"  avait  accordé 
aux  évoques  le  droit  de  juger  des  crimes  de  leurs  clercs,  à  l'exclw- 
sion  des  juges  laïques  ;  et  Henri  H,  dans  la  cérémonie  de  son  sacre, 
avait  juré  de  le  leur  conserver'.  Ce  prince,  depuis  qu'il  fut  mécon- 
tent de  l'archevêque  de  Gantorbéry,  voulut  soumettre  quelques 
clercs  coupables  à  la  justice  civile,  et  l'archevêque  le  désapprouva. 
Le  roi  fit  assembler  à  Londres  l'archevêque  et  les  évêques,  et  tenta 
d'abord  la  voie  de  persuasion  pour  les  amener  à  son  sentiment.  N'y 
ayant  pu  réussir,  la  patience  lui  échappa,  et  il  leur  demanda,  l'œil 
étincelant  de  colère,  s'ils  ne  voulaient  pas  observer  les  coutumes 
de  son  royaume.  Ce  qu'on  appelait  alors  coutumes,  n'était,  selon 
l'historien  d'Angleterre*,  qu'un  chaos  dans  lequel  on  ne  pouvait 
manquer  de  confondre  les  usages  légitimes  avec  les  usurpations 
de  la  violence  et  de  la  tyrranie.  Pressés  de  contracter  un  engage- 
ment si  'général  et  si  équivoque,  les  prélats  y  apposèrent  des  clau- 
ses également  vagues,  et  répondirent  qu'ils  observeraient  les  cou- 
tumes, les  uns  sauf  leur  ordre,  les  autres  selon  leur  conscience.  Le 
roi,  choqué  de  ces  l'estrictions,  rompit  brusquement  l'assemblée, 
et  pour  mieux  témoigner  son  indignation,  sortit  le  lendemain  de 
Londres,  avant  qu'il  fit  jour. 

Jependant  l'alarme  se  répandit  parmi  les  prélats,  qui  commen- 
cèrent à  se  détacher  de  l'archevêque,  et  à  se  prêter  aux  vues  de  la 
cour.  Quelques-uns  s'efforcèrent  de  fléchir  Thomas,  en  lui  faisant 
entendre  que  le  roi  ne  voulait  que  sauver  son  honneur  aux  yeux 
du  public,  par  quelque  apparence  de  consentement  de  la  part  du 
clergé;  sur  quoi  l'archevêque  alla  trouver  ce  prince  à  Oxfort,  et 
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lui  promit  de  changer  la  clause  (jiii  l'avait  si  vivement  ol'fensé. 
lienri  parut  s'adoucir,  et  demanda  qu'on  exécutât  cette  promesse 
publiquement  dans  l'assemblée  des  évêques  et  des  seigneurs. 

En  conséquence  ils  se  rassemblèrent  de  tout  le  royaume  à  Cla- 
endon(ii64),  où  les  seigneurs  les  plus  puissans,  quelques  évê- 
ques, et  Richard,  maître  des  Templiers,  personnage  très-considéré, 
conjurèrent  le  saint  archevêque,  qui  commençait  à  trembler  sur 
les  suites  de  sa  condescendance,  de  prendre  en  considération  les 
malheurs  auxquels  il  s'exposait  avec  le  clergé.  La  terreur  les  avait 
tous  abattus,  et  déjà  il  leur  semblait  voir  le  fer  levé  sur  leur  front. 
Il  se  rendit  encore  une  fois  à  des  instances  si  pressantes,  et  s'en- 
gagea le  premier;  il  jura  généralement  d'observer  les  coutumes, 
de  bonne  foi  et  sans  nulle  autre  addition.  Tous  les  évêques  firent 
après  lui  le  serment  dans  la  même  forme.  Ils  eurent  bientôt  lieu 
de  se  repentir  d'un  engagement  si  indéterminé.  Au  lieu  de  quel- 
ques articles  justes  et  sans  inconvénient,  auxquels  les  officiers  du 
roi  avaient  promis  de  réduire  ce  fantôme  effrayant  des  coutumes, 
ce  fut  à  qui  en  aggraverait  la  charge,  suivant  l'impression,  ou  de 
l'adulation  pour  le  monarque,  ou  d'une  secrète  jalousie  contre  le 
clergé.  L'archevêque  se  récria  contre  un  abus  si  scandaleux  de  la 
facilité  des  évêques.  Enfin  les  gens  de  Henri  bornèrent  leur  re- 
cueil à  seize  articles;  mais  ce  n'en  était  que  trop  pour  alarmer  les 
consciences  tant  soit  peu  timorées  :  cette  supercherie  plongea  le 
saint  archevêque  dans  la  plus  profonde  douleur,  qu'il  tint  cepen- 
dant renfermée  en  lui-même,  jusqu'à  ce  qu'il  pût  trouver  une  oc- 
casion de  se  rétracter,  sans  pousser  à  bout  le  violent  cai'actère  du 
])rince.  Henri  ayantproposé  à  l'archevêque  de  signer  l'arrêté  avec 
les  autres  prélats,  et  d'y  apposer  leur  sceau,  le  saint  répondit  que 
1  affaire  était  de  nature  à  prendre  quelque  délai,  afin  de  la  con- 
sommer au  moins  avec  décence.  Il  gagna  du  temps,  à  la  faveur  de 
ce  prétexte.  En  se  retirant,  il  emporta  un  exemplaire  des  actes  de 
l'assemblée. 

A  peine  eut-il  rejoint  ses  gens,  qu'il  entendit  de  vives  rumeurs 
parmi  eux  sur  ce  qui  venait  de  se  passer.  Le  clerc  chargé  de  por- 
ter la  croix  devant  lui,  invectivait  avec  le  plus  d'aigreur  contre  le 
joug  honteux  qu'on  imposait  au  clergé,  et  contre  les  prélats  qui 
s'y  soumettaient  lâchement.  «  L'art  de  plaire  et  de  flatter,  disait- 
il,  est  l'unique  sagesse  dont  on  se  pique  aujourd'hui.  La  contagion 
a  gagné  le  pasteur  après  les  brebis.  Quel  refuge  reste -t  il  à  l'inno- 
cence.'^ Qui  combattra  pour  elle,  après  que  le  chef  est  vaincu? 
Comment  résister  à  un  orage  qui  ébranle  jusqu'aux  colonnes? 
—  A  qui  en  voulez-vous,  mon  fils,  lui  dit  l'archevêque?  —  A 
vous-même,  répondit  le  clerc;  à  vous  qui  venez  de  perdre  voire 


-\„  ,,fi};)  Di-    i/iic.i.iSE.  — J.iv.   xxxvii.  117 

tionneur  et  votre  constieiice ,  en  transmettant  à  la  povslerité  un 
exemple  aussi  scandaleux  que  l'approbation  de  ces  coutumes  abo- 
minables. »  Le  saint  archevêque  dit  en  soupirant  :  «  J'ai  péché ^  je 
me  repens  de  ma  faute,  et  je  me  juge  indigne  des  fonctions  du  sa- 
cerdoce, jusqu'à  ce  que  j'aie  fait  pénitence  et  obtenu  l'absolution 
du  souverain  pontife.  »  Il  s'imposa  sur-le-champ  des  pénitences 
extraordinaires,  et  dépêcha  vers  le  pape ,  afin  de  se  faire  absoudre. 
Alexandre  III  n'approuva  point  que,  pour  une  faute  de  surprise 
et  déjà  réparée  si  généreusement,  un  prélat  de  cette  distinction 
se  fût  éloigné  de  l'autel,  avec  danger  de  scandale  :  il  lui  manda 
de  l'expier  devant  Dieu,  autant  que  sa  conscience  la  lui  reproche 
rait,  et  d'user  de  la  confession  sacramentelle,  sans  lui  rien  mar- 
quer cependant  sur  la  réparation  qu'elle  exigeait  devant  les  hom- 
mes. Le  refus  éclatant  que  Thomas  opposa  enfin  au  roi  Henri , 
prévenait  assez  le  scandale. 

Au  premier  bruit  de  cette  nouvelle  ,  ce  prince  violent  fut  outré 
décolère,  quoiqu'il  cint  à  peine  ce  que  tout  le  monde  publiait. 
Mais  quand  il  eut  fait  comparaître  l'archevêque,  qui  refusa  nette- 
ment de  signer  l'acte  de  (Harendon,  son  noir  ressentiment  ne  pa- 
rut tendre  à  rien  moins  qu'à  la  mort  du  prélat.  Il  craignait  toutefois 
l'opprobre  qii'un  pareil  forfait  imprimerait  à  son  nom,  et  plus 
encore  peut-être  les  troubles  funestes  qu'il  exciterait  dans  le 
royaume.  Il  essaya,  par  toutes  sortes  de  chicanes  et  de  mauvais 
traitemens,  de  réduire  l'archevêque  à  se  démettre  de  sa  dignité. 
L'ayant  fait  citer  à  Northampton,  dans  une  espèce  de  concile  com- 
posé de  tous  les  prélats  et  de  tous  les  seigneurs  du  royaume ,  il 
commença  par  lui  faire  un  crime  de  ne  s'être  pas  présenté  en  per- 
sonne sur  une  citation  précédente.  L'archevêque  justifia  qu'il  avait 
répondu  par  une  personne,  suffisante  selon  les  termes  de  la  loi. 
On  ne  laissa  pas  que  de  confisquer  tous  ses  meubles.  Henri  lui  ré- 
péta ensuite  cinq  cents  livres  d'argent  qu'il  lui  avait  prêtées  :  l'ar- 
chevêque affirma  que  le  prince  lui  en  avait  fait  don.  Il  n'en  fut 
pas  nioins  contlamné  à  les  restituer  sans  délai.  Son  courage  se  sou- 
tenant toujours,  on  lui  demanda  compte. des  biens  immenses  qu'il 
avait  régis  étant  chancelier ,  et  dont  la  somme  montait  à  deux  cent 
trente  mille  marcs  d'argent.  Cette  proposition  révolta  tout  le 
monde  :  on  dit,  en  murmurant  de  toute  part  ,  que  le  complot 
était  fait  de  perdre  l'archevêque.  Pour  lui,  sans  entreprendre  une 
justification  circonstanciée  que  son  puissant  ennemi  était  bien  dé- 
terminé à  ne  point  recevoir,  il  sapa  la  chicane  par  le  fondement, 
en  rappelant,  ce  qui  (Mai?  notoire,  que  le  roi  l'avait  déchargé  de 
toute  recherche,  quan  I  il  lui  avait  fait  accepter  l'archevêché. 
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ner  pour  le  jugement  :  mais  bientôt  le  trouble  et  l'incertitude  agi- 
tèrent toute  l'assemblée.  Quelques  évoques  conseillèrent  au  saint 
de  renoncer  à  une  place  qui  excitait  de  si  dangereux  orages.  D'au- 
tres jugèrent  que  cet  exemple  serait  d'une  conséquence  perni- 
cieuse pour  l'Eglise,  dont  elle  assujettirait  les  lois  Jes  plus  sacrées 
au  caprice  du  prince.  Le  plus  grand  nombre,  sans  que  ce  fussent 
les  plus  zélés,  répugnaient  fortement  à  porter  contre  leur  primat, 
conjointement  avec  les  laïques,  une  sentence  manifestement  con- 
traire aux  canons.  Enfin ,  après  avoir  bien  cherché  comment  ils  se 
tireraient  d'une  position  où  l'on  n'avait  à  choisir  qu'entre  la  néces- 
sité d'encourir  l'indignation  du  roi  et  celle  de  trahir  la  religion , 
ils  s'avisèrent  de  citer  l'archevêque  au  tribunal  du  pape,  comme 
devenu  coupable  de  parjure  en  rejetart  les  coutumes  qu'il  avait 
juré  d'observer.  Thomas  lui-même  appela  au  souverain  pontife, 
et  sortit  à  l'instant  de  l'assemblée.  Les  courtisans  l'accablèrent 
d'mjures;  mais  la  violence,  contre  tout  espoir,  n'alla  pas  plus  loin. 
L'injustice  des  grands  fit  si  peu  d'impression  sur  le  peuple,  que 
tous ,  en  le  revoyant,  bénirent  mille  fois  le  Ciel  de  l'avoir  soustrait 
à  un  péril  qu'ils  croyaient  avoir  déjà  entraîné  sa  mort.  La  foule 
était  si  grande  pour  recevoir  su  bénédiction ,  qu'il  pouvait  à  peine 
conduire  son  cheval.  Elle  1  accompagna  jusqu'à  son  logement. 

Sur  le  soir,  deux  des  plus  grands  seigneurs  vinrent  le  trouver 
tout  en  larmes,  et  l'assurèrent  que  des  hommes,  également  distin- 
gués par  leur  rang  et  façonnés  au  crime,  s  étaient  engagés  en- 
semble par  serment  à  lui  ôter  la  vie.  Il  avait  déjà  pensé  à  s'évader  : 
cet  avis  le  détermina  sur-le-champ  à  la  fuite.  Pour  couvrir  cepen- 
dant son  dessein,  il  fit  préparer  son  lit,  feignit  de  vouloir  prendre 
du  repos,  se  coucha  même,  et  quelques  heures  après,  se  déroba 
ïians  bruit  par  une  porte  de  derrière,  comme  tout  le  monde  était 
dans  le  premier  sommeil.  11  n'avait  à  sa  suite  que  son  fidèle  Hé- 
bert et  un  saint  religieux  de  l'ordre  de  Semprigam,  avec  les- 
quels il  mai'cha  déguisé,  et  par  des  chemins  peu  connus,  vers  la 
mer  (  1 1 64)- 

Le  lendemain  matin ,  dès  que  le  roi  fut  instruit  de  la  fuite  de 
l'archevêque,  il  lassembla  fort  alarmé  les  évêques  et  les  seigneurs.^ 
et  leur  demanda  leurs  conseils  avec  inquiétude.  Après  le  cours 
qu'avait  pris  cette  affaire,  ils  ne  trouvèrent  point  de  meilleur  ex- 
pédient, que  de  la  suivre  par  la  voie  que  prenait  Thomas  lui- 
même  :  on  s'efforça  de  le  gagner  de  vitesse  ;  on  prit  des  mesures 
poui'  l'accabler  en  France  où  résidait  le  pape,  à  qui  1  on  envoya 
une  and)assade  pompeuse,  et  chargée  de  si  riches  présens,  qu'on 
disait  (le  toute  p;ul,  que  ce  serait  un  j^rarul  i)onhcur  si  les  ambas- 
:^aJ^'ur^  u  ('taiont  p:i«  j>ill  s  en  rotite.  (^epcndinit ,   <l;itis  la  crainte 
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d'aliéner  la  cour  pontificale,  ou  plutôt  par  un  effet  marqué  des 
desseins  bienfaisans  de  la  Providence  sur  son  serviteur,  on  publia 
dans  l'Angleterre,  au  nom  du  roi,  une  défense  rigoureuse  de 
molester  les  gens  de  l'archevêque,  ni  de  toucher  à  ses  propres 
biens. 

Le  saint  arriva  d'abord  à  Lincoln ,  puis  à  un  ermitage  dépen- 
dant de  Semprigani,  où  la  délicatesse  de  sa  complexion  le  fit 
séjourner  trois  jours  afin  de  reprendre  quelques  forces'.  De  là, 
retournant  vers  la  cote  méridionale,  du  côté  de  la  France,  et 
marchant  toujours  de  nuit,  il  vint  aux  environs  de  Sandwich, 
où  il  se  jeta  dans  une  barque,  et  arriva  lui  quatrième  à  Bou- 
logne. Il  allait  à  pied,  travesti  en  moine,  et  se  faisant  nommer 
irère  Chrétien  :  mais  peu  accoutumé  à  voyager  d'une  manière  si 
pénible,  sur  la  fin  d'un  automne  fâcheux,  par  la  pluie  et  les  boues, 
et  déjà  fort  incommodé  de  la  mer,  après  avoit  fait  peu  de  chemin, 
il  se  coucha  par  teri^e,  exténué  de  fatigue,  et  dit  à  ses  compa- 
gnons :  Il  faut,  ou  que  vous  me  portiez,  ou  que  vous  me  trouviez 
quelque  monture.  Ils  lui  trouvèrent  un  cheval  qui  n'avait  ni  selle 
ni  bride ,  y  mirent  leurs  manteaux ,  et  l'y  montèrent  avec  peine. 
Peu  après,  il  rencontra  des  gens  armés  qui  lui  demandèrent  s'il 
n'était  pas  l'archevêque  de  Cantorbéry.  Il  leur  répondit  en  sou- 
riant :  Jugez-en  'vous  -  mêmes  ;  est-ce  là  l'équipage  (Tun  archevê- 
que? Ils  ne  le  reconnurent  point. 

Il  n'eut  pas  moins  de  périls  à  courir  dans  le  comté  de  Boulogne 
et  dans  la  partie  de  la  Flandre  qu'il  avait  à  traverser  :  les  deux 
comtes,  cousins  germains  du  roi  Henri  II,  par  leur  mère  Sibille 
d'Anjou ,  avaient  été  prévenus  par  ce  prince  que  Thomas  s'était 
enfui  de  son  royaume  comme  un  traître.  A  Gravelines ,  quoique 
ses  compagnons  affectassent  de  le  traiter  comme  le  dernier  d'entre 
eux,  le  maître  du  logis  où  il  était  descendu,  fut  frappé  de  ses  ma- 
nières nobles,  de  sa  bonne  mine,  et  de  tout  son  extérieur,  en  ef- 
fet très-remarquable.  Il  était  d'une  taille  avantageuse,  avait  une 
physionomie  à  caractère,  le  visage  long,  le  front  large,  le  regard 
imposant,  le  teint  d'ailleurs  et  les  mains  fort  différens  de  ceux  des 
gens  de  travail.  Comme  on  avait  répandu  dans  tout  le  pays  le 
bruit  de  sa  fuite,  et  peut-être  aussi  son  signalement,  l'hôtelier^ 
après  l'avoir  observé  avec  beaucoup  d'attention ,  prit  sa  femme  à 
part,  et  lui  dit  ce  qu'il  soupçonnait.  La  femme  vint  avec  empres- 
sement considérer  à  table  le  prélat  qui,  par  son  affabilité  natu- 
relle ,  faisait  fête  aux  enfans  de  la  maison  du  peu  qu'on  lui  avait 
servi.  Elle  revint  en  souriant,  et  dit  à  son  mari  :  Vous  l'avez  hi^n 
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jugé;  assurément  c'est  lui-  même.  Aussitôt  elle  alla  chercher  ce 
qu'elle  avait  de  meilleur,  et  le  mit  sur  la  table  du  prétendu  frère 
Chrétien ,  qui  parut  fort  embarrassé  de  ces  nouvelles  attentions. 
Après  le  souper,  l'hôtelier  s'assit  par  terre  aux  pieds  du  saint, 
quelque  instance  qu'on  lui  pût  faire  pour  qu'il  prît  une  autre 
place.  Ayant  paru  quelques  momens  fort  pensif  :  «  Seigneur,  lui 
dit-il  tout-à-coup,  je  rends  grâces  à  Dieu  de  ce  que  ma  maison 
est  honorée  de  votre  présence.  —  Et  qui  suis -je  donc,  reprit  le 
prélat .''  de  quel  avantage  peut  vous  être  le  pauvre  frère  Chrétien  ? 
—  Assurément,  repartit  l'hôtelier,  vous  êtes  chrétien,  puisque 
vous  êtes  archevêque  de  Cantorbéry.  »  Le  prélat,  ne  pouvant  plus 
dissimuler,  tâcha,  par  ses  caresses  et  par  une  confidence  devenue 
nécessaire ,  d'engager  son  hôte  au  secret ,  et  l'invita  le  lendemain 
à  l'accompagner. 

Il  partit  avant  le  jour,  et  après  douze  lieues  qu'il  fit  à  pied  ,  par 
un  temps  détestable,  toujours  dans  l'eau  ou  dans  la  boue,  il  arriva 
au  monastère  de  Clair-Marais,  près  Saint-Omer.  Le  même  jour, 
les  ambassadeurs  que  le  roi  d'Angleterre  envoyait  au  pape  arri- 
vèrent dans  cette  ville.  Ainsi  l'archevêque ,  tout  excédé  qu'il  était 
de  lassitude,  fut  contraint  d'abandonner  Glair-jMarais,  la  nuit, 
après  matines  :  il  se  retira  dans  un  ermitage  de  Saint-Bertin,  où 
il  demeura  caché  pendant  trois  jours;  puis,  à  la  prière  de  l'abbé 
et  des  moines,  il  vint  à  Saint-Bertin  même. 

Cependant  les  ambassadeurs  d'Angleterre  arrivèrent  à  Com- 
piègne,  où  était  le  roi  Louis  le  Jeune,  et  lui  remirent  les  lettres 
par  lesquelles  le  roi  leur  maître  priait  Louis  de  ne  point  recevoir 
dans  ses  terres  Thomas,  ci-devant  archevêque  de  Cantorbéry. 
«Ci-devant  archevêque,  reprit  Louis  avec  émotion!  Qui  l'a  donc 
déposé,  s'il  ne  l'est  plus  ?  Je  suis  roi  aussi  bien  que  le  roi  d'Angle- 
terre, et  toutefois  je  ne  me  crois  pas  le  pouvoir  de  déposer  le 
moindre  clerc  de  mon  royaume.  »  Le  docteur  Hébert  et  un  autre 
compagnon  du  saint,  qui  avaient  suivi  les  ambassadeurs  de  gîte  en 
gîte,  vinrent  tiouver  à  leur  tour  le  roi  de  France.  Sitôt  qu'ils 
furent  annoncés  comme  envoyés  du  saint  prélat,  le  roi  les  fit  en- 
trer avec  honneur,  courut  les  embrasser,  les  écouta,  et  les  inter- 
rogea avec  empressement.  Sur  le  récit  que  d'abord  ils  lui  firent  des 
peines  et  des  dangers  de  leur  maître,  le  bon  roi  sensiblement 
attendri  leur  dit,  pour  les  rassurer,  ce  qu'il  avait  répondu  aux 
ambassadeurs.  Puis  il  ajouta  :  «  Avant  de  traiter  ainsi  un  person- 
nage de  ce  rang  et  de  ce  mérite  ,  il  aurait  bien  dû  se  souvenir  de 
ce  ■»  erset  du  psaume  :  Mettez-vous  en  colère,  et  ne  péchez  point 
Seigneur,  reprit  l'un  des  envoyés,  il  s'en  serait  peut-être  sou- 
Tenu,  s'il  étiill  aussi  assidu  fjue  vous  à  l'office.  »  Le  roi  sourit,  les 
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assura  de  toute  sa  protection  pour  l'archevêque,  et  dit  en  les 
congédiant  :  «Il  est  de  l'ancienne  dignité  de  la  couronne  de 
France,  que  les  justes  persécutés,  et  surtout  les  ministres  de  l'E^ 
glise,  trouvent  secours  et  sûreté  dans  le  royaume  de  France.»  Ils 
se  retirèrent  fort  contens,  et  se  pressèrent  d'aller  trouver  le  pape 
à  Sens,  où  les  ambassadeurs  du  roi  Henri  étaient  arrivés  le  jour 
précédent. 

Thomas,  de  son  côté,  partit  de  Saint-Bertin ,  accompagné  de 
l'abbé  et  de  Milon,  évêque  de  Térouane,  qui  le  conduisirent  jus- 
qu'à Soissons.  Louis  le  Jeune  s'y  rendit  le  lendemain,  et  alla  des- 
cendre au  logis  de  l'archevêque ,  qu'il  voulut  prévenir.  Il  renché- 
rit sur  le  bon  accueil  qu'il  avait  fait  à  ses  envoyés,  pourvut  avec 
magnificence  à  tous  ses  besoins ,  et  le  fit  accompagner  à  Sens  par 
les  officiers. 

Le  pape  compatit  beaucoup  à  ses  peines ,  lui  en  fit  expliquer 
la  cause  en  présence  des  cardinaux,  lui  donna  le  premier  rang 
après  lui  dans  l'assemblée,  et  voulut  qu'il  parlât  assis.  Thomas, 
après  avoir  dit  avec  simplicité  qu'il  croyait  souffrù"  pour  la  jus- 
tice, que,  s'il  voulait  trahir  sa  conscience,  il  n'aurait  pas  besoin 
de  médiateur,  présenta  l'exemplaire  des  coutumes,  et  dit  en  ver- 
sant des  larmes  :  «Voilà  ce  qu'on  veut  me  faire  approuver;  c'est  à 
vous,  saint  Père,  déjuger  si  cela  se  peut  sans  blesser  la  reli- 
gion.» Le  pape,  ayant  lu  et  relu  chaque  article  avec  attention,  vit 
par  lui-même  la  justice  de  la  cause  du  saint.  Il  ne  le  reprit  que 
de  sa  première  faiblesse,  qui  avait  paru  en  quelque  sorte  approu- 
ver les  articles,  les  trouva  contraires  pour  la  plupart  aux  règles 
canoniques,  et  reconnut  toutefois  qu'il  y  avait  quelques  points 
iju'on  pouvait  tolérer.  En  effet,  dans  le  jugement  qu'il  ne  tarda 
point  à  en  porter,  après  avoir  prononcé  qu'ils  partaient  tou 
d'un  mauvais  principe,  il  ne  laissa  pas  que  d'en  désigner  quel 
ques-uns  comme  supportables  :  il  condamna  sévèrement  tous  les 
autres. 

La  longue  énumération  de  ces  articles  serait  plus  qu'inutile.  Il 
sera  beaucoup  moins  ennuyeux,  et  non  moins  instructif  au  fond, 
d'en  réduire  la  substance  aux  trois  espèces  qui  .  es  diversifient.  La 
première  se  compose  des  articles  qui  combattaient,  suivant  les 
expressions  du  plus  illustre  de  nos  docteurs  modernes',  les  préro- 
gatives que  Jésus-Christ,  au  prix  de  son  sang,  avait  acquises  à  son 
Eglise  ;  c'est-à-dire  de  ceux  qui  étaient  contraires  au  droit  divin. 
C'est  ainsi  qu'on  doit  regarder  les  entraves  que  Henri  II  voulait 
opposer  à  l'exorcico  de  la  primauté  pontificale,  en  rendant  impes- 
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sible  toute  sorte  d'appel  et  de  recours  au  saint  Siège.  Telle  est 
encore  la  dépendance  où  il  prétendait  mettre  le  pouvoir  épiscopal 
de  lier  et  de  délier,  ou  de  prononcer  les  censures  ecclésiastiques , 
ainsi  que  d'instruire  les  ministres  de  l'Eglise.  La  seconde  espèce 
des  articles  condamnables,  au  jugement  du  savant  prélat  que 
nous  avons  pris  pour  guide  dans  cette  matière  épineuse',  com- 
prend ceux  qui  anéantissaient  les  privilèges  accordés  à  l'Eglise 
par  legs  pieux.  Les  deux  puissances  étant  iùdépendantes  et  sou- 
veraines, chacune  dans  sa  sphère,  le  saint  archevêque  de  Can- 
torbéry  trouvait  qu'il  était  de  l'équité  et  du  droit  naturel,  qu'un 
don  fait  à  l'Eglise  par  le  prince  ne  fût  pas  moins  irrévocable  que 
tant  de  concessions  ecclésiastiques,  dans  lesquelles  les  princes  ne 
manquent  pas  de  se  maintenir  quand  une  fois  ils  en  ont  pris  pos- 
session. Enfin  la  troisième  espèce  de  ces  articles  condamnables, 
c'étaient  les  coutumes  réputées  injustes  et  pernicieuses,  d'après 
la  jurisprudence  de  l'époque.  Ainsi,  par  exemple,  l'on  prétendait 
que  la  puissance  séculière  n'avait  aucun  droit  dans  les  causes  cri- 
minelles des  ecclésiastiques;  et  cette  doctrine,  que  défendait 
S.  Thomas,  bien  loin  d'être  récente,  avait  été  enseignée  et  pra- 
tiquée avant  les  fausses  décré taies,  et  même  avant  les  noveiles  de 
Justinien ,  d'où  certains  critiques  disent  qu'on  la  faisait  découler. 
Constantin  prouva  qu'il  avait  compris  combien  la  Religion  per- 
drait de  son  empire,  par  suite  de  l'assimilation  des  ecclésiastiques  et 
des  laïques  devant  les  mêmes  tribunaux,  lorsqu'il  brûla,  dans  une  as- 
semblée d'évêques,  les  accusations  intentées  contre  eux,  en  disant 
que  ce  serait  une  grande  faute  défaire  connaître  au  peuple  les  pé- 
chés des  prêtres,  parce  quil  en  serait  scandalisé,  et  se  porterait  plus 
facilement  au  maP.  La  même  conviction  lui  faisait  dire  que,  s^il 
aidait  'VU  un  évêque  en  adultère,  d  l'aurait  cou^ei^t  de  son  man- 
teau. C'est  donc  avec  raison  qu'on  était  généralement  scandalisé  de 
voir  contester  à  l'Eglise  le  droit  de  défendre  aux  laïques  chrétiens, 
qui  sont  ses  sujets,  d'appeler  à  leurs  tribunaux  ceux  qu'elle  a 
déclarés  ses  ministres.  On  savait  d'ailleurs  quelles  interprétations 
les  officiers  du  roi  d'Angleterre  donnaient  aux  articles  supporta- 
bles en  soi,  et  à  quels  excès  ils  se  portaient  dans  l'exécution. 
Henri  II  n'avait  pour  instigateurs  que  de  ces  hommes  turbulens  et 
vains,  qui  dans  tous  les  temps  croient  signaler  leur  force  d'esprit 
par  des  innovations  ou  des  réformes,  et  qui  à  des  préjugés  sans 
conséquence  font  succéder  lé  trouble  et  le  désordre.  Pour  les  sa- 
vans  et  les  politiques,  qui  avaient  alors  de  la  religion,  la  cause  de 
S.  Thomas  leur  a  paru,  comme  au  roi  Louis  le  Jeune,  la  cause  de 
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l'Eiilise  et  du  Ciel.  Plus  elle  a  semblé  douteuse  à  lu  sagesse  du 
siècle  (c'est  encore  une  de  ces  idées  lumineuses  qui  caraciérisenl 
l'oracle  moderne  de  l'Eglise  de  France),  plus  la  puissance  divine 
s'est  déclarée  en  faveur  de  ce  saint  prélat,  par  les  châtimens  ter 
ribles  qu'elle  a  exercés  sur  son  persécuteur ,  par  la  pénitence 
exemplaire  de  ce  prince,  par  des  miracles  d'un  si  grand  éclat,  qu'ils 
attirèrent  au  tombeau  du  martyr,  et  les  monarques  anglais,  et  les 
monarques  étrangers  *. 

Mais  ne  prévenons  pas  le  cours  des  temps.  Le  saint,  se  trou- 
vant à  Sens  au  tribunal  du  souverain  pontife,  voulut  se  démettre 
de  l'archevêché  de  Cantorbéry  :  il  se  reprochait  de  l'avoir  obtenu 
parla  puissance  séculière,  quoiqu'on  l'eut  presque  traîné  de  force 
sur  ce  siège  éminent.  «  Je  ne  l'ai  pas  voulu  quitter,  dit-il,  sur  les 
menaces  du  roi  ;  c'ei\t  été  un  mauvais  exemple  :  mais  je  puis 
sans  perd  le  remettre  entre  les  mains  de  votre  sainteté.  »  Le  pape, 
après  en  avoir  délibéré  avec  les  cardinaux,  jugea  toute  l'Eglise 
intéressée  à  soutenir  un  prélat  généreux  qui  avait  exposé  pour  elle 
ses  biens,  sa  dignité  et  sa  vie.  Il  ne  voulut  point  accepter  sa  dé- 
mission, rassura  sa  conscience  timorée  sur  ce  qu'il  croyait  irrégu- 
lier dans  son  entrée  à  l'épiscopat,  et  lui  assigna  le  monastère  de 
Pontigny  pour  retraite,  en  attendant  l'occasion  favorable  de  le 
rétablir  avec  honneur. 

Guichard,  abbé  de  Pontigny,  qui  fut  depuis  archevêque  de 
Lyon,  se  trouvait  à  Sens  avec  quelques-uns  de  ses  religieux.  Le 
pape  leur  recommanda  le  saint  confesseur,  qui  partit  avec  eux,  et 
voulut  prendre  l'habit  monastique,  frappé  de  ce  qu'il  avait  lu  dans 
quelques  histoires ,  que  jamais  il  n'était  arrivé  de  divisions  dans  le 
royaume  d'Angleterre ,  sinon  quand  le  siège  de  Cantorbéry  avait 
été  occupé  par  des  personnes  d'une  autre  profession.  A  Ihabit  de 
Citeaux,  il  en  joignit  les  austérités;  outre  le  cilice  qu'il  portait 
continuellement,  et  la  discipline  qu'il  se  faisait  souvent  donner 
en  secret,  il  sortait  avec  les  moines  pour  le  travail  de  la  campagne, 
et  s'employait  aux  ouvrages  les  plus  rudes  autant  que  ses  forces 
le  lui  permettaient.  Il  pria  aussi  le  frère  qui  le  servait  à  table,  de 
hii  donner,  sans  qu'on  s'en  aperçût,  la  portion  de  la  communauté, 
au  lieu  des  mets  plus  recherchés  qu'on  apprêtait  pour  lui.  Il  ne 
voulait  se  nourrir,  comme  les  religieux,  que  de  légumes  insipides, 
et  pendant  quelques  jours  il  en  fit  sa  seule  nourriture.  Mais  cette 
manière  de  vivre ,  si  différente  de  celle  à  laquelle  il  avait  été  ac- 
coutumé, lui  causa  ime  maladie  qui  l'obligea  de  revenir  à  d'autres 
alimens  :  ce  qui  fut  pour  lui  une  peine  d'autant  plus  sensible, 
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qu'elle  lui  donnait  un  air  de  sensualité  ou  de  délicatesse  peu  con- 
venable à  sa  position.  Il  s'en  consola  par  cette  humiliation-là 
même,  qu'il  accepta  comme  un  supplément  au  genre  de  pénitence 
qui  lui  devenait  impossible. 

Il  commençait  à  goûter  les  plaisirs  purs  de  cette  sainte  letraite, 
quand  une  multitude  d'Anglais,  bannis  à  son  occasion,  vinrent 
porter  l'amertume  dans  son  âme  sensible  '.  Le  roi  d'Angleterre, 
outré  de  n'avoir  pu  engager  le  pape  dans  sa  passion,  fit  confisquer 
les  biens  de  l'archevêque  et  de  toutes  les  personnes  qui  lui  étaient 
attachées,  chassa  du  royaume  tous  ses  parens,  ses  amis  et  ses  do- 
mestiques, sans  épargner  ni  les  vieillards  décrépits,  ni  les  enfans 
au  berceau,  ni  les  femmes  en  couche,  et  fit  jurer  à  tous  ceux  qui 
étaient  en  âge  de  le  faire,  qu'ils  iraient  trouver  Thomas  en  quel- 
que lieu  qu'il  fût.  La  fureur  fut  portée  jusqu'à  défendre  de  prier 
pour  lui.  11  arrivait  donc  journellement  des  troupes  de  ces  mal- 
heureux au  saint  prélat  qui  ressentait  lui  seul  les  peines  d'eux 
tous  ensemble.  Mais  la  charité  généreuse  des  Français  éaala  l'o- 
dieuse  barbarie  d'Henri  II.  L'indignation  que  ces  persécutions  ex- 
citèrent, fit  donner  à  tant  de  proscrits  des  secours  si  abondans , 
que  plusieurs  se  trouvèrent  beaucoup  mieux  dans  leur  exil ,  qu'ils 
n'avaient  été  au  sein  de  leur  patrie. 

Il  y  eut  quelques  sujets  du  persécuteur  qui  signalèrent  aussi 
leur  attachement  pour  le  saint  persécuté.  On  admii'a  surtout  la 
feimetéde  S.  Gilbert  fondateur  de  Seraprigam*  ou  Simptingham. 
Le  bruit  parvint  à  la  cour,  que  lui  et  ses  religieux  avaient  envoyé 
de  "randes  sommes  d'argent  à  Thomas  dans  sa  retraite  en  France. 
Ou  procéda  aussitôt  contre  tous  les  su pc  rieurs  et  les  procureurs 
de  l'ordre,  afin  de  les  bannir,  s'ils  étaient  convaincus  du  fait.  Ce- 
pcudant  les  juges,  par  respect  pour  la  sainteté  de  Gilbert,  n'exi- 
gèrent que  son  serment  contre  la  teneur  de  l'accusation,  pour  le 
renvoyer  absous;  mais  quoiqu'elle  fût  en  effet  très-fausse,  et  que 
\-\  rigide  pauvreté  du  saint  lui  rendit  ces  libéralités  impossibles,  il 
aima  mieux  s'exposer  à  tous  les  effets  de  la  tyrannie,  que  de  prê- 
ter un  serment  de  si  mauvais  exemple.  Comme  les  juges  n'osaient 
condamner  im  saint  si  généralement  révéré,  on  lui  accorda  un 
délai  p(jur  prendre  sa  résolution.  Dans  l'intervalle,  il  survint  une 
déclaration  du  roi,  qui,  pour  sauver  les  apparences,  se  réservait 
la  coimaissance  de  cette  affaire,  mais  qui  fit  rendre  dès-lors  la  li- 
berté à  Gilbert  et  aux  autres  supérieurs  de  son  ordre.  Ce  "ne  tut  qu'à 
ce  moment  qu'on  sut  de  lui,  sans  aucune  forme  de  serment,  que 
l'iUNusatioti  «'-tait  absolument  fausse.  Le  saint  vécut  encore  long- 
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temps  depuis  clans  une  profonde  tranquillité,  et  ne  mourut  qu  a 
l'âge  de  cent  six  ans,  le  4  février  1 190. 

L'emportement  du  roi  Henri  donna  une  alarme  bien  plus  terri- 
ble encore,  mais  qui  n'eut  pas  plus  de  suite.  Pour  faire  peur  au 
pape  Alexandre  qui  gênait  son  injuste  haine,  il  feignit  de  vouloir 
se  soustraire  à  son  obédience ,  et  s'engager  dans  la  révolte  de 
Frédéric  contre  le  saint  Siège.  Cet  Empereur  saisit  avec  avidité 
l'occasion  de  faire  embrasser  à  un  grand  royaume  le  schisme  qu'il 
n'avait  jamais  pu  étendre  hors  de  ses  états.  Dans  une  diète  tenue 
à  Wurtzbourg ,  où  parurent  deux  députés  du  roi  d'Angleterre ,  on 
les  fit  aller  beaucoup  plus  loin  que  ne  portait  leur  commission  ; 
ils  contractèrent  des  engagemens  vraiment  schismatiques ,  mais 
de  leur  chef,  et  sans  avoir  jamais  été  avoués  (i  i65).  Le  roi  Henri, 
avec  une  religion  pratiquée  à  sa  manière,  avait  des  principes  de 
foi  qu'il  parut  toujours  respecter.  Sur  les  plaintes  que  le  pape 
Alexandre  lui  adressa  touchant  la  démarche  scandaleuse  de  ses 
députés ,  il  donna  le  désaveu  le  plus  formel  et  le  plus  satisfaisant. 
«  Nous  vous  assurons  au  nom  du  roi  d'Angleterre,  lui  écrivirent 
de  sa  part  plusieurs  évêques  anglais  et  français  ',  qu'il  n'a  pas  juré 
ou  promis  à  l'Empereur,  ni  par  lui-même,  ni  par  aucune  personne 
autorisée  de  sa  part,  de  renoncer  à  l'unité  de  l'Eglise,  et  d'em- 
brasser la  communion  des  schismatiques.  »  On  s'expliqua  même 
sur  une  alliance  qui  pouvait  donner  quelque  soupçon.  «  Pour  ce 
qui  est,  ajoute  la  lettre,  du  mariage  de  la  princesse  fille  du  roi 
Henri  avec  le  duc  de  Saxe,  le  roi  y  a  mis  pour  première  clause, 
de  garder  une  fidélité  inviolable  au  pape  et  à  l'Eglise.  » 

Frédéric  Barberousse,  dans  sa  diète  ou  conciliabule  de  Wurtz- 
bourg, cherchait  à  étayer  une  faction  qui  se  précipitait  vers  sa 
ruine  depuis  la  mort  d'Octavien ,  arrivée  l'année  prt'cédente  1 164. 
Cet  antipape  était  si  abhorré  dans  les  villes  mêmes  que  l'Empereur 
avait  soumises  à  son  obéissance,  que  les  chanoines  de  Lucques  o-.; 
il  mourut  ne  voulurent  jamais  souffrir  qu'il  fût  enterré  dans  leur 
église.  Après  quatre  ans  d'intrusion,  il  n'avait  que  deux  cardinaux, 
de  quatre  qui  l'avaient  suivi ,  savoir  Gui  de  Crème  et  Jean  de 
Saint-Martin.  Ils  ne  laissèrent  pas  que  de  procéder  à  une  élection 
nouvelle.  Dans  cet  étrange  conclave  de  deux  cardinaux  seulement, 
auxquels  on  associa  tout  ce  qu'on  put  ramasser  à  la  hâte  de  pré- 
lats schismatiques ,  on  institua  pape  le  cardinal  de  Crème ,  sous  le 
nom  de  Pascal  HL  Comme  on  savait  que  l'Empereur  était  fort  las 
de  son  antipape,  on  s'empressa  de  lui  donner  un  successeur  à 
l'insu  de  ce  prince,  avant  qu'on  piit  recevoir  ses  lettres,  par  les- 
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quelles  il  défendit  en  effet  de  créer  un  nouveau  pape.  Mais  le 
premier  pas  dans  la  carrière  du  crime  fait  aux  souverains  eux- 
mêmes  une  sorte  de  nécessité  d'une  coupable  persévérance.  Fré- 
déric approuva  l'élection  qu'il  avait  défendue,  jura  et  fit  jurer  à 
ses  ecclésiastiques  de  toujours  reconnaître  pour  légitimes  pontifes 
Pascal  avec  ses  successeurs,  et  Alexandre  avec  les  siens  pour 
schismatiques.  Ainsi ,  contre  son  propre  vœu ,  le  schisme  se  ra- 
nima par  sa  protection.  Gui  de  Crème,  sous  le  nom  de  Pascal, 
porta  plus  de  quatre  ans  le  nom  de  pape. 

La  mort  de  l'antipape  Octavien  rendit  cependant  les  schisma- 
tiques d'Italie  beaucoup  plus  faciles  à  ramener,  et  fut  un  grand 
sujet  de  joie  pour  les  partisans  d'Alexandre.  Quelques-uns  de  ses 
cardinaux  en  triomphèrent  avec  si  peu  de  réserve ,  qu'il  les  reprit 
généreusement  de  ce  qu'ils  se  montraient  plus  sensibles  à  son  in- 
térêt passager  qu'au  sort  éternel  d'une  âme  enlevée  de  ce  monde 
dans  un  état  si  déplorable.  L'Empereur,  ayant  quitté  l'Italie  dans 
ces  conjonctures,  y  perdit  presque  tout  son  pouvoir*.  Les  Véni- 
tiens firent  contre  lui  une  ligue  formidable,  dans  laquelle  ils  atti- 
rèrent la  plupart  des  villes  de  Lombardie.  Les  Romains  promirent 
avec  serment  de  se  soumettre  au  pape  Alexandre;  ils  établirent 
vm  nouveau  sénat  entièrement  à  sa  disposition ,  remirent  entre  les 
mains  de  son  vicaire  l'église  de  Saint-Pierre ,  le  comté  de  Sabine 
et  plusieurs  postes  importans  qu'ils  avaient  pris  sur  les  schisma- 
tiques ,  puis  ils  envoyèrent  une  députation  nombreuse  redemander 
leur  pasteur,  qui,  de  l'avis  des  rois  de  France  et  d'Angleterre,  réso- 
lut son  retour.  Il  navigua  droit  vers  la  Sicile,  où  le  roi  Guillaume, 
le  disputant  aux  Romains,  lui  fit  un  accueil  qui  s'accordait  avec 
le  titre  de  père  et  de  seigneur  qu'il  lui  donna.  Accompagné  d'une 
escorte  de  quati;e  galères  que  lui  fournit  ce  prince,  et  d'vin  cor- 
tège honorable  des  premiers  seigneurs  de  l'île,  joints  à  un  arche- 
vêque, Alexandre  se  rendit  à  Rome  le  24  novembre  ii65,  et  fut 
reçu  avec  des  témoignages  extraordinaires  d'allégresse  par  tous 
les  ordres  de  la  ville. 

Il  y  demeura  tranquille  jusqu'à  ce  que  Frédéric  se  fût  mis  en 
état  de  rentrer  en  Italie  sur  la  fin  de  l'année  suivante,  après  avoir 
tenu  cour  plénière  à  Aix-la-Chapelle,  pour  canoniser  l'empereur 
Charlemagne.  Dès  l'an  1000,  le  corps  de  ce  prince  avait  été  dé- 
couvert par  Otton  III  ;  mais ,  quoiqu'on  l'eût  trouvé  sans  cor- 
ruption, qu'on  en  racontât  plusieurs  miracles,  on  avait  continué 
d'en  faire  l'anniversaire,  comme  pour  les  autres  défunts.  Frédéric 
Barberoussc,  par  le  conseil  des  seigneurs  tant  laïques  qu'cccié- 
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siastiques  rassembles  en  tiès-graijd  nonihie,  leva  le  corps  en  céré- 
monie et  le  mit  dans  une  châsse  richement  ornée.  C'est  l'époque 
à  laquelle  on  a  commencé  de  faire  la  fête  de  Charlemagne,  et  de 
l'honorer  d'un  culte  public,  qui  s'étendit  d'Aix-la-Chapelle  à 
quelques  autres  Églises.  Quoique  cette  canonisation  ait  été  faite 
par  l'autorité  d'un  antipape,  les  papes  légitimes  ne  s'y  sont  jamais 
opposés. 

Frédéric  partit  peu  après  pour  l'Italie,  résolu  de  tenter  les  der- 
niers efforts  pour  rétablir  Pascal  à  la  place  d'Alexandre;  il  alla 
faire  en  personne  le  siège  d'Ancône,  dont  l'empereur  de  Constan- 
tinople  s'était  rendu  maître ,  et  fit  avancer  vers  Rome  des  troupes 
nombreuses  scus  le  commandement  de  l'archevêque  élu  de 
Mayence.  Elles  s'emparèrent  de  toutes  les  villes  d'alentour.  Ne 
pouvant  forcer  Rome,  elles  essayèrent,  avec  quelque  succès,  de 
corrompre  les  Romains  par  argent.  Alexandre  employa  les  mêmes 
moyens  pour  retenir  dans  le  devoir  ces  âmes  vénales,  qui,  voulant 
plaire  aux  deux  partis,  n'étaient  fidèles  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  Le 
roi  Guillaume  de  Sicile,  surnommé  le  Mauvais,  qui  mourut  cette 
année,  lui  avait  laissé  quarante  mille  sterlings,  monnaie  d'Angle 
terre  déjà  très-connue  :  son  fils  Guillaume  le  Bon  lui  en  envoya 
encore  autant  (i  i66). 

D'un  autre  côté,  l'empereur  de  Constantinople  Manuel  Com- 
nène  lui  fit  parvenir  de  très-riches  présens,  et  lui  offrit  son  se- 
cours contre  Frédéric.  Il  témoignait  la  soumission  la  plus  reli- 
gieuse, et  promettait  de  rétablir  l'union  entre  les  deux  Eglises, 
sur  le  pied  où  elle  avait  été  dans  les  plus  beaux  jours  des  temps 
primitifs.  Il  demandait  au  pape,  comme  il  l'en  avait  déjà  sollicité 
plusieurs  fois,  de  lui  rendre  en  des  conjonctures  si  favorables  la 
couronne  impériale,  qui  de  droit,  disait-il,  appartenait  au  suc- 
cesseur naturel  des  Constantin  et  des  Théodose,  et  non  pas  à 
l'allemand  Frédéric.  Il  se  faisait  fort  de  fournir  tant  d'argent  et 
des  troupes  si  formidables,  qu'elles  soumettraient  sans  retour  à 
l'Eglise  romaine  non-seidement  l'infidèle  Rome,  mais  l'Italie  tout 
entière.  Quoique  ces  promesses  parussent  chimériques,  le  pape  ne 
laissa  pas  que  de  les  écouter  assez  pour  envoyer  des  légats  à 
Constantinople  (1166). 

Mais  les  troupes  d'Alexandre  ayant  été  battues  par  l'archevêque 
de  Mayence,  et  Frédéric  ayant  pris  Ancône  (1167),  ce  prince  s'ap- 
procha fièrement  de  Rome;  il  attaqua  le  château  Saint-Ange,  puis 
l'église  de  Saint-Pierre,  où  il  eut  l'impiété  de  mettre  le  feu  pour 
se  la  faire  rendre.  Le  pape  Alexandre  quitta  effrayé  le  palais  de 
Latran,  et  se  retira  d'abord  avec  les  cardinaux  dans  les  maisons 
fortifif'es  de  quelques  nobles  romains  :  ninisl'of^'roi  y  entrant  après 
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lui,  il  en  sortit  déguisé  en  pèlerin,  et  chercha  plus  de  sûreté  sur 
les  terres  du  roi  de  Sicile.  L'antipape  Pascal  vint  alors  de  Viterbe 
où  il  avait  attendu  le  succès  des  armes  de  Frédéric,  célébra  solen- 
nellement à  Saint-Pierre  le  dimanche  3o  de  juillet;  et  le  mardi 
suivant,  jour  de  Saint-Pierre-aux-Liens ,  il  couronna  cet  empereur 
avec  l'impératrice  Béatrix  son  épouse'.  Le  triomphe  des  schisma- 
tiques  fut  aussi  court  qu'il  paraissait  complet.  Dès  le  lendemain 
du  couronnement,  l'armée  impériale,  après  un  peu  de  pluie,  fut 
frappée  d'un  coup  de  soleil  qui  causa  tout-à-coup  une  mortalité 
effroyable.  Les  soldats  tombaient  sans  vie  sous  leurs  armes,  et 
presque  en  marchant.  La  mort  frappa  de  même  les  prélats  et  les 
seigneurs;  on  fut  principalement  effrayé  du  trépas  de  Reinold, 
archevêque  élu  de  Mayence,  l'un  des  principaux  ministres  de 
l'Empereur.  En  quelques  jours  le  nombre  des  morts  fut  si  grand, 
qu'on  ne  pouvait  plus  suffire  à  les  enterrer.  Dès  le  6  août,Bar- 
berousse  fut  obligé  d'abandonner  le  voisinage  de  Rome.  Pour 
comble  de  désastre,  les  peuples  révoltés  de  la  Lombardie  le  char- 
gèrent dans  sa  retraite  ,  et  achevèrent  de  ruiner  les  restes  languis- 
sans  de  ses  troupes,  moins  semblables  à  une  armée  qu'à  un  hôpital 
ambulant. 

Le  pape  Alexandre,  à  l'exemple  de  Grégoire  VII,  comme  le 
rapporte  Jean  de  Sarisbéry  (ep.  60),  et  usant  de  justes  représailles, 
avait  délié  ces  Italiens  et  tous  les  autres  sujets  de  Barberousse  du 
serment  de  fidélité,  après  avoir  excommunié  le  prince.  Toutefois, 
il  n'avait  cru  devoir  en  venir  à  cette  mesure  extrême,  dans  un 
concile  tenu  à  Rome  (116^;,  qu'après  que  Frédéric  l'eut  fait  ex- 
communier lui-même  et  ses  principaux  défenseurs;  qu'après  que 
ce  prince  eut  publié  en  Italie  et  en  Allemagne  un  édit  qui  ban- 
nissait à  perpétuité  les  évêques  qui  reconnaîtraient  Alexandre,  et 
qu'il  l'eut  rigoureusement  mis  à  exécution  ;  lorsqu'enfin  l'Empereur 
en  était  presque  à  son  troisième  antipape".  La  nouvelle  de  la  défaite 
de  Frédéric  étant  parvenue  en  France  auy.  oreilles  de  S.  Thomas 
de  Cantorbe'ry,  il  écrivit  au  pape  une  lettre  de  félicitation ,  où  il 
compare  cette  catastrophe  à  la  punition  de  Sennachérib.  «  Qui 
des  ministres  de  Jésus-Christ,  conclut-il  de  là,  se  soumettra  désor- 
mais aux  volontés  iniques  des  princes  contre  l'Eglise.''  Le  fasse 
qui  osera  affronter  le  sort  d'un  coupable  si  humilié  :  ce  ne  sera 
pas  moi'.  » 

L'exil  et  l'indigence  n'avaient  rien  diminué  de  la  magnanimité 
du  Saint  archevêque.  Le  souverain  pontife,  peu  après  son  retour  à 
Rome ,  lui  ayant  conféré  la  légation  d'Angleterre ,  Thomas  se  mit 

*  Accrb   Morcn.  p.   finfi   -  ■^lîlr,  î    x    p    l  ViO  et  siiiv.  —  '  I,  cp.  22. 


l^An    1167]  on   l  B«LIAE.   LIT.    XUCTII.  IIJ^ 

en  devoir  de  faire  respecter  l'Eglise  dont  il  était  l«  ministre.  D  a^ 
bord  il  excommunia  nommément,  avec  quelques  autres  personnes, 
Jean  d'Oxfort,  qui,  à  la  diète  de  Wurtzbourg,  avait  engagé,  au- 
tant qu'il  était  en  lui,  le  roi, d' Angeterre  dans  le  schisme.  Quant 
au  roi  qui,  sur  ces  entrefaites,  tomba  dangereusement  malade,  le 
nouveau  légat  ne  prontmça  point  l'excommunication  contre  lui  ; 
mais  il  lui  laissa  entrevoir  que,  s'il  ne  rentrait  en  lui-même,  il 
l'excommunierait  à  son  tour,  et  mettrait  son  royaume  en  interdit. 
Enfin  il  condamna  publiquement  l'acte  fameux  des  coutumes  d'An- 
gleterre, déchargea  les  évêques  de  la  promesse  qu'ils  avaient  faite 
de  les  observer,  et  déclara  excommunié  quiconque  se  prévaudrait 
de  cet  écrit  fatal.  Il  notifia  aussitôt  ce  qu'il  venait  de  faire  aux 
évêques  de  sa  province,  et  enjoignit  à  celui  de  Londres,  doyen  de 
Cantorbéry,  et  son  premier  suffragant,  de  le  signifier  aux  auties 
Eglises. 

Ce  fut  une  alarme  générale,  accompagnée  de  rumeurs  sinistres, 
dans  toute  l'étendue  de  la  Grande-Bretagne.  Gilbert ,  évêque  de 
Londres,  qui,  sans  manquer  d'une  sorte  de  religion,  faisait  sa 
cour  aux  dépens  de  sa  conscience,  avait  tremblé  à  la  seule  nou- 
velle de  la  légation  conférée  au  saint  archevêque.  Il  avait  écrit 
sur-le-champ  au  roi  Henri,  pour  le  supplier  de  permettre  aux  évê- 
ques de  se  soumettre  à  l'autorité  que  le  souverain  pontife  com- 
mettait à  Thomas,  et  de  ne  point  exiger  d'eux  une  résistance  qni 
ne  pouvait  aboutir  qu'à  leur  opprobre  et  à  leur  anéantissement: 
«  Car  sitôt  que  le  pape  commande,  disait-il  dans  le  premier  effroi  ', 
il  n'y  a  ni  subterfuge,  ni  tergiversation  qui  puisse  nous  sauver;  il 
faut  obéir.  «  Il  fut  bien  autrement  déconcerté,  quand  il  se  vit 
chargé  de  coopérer  lui-même  aux  mesures  vigoureuses  du  légat. 
La  plupart  des  évêques  ne  furent  pas  moins  troublés.  Ils  instrui- 
sirent le  roi;  ils  se  rassemblèrent  à  Londres  pour  concerter  leurs 
défenses ,  et  par  une  inconséquence  pitoyable  de  la  part  d'Henri , 
qui  avait  défendu,  dans  son  recueil  des  coutumes  ,  de  recourir  au 
saint  Siège,  ils  appelèrent  au  pape,  de  l'aveu  de  ce  prince,  de  tout 
ce  que  pourrait  faire  l'archevêque-légat. 

Cependant,  comme  ils  sentaient  le  faible  et  toutes  les  irrégula- 
rités de  cet  appel,  ils  écrivirent  au  saint  prélat*  d'user  de  plus  de 
modération  dans  une  affaire  si  délicate  ;  ajoutant  qu'on  attendait 
plus  de  patience  et  de  modestie  d'un  homme  qu'on  disait  réduit  à 
la  pauvreté  volontaire  parmi  des  religieux  fervens,  et  appliqué 
comme  eux  à  d'humbles  travaux,  aux  jeûnes,  aux  veilles,  aux  lar- 
mes de  la  componction,  à  tous  les  exercices  de  la  vie  spirituelle  et 

*  Ibom.  1,  ep.  131 .  —  '^  I,  ep.  129. 
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parfaite  ;  qu'il  devrait  remettre  ses  intérêts  à  la  providence  du  Sei- 
gneur et  à  la  clémence  du  roi,  plutôt  que  de  se  faire  accuser  géné- 
ralement d'ingratitude  ;  que  tout  le  monde  se  souvenait,  et  qu'il 
pouvait  bien  se  souvenir  lui-même  d'où  le  roi  l'avait  tiré,  et  à 
quel  point  de  grandeur  et  de  faveur  il  l'avait  élevé  ;  que,  jusqu'à 
son  rang  dans  la  hiérarchie,  il  le  tenait  uniquement  de  ce  prince, 
qui,  pour  l'y  établir,  avait  fermé  l'oreille  aux  avis  de  sa  mère,  aux 
murmures  de  son  royaume,  aux  alarmes  du  clergé  ;  qu'il  devrai* 
frémir  à  la  vue  du  schisme  et  des  extrémités  funestes  à  la  religion 
auxquels  sa  dureté  pouvait  réduire  un  prince  à  qui  tant  de  peu- 
ples obéissaient,  qui  avait  résisté  jusqu'à  présent  aux  sollicitations 
de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand  dans  le  monde ,  mais  à  qui  l'in- 
dignation pourrait  arracher  ce  que  la  séduction  n'en  avait  pu  ob- 
tenir ;  enfin,  que  la  rigueur  apostolique  était  réservée  aux  pécheurs 
opiniâtres,  et  que,  si  le  roi  leur  maître  avait  péché,  il  était  toujours 
prêt  à  satisfaire. 

Le  saint  archevêque,  dans  sa  réponse',  témoigna  d'abord  qu'il 
ne  croyait  pas  cette  lettre  dictée  par  tous  les  prélats  dont  elle  por- 
tait le  nom,  ne  pouvant  imaginer  qu'ils  l'abandonnassent  ainsi 
dans  la  persécution  qu'il  souffrait  pour  la  cause  commune  de  l'é- 
piscopat.  Il  paraît  qu'il  soupçonnait  l'évêque  de  Londres  d'y  avoir 
eu  la  plus  grande  part,  à  l'instigation  du  roi.  Après  avoir  retracé 
les  indignités  de  cette  persécution,  le  péril  de  mort  qui  l'avait 
forcé  à  s'enfuir  d'Angleterre,  la  misère  à  laquelle  on  s'efforçait 
de  le  réduire  lui  et  les  siens,  la  proscription  de  ses  clercs,  de  tou- 
tes les  familles  qui  lui  étaient  attachées,  vieillards,  femmes  et  en- 
fans:  «  Sans  jugement  prononcé,  poursuit-il,  sans  avoir  osé  m'at- 
tendre  au  tribunal  du  pape,  on  a  confisqué  les  biens  de  mon 
Eglise:  une  partie  de  l'argent  a  tourné  au  profit  du  roi,  et  si  ce 
que  publie  la  renommée  est  véritable,  une  autre  partie  au  profit 
de  votre  Eglise,  et  de  vous  personnellement,  vous  mon  frère  l'é- 
vêque de  Londres.  Auquel  cas,  par  l'autorité  que  le  Seigneur  et 
sa  sainte  Eglise  me  donnent  sur  vous,  je  vous  commande  de  res- 
tituer dans  quarante  jours  après  la  réception  de  cette  lettre. 

»  Vous  dites  que  ma  promotion  a  fait  gémir  le  clergé  et  mur- 
murer le  royaume  :  consultez  les  monumens,  et  parlez  selon  votre 
conscience.  Voyez  la  forme  de  l'électior,  le  consentement  de  tous 
ceux  qui  avaient  droit  de  suffrage ,  l'agrément  du  roi  donné  par  le 
prince  son  fils  et  par  les  commissaires.  Si  quelqu'un  s'y  est  opposé, 
que  celui  qui  l'a  entendu  nous  en  donne  la  première  nouvelle. 
Voyez  encore  les  lettres  du  roi  et  les  vôtres,  vous  tous  mes  coUè- 
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gués,  écrites  à  l'effet  de  demander  pour  moi  le  pallium.  »  On  peut 
remarquer  ici  que  les  scrupules  qu'eut  le  saint  sur  son  éléva- 
tion à  l'épiscopat,  et  la  démission  qu'il  voulut  donner,  ne  lui 
étaient  inspirés  que  par  l'humilité  ou  par  le  chagrin.  «  Que  si  l'am- 
bition, reprend-il  en  désignant  de  nouveau  l'évêque  de  Londres, 
si  la  basse  envie  afflige  quelqu'un  au  sujet  de  ma  promotion ,  que 
Dieu  lui  pardonne,  comme  je  le  fais,  les  sentimens  honteux  qu'il 
ne  rougit  pas  de  dévoiler.  Vous  me  faites  entendre  que  le  roi  m'a 
tiré  de  la  poussière  :  je  ne  suis  pas  assurément  d'origine  auguste; 
mais  j'aime  mieux  ma  bassesse  que  de  dégénérer  de  ma  noblesse. 
Je  serai  né,  si  vous  voulez,  dans  une  cabane  misérable  ;  mais  avant 
d'entrer  au  service  du  roi,  vous  ne  l'ignorez  pas,  je  vivais  avec 
honneur  dans  ma  médiocrité.  Pierre  fut  tiré  de  la  barque  :  nous 
sommes  les  successeurs  des  Apôtres,  et  non  pas  des  Césars.  On 
m'accuse  d'ingratitude  :  ce  crime  consiste  dans  l'intention ,  et  à  cet 
égard  votre  sagacité,  quelle  que  vous  la  croyiez,  peut  se  trouver 
en  défaut.  Pour  moi,  je  pense  m'être  proposé  de  rendre  service  au 
roi,  quoique  malgré  lui  :  je  veux  détourner  du  péché,  par  la  se 
vérité  pontificale,  celui  qui  se  rend  sourd  aux  accens  de  la  ten- 
dresse paternelle.  En  tous  cas,  je  crains  sur  toutes  choses  d'être 
ingrat  envers  Dieu ,  envers  le  plus  grand  et  le  meilleur  des  maîtres. 

»  Vous  me  représentez  enfin  le  péril  de  l'Eglise  romaine,  et  la 
menace  que  le  roi  ne  s'en  sépare.  A  Dieu  ne  plaise  que,  concevant 
de  lui  cette  idée  flétrissante,  je  mesure  le  mal  qu'il  médite  sur  tout 
celui  que  peut  faire  un  prince  qui  commande  à  tant  de  nations  !  A 
Dieu  ne  plaise  que  cette  pensée  injurieuse  vienne  à  aucun  de  ses 
sujets  (pour  ne  pas  dire  à  un  évêque)!  Craignez  que  ce  que  vous 
en  dites  ne  soit  pour  la  ruine  de  bien  des  âmes ,  et  que  le  but  de 
ces  appréhensions  affectées  ne  se  découvre  à  la  honte  de  plusieurs. 
Quant  à  l'Eglise,  elle  s'affermit  par  les  persécutions:  il  n'y  a  rien 
à  craindre  pour  elle  ;  le  péril  est  tout  entier  pour  ceux  qui  tra- 
vaillent à  la  renverser.  »  Le  saint  archevêque,  avant  de  finir,  mon- 
tre aux  évêques  la  nullité  de  leur  appel,  et  l'irrégularité  de  leurs 
procédés,  avec  une  force  de  raisons  et  une  précision  énergique, 
qui  justifient  autant  sa  capacité  dans  l'art  d'écrire,  que  la  réputa- 
tion qu'il  s'était  acquise  dans  le  maniement  des  affaires. 

Une  vigueur  si  déterminée,  et  tout  à-la-fois  si  bien  motivée,  ren- 
dit le  roi  furieux.  Il  porta  l'inhumanité  jusqu'à  poursuivre  Tho- 
mas dans  l'humble  refuge  qui  lui  restait  hors  de  sa  patrie.  Il  en- 
voya des  lettres  menaçantes  au  chapitre  général  des  moines  de 
Gîteaux,  afin  de  chasser  leur  saint  hôte  de  l'abbaye  de  Pontigny. 
L'exercice  de  l'hospitalité  en  sa  faveur,  si  elle  était  continuée  plus 
long-temps,  devait  être  punie  par  la  perte  de  tout  ce  qu'ils  possé- 
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daient  dans  les  terres  du  monarque,  tant  au-delà  qu'en  deçà  de  la 
mer.  Des  solitaires  vertueux  diirent  se  trouver  fort  embarrassé* 
de  s'expliquer  à  ce  sujet  avec  le  saint  confesseur  :  aussitôt  qu'il 
en  eut  ouï  le  premier  mot,  il  leur  épargna  tout  le  reste.  Sa  gran- 
deur d'âme  lui  ferma  les  yeux  sur  son  intérêt  propre,  pour  ne  les 
ouvrir  qu'au  danger  prochain  de  subversion  pour  tant  de  monas- 
tères qui  faisaient  fleurir  la  piété  dans  les  vastes  provinces  de  la 
domination  britannique.  «  Je  serais  au  désespoir,  leur  dit-il,  de 
porter  préjudice  à  ceux  qui  m'ont  reçu  avec  tant  de  charité.  En 
quelque  endroit  que  je  puisse  aller,  celui  qui  nourrit  les  oiseaux 
du  ciel  aura  soin  de  moi  et  des  compagnons  de  mon  exil.  » 

Il  envoya  sans  délai  communiquer  cette  résolution  au  roi 
Louis,  qui  ne  l'apprit  pas  d'abord  avec  la  tranquillité  du  saint. 
«O  religion!  s'écria-t-il ,  ô  religion!  où  habitez-vous?  Voilà  ces 
hommes  que  nous  croyons  morts  au  monde,  et  à  qui  les  biens  de 
la  terre ,  qu'ils  font  profession  de  mépriser  pour  Dieu ,  font  aban- 
donner l'œuvre  de  Dieu  et  ceux  qui  soutiennent  sa  cause.  »  Puis 
se  tournant  vers  les  envoyés  du  prélat  :  «  Assurez  votre  maître, 
leur  dit-il,  de  toute  mon  affection.  Non,  non,  quand  il  serait  aban- 
donné de  tout  le  monde ,  comme  de  ceux  qui  se  disent  morts  au 
monde,  je  ne  l'abandonnerais  jamais.  Quoi  que  fasse  contre  lui 
Henri  mon  vassal,  je  le  défendrai  constamment  de  tout  mon  pou- 
voir, parce  qu'il  soiiffre  pour  la  justice.  Qu'il  me  nomme  dans 
tous  mes  états  l'endroit  qui  peut  lui  plaire,  il  le  trouvera  pré- 
paré. »  Peu  de  temps  après  néanmoins ,  il  parut  entrer  dans  la 
peine  des  religieux  de  Pontigny,  et  les  remercia  pour  le  passé. 
«  C'est  la  France,  leur  dit-il,  que  vous  avez  honorée  en  recevant 
cet  évêque,  et  c'est  moi  que  vous  avez  obligé  (i  i66).  » 

Le  saint  choisit  la  ville  de  Sens,  et  le  roi  envoya  au-devant  de 
lui  un  seigneur  de  distinction ,  avec  trois  cents  hommes,  pour  l'y 
conduire  de  Pontigny.  Comme  il  faisait  le  dernier  adieu  à  la  com- 
munauté, il  ne  put  s'empêcher  de  verser  des  larmes  :  sur  quoi 
l'abbé  lui  dit  *  :  «  Je  m'étonne  de  cette  faiblesse  dans  une  âme 
aussi  ferme.  —  La  cause  n'est  pas  telle  que  vous  le  pensez,  repar- 
tit l'archevêque  :  mais  Dieu  m'a  fait  connaître  cette  nuit  que  je 
mourrais  par  l'épée. —  Quoi!  reprit  le  bon  solitaire ,  avec  une 
franchise  peu  civile ,  vous  seriez  martyr,  vous  qui  ne  pouvez  vivre 
que  de  mets  délicats  !  »  Ce  saint  homme  fit  la  même  prédiction  à 
l'abbé  de  Vauluisant.  Après  avoir  obtenu  la  promesse  qu'on  lui 
garderait  le  secret  jusqu'après  sa  mort,  il  dit  que  la  nuit  précé- 
dente il  lui  avait  semblé  défendre  la  religion  dans  l'église   en  pré- 
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sence  du  roi  d'Angleterre  j  qu'il  était  survenu  tout-à-coup  quati'e 
chevaliers  qui,  l'ayant  tiré  à  part,  lui  avaient  frappé  la  tête  et 
causé  tant  de  douleur  qu'il  avait  cru  tomber  en  défaillance.  «  Tou- 
tefois, ajouta-t-il,  ce  n'est  pas  une  si  belle  mort  qui  m'afflige;  j'en 
bénis  le  Seigneur  :  c'est  ce  qu'auront  à  souffrir  ceux  qui  m'ont 
suivi.  »  On  tient  cette  révélation  des  abbés  même  auxquels  il  l'a- 
vait racontée,  et  qui  la  publièrent  après  sa  mort.  A  Sens ,  il  logea 
au  monastère  de  Sainte-Colombe ,  où  pendant  quatre  ans  qu'il  y 
demeura,  Louis  le  Jeune  lui  rendit  des  visites  fréquentes,  et  ne 
se  lassa  jamais  de  fournir  libéralement  à  sa  dépense.  Son  séjour 
à  Pontigny  avait  été  de  deux  ans. 

Pendant  tout  ce  temps-là ,  Henri  II ,  qui  parut  prendre  cette  af- 
faire plus  à  cœur  que  tout  le  gouvernement  de  ses  vastes  états,  lui 
suscita  tous  les  chagrins  et  lui  tendit  tous  les  pièges  imaginables. 
Il  fit  négocier  à  Rome,  il  répandit  l'or  avec  tant  de  profusion,  il 
usa  de  tant  d'artifices,  qu'il  faillit  surprendre  le  pape ,  et  qu'il  eût 
infailliblemement  suborné  un  pontife  moins  intègre  qu'Alexan^ 
dre  III.  Peu  s'en  fallut  aussi  qu'il  n'en  imposât  à  la  noble  candeur 
de  Louis  le  Jeune,  quelle  que  fût  l'affection  de  ce  prince  géné- 
reux pour  la  vertu  persécutée  dans  l'archevêque  de  Cantorbéry. 

Comme  les  deux  rois,  si  souvent  en  guerre  et  en  traité  l'un  avec 
l'autre,  voulaient  terminer  plusieurs  différends,  ils  s'abouchèrent 
à  Montmirail  dans  le  Perche,  le  jour  de  l'Epiphanie  1169.  Après 
que  la  paix  eut  été  conclue,  le  roi  d'Angleterre  dit  au  monarqu.; 
français  :  «  Seigneur,  en  ce  jour  où  trois  rois  ont  présenté  leurs 
hommages  au  Roi  des  rois,  moi  et  mes  deux  fils  avec  mes  états, 
nous  nous  mettons  sous  votre  protection.  »  Alors  ses  fils  Henri 
et  Richard  s'approchèrent  du  roi  Louis ,  et  lui  firent  hommage 
pour  les  terres  delà  domination  britannique,  situées  en  France, 
que  leur  père  venait  de  partager  entre  eux,  et  dont  Louis  leur 
suzerain  les  investissait.  A  cette  occasion ,  quelques  personnes  de 
distinction  et  de  piété  engagèrent  l'archevêque  de  Cantorbéry  à 
rechercher  les  bonnes  grâces  du  roi  d'Angleterre.  Ce  prince,  qui 
jouait  toutes  sortes  personnages  afin  de  l'emporter  dans  l'affaire 
des  coutumes,  feignait  de  vouloir  se  croiser,  pour  aller  en  Pales- 
tine, quand  il  aurait  procuré  à  son  honneur  la  paix  de  l'Église.  Par 
ce  motif,  l'un  des  plus  pressans  qu'  on  piit  faire  valoir  alors ,  on 
détermina  l'archevêque  à  venir  trouver  le  roi  Henri.  Louis  le 
Jeune  l'ayant  présenté  lui-même,  le  prélat  commença  par  se 
prosterner  aux  pieds  de  Henri,  qui  s'empressa  de  le  relever.  «Sei- 
gneur, dit  l'archevêque,  je  viens  implorer  votre  clémence  pour 
l'Eglise  d'Angleterre  :  c'est  à  vous-même  que  je  m'en  rapporte  de 
notre  différend    sauf  uniquement  ce  aue  je  dois  à  Dieu.  »  A  ce^ 
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derniers  mots  Henri ,  s'abandonnant  à  toute  la  fougue  de  son 
violent  naturel ,  accabla  le  saint  de  reproches  et  d'injures.  Puis 
se  tournant  vers  le  roi  Louis  :  «Seigneur,  lui  dit-il,  observez  son 
artifice  :  tout  ce  qui  le  contrariera,  il  ne  manquera  point  de  le 
donner  pour  contraire  au  service  de  Dieuj  ainsi  il  légitimera  tou- 
tes ises  usurpations.  Mais  pour  vous  convaincre  que  le  service  de 
pieu  m'est  aussi  sacré  qu'à  lui ,  voici  les  offres  que  je  lui  fais. 
Avant  moi  il  y  a  eu  bien  des  rois  d'Angleterre  plus  ou  moins  puis- 
sans  :  il  y  eut  de  même  à  Gantorbéry  beaucoup  de  grands  et  saints 
archevêques  avant  lui.  Eh  bien,  qu'il  m'accorde  ce  que  le  plus 
grand  de  ses  prédécesseurs  accorda  au  moindre  des  miens,  et 
je  suis  content.  >» 

Cette  proposition  captieuse  et  vague  ne  laissait  pas  que  d'être 
fort  spécieuse ,  surtout  dans  la  bouche  d'un  roi.  On  s'écria  de 
tout  côté  que  le  prince  s'abaissait  au-delà  de  ce  qu'on  pouvait  de- 
mander, et  que  l'archevêque  devait  bien  être  content.  Thomas, 
rompu  aux  affaires,  et  habitué  en  particulier  à  pénétrer  l'esprit  faux 
de  Henri,  sentit  tout  le  danger  de  ce  piège,  et  demeura  dans  le 
silence ,  avec  un  air  d'embarras  et  de  perplexité.  Le  roi  Louis  lui 
dit  avec  émotion  :  «  Seigneur  archevêque ,  voulez-vous  être  meil- 
leur que  les  saints?  Voilà  la  paix,  il  ne  s'agit  que  de  l'accepter. 
—  Prince,  répondit-il,  mes  prédécesseui'S  valaient  sans  contredit 
beaucoup  mieux  que  moi.  Mais  s'il  leur  est  échappé  quelque  trait 
de  faiblesse,  est-ce  en  cela  qu'ils  doivent  me  servir  de  modèles.»* 
nous  blâmons  Pierre  lorsqu'il  renie  Jésus-Christ;  et  quand  au  péril  J 
de  sa  tête  il  résiste  à  Néron ,  il  est  digne  de  notre  imitation  et  de  1 
nos  éloges.  Il  n'est  ni  exemple,  ni  raison,  qui  m'induise  à  sacrifier 
la  gloire  de  Dieu,  pour  gagner  les  bonnes  grâces  d'un  homme.  » 
Une  vertu  si  pure  et  si  relevée  ne  fut  goûtée  de  personne.  Les 
grands  des  deux  royaumes  s'élevèrent  contre  lui,  et  dirent  entre  i 
eux,  avec  une  indignation  presque  égale,  qu'il  méritait  d'être 
abandonné  des  deux  rois. 

Ces  princes  remontèrent  promptenient  à  cheval  l'un  et  l'autre, 
et  partirent  sans  saluer  l'archevêque.  La  tristesse  et  l'incertitude 
étaient  peintes  sur  tous  les  visages,  à  l'exception  du  roi  Henri,  qui 
ne  put  dissimuler  sa  basse  et  maligne  satisfaction.  Il  disait  en  s'en  I 
retournant  :  «  Aujourd'hui  enfin  je  me  suis  vengé  de  mon  traître.  »  * 
IjC  roi  Louis  avançait  triste  et  taciturne ,  suivi  de  l'archevêque  ,  à 
qui  il  ne  donna  pas  le  moindre  signe  de  considération,  et  cessa 
même  quelques  jours  de  fournir  la  subsistance  ordinaire.  Thomas 
étant  arrivé  à  Sens,  et  les  choses  ne  se  disposant  nullement  à  chan- 
ger de  face,  les  tristes  compagnons  de  son  sort,  entièrement  dé- 
concertés, lui  dcniaridèrcnt  où  ils  se  retireraient.  Il  leur  répondit 
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tranquillement  et  d'un  visage  gai  :  «  On  n'en  veut  qu'à  uxoi  ;  quand 
je  vous  aurai  quittes,  on  ne  vous  persécutera  plus;  je  m'aban- 
donne à  la  Providence.  On  dit  que  vers  la  Saône ,  en  Bourgogne, 
les  habitans  sont  fort  humains  :  j'irai  jusque  là  à  pied,  du  mieux 
que  je  pourrai,  avec  le  seul  d'entre  vous  qui  voudra  m'acconipa- 
gner.  Peut-être  auront-ils  pitié  de  nous,  et  nous  donneront-ils  de 
quoi  vivre  jusqu'à  ce  que  Dieu  y  pourvoie  d'une  autre  manière.  » 

Comme  il  parlait  encore ,  un  officier  de  la  cour  vint  avec  em- 
pressement lui  dire  que  le  roi  le  mandait.  Un  des  assistans  dit  : 
«  C'est  pour  nous  chasser  du  royaume.  — Vous  n'êtes  pas  pro- 
phète, lui  dit  l'archevêque;  ne  vous  mêlez  donc  pas  de  faire  des 
prédictions,  u  Etant  arrivés  auprès  du  roi ,  ils  le  trouvèrent  né- 
gligemment assis,  le  visage  penché,  l'air  sombre  et  lêveur.  Il 
ne  se  leva  point,  à  son  ordinaire,  pour  recevoir  le  prélat;  il 
l'invita  faiblement  à  s'asseoir.  Tout  leur  paraissait  du  plus  mau- 
vais augure,  ou  leur  annonçait  tout  au  plus  un  reste  de  pitié, 
et  quelque  sorte  d'embarras  à  les  chasser.  Mais  leurs  conjectu- 
res étaient  bien  éloignées  de  ce  qui  se  passait  dans  l'âme  sen- 
sible de  ce  prince.  Tout  le  long  du  chemin ,  depuis  Montmi- 
rail  jusqu'à  Chartres,  il  avait  vu  les  peuples  accourir  à  la 
rencontre  du  saint  archevêque ,  se  prosterner  à  son  passage , 
et  se  le  montrer  les  uns  aux  autres  en  disant  :  «  C'est  celui  que 
l'amour  de  deux  rois  n'a  pu  faire  renoncer  à  Dieu.  »  Il  avait 
fait  de  profondes  réflexions,  que  sa  candeur  ne  lui  permit  pas 
de  tenir  plus  long-temps  secrètes.  Il  se  lève  avec  transport,  se 
jette  aux  pieds  du  saint  qui  se  penche  de  son  côté  pour  le  re 
lever;  et  fondant  en  larmes,  éclatant  en  sanglots  et  en  gémis- 
semens,  il  lui  dit  ces  paroles  qu'il  pouvait  à  peine  articuler  : 
«  Vous  avez  l'esprit  de  Dieu ,  mon  père ,  et  vous  seul  avez  bien 
vu:  nous  sommes  tous  des  aveugles,  qui  vous  conseillons  de 
sacrifier  l'honneur  de  Dieu  à  la  volonté  d'un  homme.  Je  m'en 
repens,  mon  père,  je  m'en  repens  avec  amertume,  et  je  vous 
prie  de  m'en  accorder  le  pardon.  Voilà  ma  personne  et  mon 
royaume  ;  je  suis  résolu  à  tout  exposer  pour  Dieu  et  pour  vous  ; 
tant  qu'il  me  fera  la  grâce  de  vivre,  je  n'abandonnerai  jamais  ni 
vous,  ni  les  vôtres.  » 

Depuis  ce  moment,  en  effet,  le  roi  d'Angleterre  eut  beau  con- 
jurer ou  menacer  ;  la  protection  de  Louis  pour  le  confesseur  fut 
inviolable.  Et  comme  Henri  le  pressait  plus  vivement  par  ses  en- 
voyés :  «Allez,  répondit  Louis,  et  dites  à  votre  maître  :  Si  vous  ne 
voulez  pas  abandonner  ces  coutumes  que  vous  prétendez  tenir  de 
vos  ancêtres,  et  qu'on  juge  contraires  à  la  loi  de  Dieu,  je  veux  en- 
wre  moins  perdre  le  droit  propre,  et  le  plus  beau  de  ma  couronne. 
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Oe  temps  immémorial ,  la  France  est  en  possession  de  protéger  la 
vertu  malheureuse ,  et  d'ouvrir  son  sein  à  ceux  qui  sont  persécu- 
tés pour  la  justice.  J'ai  reçu  l'archevêque  de  Cantorbéry  de  la  main 
du  pape,  unique  supérieur  que  je  reconnaisse  sur  la  terre  :  il  n'est 
ni  roi,  ni  empereur,  ni  aucune  puissance  dans  le  monde  qui  me 
le  fasse  abandonner  '.» 

En  ce  tepips-là  vivait  en  Angleterre  un  saint  ermite  nommé 
Godric'.  C'était  un  homme  simple  et  sans  étude,  né  de  parens 
jiauvres ,  et  qui  se  livra  d'abord  à  un  petit  commerce.  Ensuite  il 
renonça  au  monde ,  fit  nu-pieds  le  pèlerinage  de  Rome  et  de  Jé- 
rusalem, puis  se  retira  dans  un  lieu  sauvage  au  territoire  de  Dur- 
ham.  Là,  il  cultivait  au  milieu  des  bois  un  petit  champ  d'où  il 
tirait  de  quoi  vivre  et  fournir  à  l'hospitalité.  Sa  mortification 
était  incroyable.  Il  porta  cinquante  ans  une  chemise  de  mailles 
de  fer  sous  son  ciliée,  et  par-dessus,  un  habit  de  laine  crue.  Sa 
nourriture  consistait  en  un  peu  de  pain  d'orge  mêlé  de  cendre,  et 
en  quelques  herbes  insipides  qu'il  conservait  cuites,  ou  roulées 
par  pelotons.  Il  ne  parlait  que  trois  fois  la  semaine ,  pour  l'édi- 
fication de  ceu:^  qui  venaient  le  visiter  :  depuis  la  Septuagésime 
jusqu'à  l'octave  de  Pâques,  ainsi  que  pendant  l'Avent,  il  ne  pro- 
férait pas  une  seule  parole. 

Un  moine  de  Westminster  l'étant  venu  voir  peu  de  temps  après 
l'élévation  de  Thomas  sur  le  siège  de  Cantorbéry,  Godric  lui  parla 
du  nouvel  archevêque.  «Le  connaissez-vous,  mon  père,  lui  de- 
manda ce  religieux?  —  Je  ne  l'ai  jamais  vu  des  yeux  du  corps, 
répondit  Godric ,  mais  bien  des  yeux  de  l'esprit  :  s'il  paraissait 
devant  moi ,  je  le  reconnaîtrais  entre  des  milliers  de  personnes.  » 
Le  moine,  saisi  d'étonnement  et  d'une  sorte  d'effroi,  n'osait  plus 
l'interroger.  «  Saluez-le  de  ma  part,  reprit  le  saint  solitaire,  et 
dites-lui  de  ne  pas  abandonner  son  dessein  :  il  est  agréable  à  Dieu. 
Il  essuiera  de  rudes  contradictions,  on  le  chassera  de  son  Eglise, 
il  sera  long-temps  fugitif  en  pays  étranger;  mais,  après  cette  pé- 
nitence, il  rentrera  dans  son  siège  avec  plus  d'honneur  qu'aupa- 
ravant. »  Cette  prédiction  fut  rapportée  à  l'archevêque,  qui  se 
recommanda  aux  prières  de  Godric.  Quelques  mois  après  arriva 
la  disgrâce  du  prélat. 

La  fin  de  son  exil  lui  paraissant  plus  éloignée  que  jamais  de- 
puis la  conférence  de  Montmirail,  il  envoya  secrètement  deman- 
der à  Godric  quand  finiraient  ses  maux  (i  170).  L'envoyé  fut  près 
de  huit  jours  sans  pouvoir  se  faire  ouvrir  la  porte  du  solitaire, 
vraisemblablement  à  cause  du  carême,   car  c'était  au  mois  de 
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mars  ;  maïs  enfin  le  saint  homme  lui  ouvrit ,  et  dit  :  «  Rapportez  à 
votre  maître  qu'il  recouvrera  bientôt  les  bonnes  grâces  du  roi  ; 
qu'il  sera  rétabli  avec  honneur  dans  son  Eglise,  et  que  la  joie 
des  peuples  surpassera  la  douleur  qu'ils  ont  eue  de  son  bannis- 
sement. Il  est  vrai  que  cette  cérémonie  passagère  finira  par  une 
violence  et  une  atrocité  effroyables;  mais  alors  Godric  ne  sera 
plus  de  ce  monde.  Dites-lui  encore,  et  répétez-lui,  que  dans  neuf 
mois  ce  qui  le  regarde  sera  totalement  fini.  «  Dès  le  mois  suivant 
S.  Godric  mourut,  célèbre  par  plusieurs  autres  prédictions  véri- 
fiées de  même,  et  par  un  grand  nombre  de  miracles. 

Enfin,  au  mois  de  juillet,  la  réconciliation  eut  lieu  entre  Tho- 
mas et  son  souverain.  Ce  prince,  qui  craignait  sur  toute  chose 
de  voir  mettre  son  royaume  en  interdit ,  avait  prévenu  le  pape , 
auquel  il  manda  ce  qu'il  voulut.  Il  avait  même  réussi  à  corrompre 
le  ministre  d'une  première  légation  que  lui  avait  envoyée  Alexan- 
dre. L'archevêque,  de  son  côté,  avait  écrit  à  Rome  avec  la  fer- 
meté convenable  à  la  cause  qu'il  soutenait ,  et  la  vérité  avait  enfin 
paru  avec  évidence  aux  yeux  du  pontife.  Gratien  et  Vivien ,  deux 
légats  incorruptibles,  envoyés  en  conséquence,  déconcertaient 
toutes  les  trames  de  Henri.  Thomas,  d'une  autre  part,  à  titre  de 
primat  d'Angleterre  et  de  légat  du  saint  Siège,  faisait  gronder  sur 
ce  royaume,  du  sein  de  la  France,  les  foudres  de  l'Eglise,  avec 
autant  de  résolution  que  s'il  eût  été  assis  sur  sa  chaire,  dans  tout 
l'éclat  de  sa  première  gloire.  Il  avait  encore  à  corriger  une  faute 
nouvelle  que  le  roi  venait  de  commettre  contre  le  droit  constant 
de  l'Eglise  de  Cantorbéry,  en  faisant  sacrer  Henri,  son  fils  aîné, 
par  l'archevêque  dYorck.  Le  roi  Louis  lui-même  se  tenait  insulté 
de  ce  que  sa  fille ,  fiancée  au  jeune  prince ,  n'avait  pas  été  cou- 
ronnée avec  lui. 

Pour  sortir  de  tant  d'embarras ,  Henri  déclara  qu'il  voulait  faire 
la  paix  avec  l'archevêque ,  suivant  le  plan  que  le  pape  en  avait 
donné.  L'interdit  devant  être  jeté  sur  ses  états  dans  quarante  jours 
s'il  ne  terminait,  il  envoya  vers  Thomas  en  diligence,  et  se  rendit 
lui-même,  pour  le  20  juillet,  sur  les  confins  du  pays  Ghartrain  et 
de  la  Touraine,  où  il  devait  traiter  en  même  temps  avec  le  roi  de 
France.  Thomas  étant  arrivé  le  21,  le  lendemain,  jour  de  la  Ma- 
deleine, le  roi  d'Angleterre  parut  de  grand  matin  au  rendez-vous, 
avec  un  cortège  nombreux.  L'archevêque  vint  ensuite,  accom- 
pagné par  des  seigneurs  français  de  la  suite  de  leur  roi.  Dès  que 
Henri  aperçut  Thomas,  il  se  détacha  de  ses  gens,  alla  au-devant 
de  lui,  et  le  salua  le  premier,  tête  nue.  Ils  se  donnèrent  la  main, 
et  s'embrassèrent  tout  à  cheval ,  puis  se  retirèrent  à  part,  et  s'ex- 
pliquèrent à  l'amiable,  avec  tant  de  démonstrations  de  franchise, 
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qu'ils  ne  paraissaient  pas  avoir  jamais  été  mal  ensemble;  ce  qui 
surprit  agréablement  les  spectateurs,  et  les  attendrit  jusqu'aux 
larmes.  Aux  avis  paternels  de  l'archevêque,  le  roi  paraissait  lui- 
même  attendri.  Il  les  écoutait  non-seulement  avec  douceur,  mais 
avec  un  air  de  contentement;  il  promettait  de  les  suivre,  et  de 
s'appliquer  sérieusement  à  se  corriger.  Le  roi  dit  cependant  :  «  Pour 
ceux  qui  nous  ont  trahis  vous  et  moi,  je  les  traiterai  comme  ils  le 
méritent.»  A  ces  mots,  le  prélat  descendit  de  cheval,  pour  se  jeter 
aux  pieds  du  roi:  mais  le  roi,  prenant  l'étrier,  l'obligea  de  re- 
monter, accorda  tout  en  versant  des  larmes,  puis  ajouta  :  «  Enfin  , 
seigneur  archevêque,  rendons-nous  de  part  et  d'autre  notre  an- 
cienne amitié;  faisons-nous  tout  le  bien  que  nous  pourrons,  et 
oublions  entièrement  le  passé.  «  Et  pour  fermer  la  bouche  à  tous 
ceux  qui  fomentaient  la  division,  il  se  rapprocha  de  sa  suite,  et 
dit  à  haute  voix  :  «Comme  je  trouve  l'archevêque  dans  toutes  les 
dispositions  qu'on  peut  désirer,  si  de  mon  côté  je  n'en  use  pas 
bien  avec  lui,  je  serai  le  plus  détestable  des  hommes,  et  montre- 
rai la  vérité  de  tout  le  mal  qu'on  dit  de  moi.  Je  n'ai  d'autre  parti 
à  prendre  que  de  m'étudier  à  le  surpasser  en  amitié  et  en  bons 
offices.  »  Tout  le  monde  applaudit  par  de  vives  acclamations. 

Il  fut  arrêté  que  le  roi  rendrait  ses  bonnes  grâces  à  l'archevê- 
que, qu'il  lui  donnerait  paix  et  sûreté,  à  lui  et  aux  siens,  qu'il  lui 
restituerait  l'Eglise  de  Gantorbéry  et  les  terres  de  sa  dépendance, 
qu'il  réparerait  même  ce  qu'il  y  avait  eu  d'irrégulier  pour  le  sacre 
de  son  fils.  De  son  côté,  Thomas  promit  l'amour,  l'honneur  et  tout 
le  service  qu'un  archevêque  peut  rendre  selon  Dieu  à  son  souve- 
rain; après  quoi,  il  ne  pensa  plus  qu'à  retourner  à  son  Eglise,  tan- 
dis même  que  le  roi  restait  en  deçà  de  la  mer.  Il  se  fit  précéder 
])ar  quelques-uns  de  ses  gens,  qui,  mal  reçus  du  jeune  roi  et  de  ses 
ministres,  mandèrent  à  l'archevêque  de  ne  point  partir  que  la  paix 
ne  fut  mieux  affermie.  Les  usurpateurs  du  i)ien  de  son  Eglise,  et 
quelques  prélats  excommuniés  paraissaient  surtout  horriblement 
animés  contre  lui.  Quelques  furieux  s'étaient  vantés,  en  pn'sence 
de  plusieurs  personnes,  qu'ils  lui  ôteraient  la  vie  avant  qu'il  eût 
mangé  un  pain  ertier  en  Angleterre.  C'est  ce  que  nous  apprenons 
par  la  deriûère  lettre  que  le  saint  écrivit  au  roi  son  maître'.  En 
conséquence,  il  avait  d'abord  résolu  de  retourner  vers  ce  prince 
pour  attendre  une  plus  grande  sûreté  :  mais  la  nécessité  de  l'É- 
glise de  Cantorbéry  le  pressant  ensuite,  comme  il  le  dit  dans  la 
même  lettre  :  «J'irai,  seigneur,  poursuit-il,  et  je  périrai  plutôt  que 
de  laisser  périr  cette  Eglise  infortunée.  Je  sens  tout  ce  que  je  rls- 
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que,  si  vous  ne  prenez  des  mesures  efficaces  et  promptes.  Mais 
que  je  vive  ou  que  je  meure,  je  suis  toujours  votre  sujet  fidèle, 
et  je  prie  le  Seigneur  qu'il  répande  ses  bénédictions  sur  vous  et 
vos  enfans.  » 

Arriyé  à  Rouen  dans  le  dessein  de  s'embarquer,  il  apprit  que 
ses  ennemis,  parmi  lesquels  se  trouvaient  l'archevêque  d'Yorck , 
les  évêques  de  Londres  et  de  Sarisbury,  s'étaient  déjà  rendus  à 
Douvres  pour  venir  à  sa  rencontre,  et  qu'ils  menaçaient  hautement 
de  lui  couper  la  tête  s'il  passait  le  détroit.  Quelques  amis  voulurent 
encore  le  retenir.  Il  leur  répondit  :  «  Je  vois  l'Angleterre ,  et  j'y 
entrerai  s'il  plaît  au  Seigneur,  quoique  je  sache  certainement  que 
je  vais  au  martyre.  »  La  veille  de  son  embarquement,  il  envoya  des 
lettres  du  pape  portant  suspense  contre  l'archevêque  d'Yorck  et 
lévêque  de  Durham,  et  d'autres  lettres  qui  remettaient  dans  l'ex- 
communication l'évêque  de  Londres  et  celui  de  Sarisbury  ;  elles 
suspendirent  aussi  les  évêques  qui  avaient  assisté  au  sacre  du  jeune 
roi.  Toutefois,  au  lieu  d'aller  à  Douvres  où  ses  ennemis  l'atten- 
daient, il  aborda  au  port  de  Sandvs^ich,  à  six  milles  seulement  de 
Cantorbéry.  Les  gentilshommes  qui  accompagnaient  les  trois  pré- 
lats, accoururent  aussitôt  de  Douvres,  et  s'approchèrent  en  armes 
du  bâtiment  où  était  le  saint.  Heureusement  il  avait  été  devancé  par 
un  peuple  innombrable  qui  couvrait  le  rivage  en  criant  :  «Béni  soit 
celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur;  béni  soit  le  père  des  or- 
phelins et  le  soutien  des  veuves!  »  Les  uns  pleuraient  de  joie  et  les 
autres  de  compassion;  la  multitude  se  prosternait  sur  le  chemin 
où  il  devait  passer;  plusieurs  s'avançaient  dans  l'eau,  pour  rece- 
voir les  premiers  sa  bénédiction.  Ses  ennemis  eurent  cependant 
l'audace  de  demander  que  les  étrangers  qui  étaient  venus  avec 
l'archevêque  prêtassent  serment  de  fidélité  au  roi  et  aux  lois  du 
royaume.  Bien  qu'il  n'y  en  eût  qu'un  seul,  qui  était  l'archidiacre  de 
Sens,  et  qu'il  n'eût  point  refusé  ce  serment,  Thomas  ne  permit  pas 
qu'il  s'y  soumît,  craignant  les  suites  d'un  tel  assujettissement  pour 
le  clergé  d'Angleterre  ;  il  répondit  qu'envers  les  étrangers  une  pa- 
reille demande  était  contraire  aux  bonnes  mœurs  et  au  droit  des 
gens.  11  n'eût  pas  été  sûr  de  l'insulter  au  milieu  de  tant  d'admira- 
teurs, dont  une  bonne  partie  avait  pris  la  précaution  de  s'armer 
pour  sa  défense;  on  lui  laissa  gagner  tranquillement  Cantorbéry, 
ou  il  ne  fut  pas  reçu  avec  de  moindres  applaudissemens. 

Dès  le  lendemain,  arrivèrent  les  courtisans  furieux  qui  l'avaient 
suivi,  et  avec  eux  les  clercs  des  trois  prélats  exroumiuniés ,  pour 
demander  l'absolution  de  leurs  maîtres.  Le  saiiit  archevêque  ré- 
pondit avec  beaucoup  de  douceur  qu'il  n'avait  pas  le  pouvoir  de 
lever  des  censures  imposées  par  le  pape;  mais  que,  si  ces  évêques 
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juraient  d'obéir  aux  ordres  du  souverain  pontife,  il  ferait  pour  la 
paix  de  l'Eglise,  par  respect  pour  le  roi  et  suivant  le  conseil  des 
autres  prélats,  tout  ce  qui  dépendrait  de  lui.  Les  évêques  de  Londres 
et  de  Sarisbury  étaient  prêts  à  se  soumettre,  lorsque  l'archevêque 
d'Yorçk  les  en  détourna,  disant  qu'il  valait  mieux  aller  trouver  le 
roi,  qui  les  avait  toujours  protégés,  et  qu'il  saurait  bien  réprimer 
l'opiniâtreté  de  Thomas,  qui,  d'ailleurs,  ne  pouvait  leur  faire  plus 
de  mal  qu'il  n'en  avait  fait.  Presque  toujours  les  évêques  de  cour 
sont  conduits  par  l'orgueil  plus  que  par  la  vérité.  Ceux-ci  parti- 
rent tons  trois  aussitôt  pour  la  Normandie,  et  envoyèrent  au 
jeune  prince,  qui  était  à  Londres,  des  amis  dignes  d'eux  pour  lui 
persuader  que  Thomas  voulait  le  déposer.  Mais  rien  n'était  plus 
faux,  comme  on  le  voit  par  la  dernière  lettre  du  saint  au  pape 
Alexandre.  Il  envoya  même  faire  ses  excuses  au  jeune  roi  touchant 
la  suspense  des  trois  prélats,  et  se  mit  en  route  pour  aller  lui  ren- 
dre ses  hommages.  Arrivé  aux  portes  de  Londres,  il  reçut  de  ce 
prince,  qu'on  avait  déjà  prévenu  contre  lui  par  le  mensonge, 
l'ordre  de  retourner  à  son  Eglise. 

Le  jour  de  Noël,  il  monta  en  chaire,  et  à  la  fin  du  sermon  il 
prédit  sa  mort  prochaine,  ce  qui  fit  fondre  en  larmes  tout  son  au- 
ditoire. Tout-àcoup,  avec  un  air  inspiré,  prenant  le  ton  de  l'in- 
dignation, il  parla  fortement  contre  les  ennemis  de  l'Eglise,  ex- 
communia les  obstinés  en  général  et  quelques-uns  nommément. 
Cependant  les  trois  évêques,  ses  ennemis  déclarés,  venaient  d'ar- 
river à  la  cour  du  vieux  roi.  De  tels  hommes  n'eurent  pas  de  peine 
à  aigrir  un  tel  prince.  Ils  lui  dirent  que  Thomas,  abusant  de  son 
indulgence,  avait  troublé  tout  le  royaume  depuis  qu'il  y  était  en- 
tré, qu'il  ne  cessait  d'user  d'invectives  et  de  censures  contre  ceux 
qu'il  appelait  ennemis  de  l'Eglise,  et  qu'il  se  montrait  surtout  im- 
placable envers  ceux  qui  avaient  eu  part  au  sacre  du  jeune  roi. 
«  Par  les  yeux  de  Dieu ,  s'écria  le  prince  ,  si  tous  ceux  qui  ont  par- 
ticipé au  sacre  de  mon  fils  sont  excommuniés ,  je  le  suis  donc  moi- 
même!  »  Il  donna  mille  autres  marques  d'une  colère  effrénée. 

Sans  être  malfaisant,  à  peine  se  connaissait-il  dans  les  premiers 
mouvemens  de  cette  passion,  et,  tant  en  actions  qu'en  paroles, 
il  s'abandonnait  à  des  excès  indignes  même  de  la  condition  la  plus 
commune.  Il  voulut  un  jour  arracher  les  yeux,  et  mit  le  visage 
tout  en  sang  à  un  homme  qui  lui  avait  apporté  une  lettre  dés- 
agréable. Une  autre  fois  il  accabla  d'injures  un  seigneur  qui  sem- 
blait prendre  l'intérêt  du  roi  d'Ecosse,  jeta  son  bonnet,  arracha 
ses  vètemens,  découvrit  son  lit,  et  le  prit  aux  dents,  comme  au- 
rait pu  faire  un  frénétique  et  un  insensé.  Pour  les  plaintes  et  les 
reproches,  les  imprécations,  les  menaces  même  de  mort,  rien  ne 
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lui  était  plus  ordinaire,  quand  il  était  tant  soit  peu  contrarié.  Etant 
donc  animé  contre  Thomas  par  trois  évêques,  il  se  mit  à  maudire 
tous  ceux  qu'il  avait  comblés  de  bienfaits ,  et  enfin  proféra  ces  pa- 
roles fatales  qui  lui  causèrent  un  si  long  repentir  :  «  Ne  se  trou- 
vera-t-il  personne  pour  me  venger  d'un  prêtre  qui  trouble  tout 
mon  royaume  et  qui  veut  me  détrôner?  >• 

Aussitôt  quatre  gentilshommes  du  palais,  nommés  Rainaud, 
Hugues  de  Morville,  Guillaume  de  Traci  et  Richard  le  Breton, 
86  retirèrent  ensemble ,  ourdirent  leur  complot  la  nuit  de  Noël , 
coururent  s'embarquer,  et  eurent  le  vent  si  favorable,  qu'ils  arri- 
vèrent le  jour  des  Innocens  près  Cantorbéry.  lis  entrèrent  le  len- 
demain dans  le  palais  de  l'archevêque,  et  lui  firent  des  menaces 
terribles,  s'il  ne  levait  les  censures.  11  répondit  tranquillement 
que  c'était  au  pape  à  délier  ce  qu'il  avait  lié  ;  et ,  sans  rien  écoutei 
davantage,  il  se  rendit  à  l'église  pour  l'office  de  vêpres.  11  y  était 
à  peine,  quand  les  quatre  conjurés,  avec  les  gens  de  leur  suite, 
se  présentèrent  en  cottes  d'armes  et  l'épée  à  la  main.  Les  clercs 
voulurent  fermer  les  portes  ;  mais  l'archevêque  leur  dit  :  «  C'est  ici 
la  maison  du  Seigneur;  on  n'en  défend  pas  l'entrée  comme  celle 
d'un  camp.  »  Puis  se  tournant  vers  les  conjurés,  il  leur  défendit, 
de  la  part  de  Dieu,  de  faire  aucun  mal  à  ses  gens.  11  fit  ensuite 
cette  prière  à  voix  haute  :  «  Je  me  recommande,  avec  la  cause  de 
l'Eglise,  à  Dieu,  à  la  Sainte- Vierge ,  aux  saints  patrons  de  celte 
église ,  et  au  martyr  S.  Denys.  »  Ce  furent  ses  dernières  paroles , 
après  lesquelles  il  se  mit  à  genoux  devant  l'autel,  les  mains  jointes 
et  les  yeux  levés  au  ciel.  11  reçut  quatre  coups  à  la  tête  d'où  l.i 
cervelle  se  répandit  sur  le  pavé,  sans  qu'il  fît  un  cri,  ni  le  moin- 
dre mouvement  des  pieds  ou  des  mains  :  il  tomba  prosterné  comme 
en  prière.  Ainsi  mourut,  sans  aucun  signe  de  la  faiblesse  la  plui 
naturelle,  le  courageux  défenseur  de  l'Eglise,  le  29  décembre  de 
l'année  11 70,  la  cinquante-troisième  de  son  âge.  Ses  propres  as- 
sassins en  parurent  effrayés,  et  s'enfuirent  aussitôt  après  la  con- 
sommation de  leur  forfait.  Cependant  les  moines  de  Cantorbéry, 
de  peur  qu'on  ne  revînt  lui  faire  insulte  après  sa  mort,  l'enterrè- 
rent secrètement  :  ils  trouvèrent  que  sous  ses  habits  il  portait  un 
rude  cilice,  et,  ce  qui  était  sans  exemple,  des  fémoraux  du  même 
tissu. 

A  la  nouvelle  de  cet  attentat,  toute  la  ville  fut  consternée.  Le* 
fidèles  accoururent  en  foule;  ils  ramassaient  le  sang  du  martyr,  ils 
s'en  frottaient  les  yeux,  ils  y  trempaient  leurs  vêtemens  pour  les 
garder  comme  de  saintes  reliques.  Bientôt  la  vénération  du  saint 
martyr  se  répandit  de  tous  côtés  avec  le  bruit  des  miracles  qui 
s'opéraient  à  son  tombeau.  Tous  les  états  du  roi  Henri  en  deçà  et 
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au-delà  des  mers,  excepté  les  plus  fougueux  courtisans,  le  roi 
Louis  et  toute  la  France,  le  souverain  pontife ,  n'apprirent  qu'avec 
exécration  ce  meurtre  sacrilège.  Henri  lui-même  s'abandonna 
presque  au  désespoir*.  Sur  le  soupçon  qu'il  conçut  du  dessein  des 
meurtriers,  il  avait  d'abord  envoyé  sur  leurs  pas,  pour  leur  défen- 
dre toute  violence  contre  la  personne  de  l'archevêque.  Le  coup 
était  porté  quand  la  défense  arriva.  Il  n'en  fut  pas  plus  tôt  instruit, 
que  pendant  trois  jours  il  s'interdit  l'entrée  de  l'église,  ne  voulut 
voir  personne,  et  ne  prit  qu'un  peu  de  lait  d'amande  pour  toute 
nourriture.  Il  envoya  plusieurs  de  ses  clercs  protester  de  son  in- 
nocence et  de  sa  douleur,  devant  les  moines  de  Cantorbéry  qui 
formaient  le  clergé  de  cette  Eglise;  il  traita  la  conspiration  de 
complot  infernal  ;  il  qualifia  les  conjurés  de  sujets  détestables,  les 
monstres  et  l'opprobre  de  son  royaume;  il  se  reprocha  cent  fois, 
les  laraies  aux  yeux,  l'imprudence  qu'il  avait  commise  en  laissant 
échapper  le  propos  qui  avait  animé  les  assassins*. 

Il  se  hâta  d'envoyer  à  Rome  pour  se  disculper  de  l'assassinat, 
et  se  soumettre  à  tout  ce  que  le  pape  ordonnerait  contre  l'empor- 
tement qui  y  avait  donné  lieu  (1171  ).  Mille  cris  d'exécration  y 
étaient  déjà  parvenus  :  tout  l'Occident  demandait  justice  de  l'é- 
norme sacrilège  commis  sur  le  plus  illustre  de  ses  prélats.  Les  dé- 
putés de  l'Eglise  de  Cantorbéry ,  partis  en  diligence  pour  porter 
leurs  plaintes  au  saint  Siège;  Guillaume,  archevêque  de  Sens,  plus 
respectable  encore  par  ses  vertus  que  par  la  naissance  qu'il  avait 
reçue  du  comte  de  Champagne,  d'ailleurs  ami  constant  du  saint 
martyr,  et  chargé  pour  sa  défense  de  la  légation  d'Angleterre;  son 
frère  Thibaut,  comte  de  Blois;  le  roi  Louis  le  Jeune,  et  une  infi- 
nité de  princes  et  d'évêques  sollicitaient  la  réparation  de  ce  scan- 
dale, dans  les  termes  les  plus  pressans.  «  Un  chrétien  tranquille 
sur  un  pareil  outrage  fait  à  l'Eglise,  écrivait  Louis",  trahit  sa  re- 
li'rlon,  et  se  rend  formellement  ingrat  envers  Dieu.  C'est  avoir 
blessé  Jésus-Christ  dans  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  que  d'avoir  éteint 
ce  brillant  flambeau  de  l'Eglise,  et  immolé  le  martyr  dont  les  mi- 
racles publient  hautement  pour  quelle  cause  il  est  mort.  Armé 
comme  vous  l'êtes,  saint  Père,  du  glaive  apostolique,  toute  l'Eglise 
réclame  votre  vengeance,  moins  pour  lui  que  pour  elle.  » 

Le  pape  fut  si  troublé,  que  pendant  huit  jours  les  Romains  mê- 
me ne  purent  l'approcher.  Il  se  reprochait  de  n'avoir  pas  défendu 
Tliomas  avec  assez  de  vigrueur,  et  gémissait  de  la  faiblesse  hu- 
maine,  qui  ne  connaît  les  saints  qu'après  leur  trépas.  Il  défendit 
de  donner  aux  Anglais  aucun  accès  auprès  de  lui,  et  toutes  leurs 
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affaires  demeurèrent  en  suspens.  Cependant  les  ambassadeurs  d'An- 
gleterre, au  nombre,  dit-on,  de  plus  de  cinquante,  firent  tant  par 
leurs  médiateurs,  qu'ils  obtinrent  audience.  Mais  quand  ils  se 
présentèrent  et  prononcèrent  le  nom  du  roi  Henri  :  Arrêtez!  s'é- 
cria toute  la  cour  romaine;  et  un  frémissement  d'horreur  agita 
l'assemblée.  Ils  dirent  que  le  roi  promettait  de  subir  telle  péni- 
tence qu'on  jugerait  à  propos,  et  de  faire  généralement  tout  ce 
qu'il  plairait  au  souverain  pontife  d'ordonner.  Le  pape,  avant  de 
rien  résoudre,  voulut  envoyer  des  légats  en  Normandie,  afin  d'exa- 
miner de  plus  près  les  circonstances  du  crime ,  et  de  mieux  s'as- 
surer de  la  soumission  du  roi. 

Henri,  pour  se  distraire  des  idées  noires  qui  le  tourmentaient 
nuit  et  jour,  était  passé  en  Irlande,  dont  le  pape  Adrien,  quatorze 
ans  auparavant,  lui  avait  permis  de  faire  la  conquête.  Il  soumit  les 
rois  de  Corck,  de  Limerick,  d'Oxerie  et  de  Mida.  Les  archevêques 
d'Armagh  et  de  Dublin,  suivis  de  vingt-huit  évêques,  lui  prêtè- 
rent serment  de  fidélité ,  et  en  sa  personne ,  à  tous  les  rois  d'An- 
gleterre ses  successeurs.  Il  régla  le  gouvernement  du  pays ,  et  fit 
tenir  un  concile  à  Cashel,  pour  régler  spécialement  le  baptême  et 
les  mariages,  où  il  s'était  glissé  beaucoup  d'abus  et  de  supersti- 
tions. Ayant  terminé  toutes  les  affaires  en  six  mois,  il  vint  joindre 
les  légats  à  l'abbaye  de  Savigni,  près  Avranches  (iiya). 

Il  jura  devant  eux  sur  les  Evangiles,  qu'il  n'avait  ni  commandé, 
ni  permis  la  mort  de  l'archevêque  Thomas.  Il  ajouta  qu'en  l'ap- 
prenant, il  avait  été  plus  affligé  que  s'il  eût  perdu  son  propre  fils; 
qu'il  s'accusait  néanmoins  et  se  repentait  amèrement  d'y  avoir 
donné  occasion  par  l'animosité  et  la  colère  qu'il  avait  témoignées 
contre  ce  saint  prélat;  qu'en  réparation  de  cette  faute,  il  enverrait 
incessamment  deux  cents  chevaliers  à  la  défense  de  la  Terre-Sainte; 
qu'il  prendrait  lui-même  la  croix  pour  trois  ans,  à  moins  que  le 
pape  ne  jugeât  point  ce  voyage  convenable  ;  qu'il  rendrait  à  l'E- 
glise de  Gantorbéry  toutes  ses  terres  et  tous  ses  biens,  sur  le  pied 
où  elle  les  possédait  un  an  avant  que  l'archevêque  encourût  sa  dis- 
grâce; qu'il  permettait  de  porter  librement  à  l'avenir  les  appella- 
tions au  saint  Siège;  enfin,  qu'il  cassait  absolument,  dans  tous  ses 
états,  les  coutumes  illicites  qu'il  y  avait  établies.  De  plus,  les  lé- 
gats lui  prescrivirent  en  secret  des  jeimes,  des  aumônes  et  d'au- 
tres œuvres  de  pénitence.  Henri  accepta  tout  avec  la  plus  parfaite 
soumission,  après  quoi  il  dit  encoi'e  devant  tout  le  monde:  Sei- 
qneurs  légats,  ma  personne  est  entre  "vos  7}iai/is;  quoi  qu'il  imus 
plaise  fU ajouter,  je  suis  prêt  à  tout;  ce  qui  attendrit  les  spectateurs 
jusqu'aux  larmes.  Le  jeune  Henri  promit  de  son  côté  de  s'en  tenir 
au  serment  du  roi  son  père,  et  d'en  accomplir  la  pénitence,  si  la( 
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mort  OU  quelque  autre  empêchement  la  lui  rendsjt  impossible. 
Les  miracles  se  multipliant  Je  jour  en  jour  au  tombeau  du  martyr, 
le  pape  Alexandre  fit  constater  par  des  témoignages  irréfragables 
ce  que  tout  le  monde  en  publiait.  Tant  sur  ces  preuves  que  sur 
celles  de  toutes  les  vertus  héroïques  du  saint,  deux  ans  et  deux 
mois  tout  au  plus  après  sa  mort,  selon  le  vœu  de  tout  le  monde 
chrétien,  il  fut  canonisé  solennellement  le  21  février  1173,  et  sa 
fête  instituée ,  comme  celle  d'un  martyr  célèbre ,  dans  toute  l'E- 
glise catholique ,  qui  l'observe  encore  :  ce  n'est  que  sous  le  règne 
de  Henri  VIII  que  les  richesses  accumulées  au  tombeau  de  S.  Tho- 
mas Becquet,  pendant  quatre  cents  ans,  furent  pillées,  et  que  les 
os  du  martyr  furent  brûlés  (i535).  L'année  suivante,  S.  Bernard, 
vingt  ans  environ  après  sa  mort,  fut  aussi  canonisé,  comme  tout 
le  monde  chrétien  le  désirait  depuis  long-temps. 

Dans  le  cours  des  trois  années  qui  suivirent  la  mort  de  S.  Tho- 
mas, la  main  de  Dieu  s'appesantit  visiblement  sur  ses  quatre  meur- 
triers. Bourrelés  de  remords  aussitôt  qu'ils  eurent  consommé  leur 
forfait,  ils  n'osèrent  retourner  à  la  cour  qu'ils  avaient  prétendu 
servir;  ils  se  retirèrent  dans  une  terre  écartée,  appartenant  à  l'un 
d'entre  eux,  à  l'extrémité  occidentale  de  l'Angleterre.  Le  déshon- 
neur imprimé  sur  leur  front  n'y  put  être  caché ,  et  ils  firent  hor- 
reur aux  gens  du  pays.  Les  personnes  du  rang  le  plus  commun  ne 
voulaient  ni  manger  avec  eux,  ni  leur  parler,  et  l'on  jetait  les 
restes  de  leurs  repas  aux  chiens ,  qui  n'y  touchaient  pas ,  si  l'on  en 
croit  les  auteurs  du  temps  *.  Devenus  insupportables  à  eux-mêmes, 
ils  allèrent  se  mettre  à  la  merci  du  pape,  qui  leur  imposa  pour 
pénitence  le  pèlerinage  de  Jérusalem.  Guillaume  de  Traci  fut  at- 
taqué  à  Cosence,  en  Calabre,  d'une  horrible  maladie,  pendant  la- 
quelle les  chairs  lui  tombaient  par  lambeaux,  principalement  des 
pieds  et  des  mains;  il  mourut  dans  cet  état ,  témoignant  un  regret 
extrême  de  son  crime ,  et  invoquant  sans  cesse  le  nouveau  martyr. 
Ses  trois  complices  abordèrent  en  Palestine  ;  mais  il  y  moururent 
presque  aussitôt  dans  les  mêmes  agitations  de  conscience.  On  les 
enterra  devant  la  porte  du  temple,  et  l'on  grava  cette  épitaphe  sur 
leur  tombeau  :  Ci-gisent  les  malheureux  qui  ont  martyrisé  le  bien- 
heureux Thomas,  archevêque  de  Cantorbéry. 

Le  Seigneur  ne  parut  pas  satisfait  de  ces  réparations.  A  son  ri- 
goureux tribunal,  les  souverains  sont  comptables  des  crimes  aux- 
quels leurs  passions  et  leur  seule  négligence  peuvent  donner 
lieu.  Henri  II,  après  l'assassinat  qu'il  avait  si  authentiquenient  dés- 
avoué, ne  laissa  point  que  d'être  en  butte  aux  coups  les  plussen- 

•  Roger.  Annal,  p.  522. 
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sibles  que  la  divine  justice  puisse  en  ce  monde  porter  à  un  prince. 
Ses  propres  enfans  et  leur  mère  Eléonore  se  révoltèrent  contre  lui. 
Le  roi  de  France  et  le  comte  de  Flandre  attaquèrent  ses  provin- 
ces en  deçà  de  la  mer  :  Louis  pénétra  au  sein  de  la  Normandie ,  et 
forma  le  siège  de  la  capitale.  Tandis  que  l'infortuné  Henri  se  pré- 
parait à  la  secourir,  il  apprit  que  le  roi  d'Ecosse,  d'intelligence 
avec  les  mutins  d'Angleterre,  avait  déjà  pénétré  dans  le  royaume, 
et  ravageait  le  Northumberland.  Il  laissa  la  Normandie,  et  vola 
où  le  revers  pouvait  devenir  plus  fatal  (ii^S). 

Mais  ce  prince,  qui  ne  parut  jamais  si  grand  que  dans  le  péril 
extrême,  conçut  l'insuffisance  de  ses  ressources  contre  les  minis- 
tres de  la  vengeance  céleste,  ainsi  que  la  nécessité  de  la  désarmer 
entièrement.  Au  lieu  de  marcher  contre  l'ennemi,  il  alla  droit  à 
Cantorbéry  (1174);  ^^■>  laissant  son  équipage  hors  de  la  ville,  il  se 
mit  nu-pieds,  prit  pour  tout  vêtement  ime  méchante  tunique,  et 
se  rendit  en  silence  à  la  cathédrale  auprès  du  tombeau  de  S.  Tho- 
mas. Là,  sans  avoir  pris  aucune  nourriture,  il  passa  le  reste  du 
jour  et  toute  la  nuit  en  prière ,  prosterné  sans  tapis  sur  le  pavé  ; 
puis ,  les  épaules  nues ,  il  voulut  que  chaque  évêque  qui  se  trou- 
vait présent,  et  des  religieux  de  la  communauté  au  nombre  de 
quatre-vingts,  le  frappassent  de  verges  l'un  après  l'autre.  Des  rail- 
leurs insipides  ne  manquèrent  pas  de  s'égayer  aux  dépens  du  roi; 
mais  le  retour  inespéré  de  sa  première  fortune  leur  ferma  bientôt 
la  bouche.  Henri,  le  lendemain  de  son  humiliante  pénitence,  s'é- 
tant  fait  dire  la  messe  en  l'honneur  du  saint  martyr,  à  l'heure  même 
où  on  la  célébrait,  le  roi  d'Ecosse  fut  battu  et  fait  prisonnier  par 
les  Anglais  qui  étaient  demeurés  fidèles.  Aussitôt  après,  le  siège  de 
Rouen  fut  levé,  la  paix  se  rétablit  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
tous  les  projets  des  ennemis  de  Henri  furent  déconcertés  ;  sa  fa- 
mille lui  redemanda  ses  bonnes  grâces,  aux  conditions  qu'il  lui 
plairait  de  prescrire.  En  moins  de  trois  mois ,  il  se  vit  aussi  puis 
sant  qu'il  l'avait  jamais  été,  et  beaucoup  plus  tranquille. 

Durant  les  troubles  de  l'Angleterre,  et  malgré  tous  les  embar- 
ras qu'ils  causaient  au  pape  Alexandre,  beaucoup  plus  agité  en- 
core par  l'opiniâtreté  de  l'empereur  Frédéric  à  soutenir  le  schis- 
me, ce  pontife,  réduit  à  se  bannir  de  Rome  et  à  changer  sans  cesse 
de  séjour  dans  le  reste  de  l'Italie,  ne  laissa  pas  que  d'étendre  sa 
sollicitude  au-delà  même  des  régions  soumises  au  joug  de  Jésus- 
Christ.  Parmi  les  Sclaves,  si  souvent  convertis  et  si  souvent  apo- 
stats,  l'idolâtrie  avait  établi  son  dernier  refuge  sur  la  côte  de  Po- 
méranie  dans  l'île  de  Rugen,  si  bien  fortifiée  par  la  nature  qu'elle 
semblait  inaccessible  à  tout  étranger  '.  Valdemar,  roi  de  Danc- 

*  Helmold.  1.  2,  c.  12. 
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marck ,  constamment  soumis  à  l'obéissance  d'Alexandre ,  malgré 
tous  les  artifices  de  Frédéric  pour  le  séduire,  trouva  moyen  d'intro- 
duire une  forte  armée  dans  cette  île,  en  assiégea  la  capitale  nom- 
mée Arcon,  et  la  prit  à  composition.  Les  articles  capitaux  furent 
que  les  habitans  embrasseraient  le  christianisme;  qu'en  témoignage 
de  leur  sincérité,  ils  attribueraient  aux  églises  les  terres  consacrées 
à  leurs  faux  dieux,  et  qu'ils  détruiraient  leurs  idoles.  La  princi- 
pale, nommée  Suantovit,  était  un  colosse  monstrueux  à  quatre 
têtes,  placé  dans  un  temple  magnifique,  au  milieu  de  la  ville  d' Ar- 
con, où  l'on  sacrifiait  des  multitudes  d'animaux,  et  quelquefois 
des  hommes.  Tout  le  pays  lui  apportait  de  gros  tributs  pour  of- 
frandes, et  son  pontife  était  beaucoup  plus  révéré  que  le  souve- 
rain. Suantovit,  que  les  Sclaves  tenaient  alors  pour  le  premier  de 
leurs  dieux,  n'était  autre  chose  que  le  martyr  S.  Vitus,  patron  de 
la  nouvelle  Corbie,  à  qui  les  premiers  missionnaires  de  ce  peu- 
ple, tirés  de  cette  abbaye,  avaient  bâti  une  église  dans  l'île  de 
Rugen ,  sous  le  règne  de  Louis  le  Germanique.  Afin  que  ces  gros- 
siers insulaires  ne  retombassent  plus  dans  la  superstition,  le  pape 
Alexandre  les  commit  aux  soins  d' Absalom ,  évêque  de  Roschild , 
dont  le  diocèse  s'étendit  aussi  à  cette  île,  et  il  lui  recommanda 
instamment  de  veiller  à  leur  instruction  (1168). 

Absalom  devint  par  la  suite  archevêque  de  Lunden,  après  la 
démission  d'Esquil,  vieillard  pieux  et  vénérable,  qui  se  retira  au 
monastère  de  Glairvaux,  où  il  prit  l'habit  monastique,  et  finit 
saintement  ses  jours.  Il  fallut  que  le  pape  contraignît  la  modestie 
d' Absalom  d'accepter  ce  siège,  avec  lequel  il  conserva  celui  de 
Roschild.  Ce  digne  prélat,  qui  faisait  fleurir  les  plus  pures  vertus 
dans  ces  terres  barbares,  établit  dans  son  diocèse  de  Roschild 
l'observance  de  Sainte-Geneviève,  sur  le  pied  de  régularité  où  elle 
avait  été  mise  par  le  pape  Eugène  IIL  11  attira  pour  cela  de  Pa- 
ris le  saint  chanoine  Guillaume ,  qui  avait  été  un  des  premiers  à 
embrasser  cette  réforme.  Guillaume  ne  laissa  pas  que  d'éprouver 
de  rudes  traverses  dans  ce  nouvel  établissement;  en  soi'te  que 
trois  de  ses  confrères,  qui  l'avaient  suivi,  retournèrent  en  France. 
Enfin,  par  sa  patience  et  sa  persévérance,  il  surmonta  tous  les 
obstacles,  et  fonda  un  second  monastère  de  son  institut  dans  ce 
pays.  Pendant  trente  ans  qu'il  y  fut  abbé,  il  fit  briller  avec  plus 
d'éclat  de  jour  en  jour  les  vertus  héroïques  qui  Tout  fait  mettre  au 
nombre  des  saints. 

Il  y  a  deux  lettres  remarquables  du  pa[>e  Alexandre,  relative-   1 
ment  à  ces  climats.  Dans  la  première  il  excita  les  rois  et  les  sei-   * 
gneurs  de  Danemarck ,  de  Norwége  et  de  Gothie  à  réprimer  par 
les  armes  la  férocité  des  Estoniens  et  des  ;uilres  païens  de  ces  can- 
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tons  ;  et  pour  cela,  il  leur  accorda  la  même  indulgence  qu'aux  pè- 
lerins qui  visitaient  le  saint  Sépulcre.  Par  la  seconde  de  ces  lettres, 
adressée  à  l'archevêque  d'Upsal  et  à  ses  suffragans,  le  pape  veut 
qu'on  envoie  à  Rome  les  pénitens  coupables  de  certaines  abomi- 
nations qu'il  expose,  afin  de  montrer  à  quels  excès  peuvent  se  por- 
ter les  meilleurs  naturels  dépourvus  des  lumières  de  la  foi.  Quel- 
ques observateurs  trouvent  ici  le  commencement  des  réserves 
faites  au  pape  de  certains  cas  atroces  ;  mais  pour  la  réserve  en 
elle-même ,  ils  en  présentent  une  foule  d'exemples  plus  anciens. 
Du  fond  du  Nord,  le  pape  Alexandre  reporta  ses  vues  sur  les 
puissances  du  Levant  les  plus  animées  contre  le  nom  chrétien.  11 
entretint  même  des  relations  habituelles  avec  le  sultan  d'Iconie , 
et  s'efforça  de  procurer  sa  conversion  ;  mais  on  ignore  quelles  fu- 
rent les  suites  de  cette  entreprise.  Ce  prince,  turc  et  musulman, 
lui  avait  envoyé  une  ambassade  avec  des  lettres  où  il  témoignait 
beaucoup  de  penchant  pour  la  religion  chrétienne.  Les  livres  de 
Moïse,  les  prophéties  d'Isaïe  et  de  Jérémie  lui  étant  tombés  entre 
les  mains  avec  quelques  écrits  évangéliques ,  il  n'avait  pu  les  lire 
sans  apercevoir  des  traits  frappans  de  la  divinité  du  christianisme  : 
il  demanda  au  pape  des  personnes  qui  pussent  l'instruire  plus 
amplement.  Alexandre  saisit  avec  empressement  une  occasion  si 
précieuse.  Il  écrivit  sans  délai  au  prince  musulman  combien  sa 
demande  lui  était  agréable ,  promit  de  lui  envoyer  des  mission- 
naires dont  les  mœurs  autant  que  la  doctrine  pussent  l'édifier,  et 
lui  fit  parvenir  des  instructions  par  écrit  (1169). 

Elles  consistaient  en  une  exposition  de  la  foi ,  particulièrement 
sur  les  mystères  de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation.  On  la  trouve 
parmi  les  ouvrages  de  Pierre  de  Blois,  comme  faite  au  nom  de 
ce  pontife;  ce  qui  fait  présumer  qu'il  employa  pour  cette  bonne 
œuvre  la  plume  de  cet  écrivain ,  l'un  des  plus  savans  et  des  plus 
pieux  de  son  siècle.  Il  était  natif  de  Blois,  dont  le  surnom  lui  est 
demeuré,  vint  en  Italie  avec  un  seigneur  normand,  oncle  de  la 
reine  Marguerite  de  Sicile,  fut  fait  précepteur  et  l'un  des  minis 
très  du  jeune  roi  Guillaume  II.  Mais  voyant  les  troubles  où  gémis 
saient  l'Etat  et  l'Eglise  dans  un  pays  rempli  de  peuples  insociables, 
Grecs,  Arabes,  Lombards,  Normands,  il  se  retira  auprès  du  ni 
Henri  II,  qui  l'avait  appelé  en  Angleterre,  et  il  mourut  archidia- 
cre de  Londres.  On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages,  des  lettres  fort 
instructives  sur  les  événemens  de  son  siècle,  concernant  surtout 
les  affaires  de  Sicile. 

11  faut  néanmoins  faire  observer,  par  rapport  à  ses  sermons, 
qu'on  a  donné  sous  son  nom  ceux  de  Pierre  Gomestor,  autre  écri- 
vain célèbre  du  même  temps.  Celui-ci,  né  à  Troyes,  en  devint 
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doyen,  puis  chancelier  de  l'Eglise  de  Paris;  enfin  il  se  fit  cha-. 
noine  régulier  de  Saint- Victor,  où  il  mourut,  laissant  par  testa- 
ment aux  pauvres  et  aux  églises  tout  ce  qu'il  avait  de  biens.  Son 
Histoire  scholastique  lui  acquit  une  réputation  singulière.  Erigée 
dès  sa  publication  en  livre  classique,  elle  fut  regardée  pendant 
trois  cents  ans  comme  le  dépôt  public  de  la  théologie  positive ,  et 
mise  au  niveau,  tant  de  la  Théologie  scholastique  ou  Livre  des  sen- 
tences de  Pierre  Lombard,  que  du  Décret  de  Gratien.  De  là  sans 
doute  la  persuasion  fabuleuse  où  l'on  fut  long-temps,  que  ces 
trois  auteurs  étaient  frères.  Cet  ouvrage  n'est  cependant  qu'un 
abrégé  de  l'Histoire  sainte,  depuis  le  commencement  de  la  Genèse 
jusqu'à  la  fin  des  Actes  des  Apôtres,  mêlé  d'incidens  apocryphes  et 
quelquefois  peu  sensés  de  l'histoire  profane ,  d'opinions  systéma- 
tiques, de  sens  figurés,  d'explications  arbitraires,  d'étymologies 
forcées,  et  de  mille  inutilités  qui  ne  servent  qu'à  nous  peindre 
l'état  d'enfance  où  étaient  encore  les  lettres. 

Ce  fut  aussi  vers  le  milieu  du  douzième  siècle  que,  les  études 
se  renouvelant  parmi  les  Juifs  à  l'exemple  des  chrétiens  ou  des 
musulmans,  ils  donnèrent  dans  des  fictions  et  des  subtilités  incon- 
nues à  leurs  pères.  Depuis  les  paraphrases  chaldaïques  composées 
vers  le  temps  de  Jésus-Christ,  à  l'exception  du  Talmud  ou  de  l'ex- 
plication de  leur  jurisprudence,  achevé  environ  cinq  cents  ans 
après,  ils  ne  donnèrent  aucun  ouvrage  digne  d'attention,  avant  le 
rabbin  Abraham  Aben-Esra,  né  en  Espagne  à  la  fin  du  onzième 
siècle,  et  mort  à  Rhodes  en  1174.  Aussi  avaient-ils  presque  tous 
entendu  jusque  là  dans  leur  sens  naturel,  les  grandes  prophéties 
qui  concernent  la  venue  du  Messie.  Les  sens  forcés  et  les  expli- 
cations artificieuses  ne  furent  mis  en  usage  qu'à  mesure  que  le 
goût  de  nos  scholastiques  pour  l'argumentation  obligea  les  doc- 
teurs de  la  synagogue  à  s'exercer  dans  la  même  carrière,  et  à 
chercher  des  défaites  au  défaut  de  réponses  solides.  En  même; 
temps  qu' Aben-Esra  interprétait  l'Ecriture  en  Espagne,  Salomon 
Jarchi,  français  de  naissance,  outre  la  Bible,  commenta  dans  sa 
patrie  presque  tout  le  Talmud  et  obtint  des  Juifs  le  titre  d'inter- 
prète par  excellence. 

Moïse,  fils  de  Maimon,  né  l'an  1 135  à  Cordoue,  sous  la  domina- 
tion des  Musulmans,  acquit  encore  plus  de  célébrité  qu'Aben-Esra. 
Les  Juifs  osèrent  bien  dire  que  c'était  le  plus  grand  homme  qui  eût 
paru  depuis  Moïse  le  législateur,  toutefois  après  que  ce  rabbin 
vanté  eut  essuyé  les  plus  violentes  contradictions,  et  occasioné 
parmi  ses  frères  un  schisme  qui  dura  quarante  ans.  H  avait  été  dis- 
ciple de  son  compatriote  Averroès,  l'un  des  plus  grands  philo- 
sophes qu'aient  eus  les  Arabes.  C'est  la  *raduction  latine  de  ses 
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commentaires  arabes  d'Aristote,  qui  a  servi  depuis  à  nos  philoso- 
phes. Entre  les  ouvrages  du  rabbin  Moïse,  les  plus  fameux  sont 
l'explication  du  Talinud ,  et  la  manière  d'entendre  les  passages  dif- 
ficiles de  l'Ecriture,  dont  il  ne  manqua  pas  d'indiquer  tous  les 
sens  divers,  le  littéral,  le  métaphorique,  l'analogique,  l'allégo- 
rique :  expédiens  aitificieux  et  multipliés ,  qui  font  surtout  sentir 
combien  l'aveugle  Israël  se  trouvait  enfin  pressé  par  les  oracles 
jlumineux  des  Prophètes.  L'un  des  plus  chauds  partisans  de  Moïse 
fut  David  Kimhi,  très-fameux  lui-même  par  son  livre  intitulé 
Micol,  la  meilleure  grammaire  qu'eussent  les  Hébreux  à  la  fin  du 
douzième  siècle.  Il  n'y  avait  alors  qu'environ  cent  cinquante  ans 
qu'ils  cultivaient  cet  art  :  encore  l'avaient-ils  emprunté  des  Arabes. 

Vers  l'an  1173,  le  juif  Benjamin,  né  en  Navarre,  donna  de  ses 
voyages  une  relation  qu'il  poussa  jusqu'à  cette  année,  et  dans  la- 
quelle il  ne  s'étudia  qu'à  relever  ce  qui  intéressait  sa  nation.  Il 
parcourut  la  France,  l'Italie,  le  continent  et  les  îles  de  la  Grèce, 
la  Syrie ,  l'Egypte ,  l'Arabie  et  la  Perse.  Il  précise  en  chaque  lieu 
le  nombre  des  Juifs  :  à  Rome,  deux  cents;  à  Constantinople,  en 
viron  deux  mille  attachés  à  la  doctrine  des  rabbins,  sans  compter 
cinq  cents  caraïtes,  qui  s'en  tenaient  uniquement  au  texte  de 
l'Ecriture,  et  passaient  pour  schismatiques  parmi  les  autres.  Dans 
l'île  de  Chypre,  il  en  trouva  plusieurs  que  les  rabbinistes  nom- 
maient épicuriens  et  traitaient  en  hérétiques.  Près  Sidon,  il  vit 
des  Drusiens,  tombés  dans  une  si  grande  ignorance,  qu'ils  croyaient 
à  la  métempsycose.  A  Jérusalem  même,  il  ne  compte  que  deux 
cents  Juifs,  artisans  obscurs,  et  logés  dans  un  coin  de  la  ville, 
qu'il  dit  fort  petite,  mais  fort  peuplée.  Il  en  met  beaucoup  moins 
encore  dans  le  reste  de  la  Terre-Sainte  ;  deux  dans  une  ville,  trois 
dans  une  autre,  la  plupart  teinturiers  en  laine.  A  Tibériade,  dont 
l'école  est  si  vantée  par  tant  d'autres  Juifs,  il  n'en  compte  que  cin- 
quante. L'état  de  la  Palestine  était  alors  trop  connu  en  Europe 
pour  en  imposer  avec  succès  sur  ce  point. 

Mais  en  parlant  de  Bagdad ,  soumis  au  calife  abbasside ,  il  com- 
mence à  donner  carrière  à  son  imagination.  Selon  lui,  le  rabbin 
Daniel,  qui  faisait,  dit-il,  remonter  clairement  sa  généalogie  jus- 
qu'au roi  David,  y  était  reconnu  pour  chef  de  la  captivité  ,  et  te- 
nait la  souveraineté  sur  tous  les  enfans  de  Jacob  répandus  dans 
l'empire  du  calife  :  allégation  dont  l'exactitude  est  infirmée  par  le 
seul  nom  de  captivité,  et  par  la  dépendance  dans  laquelle  ce  pré- 
tendu souverain  se  trouvait  à  l'égard  du  prince  raahométan,  dont 
il  achetait  sa  dignité  fort  cher,  selon  Benjamin  même.  H  ajoute  qu'au- 
ilelà  de  l'empire  des  califes ,  vers  le  septentrion  ,  il  y  avait  des  Juifs 
réchabites,  indépendans  de  tout  autre  peuple,  et  gouvernés  par  le 
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rabbin  Ilanan  ,  dont  la  domination  comprenait  seize  journées  d'an 
désert  inhabitable.  Hanan  avait  un  frère  nommé  Salomon,  qui  gou- 
vernait un  autre  empire  j  et  ces  deux  souverains  avaient  ensemble 
trois  cent  mille  Juifs  sous  leurs  lois.  Benjamin  met  encore  ailleurs  des 
habitations  nombreuses  de  Juifs  indépendans,  qu'il  a  toujours  soin 
de  placer  dans  des  pays  lointains  et  inaccessibles.  11  est  manifeste 
que  toutes  ces  fictions  ne  tendaient  qu'à  éluder  les  prophéties,  par 
lesquelles  on  démontrait  que  le  Messie  était  venu,  puisque  le  sang^ 
de  Juda  ne  régnait  plus  en  aucun  endroit  du  monde.  La  relation 
de  Benjamin  est  d'autant  plus  suspecte,  qu'elle  fourmille  de  fautes 
palpables  contre  la  géographie,  d'histoires  visiblement  fabuleuses, 
et  de  bévues  absurdes  sur  les  objets  les  mieux  connus. 

Au-delà  de  la  Perse,  vers  la  partie  septentrionale  des  Indes,  où 
Benjamin  plaçait  son  empire  rabbinique ,  il  y  avait  un  roi  très- 
connu  sous  le  nom  de  Prêtre-Jean,  dont  la  domination  fut  éteinte 
dans  les  premières  années  du  siècle  suivant,  par  Gengiskan,  fon- 
dateur du  grand  empire  des  Tartares.  Dans  le  temps  dont  nous 
écrivons  l'histoire,  ce  prince  indien  ou  tartare,  fameux  par  de 
grandes  victoires  remportées  sur  les  Perses ,  témoigna  à  un  voya- 
geur européen ,  nommé  Philippe ,  un  grand,  désir  d'être  instruit 
de  la  religion  catholique,  et  d'embrasser  la  foi  pure  du  saint 
Siège,  11  était  chrétien,  mais  engagé,  comme  ceux  de  ces  contrées 
de  l'Asie,  dans  les  erreurs  du  nestorianisme.  Le  pape  Alexandre  le 
confirma  par  lettres  dans  ses  bonnes  résolutions  (11^7),  lui  ren- 
voya Philippe,  comme  un  homme  instruit  et  prudent  en  qui  ce 
prince  pouvait  prendre  confiance;  et  cependant  il  l'exhortait  à  faire 
partir  pour  Rome,  ainsi  qu'il  l'avait  proposé,  des  hommes  sages  de 
son  royaume,  pour  puiser  la  vérité  à  sa  source,  et  s'y  instruire  à 
loisir  de  la  doctrine  catholique*.  On  voit  par  ces  projets  de  con- 
version, réitérés  si  souvent  depuis  par  les  Nestoriens  des  extré- 
mités de  l'Orient,  que  ces  sectaires  étaient  plutôt  dans  l'erreur  et 
l'ignorance  que  dans  l'hérésie,  ou  du  moins  beaucoup  plus  cou- 
pables de  légèreté  que  d'obstination. 

Il  en  était  de  même  des  Eutychiens  d'Arménie ,  dont  le  catholi- 
que ou  patriarche  Norsésis  écrivit  à  l'empereur  Manuel  Comnène , 
afin  de  s'éclairer  sur  quelques  points  de  foi  et  de  discipline  de  son 
Eglise ,  différens  de  ceux  des  Grecs  *.  L'Empereur  lui  envoya  un 
philosophe  nommé  Théorien,  qui  eut  avec  lui  quelques  conféren- 
ces, où  l'on  examina  tous  les  points  du  différend  avec  une  grande 
modération  de  part  et  d'autre.  Le  pieux  Arménien  cherchait  sin- 
cèrement la  vérité,  et  ne  tarda  point  à  la  découvrir.  On  le  convain- 
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quit,  par  le  témoignage  des  Pères  révérés  dans  toutes  les  commu- 
nions ,  qu'on  ne  pouvait  tenir  une  autre  foi  que  celle  du  concile  de 
Chalcédoine.  Quant  à  la  discipline,  on  convint  que  d'anciens  usa- 
ges ,  qui  ne  dérogeaient  ni  à  la  foi,  ni  aux  lois  reçues,  ne  devaient 
pas  être  supprimés.  Mais  les  Arméniens ,  conduits  par  le  schisme 
au  mépris  des  rits  sacrés  et  même  des  institutions  divines,  pré 
tendaient,  à  cause  de  la  disette  d'oliviers  dans  leur  pays,  pouvoii 
user  d'une  autre  huile  pouf  les  onctions  sacramentelles.  Théorien 
leur  montra  qu'il  était  absolument  nécessaire  d'y  employer  l'huile 
d'olive,  comme  pour  le  saint  sacrifice  on  n'use  que  du  vin,  et  non 
d'aucune  autre  liqueur  qui  en  approche.  Norsésis,  avec  sa  droiture 
accoutumée,  consentit  encore  à  réformer  ces  abus  (iiyo). 

Quand  tous  les  articles  de  l'accord  furent  arrêtés  :  «  Je  veux, 
dit-il ,  faire  tous  mes  efforts  pour  sauver  mes  frères  avec  moi  :  dès 
aujourd'hui  j'écrirai  à  tous  nos  évêques,  afin  de  les  rassembler  en 
concile.  J'ai  par  devers  moi  quelques  écrits  de  l'un  de  mes  anciens 
prédécesseurs  nommé  Jean,  comparable  en  doctrine  et  en  vertu 
aux  plus  illustres  des  Pères ,  et  dont  nous  célébrons  la  fête  comme 
celle  d'un  saint.  Il  était  fort  zélé  contre  les  Monophysites,  connue 
on  le  voit  par  ses  écrits,  approuvés  long-temps  après  par  le  ca- 
tholique Grégoire,  qui  a  occupé  ce  siège  peu  avant  moi.  Par  ce 
monument  et  par  les  passages  que  vous  m'avez  expliqués,  j'espère 
faire  connaître  la  vérité  à  mes  ouailles;  mais  si  je  n'ai  pas  le  bon- 
heur de  les  ramener  toutes ,  avec  celles  qui  me  suivront,  je  porte- 
rai un  décret  par  lequel  nous  recevrons  publiquement  le  concile 
de  Chalcédoine,  et  nous  anathématiserons  ceux  qui  le  rejettent.  » 
A  cette  idée,  le  catholique,  attendri  de  son  propre  discours,  fit 
retirer  tout  le  monde,  excepté  Théorien,  et  lui  dit  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes  :  «  Je  vous  conjure,  sitôt  que  vous  arriverez  à  Con- 
stantinople,  d'engager  votive  patriarche  à  se  transporter  au  lieu 
saint,  à  prier  pour  les  Arméniens  défunts  qui  n'ont  péché  que  par 
ignorance,  à  prendre  en  main  le  bois  sacré  de  la  vraie  croix,  et, 
tourné  vers  l'orient,  à  bénir  la  malheureuse  Arménie.  »  A  ces  ex- 
pressions dictées  par  une  charité  si  pontificale.  Théorien  ne  put 
retenir  ses  propres  larmes.  Le  pieux  pasteur  lui  porta  la  main  sur 
la  tête,  et  lui  donnant  sa  bénédiction,  le  fit  partir  en  paix. 

Tandis  que  les  extrémités  de  l'Orient  se  rapprochaient  ainsi  de 
la  vérité  (iiyS),  le  centre  du  monde  chrétien  était  toujours  en 
butte  aux  violences  du  schisme ,  et  à  tous  les  désordres  qui  en 
sont  inséparables.  L'impunité,  suite  inévitable  de  la  division  entre 
les  puissances,  ressuscitait  les  vices  qu'on  avait  eu  le  plus  à  cœur 
d'étouffer  sous  un  grand  nombre  de  pontifes  précédens.  A  Liège, 
ville  de  la  domination  de  Frédéric,  la  simonie  osa  reparaître  avec 
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tant  d'impudence,  que  l'évèque  Raoul  y  mettait  en  plein  marché 
les  prébendes  à  l'enchère.  Un  saint  prêtre,  nommé  Lambert  et 
surnommé  le  Bègue,  saisi  d'une  indignation  subite  et  inspirée  à  la 
vue  de  ce  scandale,  se  mit  à  tonner  contre  les  clercs  qui  le  fomen 
talent'.  Toute  la  ville  fut  touchée  de  ses  discours;  on  le  suivait  en 
foule,  il  fit  des  conversions  éclatantes.  L'évèque  irrité  ordonna 
qu'on  le  conduisît  en  prison.  Comme  on  lui  faisait  traverser  l'église 
de  Notre-Dame,  il  leva  les  yeux  vers  l'autel,  et  dit  en  soupirant: 
«  Hélas  !  le  temps  approche  où  les  pourceaux  fouilleront  la  terre 
que  tu  occupes  ;  »  ce  que  l'événement  confirma. 

L'évèque,  on  ignore  par  quelle  inconséquence,  fit  conduire 
Lambert  à  Rome,  pour  y  être  puni  de  sa  témérité.  Le  pape  Alexan- 
dre ne  le  renvoya  pas  seulement  absous,  mais  il  l'autorisa  haute- 
ment à  continuer  l'exercice  de  son  zèle.  Ce  saint  prêtre  avait  ras- 
semblé un  grand  nombre  de  femmes  et  de  filles  pieuses  auxquelles 
il  persuada  de  vivre  en  continence ,  et  telle  fut  l'origine  des  Bé- 
guines de  Flandre,  ainsi  appelées  du  nom  de  leur  instituteur, 
mort  en  1177.  Ce  sont  des  communautés  de  personnes  du  sexe, 
qui,  sans  se  lier  par  des  vœux  perpétuels,  vivent  ensemble  avec 
édification,  occupées  du  travail ,  de  la  prière  et  de  toutes  les  pra- 
tiques propres  à  préserver  les  mœurs  de  la  contagion  du  siècle. 

Le  pape  Alexandre  n'était  pas  encore  fixé  à  Rome,  quand  il  ap- 
prouva l'année  suivante  un  nouvel  ordre  militaire,  institué  en  Es- 
pagne sous  le  nom  de  Saint-Jacques.  La  bulle,  souscrite  par  treize 
cardinaux,  est  datée  de  Férentino,  le  5  avril  iiyS.  Cet  ordre,  des- 
tiné, comme  les  Templiers  et  les  Hospitaliers  de  Jérusalem,  à 
combattre  les  Infidèles,  composé  pareillement  de  clercs  et  de  che- 
valiers, en  différait  d'ailleurs  d'une  manière  essentielle.  On  n'y 
était  pas  obligé  généralement  au  célibat  :  entre  ces  nouveaux  che- 
valiers ,  les  uns  gardaient  la  continence  parfaite ,  les  autres  étaient 
mariés,  et  l'on  comptait  leurs  femmes  pour  sœurs  de  l'ordre.  A 
l'exemple  des  premiers  fidèles  de  Jérusalem,  ils  vivaient  en  com- 
mun ,  sans  avoir  rien  en  propre  :  tout  ce  qu'ils  conquéraient  ou 
acquéraient  appartenait  à  l'ordre  auquel  ils  étaient  liés.  Ils  ne  pou- 
i^aient  le  quitter  pour  retourner  au  siècle,  ni  même  pour  passer  dans 
un  autre  ordre,  sans  la  permission  du  grand-maître.  Cependant 
les  veuves  des  chevaliers  avaient  la  liberté  de  se  remarier.  Les 
clercs  de  l'ordre  vivaient  en  communauté,  et  gouvernaient  les 
églises  qui  étaient  exemptes  de  la  juridiction  episcopale ,  adminis- 
traient les  sacremens  aux  chevaliers,  et  instruisaient  les  enfans  de 
ceux  qui  étaient  mariés.  Ce  nouvel  ordre  militaire  obtint  du  pape , 

'  M.  Cliron.  Belg.  p.  193. 
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ainsi  que  les  anciens,  l'exemption  de  la  dîme  et  des  censures  géné- 
rales; de  manière  que,  ni  les  chevaliers,  ni  leurs  familles,  ni  leurs 
gens  ne  pouvaient  être  excommuniés  que  par  un  légat  à  latere. 

Ainsi  le  pape  Alexandre ,  presque  toujours  errant  et  fugitif  de- 
puis son  avènement  au  pontificat ,  en  remplissait  les  fonctions  di- 
verses avec  la  même  assiduité  que  s'il  eût  joui  d'une  paix  profonde 
dans  le  palais  de  Latran.  Son  âge  avancé,  et  les  fausses  espéran- 
ces de  paix  qu'on  lui  avait  données  à  plusieurs  reprises,  ne  lui 
permettaint  pas  de  compter  sur  une  vie  plus  tranquille.  Frédéric, 
sollicité  depuis  plusieurs  années  par  un  saint  Chartreux,  et  venant 
enfin  de  recevoir  un  échec  considérahle,  avait  paru  vouloir  se  ré- 
concilier avec  le  saint  Siège  :  mais  le  rétablissement  de  ses  affaires 
anéantit  presque  aussitôt  ces  velléités  illusoires.  Ce  fut  même 
alors  que,  son  pape  Pascal  étant  venu  à  mourir,  il  reconnut  pour 
chef  de  l'Eglise ,  Jean,  abbé  de  Strume,  que  les  schismatiques  éta- 
blirent à  sa  place,  sous  le  nom  de  Calixte  III.  Une  suite  de  trois 
antipapes  faisant  ouvrir  les  yeux  aux  partisans  du  schisme,  l'Em- 
pereur, qui  voyait  sa  faction  diminuer  de  jour  en  jour,  feignit  en- 
core de  vouloir  procurer  ^a  réunion  de  l'Eglise.  Il  envoya  au  pape 
Alexandre  l'évêque  de  Bamberg,  qui  lui  avait  toujours  été  atta- 
ché; mais  l'évêque  avait  mission  de  ne  traiter  qu'avec  'e  pontife  en 
personne,  à  l'exclusion  des  seigneurs  de  Lombardie  :  artifice  ima- 
giné pour  faire  naître  la  défiance  et  la  division  entre  le  pape  et  les 
soutiens  principaux  de  sa  puissance.  L'habile  pontife  se  garda 
bien  de  donner  dans  ce  piège. 

Enfin  le  temps  marqué  par  le  Seigneur  étant  arrivé ,  l'Empe- 
reur, qui  se  repaissait  d'idées  toutes  contraires  à  la  paix  de  l'Eglise, 
rassembla  une  armée  formidable  d'Allemands,  et  fit  tout-à-coup 
irruption  dans  les  terres  des  Milanais,  qu'il  comptait  surprendre. 
Ils  étaient  sur  leurs  gardes  :  ils  sortirent  en  bon  ordre ,  marchè- 
rent contre  lui  avec  intrépidité ,  et  remportèrent,  le  29  mai  1 176 , 
une  victoire  si  complète,  qu'elle  ruina  sans  ressource  la  puissance 
germanique  au-delà  des  Monts,  et  fut  l'époque  de  la  liberté  des 
villes  de  Lombardie.  L'Empereur  eut  son  cheval  tué  sous  lui,  dis- 
parut assez  long-temps,  et  fut  réputé  du  nombre  des  morts. 

Si  les  périls  qu'il  avait  courus  lui  firent  faire  un  retour  sérieux 
sur  lui-même,  les  seigneurs  de  sa  suite,  plus  frappés  encore  d'un 
revers  si  peu  attendu ,  ne  lui  laissèrent  pas  le  loisir  de  revenir 
à  son  instabilité  accoutumée.  Ceux  qui  jusque  là  l'avaient  suivi  le 
plus  aveuglément ,  soit  ecclésiastiques ,  soit  séculiers,  le  menacè- 
rent sans  aucun  ménagement  de  l'abandonner,  s'il  ne  faisait  enfin 
sa  paix  avec  l'Eglise.  Il  résolut  donc  de  se  réconcilier  sincèrement 
avec  le  pontife  légitime ,  et  envoya  vei'S  lui  sans  délai    pour  lui 
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Uéclaret  ses  dispositions'.  Ce  premier  pourparler  eut  lieu  à  Ana- 
gni,  où  se  trouvait  Alexandre,  qui  d'abord  ne  manqua  point 
d'exiger,  comme  autrefois,  que  ses  alliés  et  ses  défenseurs  fussent 
compris  dans  le  traité,  notamment  le  roi  de  Sicile,  les  états  de 
Lombardie,  et,  ce  qui  paraît  singulier,  l'empereur  de  Constanti- 
nople.  Il  fallait  du  temps  pour  préparer  et  ménager  une  pareille 
négociation,  qui  ne  put  se  conclure  que  l'année  suivante  dans  la 
ville  de  Venise ,  choisie  de  concert  par  toutes  les  parties  pour  le 
lieu  de  l'assemblée.  Mais,  sans  nul  retard,  et  avant  de  quitter 
Anagni ,  les  envoyés  de  Frédéric  promirent,  de  sa  part ,  qu'il  don- 
nerait la  paix  à  l'Eglise  romaine  et  reconnaîtrait  le  pape  Alexan- 
dre, qu'il  lui  rendrait  la  préfecture  de  Rome,  et  qu'il  restituerait 
au  saint  Siège  les  terres  de  la  comtesse  Mathilde*. 

Le  pape  se  rendit  d' Anagni  à  Bénévent,  où  le  roi  de  Sicile  en- 
voya onze  de  ses  galères  pour  le  transporter  au  lieu  de  la  confé- 
rence, avec  une  suite  honorable  de  seigneurs,  à  la  tète  desquels 
étaient  l'archevêque  de  Salerne  et  le  grand  -  connétable  de  la 
Fouille.  A  Venise ,  le  duc  ou  doge ,  le  patriarche  d'Aquilée  et 
tous  ses  suffragans  vinrent  le  recevoir  avec  un  peuple  si  nom- 
breux, que  la  mer  disparaissait  sous  la  multitude  des  gondoles. 
Le  jour  de  l'Annonciation  (1177),  il  célébra  solennellement  avec 
les  cardinaux  dans  l'église  de  Saint-Marc.  Quelques  jours  après,  il 
remonta  le  Pô  avec  ses  galères  jusqu'à  Ferrare ,  où  il  avait  donné 
rendez-vous  aux  seigneurs  de  Lombardie ,  sans  lesquels  il  ne  vou- 
lait rien  faire.  Il  s'y  trouva  pour  le  jour  indiqué ,  qui  était  le  di- 
manche de  la  Passion,  10  d'avril  ;  et  le  1 1  arrivèrent  le  patriarche 
d'Aquilée,  les  archevêques  de  Ravenne  et  de  Milan,  avec  les  évo- 
ques de  leur  dépendance ,  les  marquis,  les  comtes,  les  recteurs  des 
villes,  c'est-à-dire,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  Lombards  constitués 
en  autorité  dans  les  deux  ordres  de  l'État.  Le  pape,  les  ayant  ras- 
semblés le  lendemain  dans  l'église  de  Saint-Georges,  où  accourut 
un  peuple  innombrable ,  leur  tint  ce  discours  :  «  Vous  savez ,  mes 
chers  enfans,  la  persécution  que  l'Eglise  a  soufferte  de  la  part  du 
prince  le  plus  obligé  à  la  défendre  ;  et  sans  doute  vous  gémissez 
du  pillage  et  de  la  destruction  des  églises,  des  incendies,  des 
meurtres,  du  déluge  de  crimes  qui  sont  la  suite  inévitable  de  la 
discorde  et  de  l'impunité.  Le  Ciel  a  donné  un  libre  cours  à  ces 
maux  effroyables  pendant  le  long  espace  de  dix-huit  ans  ;  mais  il 
apaise  enfin  cette  affreuse  tempête.  Il  a  touché  le  cœur  de  l'Empe- 
reur, et  réduit  sa  fierté  à  nous  demander  la  paix.  Car  peut-on  mé- 
connaître le  miracle  de  la  toute-puissance ,  quand  on  voit  un  prê- 

•  Chron.  Gaufr.  vos.  Act.  Romualtl.  Saler.  ~  '  Paifi,  an.  1 I7C,  a.  6. 
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tre  désarmé  et  courbé  sous  le  faix  des  ans,  triompher  de  la  du- 
reté germanique,  et  raincre  sans  guerre  un  prince  formidable? 
N'est-ce  pas  afin  que  tout  le  monde  sache  qu'il  est  impossible  de 
combattre  contre  Dieu  ?  »  Il  dit  ensuite  aux  Lombards  qu'il  n'avait 
pas  voulu  accepter  la  paix  sans  eux,  et  préconisa  le  religieux  cou- 
rage avec  lequel  ils  avaient  défendu  l'Eglise  et  la  liberté  de  l'Italie. 

Les  Italiens ,  non  moins  diserts  que  guerriers ,  répondirent 
longuement  et  d'un  style  pompeux  au  discours  du  pontife,  lui  ex- 
primèrent vivement  leur  reconnaissance,  et  applaudirent  au  des- 
sein qu'il  avait  de  pacifier  leur  patrie.  Ils  lui  promirent  d'entrer 
dans  ses  vues ,  et  de  ne  rien  refuser  à  l'Empereur  de  ses  anciens 
droits  sur  l'Italie ,  sauf  la  liberté  qu'ils  avaient  reçue  de  leurs  pères, 
et  qu'ils  étaient  résolus  de  n'abandonner  qu'avec  la  vie.  Quant  au 
roi  de  Sicile ,  ils  témoignèrent  le  désir  qu'ils  avaient  de  le  voir 
comprendre  dans  le  traité ,  comme  un  prince  ami  de  l'ordre  et  de 
la  justice;  dans  le  royaume  duquel,  ajoutèrent-ils,  il  y  a  plus  de 
sûreté  au  milieu  des  forêts,  que  dans  les  villes  des  autres  états.  Si 
cette  peinture  n'est  pas  flattée ,  il  s'était  fait  une  grande  réforme 
en  Sicile  depuis  peu  de  temps. 

De  Ferrare  ,  on  revint  à  Venise,  où  la  paix  fut  enfin  conclue  so- 
lidement dans  les  premiers  jours  d'août  1177.  L'Empereur,  après 
avoir  rendu  les  honneurs  accoutumes  au  souverain  pontife ,  dé- 
clara publiquement  que,  trompé  par  de  mauvais  conseils,  il  avait 
attaqué  l'Eglise  en  croyant  la  défendre;  qu'il  remerciait  Dieu  de 
l'avoir  tiré  d'erreur,  renonçait  sincèrement  au  schisme,  reconnais- 
sait Alexandre  pour  pape  légitime ,  et  rendait  son  amitié  au  roi  de 
Sicile  ainsi  qu'aux  Lombards.  Sur  cette  abjuration  du  schisme, 
l'anathème  porté  contre  Frédéric  au  nom  de  S.  Pierre  fut  levé  par 
les  cardinaux ,  ce  qui  entraînait  par  le  fait  la  réhabilitation  de  ce 
prince.  La  reconnaissance  que  le  chef  de  l'Eglise  faisait  de  lui 
comme  empereur,  impliquait  celle  des  peuples  fidèles  à  leur  pon- 
tife ;  tout  comme  la  reconnaissance  que  Frédéric  faisait  d'Alexan- 
dre pour  pape  légitime,  impliquait  celle  des  sujets  de  sa  domina 
tion,  et  mettait  fin  au  schisme.  Quelques  jours  après,  la  paix  fut 
jurée  solennellement.  On  apporta  les  Evangiles,  les  reliques  et  la 
vraie  croix;  et,  par  ordre  de  l'Empereur,  Henri,  comte  deDiesse, 
jura  sur  l'âme  de  ce  prince,  qu'il  observerait  fidèlement  la  paix 
entre  l'Eglise  et  l'Empire;  avec  le  roi  de  Sicile,  une  trêve  de 
quinze  ans ,  et  une  de  six  avec  les  Lombards  :  c'est  ainsi  que  les 
commissaires  de  part  et  d'autre  avaient  dressé  et  rédigé  le  traité 
par  écrit.  Douze  princes  de  l'Empire ,  tant  laïques  qu'ecclésiasti- 
ques ,  firent  le  même  serment.  L'archevêque  de  Salerne  et  le  con- 
nétable de  la  Fouille  promirent  aussi  que  le  roi  de  Sicile  jurerait 
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par  dix  autres  seigneurs.  On  fait  observer,  comme  une  délicatesse 
indéfinissable ,  que  l'Empereur  et  le  roi  crurent  dégrader  leui  di- 
gnité ,  en  prêtant  serment  en  personne.  Pour  affermir  la  paix  con- 
clue à  Venise,  le  pape  y  termina  le  concile  par  l'excommunica- 
tion solennelle  contre  ceux  qui  en  violeraient  les  conditions.  Lors- 
que la  formule  eut  été  prononcée,  les  assistans,  clercs  et  laïques, 
qui  avaient  tous  un  cierge  à  la  main,  les  jetèrent  à  terre  en  signe 
de  malédiction,  et  s'écrièrent  ainsi  que  l'Empereur,  à  haute  voix  : 
^insi  soit-il,  Ainsi  soit-il  '.  Après  la  réconciliation  de  Frédéric , 
tous  les  autres  partisans  du  schisme  vinrent  en  foule  abjurer,  et 
pour  être  réunis  à  l'Eglise  ils  furent  contraints  de  promettre  sou« 
mission,  obéissance  et  fidélité  au  pape  Alexandre  et  à  ses  succes- 
seurs. 

Alexandre  ayant  été  rétabli  à  Rome,  l'Empereur  mit  au  ban  de 
l'Empire  l'antipape  Calixte,  ou  Jean  de  Strume,  arec  ses  parti- 
sans, s'il  ne  se  soumettait  au  plus  tôt  à  l'obéissance  du  vrai  pon- 
tife. Jean  ne  délibéra  plus  :  il  vint  trouver  Alexandre,  qui  était  à 
Tusculum,  se  jeta  publiquement  à  ses  pieds,  le  jour  de  la  décol- 
lation de  S.  Jean ,  29  d'août  1 178,  demanda  et  obtint  son  pardon. 
Le  pape  Alexandre,  dont  les  longues  adversités  n'avaient  point 
aigri  l'inaltérable  douceur,  ne  lui  fit  aucun  reproche  5  il  lui  déclara 
au  contraire  que  l'Eglise  romaine  le  recevait  avec  joie  pour  son 
fils,  et  que  lui-même  lui  rendrait  en  toute  rencontre  le  bien  pour 
le  mal  ;  promesse  qu'il  tint  constamment.  Toujours  il  le  traita  de- 
puis avec  honneur,  et  l'admit  souvent  à  sa  table. 

Toutefois  quelques  schismatiques  firent  encore,  un  mois  après, 
un  nouvel  antipape,  dont  ils  changèrent  le  nom  de  Lando-Sitino 
en  celui  d'Innocent  II!  :  mais  il  eut  si  peu  de  sectateurs,  que  la 
plupart  des  historiens  ne  font  pas  mention  de  lui ,  et  ce  reste  de 
schisme  fut  étouffé  dès  l'année  suivante.  Alexandre,  indigné 
contre  ce  perturbateur  audacieux,  qui  n'avait  pas,  comme  ses 
prédécesseurs,  un  prince  et  un  parti  puissant  pour  soutiens,  le 
poursuivit  vivement,  et  l'obligea  de  venir  à  son  tour  se  jeter  à 
ses  pieds  ;  mais  il  le  fit  renfermer  dans  le  monastère  de  Cave ,  où 
Lando-Sitino  mourut. 

Avant  la  réduction  de  cette  faction  méprisable ,  on  tint  un  con- 
cile général,  le  troisième  de  Latran,  afin  de  remédier  aux  abu# 
d'un  si  long  schisme  (1179).  C'est  ainsi  qu'on  avait  célébré  les 
deux  premiers  conciles  de  Latran,  en  conséquence  des  schismes 
de  Maurice-Bourdin  et  de  Pierre  de  Léon  .  11  y  eut  à  celui-ci  trois 
cent  deux  évêques  de  toutes  les  régions,  sans  en  excepter  l'O- 

'  Romuald,  Labl).  x,  p.  1 '#99 
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rient.  Il  y  en  avait  six  de  Syrie  ;  le  plus  considérable  fut  Guillaume  ', 
archevêque  de  Tyr,  auteur  de  la  meilleure  Histoire  que  nous  ayons 
du  royaume  latin  de  Jérusalem.  L'empereur  Manuel  y  envoya, 
pour  la  Grèce,  Georges,  métropolitain  de  Corfou  ;  mais  ce  prélat 
étant  resté  malade  à  Otrante,  Nectaire,  abbé  de  Casules,  fut 
chargé  de  le  représenter.  Entre  les  évêques  de  France,  les  plus 
remarquables  étaient  Guillaume  de  Champagne  surnommé  aux 
Blanches-Mains,  passé  du  siège  de  Sens  à  celui  de  Reims,  et  le 
savant  anglais  Jean  de  Salisbury,  parvenu  à  l'évêché  de  Chartres, 
l'un  et  l'autre  zélés  défenseurs  de  S.  Thomas  de  Cantorbéry.  Il 
n'y  en  eut  que  quatre  de  l'Angleterre,  qui  regardait  comme  un 
droit  de  n'en  pas  envoyer  davantage  à  un  concile  général.  S.  Lau- 
rent ,  archevêque  de  Dublin ,  vint  d'Irlande  dans  un  âge  avancé , 
et  reçut  de  grands  honneurs  de  la  part  du  pape,  qui  le  fit  son 
légat  en  Hibernie.  Mais  le  saint  vieillard  mourut  peu  après ,  dans 
la  ville  d'Eu  en  Normandie  (1181).  Après  qu'il  eut  reçu  le  via- 
tique ,  son  confesseur  l'avertit  de  faire  son  testament.  Que  légiie- 
rai-iey  répondit-il  .**  Dieu  sait  que  je  n'ai  pas  une  obole  sous  le  so- 
leil. Entre  autres  œuvres  de  charité,  il  faisait  chaque  jour  manger 
en  sa  présence  au  moins  trente  pauvres.  Quant  à  l'Allemagne ,  il 
en  vint  un  grand  nombre  d' évêques,  plusieurs  aussi  d'Ecosse, 
un  de  Danemarckj  et  de  Hongrie,  un  archevêque  qui  est  nommé 
le  dernier.  Toutes  les  affaires  de  ce  concile,  qui  eut  trois  ses- 
.'.ions,  s'expédièrent  en  moins  de  trois  semaines,  à  commencer 
du  lundi  de  la  troisième  semaine  de  carême ,  cinquième  jour  de 
mars  1179.  La  plupart  de  ses  dispositions,  dont  le  détail  serait 
peu  intéressant,  concernaient  l'extinction  du  schisme.  Ceux  qui 
l'avaient  suivi  souscrivirent  chacun  cette  formule:  «Moi,  N..., 
j'anathématise  et  rejette  toute  hérésie  contraire  à  la  sainte  Eglise 
romaine,  et  principalement  le  schisme  d'Octavien,  de  Guy  et  de 
Jean;  je  confesse  nulles  [quant  à  la  juridiction)  les  ordinations 
faites  par  ces  trois  antipapes  ;  dès  à  présent  et  pour  la  suite  je  pro- 
mets d'obéir  et  d'être  fidèle  à  la  sainte  Eglise  romaine ,  à  mon  sei- 
gneur Alexandre  et  à  ses  successeurs  légitimes  :  je  le  servirai  con- 
tre tout  homme  selon  mon  ran^  et  avec  sincérité.  S'il  m'intime 
ou  me  confie  ses  conseils  par  un  écrit  certain,  je  m'engage  à  ne 
les  livrer  à  personne,  pas  même  au  péril  de  ma  vie.  Je  rendrai  hon- 
neur au  légat  de  l'Eglise  romaine,  et  je  contribuerai  aux  frais  de 
son  voyage.  Qu'ainsi  Dieu  me  soit  en  aide, et  ces  saints  Evangiles*!» 
Ensuite  on  publia  vingt-sept  canons  dont  plusieurs  sont  très-im- 


'  Tora.lO  Conc.  d.  1550.  Tom.  xïi,  Spicil.  p.  633.  -  *  Labbe,  tom.  x,  p.  1490,  et 
p.  1605. 
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portans  et  forment  encore  aujourd'hui  des  points  fixes  de  disci- 
pline. On  statue  d'abord  que,  si  dans  l'élection  du  souverain  pon- 
tife les  suffrages  des  cardinaux  ne  parviennent  point  à  l'unanimité, 
il  faut  au  moins  que  celui  qu'on  reconnaîtra  pour  pape  ait  les 
deux  tiers  des  voix,  parce  que  l'Eglise  romaine,  dit-on,  n'a  pas 
comme  les  autres  Eglises  des  supérieurs  pour  décider  ces  difficul- 
tés. On  voit  par  là  que  déjà  l'élection  des  papes  était  remise  abso- 
lument entre  les  mains  des  cardinaux. 

On  défendit  de  faire  aucun  évêque  qui  n'eût  atteint  l'âge  de  trente 
ans,  ni  d'élever  personne  avant  1  âge  de  vingt-cinq  aux  doyennés, 
archidiaconés  et  autres  bénéfices  à  charge  d'âmes.  11  fut  statué ,  et 
tel  est  le  premier  monument  des  titres  patrimoniaux, que,  si  l'é- 
vêque  ordonne  un  prêtre  ou  un  diacre  sans  titre  fixe  ou  bénéficiai 
dont  il  puisse  subsister,  il  lui  fournira  de  quoi  vivre ,  jusqu'à  ce 
qu'il  lui  assigne  un  revenu  ecclésiastique.  Les  frais  de  visite,  ar- 
bitraires auparavant,  accablant  quelquefois  les  églises,  on  crut 
devoir  mettre  des  bornes  au  faste  qu'on  ne  pouvait  entièrement 
corriger.  C'est  pourquoi  l'on  restreignit  l'équipage  des  archevê- 
ques à  quarante  ou  cinquante  chevaux  ,  celui  des  cardinaux  à 
vingt-cinq,  celui  des  évêques  à  vingt  ou  trente  ,  des  archidiacres 
à  sept,  des  doyens  et  grades  inférieurs  à  deux.  Les  bénéfices  va- 
cans  doivent  être  conférés  dans  les  six  premiers  mois  :  autrement 
le  chapitre  suppléera  à  la  négligence  de  l'évêque,  l'évêque  à  celle 
du  chapitre,  et  le  métropolitain  à  celle  de  l'un  et  de  l'autre.  Dans 
tous  les  cas  on  ne  doit  point  accumuler  les  bénéfices  sur  une 
même  tête.  L'abus  en  ce  genre  était  monté  à  un  tel  excès,  que 
des  clercs  avides  en  avaient  jusqu'à  six,  et  souvent  même  se  char- 
geaient de  plusieurs  cures,  qui  par  conséquent  ne  pouvaient  être 
que  très-mal  administrées.  Les  biens  que  les  clercs  auront  acquis 
par  le  service  de  l'Eglise,  lui  demeureront  après  la  mort  de  ces 
acquéreurs,  quand  bien  même  ils  en  auraient  disposé  par  tes- 
tament. 

On  défend  aussi  d'exiger  aucune  rétribution  pour  la  sépulture, 
le  baptême,  le  mariage  et  les  autres  sacremens,  sans  qu'on  puisse 
alléguer  la  coutume  contraire.  -«La  durée  de  l'abus,  dit  le  concile, 
ne  rend  que  plus  urgente  la  nécessité  de  le  réformer.  Il  y  avait  de 
grandes  plaintes,  de  la  part  des  évêques,  contre  les  privilèges  des 
ordres  militaires,  ou  plutôt  contre  l'usage  qu'en  faisaient  ces  re- 
ligieux, déjà  bien  dégénérés  de  leur  premier  esprit.  En  consé- 
quence de  leur  exception  personnelle  par  rapport  aux  censures 
générales,  ils  admettaient  aux  sacremens  toutes  sortes  d'excom- 
muniés et  d'interdits,  et  leur  accordaient  la  séptilture.  Le  concile 
condanifja  toutes  ces  Hcences,  tant  à  l'égard  des  religieux  miii- 
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taires  que  pour  tous  les  autres.  De  plus,  il  défendit  d'admettre 
pour  de  l'argent  à  aucun  institut,  quel  qu'il  pût  être,  sous  peine, 
à  l'égard  du  supérieur,  d'être  privé  de  sa  charge,  et  du  particu- 
lier d'être  exclu  à  jamais  des  ordres  sacrés. 

Le  dix-huitième  canon  prouve  que,  si  les  études  n'étaient  pas 
plus  florissantes,  ce  n'était  pas  du  moins  la  faute  de  l'Eglise.  «Afin 
de  pourvoir  à  l'instruction  des  pauvres,  il  y  aura  dans  chaque 
église  cathédrale  un  maître  à  qui  on  assignera  un  bénéfice  com- 
pétent pour  ses  besoins,  et  dont  l'école  sera  ouverte  à  ceux  qui 
voudront  s'instruire  gratuitement.  On  fera  de  même  dans  les  au- 
tres églises  et  dans  les  monastères  où  il  y  a  eu  autrefois  des  fonds 
destinés  à  cet  effet.  On  n'exigera  rien  pour  la  permission  d'ensei- 
gner, même  sous  prétexte  de  quelque  coutume  j  et  on  ne  la  refu- 
sera point  à  celui  qui  en  sera  capable  :  ce  serait  empêcher  l'utilité 
de  l'Eglise.  »  Ce  canon  prive  aussi  de  tout  bénéfice  ecclésiastique 
celui  (jui  oserait  y  contrevenir'. 

On  renouvela  la  défense  des  tournois ,  qui  acquéraient  de  jour 
en  jour  une  plus  grande  faveur.  On  défendit  aux  consuls  et  aux 
magistrats  des  villes  d'imposer  aucune  charge  aux  églises,  ni  d'at- 
tenter à  leur  seigneurie  temporelle.  On  décerna  la  peine  d'excom- 
munication contre  les  fidèles  qui  porteraient  aux  Sarrasins  des 
armes,  du  fer,  des  bois  pour  les  navires,  ou  qui  les  serviraient  en 
qualité  de  pilotes. 

Le  dernier  canon  du  concile  de  Latran  concerne  les  hérétiques 
nommés  alors  Patharins  ou  Publicains,  et  que  nous  verrons  bien- 
tôt si  fameux  sous  le  nom  d'Albigeois.  On  y  comprend  aussi  les 
brigands  ramassés  de  différentes  nations,  que  les  seigneurs  em- 
ployaient dans  leurs  guerres  particulières  :  gens  sans  religion  et 
sans  frein,  le  fléau  de  toute  société  et  l'exécration  du  genre  hu- 
main, qui  ne  prononçait  qu'avec  effroi  le  nom  qu'on  leur  donnait 
alois  de  routiers  et  de  cottereaux.  Pour  préluder  à  la  juste  sévé- 
rité qu'on  ordonne  contre  eux,  on  rappelle  ce  que  dit  S.  Léon, 
que  l'Eglise,  en  rejetant  les  exécutions  sanglantes,  ne  laisse  pas  que 
de  s'aider  de  la  puissance  politique,  dont  les  rigueurs  temporelles 
font  quelquefois  recourir  aux  remèdes  spirituels.  Toutefois  le  con- 
cile ne  prononce  de  son  chef  que  l'excommunication ,  avec  dé- 
fense d'offrir  le  saint  sacrifice  pour  ces  impies,  et  de  leur  donner 
la  sépulture  ecclésiastique.  Il  est  vrai  qu'il  porte  les  souverains  à 
confisquer  leurs  terres,  à  les  réduire  en  servitude,  à  prendre  les 
armes  contre  eux:  on  attache  des  indulorences  à  cette  guerre  et 
l'on  dispense  des  sermens  qu'on  pouvait  ^ur  avoir  prêtés  :  mais, 
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outre  que  l'Eglise  a  droit  de  recourir  à  la  protection  des  princes , 
ces  perturbateurs  publics  étaient  autant  les  ennemis  de  l'Etat  que 
les  siens  propres.  La  marche  de  l'Eglise  ne  peut  tourner  qu'à  sa 
gloire;  ses  salutaires  et  sages  rigueurs  ne  sont  pas  moins  dignes 
d'éloge  que  son  indulgence  ;  et  le  concours  des  deux  puissances 
pour  réprimer  le  désordre,  ne  peut  déplaire  qu'aux  ennemis  sédi- 
tieux de  l'une  et  de  l'autre.  Quant  à  la  dispense  des  sermens,  nous 
ferons  remarquer  qu'ici  l'Eglise  (ou  le  pape  présidant  un  concile 
général),  s'attribue  nettement  le  pouvoir  d'absoudre  du  serment 
de  fidélité  et  de  service,  et  que  c'est  elle-même,  et  non  les  parti- 
culiers, qui  juge  dans  quel  cas  on  peut  et  on  doit  en  être  absous. 
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LIVRE   TRENTE-HUITIÈME. 

DEPUIS  LE   TROISIÈME   CONCILE    GÉNÉRAL   DE   LATRAN  EN   1170, 

Ipsqu'a  la  prise  de  constantinople  par  les  croisés  en  iao4. 

Avant  la  fin  du  douzième  siècle ,  l'ardeur  avec  laquelle  on  s'y 
était  appliqué  au  rétablissement  des  études ,  avait  déjà  fait  cesser 
le  règne  de  l'ignorance,  ou  plutôt  le  mépris  des  sciences  et  des 
exercices  de  l'esprit.  Car  les  études,  aussi  défectueuses  qu'elles 
pouvaient  l'être  à  leur  renouvellement  et  après  une  sorte  d'anéan- 
tissement, n'avaient  guère  substitué  à  l'ancienne  barbarie  que  des 
termes  inintelligibles ,  et  un  respect  servile  pour  tout  ce  qui  avait 
les  dehors  de  l'érudition.  Une  présomption  funeste  résulta  de  ces 
dispositions  :  on  se  crut  savant,  parce  qu'on  voulait  l'être;  on  fit 
disparaître  toutes  les  difficultés,  au  moyen  de  certaines  expressions 
qui  les  couvraient  de  nuages;  on  bâtit  des  systèmes;  on  y  voulut 
tout  assujettir,  jusqu'à  nos  plus  impénétrables  mystères;  on  pé- 
nétra dans  les  profondeurs  de  l'être  divin ,  sur  les  traces  profanes 
d'Aristote  et  de  Platon ,  qu'on  n'était  pas  même  en  état  de  suivre  ; 
on  se  fit  pareillement  des  principes  arbitraires  de  mœurs  et  de 
conduite ,  quelquefois  peu  d'accord  avec  ceux  de  l'Evangile  et  de 
la  raison. 

De  là  vinrent  d'abord  les  raffinemens  téméraires  et  scandaleux 
d'Abailard  et  de  Gilbert  de  la  Poirée,  les  hérésies  d'Arnaud  de 
Bresse,  de  Pierre  de  Bruys  et  des  Henriciens,  le  fanatisme  et  la 
corruption  des  Vaudois  et  des  Albigeois,  qui  avaient  déjà  porté 
l'alarme  en  tant  d'Eglises  dès  le  siècle  précédent,  et  qui  vont 
mettre  en  feu  dans  celui-ci  nos  plus  florissantes  provinces. 

Dans  un  ordre  différent,  des  scandales  attristeront  encore  nos 
regards,  L'Eglise  eut  à  surmonter  plus  d'un  obstacle,  et  à  éviter  de 
grands  dangers  dans  les  temps  auxquels  nous  sommes  parvenus  : 
mais  le  simple  récit  des  faits  indiquera,  mieux  que  toutes  nos  ré- 
flexions, les  ressources  ménagées  par  le  Ciel,  pour  maintenir  le 
règne  du  Christ  parmi  tant  de  nations  que  l'Eternel  lui  a  données 
pour  héritage. 

La  vertu  sortira  du  sein  de  la  corruption  ;  la  lumière  éclatera  au 
centre  des  ténèbres.  Le  sel  de  la  terre  s'était  affadi  ;  les  richesses 
et  les  grandeurs  temporelles  avaient  introduit  la  dissipation,  le 
relâchement,  la  mollesse  et  la  dépravation  des  mœurs  dans  le 

T.    V.  H 
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clergé  séculier  et  régulier.  Les  successeurs  même  d'Antoine  et  de 
Pacôme,  peu  contens  de  dominer  sur  les  clercs,  contre  la  défense 
du  Docteur  des  nations,  affectaient  la  domination  séculière,  le 
faste  et  la  puissance  des  souverains.  De  nouveaux  ordres  vont  pa- 
raître, qui  uniront  l'esprit  du  cloître  à  celui  de  l'apostolat,  la 
retraite  à  l'action ,  la  pauvreté  à  la  force  évangélique.  La  cupidité 
sacrilège  et  l'incontinence  des  clercs  les  avaient  rendus  méprisables 
aux  peuples;  elles  avaient  presque  anéanti  la  vertu  du  ministèr« 
sacré  :  les  disciples  de  Dominique  et  de  François,  en  se  dévouant 
à  la  mendicité  et  à  la  fuite  de  tous  les  plaisirs  sensuels  que  nourrit 
l'abondance,  vont  rendre  son  énergie  primitive  à  la  grâce  d'édi- 
fication que  l'on  reçoit  du  Saint-Esprit  par  l'imposition  des  mains. 
Ces  hommes  tout  spirituels  ressusciteront  en  même  temps  les  dons 
de  sagesse  et  d'intelligence,  feront  admirer  à  l'univers  étonné  une 
science  si  solide  et  si  sublime,  qu'on  croira  n'en  pouvoir  nommer 
dignement  les  auteurs  par  des  titres  humains.  Thomas  ne  sera 
plus  regardé  comme  un  homme,  mais  comme  un  ange  envoyé 
du  ciel  pour  instruire  l'école.  L'onction  toute  céleste  qui  dis- 
tille du  cœur  de  Bonaventure  ,  et  les  traits  enflammés  qui  s'échap- 
pent de  sa  bouche,  le  feront  surnommer  le  docteur  Séraphique. 

En  Orient,  au  contraire,  la  splendeur  du  siège  de  Clirysostome, 
depuis  long-temps  éclipsée,  s'amortira  chaque  jour  de  plus  en  plus, 
et  tendra  à  son  entière  extinction.  Cependant  quelques  restes  de 
l'ancienne  habitude,  et  des  liaisons  passagères  d'intérêt  entre  les 
Grecs  et  les  Latins ,  entretiendront  parmi  eux,  ou  du  moins  empê- 
cheront de  rompre  la  communion  d'une  manière  irrémédiable, 
jusqu'à  ce  que  les  Occidentaux  aient  fait  tomber  Constantinople 
sous  le  joug  qu'ils  avaient  préparé  pour  les  infidèles.  Vingt-quatre 
ans  avant  cette  révolution,  c'est-à-dire  l'an  1180,  le  vingt-qua- 
trième jour  de  septembre ,  l'empereur  Manuel  Gomnène  mourut 
encpre  dans  la  communion  de  l'Eglise  catholique,  qu'à  l'exemple 
de  son  père  et  de  son  aïeul  il  avait  constamment  cherché  à  main- 
tenir durant  son  règne  de  plus  de  trente-sept  ans.  L'archevêque 
latin  de  Tyr,  Guillaume  l'Historien,  qui,  en  revenant  du  concile 
de  Latran,  avait  été  très-bien  accueilli  de  ce  prince,  et  Ht  un  long 
séjour  à  Constantinople,  exalte  beaucoup  sa  piété  et  ses  aimiônes, 
dit  que  son  âme  est  allée  au  ciel,  et  que  sa  mémoire  est  en  bé- 
nédiction. Les  Croisés  lui  ont  reproché  l'impiété  et  la  perfidie, 
comme  à  la  plupart  des  Grecs  de  ce  temps-là  :  mais,  outre  la 
crainte  qu'il  avait  sans  doute  de  leurs  armes,  il  put  souvent  leur 
reprocher  à  eux-mêmes,  qu'ils  ne  se  montraient  point  du  tout  ani- 
més du  zèle  de  la  reli<:ion  dont  ils  réclamaient  les  droits.  Manuel 
Gomnène  étant  fortement  attaqué  de  la  maladie  qui  l'emporta,  le 
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patriarche  Théodose,  qui  avait  succédé  depuis  trois  ans  à  Cha- 
riton,  pressa  ce  prince,  tandis  qu'il  en  était  encore  temps,  dt 
pourvoir  aux  affaires  de  l'Empire,  et  aux  intérêts  de  son  fils  Alexis 
qu'il  laissait  en  bas  âge*.  Manuel  répondit  qu'il  était  assuré  de 
vivre  encore  quatorze  aHS.  Il  comptait  sur  la  parole  de  certains 
astrologues  alors  fort  accrédités  en  Orient,  et  qui  lui  promettaient 
non-seulement  une  prompte  guérison  ,  mais  de  glorieuses  con- 
quêtes. L'intensité  de  son  mal  fit  enfin  évanouir  ses  espérances  . 
il  se  repentit  de  sa  crédulité  superstitieuse ,  et  par  le  conseil  du 
patriarche ,  il  en  donna  un  désaveu  par  écrit.  S' étant  ensuite  tâté 
le  pouls,  il  demanda  l'habit  monastique  en  poussant  un  profond 
soupir.  Les  momens  pressaient  :  on  prit  avec  précipitation  le  pre- 
mier habit  de  moine  que  l'on  put  trouver,  on  l'en  revêtit  par-des- 
sus ses  habits  ordinaires,  et  dans  cet  état,  il  ne  tarda  point  à  rendre 
l'esprit.  Quoiqu'il  se  plaignît  lui-même  que  la  vie  monastique  ne 
consistait  presque  plus  que  dans  l'habit  et  la  grande  barbe ,  il  vou- 
lut encore  être  enterré  dans  le  monastère  du  Pantocrator,  c'est- 
à-dire  du  Tout-Puissant,  que  1  impératrice  Irène  sa  mère  avait 
fondé,  et  qui  comptait  jusqu'à  sept  cents  moines  de  l'ordre  de 
S.  Antoine.  Il  fonda  lui-même  un  monastère  à  l'embouchure  du 
Pont-Euxinj  mais  il  y  rassembla  les  moines  réputés  les  plus  par- 
faits ,  et,  sans  leur  donner  aucune  terre,  il  leur  assigna  tout  leur 
revenu  sur  le  trésor  impérial.  Dans  la  même  vue  d'ôter  aux  moines 
tout  sujet  de  dissipation  et  de  relâchement,  il  renouvela  la  consti- 
tution de  Nicépliore  Phocas,  qui  leur  défendait  d'acquérir  de  nou- 
veaux biens-fonds. 

Son  fils  Alexis  lui  succéda,  à  l'âge  de  treize  ans,  sous  la  direc- 
tion du  grand-maître  de  la  garde-robe  nommé  aussi  Alexis  ^.  L'em- 
pereur Manuel  avait  été  très-favorable  aux  Latins,  qu'il  attirait  en 
grand  nombre  dans  ses  états ,  et  à  qui  il  confiait  de  préférence  les 
affaires  importantes,  trouvant  en  eux  plus  de  grandeur  dame  et 
de  fidélité  que  dans  les  Grecs.  Le  régent  Alexis  eut  pour  eux  la 
même  estime,  et  tint  à  leur  égard  la  même  conduite.  Mais  les  plus 
justes  préférences  sont  les  plus  difficiles  à  pardonner  :  l'animo- 
sité  des  Grecs,  et  surtout  la  jalousie  des  grands  et  des  princes  du 
sang  impérial,  furent  bientôt  portées  à  leur  comble.  Les  différends 
de  religion  et  le  respect  des  derniers  empereurs  pour  l'Eglise  ro- 
maine, qu'ils  accusaient  d'hérésie,  justifiant  à  leurs  yeux  les  plus 
atfreux  desseins,  ils  ne  cherchaient  que  l'occasion  d'assouvir  leur 
tia.ne  en  exterminant  les  Latins  dans  tout  l'Empire.  Dès  la  se- 

'  h.cet.  lib.  VII,  p.  142.  —  -  Guill.  Tyr.  xx,  10. 
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conde  année  du  règne  d'Alexis  II,  l'avarice  et  la  hauteur  du  ré*» 
gent  la  leur  fournirent. 

Ils  rappelèrent  Andronic,  issu  de  la  même  famille  des  Com- 
nène,  génie  turbulent  et  capable  de  tout  oser,  que  l'empereur 
Manuel  son  aïeul  avait  d'abord  confiné  dans  une  prison,  et  à  qui, 
par  indulgence,  il  avait  donné  ensuite  le  gouvernement  du  Pont, 
pour  le  tenir  dans  un  exil  honnête.  Andronic  vint  avec  une  armée 
camper  sur  les  bords  de  l'Hellespont  à  la  vue  de  Constantinople. 
Les  mécontens  éclatèrent  de  toute  part,  s'attroupèrent  avec  au- 
dace, prirent  le  régent,  et  l'envoyèrent  au  camp  d' Andronic,  qui 
lui  fit  crever  les  yeux.  Après  quoi  il  introduisit  des  troupes  dans 
Constantinople  pour  soutenir  le  projet  qu'on  y  avait  formé  de 
massacrer  tous  les  Latins  à  un  jour  marqué.  Ceux-ci  cependant 
furent  instruits  du  complot;  mais,  ne  se  sentant  point  en  état 
de  résister,  ils  se  jetèrent,  en  aussi  grand  nombre  qu'ils  purent, 
dans  quarante  galères  qui  se  trouvaient  au  port,  et  s'éloignèrent 
précipitamment  de  la  ville.  Ils  apprirent  le  lendemain ,  que  tous 
ceux  de  leurs  frères  à  qui  la  faiblesse  de  l'âge,  du  sexe  ou  de  la 
santé  n'avait  pas  permis  de  s'enfuir,  avaient  été  brûlés  impitoya- 
blement dans  leurs  maisons  au  nombre  de  sept  à  huit  mille,  et 
que  tout  le  quartier  avait  été  réduit  en  cendres.  Les  fanatiques 
n'épargnèrent  pas  même  les  églises  :  les  lieux  les  plus  sacrés  de- 
vinrent la  proie  des  flammes,  avec  tous  les  malheureux  qui  avaient 
espéré  y  trouver  un  asile.  On  ne  distingua  les  prêtres  et  les  moines, 
que  par  les  raffinemens  de  cruauté  qu'on  leur  fit  souffrir  (i  182). 

La  fureur  ne  se  borna  point  à  tourmenter  les  vivans.  On  traîna 
honteusement  les  morts  par  la  ville  ;  on  déterra  même  à  cet  effet 
ceux  qui  jouissaient  déjà  de  la  sépulture.  Les  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  avaient  un  hôpital  à  Constantinople  :  tv)us  les 
malades  qui  s'y  trouvaient  furent  égorgés.  Les  prêtres  et  les  moi- 
nes grecs  étaient  les  plus  ardens  à  presser  le  massacre  ;  ils  parcou- 
raient toutes  les  maisons,  ils  fui-etaient  dans  les  réduits  les  plus 
cachés,  ils  livraient  les  malheureux  fugitifs  aux  meurtriers,  dont 
ils  ranimaient  par  l'appât  de  l'or  la  cruauté  assouvie  et  dégoûtée 
de  carnage.  Les  plus  humains  d'entre  les  Grecs  vendaient  aux  in- 
fidèles ceux  qu'ils  avaient  reçus  chez  eux  avec  promesse  de  les 
sauver.  On  compta,  dans  toutes  les  conditions,  près  de  quatre  mille 
de  ces  esclaves  qui  furent  ainsi  les  victimes  du  serment  et  de  l'hos- 
pitalité profanés.  Ces  excès  des  Grecs  contre  les  Latins  qui  habitaient 
Constantinople,  sont  d'autant  plus  dignes  d'exécration,  que  les 
familles  des  deux  nations  se  trouvaient  pour  ainsi  dire  confondue» 
ensemble  par  le  grand   wouibre  de  leurs  alliances  réciproques. 
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Mais  les  représailles  qu  exercèrent  les  Latins  échappés  sur  les  ga« 
lères,  font  douter  qui  d'eux  ou  des  premiers  agresseurs  s'est  rendu 
coupable  de  plus  grandes  atrocités. 

Andronic,  après  ces  horreurs,  entra  dans  Constantinople,  où 
déjà  il  était  le  maître  absolu,  aussi  bien  que  dans  tout  l'Empire.  11 
rendit  néanmoins  tous  les  honneurs  au  jeune  empereur  Alexis,  et  ' 
le  fit  couronner  avec  Agnès  de  Fraiice  qui  lui  était  fiancée.  Pour 
iui  témoigner  plus  de  respect,  il  le  porta  à  l'église  sur  ses  épaules, 
versant  des  larmes,  et  lui  donnant  toutes  les  marques  d'une  tendre 
affection.  La  mort  de  l'impératrice  Marie,  mère  d'Alexis,  suivit 
de  près  cette  cérémonie.  Andronic  la  fit  étrangler,  après  avoir  ré- 
duit l'Empereur  à  signer  l'ordre  de  ce  crime.  Quelque  temps  après, 
il  le  contraignit  de  l'associer  à  l'Empire;  et  dans  la  cérémonie  du 
couronnement  il  se  fit  nommer  avant  le  jeune  empereur,  sous  pré- 
texte qu'il  était  indécent  qu'un  enfant  eût  le  pas  sur  un  vieillard. 
On  célébra  les  saints  mystères  ;  ils  reçurent  l'un  et  l'autre  la  com- 
munion ;  et  entre  la  réception  du  pain  céleste  et  celle  du  calice , 
Andronic  jura,  par  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur,  qu'il  n'entrait 
en  participation  de  l'Empire,  que  pour  soulager  le  jeune  empe- 
reur. Peu  de  jours  après  il  le  fit  périr.  On  étrangla  de  nuit  le  mal- 
heureux Alexis  avec  la  corde  d'un  arc,  puis  on  apporta  le  cadavre 
au  tyran  perfide ,  qui  lui  do  nna  des  coups  de  pied  dans  les  flancs, 
et  se  répandit  en  injures  contre  toute  sa  famille.  Il  dit  que  son 
père  avait  été  un  parjure,  sa  mère  une  impudique,  et  lui  un  im- 
bécille.  Ensuite  il  lui  fit  couper  la  tête  pour  la  garder,  et  l'on  pré- 
cipita au  fond  de  la  mer  le  reste  du  corps  enfermé  dans  un  cer- 
cueil de  plomb.  Ainsi  finit,  au  mois  d'octobre  ii83,  l'empereur 
Alexis  II,  avant  l'âge  de  quinze  ans  accomplis. 

Son  parricide,  au  bout  de  deux  ans,  éprouva  un  traitement 
encore  plus  affreux.  Après  mille  autres  traits  d'une  tyrannie  dé- 
testable ,  ayant  voulu  faire  arrêter  Isaac  l'Ange ,  gendre  de  l'em- 
pereur Alexis,  il  s'éleva  une  sédition  qui  porta  Isaac  sur  le  trône. 
Andronic  s'enfuit  par  mer;  il  ftit  repris,  chargé  de  chaînes  et 
amené  à  Isaac,  qui  l'abandonna  entre  les  mains  de  la  populace. 
Pendant  plusieurs  jours  consécutifs,  il  fut  le  jouet  de  tout  un 
peuple  qui  le  détestait,  et  surtout  des  femmes  dont  il  avait  fait 
mourir  ou  aveugler  les  maris.  Dans  le  cours  de  ce  long  supplice, 
le  malheureux  prince  eut  à  essuyer  tous  les  genres  de  tourmens  dont  r 
put  s'aviser  une  populace  naturellement  féroce,  qui  ne  prenait 
plus  conseil  que  de  la  vengeance.  Enfin  on  le  mena  au  théâtre, 
ou  on  le  pendit  par  les  pieds,  et  l'on  ne  cessa  point  de  l'outrager 
qu'il  n'expirât.  Ainsi  périt,  le  12  de  septembre  11 85,  un  des  plus 
iiboniinalilcs  tyrans  dont  l'histoire  fasse  mention.  Sa  seule  figure 
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représentait  si  bien  l'atrocité  de  son  caractère,  que  l'empereur 
Manuel  avait  présagé,  en  le  voyant,  tout  le  mal  qu'il  ferait  à  l'Em- 
pire. 11  avait  le  regard  féroce,  l'œil  et  le  sourcil  d'un  homme  abîmé 
dans  ses  pensées  atrabilaires  et  ses  projets  sinistres,  la  démarche 
altiere,  les  manières  artificieuses  quand  il  s'observait,  mais  hors 
de  là ,  farouches  et  brutales.  Il  parut  soutenir  son  malheur  avec 
une  fermeté  chrétienne,  et  ne  dit  autre  chose,  tant  que  durèrent 
ses  tourmens,  que  ces  paroles  édifiantes  :  Seigneur,  ayez  pitié 
de  moi.  Merveille  bien  consolante  de  la  divine  miséricorde,  si 
dans  ces  derniers  momens  il  perdit  l'habitude  de  feindre  et  de 
jouer  la  religion  ! 

Les  Chrétiens  occidentaux,  substitués  aux  orientaux  de  Syrie  et 
de  Palestine ,  se  comportaient  souvent  eux-mêmes  d'une  manière 
qui  ne  faisait  guère  moins  de  tort  à  la  religion  que  les  scandales 
de  la  Grèce.  Amauri,  patriarche  latin  de  Jérusalem,  qui  mourut  la 
même  année  que  l'empereur  Manuel  Comnène,  s'était  rendu  pres- 
que inutile  à  son  Eglise  par  son  peu  de  lumières.  Son  successeur 
Héraclius,  auparavant  archevêque  de  Césarée,  nuisit  infiniment  à 
la  religion,  par  le  scandale  de  son  incontinence.  Il  était  si  hon- 
teusement asservi  à  ses  passions,  qu'il  entretenait  publiquement 
une  femme,  dont  les  parures  et  l'effronterie  ne  permettaient  pas 
même  de  regarder  leur  liaison  comme  seulement  équivoque.  Le 
peuple,  dit-on,  en  la  voyant  passer  dans  les  rues,  la  nommait 
hautement  la  patriarchesse.  A  l'élection  de  ce  vicieux  prélat  (élec- 
tion influencée  par  la  puissance  séculière,  car  les  pontifes  scan- 
daleux ont  été  en  général  imposés  aux  Eglises  particulières  ou  à 
l'Eglise  mère  de  toutes  les  autres),  on  s'écria  :  «  La  croix  a  été  re- 
couvrée par  l'empereur  Héraclius,  et  le  patriarche  Héraclius  la 
fera  perdre  '.  »  L'événement  confirma  ce  triste  augure. 

Le  royaume  de  Jérusalem,  qui  venait  d'épuiser  l'Europe  de 
combattans,  se  précipitait  déjà  vers  sa  ruine.  Les  Francs,  pour 
l'établir,  avaient  profité  de  la  division  des  infidèles,  qui  parta- 
geaient l'Orient  en  une  multitude  d'états  jaloux  l'un  de  l'autre. 
Noradin,  fils  de  Sanguin  ouZenghi,  turc  seljoucide  de  la  branche 
des  sultans  d'Alep,  s'étant  emparé  des  états  du  sultan  de  Damas, 
et  ayant  mis  fin  par  ses  lieutenans  à  la  domination  des  califes  d'E- 
gypte, fit  d'abord  sentir  aux  Croisés  le  poids  de  tant  de  forces  ré- 
unies, et  leur  enleva  le  comté  d'Edesse.  Mais  Saladin,  plus  grand 
homme  encore,  et  plus  tranquille  dans  cette  vaste  domination 
qu'il  avait  cependant  usurpée,  en  tira  un  tout  autre  parti  contre 
les  chrétiens  de  Palestine  *. 


'Sauut.  m,  liilcl.  crue.  par.  C   c    iill.       '  r.iiill.  Tyr.  xx,  c.  f.  et  seq. 
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Ce  fameux  sultan  était  de  la  nation  des  Curdes,  répandus  dans 
les  montagnes  qui  séparent  la  Syrie  de  la  Perse.  11  fut  envoyé  dans 
sa  jeunesse,  avec  son  oncle  Syracon ,  à  Abhed,  calife  d'Egypte, 
qui  avait  demandé  à  Noradin  du  secours  contre  les  Francs.  Après 
la  mort  de  Syracon,  il  obligea  Abhed  à  le  faire  son  visir.  Ce  calife, 
le  dernier  des  fatimites ,  étant  mort  lui-même,  Saladin  prit  posses- 
sion de  l'Egypte,  au  nom  de  Noradin  :  mais  il  ne  lui  laissa  que  le 
vain  titre  de  souverain  de  cette  belle  conquête,  et  il  retint  toute 
l'autorité  pour  lui-même.  Noradin  donna  des  ordres,  et  fit  des 
menaces  pour  rappeler  l'usurpateur  :  tout  fut  inutile,  et  la  mort 
l'emporta  comme  il  se  disposait  à  passer  en  Egypte  pour  le  punir 
de  sa  rébellion  (i  lyS).  Saladin  prit  aussitôt  le  titre  de  sultan  de 
ce  beau  royaume;  et,  peu  content  d'en  avoir  dépouillé  la  famille 
de  son  souverain,  il  lui  enleva  successivement  ceux  de  Damas  et 
d'Alep.  Toutefois,  après  avoir  établi  sa  puissance  par  la  rébellion, 
l'injustice  et  lingratitude ,  il  se  signala  par  la  sagesse  de  son  gou- 
vernement, par  son  humanité,  par  sa  bienfaisance  magnifique,  et 
par  une  grande  fidélité  à  sa  parole.  Tel  est  le  mélange  impur  des 
vertus  qui  n'ont  que  l'ostentation  ou  les  penchans  naturels  pour 
base  et  pour  règle. 

Les  chrétiens  de  Syrie,  de  leur  côté,  semblaient  avoir  oublié  les 
puies  maximes  de  l'Evangile.  La  corruption  de  leurs  mœurs  avait 
énervé  leur  courage,  et  la  valeur  était  devenue  rare  dans  un  état 
qui  ne  pouvait  se  soutenir  que  par  l'héroïsme.  Les  affaires  s'y  trou- 
vaient dans  une  situation  déplorable  dès  le  temps  du  roi  Amauri, 
comme  on  le  voit  par  une  lettre  de  ce  prince  au  roi  Louis  le  Jeune. 
Ce  fut  bien  pis  sous  son  fils  Baudouin  IV,  jeune  prince  de  treize 
ans  sevdement,  et  d'ailleurs  attaqué  d'une  maladie  fâcheuse  qui 
dégénéra  en  lèpre.  Après  quatre  ans  de  règne,  il  ne  laissa  pas  que 
de  marcher,  en  iiyy,  au  secours  d'Ascalon,  attaqué  par  Saladin, 
qui  fut  entièrement  défait.  Mais  l'année  suivante,  par  la  faute  du 
comte  de  Tripoli,  soupçonné  d'intelligence  avec  les  infidèles,  le 
sultan  surprit  Baudouin  dans  des  déniés,  dissipa  toutes  ses  trou- 
pes, et  fut  sur  le  point  de  le  faire  prisonnier.  Saladin  battit  encore 
les  Croisés  le  lo  avril  i  lyg,  et  prit  la  forteresse  du  Gué  de  Jacob, 
ainsi  nommée  du  lieu  où  l'on  croyait  que  ce  patriarche  avait  passé 
le  Jourdain  en  revenant  de  Mésopotamie ,  et  qui  fut  bâtie  pour 
s'opposer,  tant  aux  garnisons  des  places  voisines,  qu'aux  incur- 
sions des  Arabes.  Pour  surcroît  de  malheurs,  la  lèpre  du  roi  Bau- 
douin empira;  il  devint  aveugle  et  incapable  d'agir.  Ainsi  il  fallut 
de  nouveau  choisir  un  régent  pour  le  royaume,  et  en  même  temps 
un  tuteur  pour  le  neveu  du  roi,  qui,  se  voyant  sans  postérité, 
avait  désigné  ce  jeune  prince  pour  son  successeur,  et  le  fit  cou- 
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ronner  à  l'âge  de  cinq  ans.  Ces  contre-temps  occasionèrent  une 
agitation  et  des  troubles  qui  annonçaient  la  ruine  prochaine  du 
royaume. 

Le  bruit  de  ces  tristes  nouvelles  étant  parvenu  en  Occident,  le 
pape  Alexandre  écrivit  deux  lettres  circulaires  *,  l'une  aux  princes 
et  aux  peuples,  et  l'autre  aux  prélats,  afin  de  réveiller  dans  tous 
les  cœurs  un  vif  intérêt  en  faveur  des  chrétiens  du  Levant,  parmi 
lesquels,  dit-il,  on  manque  de  braves  gens  et  de  bons  conseils. 
Dans  ces  conjonctures,  le  pape  permit  à  ceux  qui  seraient  dans  le 
cas  d'emprunter  pour  le  voyage  des  saints  lieux,  d'engager  leurs 
héritages  aux  ecclésiastiques,  mais  seulement  au  refus  de  leurs 
proches  et  des  seigneurs  de  fiefs.  Ces  lettres  furent  appuyées  par 
des  chevaliers  du  Temple  et  de  Saint- Jean,  qui  les  présentèrent  aux 
rois  de  France  et  d'Angleterre ,  comme  ils  étaient  ensemble  pour 
une  conférence  dans  la  province  de  Normandie.  Les  deux  rois 
parurent  extrêmement  touchés ,  et  promirent  d'envoyer  de  puis- 
sans  secours;  mais  les  promesses  ne  purent  s'exécuter  sitôt. 

Les  nouveaux  Manichéens ,  dont  les  conventicules  scandali- 
saient depuis  long-temps  quelques  villes  particulières,  commen- 
çaient à  faire  des  attroupemens  nombreux  en  plusieurs  contrées, 
et  surtout  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France.  Dès  l'an- 
née 1 165,  les  évêques  de  la  province  de  Narbonne  s'étaient  assem- 
blés en  concile,  pour  juger  une  troupe  de  ces  hérétiques  qui  se  fai- 
saient appeler  les  Bons-hommes.  On  se  convainquit,  par  différens  in- 
terrogatoires,  qu'ils  rejetaient  l'Ancien  Testament,  et  ne  croyaient 
point  que  les  enfans  fussent  sauvés  par  le  baptême;  qu'ils  tenaient 
au  contraire  que  tout  homme  de  bien,  tant  clerc  que  laïque,  con- 
sacrait le  sacrement  de  nos  autels;  qu'on  pouvait  se  confesser  in- 
différemment aux  laïques  et  aux  prêtres;  que  la  confession  suffisait, 
sans  la  satisfaction  par  les  jeûnes  et  les  autres  œuvres  de  péni- 
tence; que  ceux  qui  étaient  ordonnés  prêtres  ou  évêques  sans  les 
qualités  qu'exige  S.  Paul,  ne  devenaient  ni  évêques,  ni  prêtres; 
que  le  mariage  était  mauvais,  et  le  serment  défendu  en  toute  ren- 
contre sans  nulle  exception  *.  Gaucelin,  évêque  de  Lodève,  pro- 
nonça contre  ces  hérétiques  une  sentence  d'excommunication, 
que  souscrivirent  les  autres  évêques  et  les  seigneurs  qui  avaient 
assisté  à  l'assemblée  :  en  conséquence ,  on  défendit  à  la  noblesse 
de  leur  donner  protection. 

Les  mêmes  hérétiques,  sous  le  nom  de  Cathares,  causèrent 
jusqu'à  la  mort  de  vives  alarmes  à  S.  Galdin,  archevêque  de  Mi- 
lan '.  Ils  s'étaient  introduits  en  Lombardie  à  la  faveur  du  schisme 

•  Alex  ep.  59  et  oc.  —  »  Toni,  lo  Conc.  p.  t47C'.  -  *  Boll.  ad  tStpr. 
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qui  avait  désolé  si  long-temps  cette  province,  mais  ils  s'y  mainte- 
naient et  faisaient  même  des  progrès  nouveaux  depuis  que  l'unité 
était  rétablie.  Le  saint  archevêque,  qui  ne  cessait  de  trembler 
pour  la  foi  de  son  peuple,  s'efforça  jusqu'au  dernier  soupir  de  le 
prémunir  contre  la  séduction.  Le  jour  même  où  il  expira,  il  se 
rendit  à  l'église  de  Sainte-Thèclej  mais  il  n'eut  pas  la  force  de  dire 
la  messe  :  il  la  fit  célébrer  par  le  trésorier  de  la  cathédrale,  et,  re- 
cueillant le  peu  de  forces  qui  lui  restait,  il  monta  au  jubé  avant 
l'Evangile,  et  fît  un  sermon  dans  lequel  il  prouva  solidement  la  foi 
catholique  par  les  divines  Ecritures  et  par  les  saints  docteurs.  Après 
qu'il  eut  achevé  de  parler,  il  se  trouva  si  épuisé,  qu'on  fut  obligé 
de  le  coucher  doucement  dans  le  jubé  même.  Il  y  rendit  l'esprit, 
comme  la  messe  finissait,  et  fut  enterré  sous  le  jubé,  en  mé- 
moire de  la  persévérance  de  son  zèle.  Il  se  fit  quantité  de  miracles 
à  son  tombeau  (il 76). 

Depuis  seize  ans  on  avait  épuisé  en  vain  tous  les  moyens  de 
persuasion  pour  convertir  les  Albigeois  ou  nouveaux  Manichéens; 
dès  l'année  1 181 ,  on  fut  contraint  de  marcher  contre  eux  à  main 
armée.  Raymond,  comte  de  Toulouse,  qui  ne  prévoyait  guère 
que  son  fils  Raymond  VI  obligerait  un  jour  les  catholiques  à  user 
contre  lui-même  d'un  remède  aussi  violent,  avait  instamment  de- 
mandé que  la  force  fût  employée  pour  réduire  ces  hérétiques. 
Voici  en  quels  termes  il  s'adressait  aux  religieux  de  Cîteaux  dont 
il  implorait  les  prières  auprès  de  Dieu  et  le  crédit  auprès  du  roi  : 
«  Sachez  que  l'hérésie  s'est  rendue  maîtresse  dans  mes  états,  si  Dieu 
ne  déploie  contre  elle  toute  la  vigueur  de  sa  puissance...  les  ar- 
mes spirituelles  ne  suffisent  pas,  et  les  miennes  sont  également 
impuissantes...  Aussi  je  souhaite  que  vous  engagiez  le  roi  de 
France  à  venir  dans  ces  contrées ,  pour  mettre  fin  aux  grands  dés- 
ordres sous  lesquels  nous  gémissons.  Il  peut  compter  que  je  lui 
ouvrirai  mes  villes  et  mes  autres  places  :  je  lui  indiquerai  tous 
ceux  qui  tiennent  à  l'hérésie,-  et  dussé-je  y  prodiguer  mon  sang, 
je  l'assisterai  en  tout  pour  écraser  nos  ennemis  et  tous  ceux  qui  le 
sont  de  Jésus-Christ  '.  »  Soutenus  par  beaucoup  de  chevaliers  et 
par  quelques  seigneurs  puissans  du  pays  de  Toulouse,  unis  d'ail- 
leurs ,  malgré  leur  rigorisme  apparent,  avec  les  brigands  si  décriés 
sous  le  nom  de  Cotteraux,  les  Albigeois  avaient  déjà  commis  en 
deçà  de  Toulouse  les  excès  les  plus  crians.  Etienne ,  abbé  de 
Sainte-Geneviève  de  Paris,  que  le  roi  envoya  dans  cette  ville, 
trace  en  deux  mots  un  affreux  tableau  de  ces  désordres.  «  J'ai  vu, 
dit-il',  sur  toutes  les  routes  les  éMises  brûlées  et  ruinées  jusqu'aux 
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fondemens;  j'ai  vu  les  habitations  des  hommes  devenues  les  retrai- 
tes des  bêtes  sauvages.  »  Henri,  qui  d'abbé  de  Glairvaiix  avait  été 
fait  cardinal-évêque  d'Atbane,  et  qui  était  légat  du  saint  Siège  en 
Bourgogne ,  marcha  contre  ces  dangereux  sectaires  avec  une  ar- 
mée nombreuse.  Il  prit  le  château  de  Lavaur,  et  força  le  comte  de 
Béziers  et  différens  seigneurs  d'abjurer  l'hérésie. 

Elle  s'était  masquée  de  son  mieux  au  concile  d'Albi,  ou  plutôt 
de  Lombers,  et  l'on  n'avait  réussi  à  la  dévoiler  qu'à  force  d'interro- 
gatoires et  d'inductions  tirées  de  la  confession  équivoque  des  cou- 
pables. Les  seigneurs,  de  concert  avec  les  évêques ,  lui  ayant  laissé 
toute  la  sécurité  possible  et  une  pleine  liberté  de  s'expliquer,  elle 
produisit  au  dehors  toutes  les  horreurs  qu'elle  recelait  dans  son 
sein.  On  apprit  que  ses  sectateurs  rejetaient,  comme  autant  d'abo- 
minations ,  ce  que  l'Eglise  romaine  enseigne  et  observe  touchant 
le  saint  sacrifice  de  l'autel,  le  baptême  des  enfans,  tous  les  sacre- 
mens  et  les  offices  divins j  qu'ils  regardaient  toute  conjonction, 
soit  entre  parens,  soit  entre  étrangers,  comme  également  crimi- 
nelle; que  bien  des  femmes  cependant  étaient  devenues  grosses 
parmi  eux,  sans  qu'on  leur  vît  d'enfans,  parce  qu'elles  n'a- 
vaient aucun  scrupule  de  faire  périr  leur  fruit;  qu'ils  traitaient 
d'illusion  ou  de  simple  apparence  tout  ce  que  l'Evangile  nous  ap- 
prend de  Jésus-Christ ,  l'incarnation  du  Verbe,  la  passion  de  ce 
Dieu  fait  chair,  sa  mort,  sa  résurrection;  enfin,  qu'ils  croyaient 
Satan  créateur  de  toutes  les  choses  tant  visibles  qu'invisibles,  et 
l'auteur  de  la  loi  mosaïque.  Ils  abjuraient,  à  la  vérité,  ces  erreurs 
quand  ils  étaient  pressés;  mais  sitôt  qu'on  les  laissait  libres,  ils  ne 
manquaient  pas  de  retourner  à  leurs  damnables  observances  '. 

Quand  le  légat  Henri  se  rendit  à  Rome  pour  rendre  compte  au 
pape  de  cette  épineuse  commission,  il  trouva  Lucius  III  sur  la 
chaire  de  S.  Pierre.  Le  pape  Alexandre  était  mort,  cette  année 
I  i8i ,  le  trentième  jour  d'août,  avec  la  réputation  de  l'un  des  plus 
savans  pontifes  qui  eût  existé  depuis  long-temps,  surtout  pour  la 
connaissance  des  canons  et  des  lois  romaines.  Son  long  pontificat, 
de  vingt-deux  ans  moins  quelques  jours,  durant  lesquels  il  vit 
mourir  quatre  antipapes,  servit  utilement  à  rétablir  l'autorité  de 
l'Eglise,  fort  ébranlée  par  l'esprit  de  schisme  et  de  rébellion.  Il 
introduisit  le  premier  l'usage  des  monitoires ,  et  mit  la  canonisa- 
tion des  saints  au  rang  des  causes  majeures,  en  la  réservant  au 
saint  Siège.  Le  troisième  concile  de  Latran ,  tenu  sous  son  ponti- 
ficat, ayant  exigé  les  deux  tiers  des  suffrages  pour  les  papes 
qu'on  élirait  à  l'avenir,  on  mit  ce  statut  en  pratique  dès  l'élection 
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de  Luclus,  qui  eut  lieu  le  surlendemain  de  la  mort  d'Alexandre. 

Le  roi  Philippe-Auguste  régnait  seul  en  France  depuis  un  an , 
Louis  le  Jeune  étant  mort  le  i8  septembre  i  i8o.  Philippe  avait  été 
couronné  l'année  précédente,  par  les  soins  du  roi  son  père,  qui 
n'avait  pas  encore  soixante  ans,  mais  qui  se  sentait  fort  infirme. 
Avant  cette  cérémonie,  le  jeune  prince,  âgé  de  quatorze  ans,  s'é- 
tant  égaré  seul  à  la  chasse  au  milieu  des  bois,  fut  saisi  d'une  frayeur 
qui  lui  causa  une  dangereuse  maladie.  Le  roi  Louis ,  qui  avait  une 
grande  piété,  alla  pour  ce  sujet  en  pèlerinage  au  tombeau  de 
S.  Thomas  de  Cantorbéry,  où  le  roi  d'Angleterre  l'accompagna, 
animé  des  mêmes  sentimens  de  vénération  que  Louis  pour  ce  saint 
martyr.  Le  roi,  à  son  retour  en  France,  trouva  le  prince  son  fils 
en  pleine  santé  ;  mais  il  tomba  presque  aussitôt  lui-même  dans  une 
paralysie  qui  l'empêcha  d'assister  au  sacre  du  jeune  roi,  et  qui  le 
conduisit  au  tombeau  quelques  mois  après.  Louis  VII,  ou  le  Jeune, 
joignit  sur  le  trône  la  pénitence  et  l'austérité  à  la  piété.  On  ap- 
prend '  par  une  lettre  du  pape  Alexandre  à  ce  prince,  qu'il  obser- 
vait ,  outre  le  carême  ordinaire ,  le  jeûne  de  l'Avent,  le  carême  de 
S.  Martin,  c'est-à-dire,  depuis  la  Toussaint  jusqu'à  l'Avent;  et  qu'il 
faisait  une  abstinence  particulière  le  vendredi. 

Elevé  par  un  père  si  chrétien,  le  jeune  roi  Philippe  témoigna, 
dès  le  commencement  de  son  règne,  un  zèle  ardent  pour  la  reli- 
gion ,  et  une  grande  aversion  pour  les  ennemis  du  christianisme. 
Les  Juifs,  établis  fort  anciennement  à  Paris,  y  étaient  devenus  si 
puissans,  qu'ils  possédaient  près  de  la  moitié  de  la  ville.  Une 
grande  partie  des  chrétiens  étaient  réduits  à  tenir  leurs  logemens 
de  ces  infidèles,  à  des  conditions  ruineuses  pour  leurs  fortunes, 
et  quelquefois  pour  leur  salut.  Nobles,  bourgeois,  paysans  du 
voisinage,  tous  étaient  les  victimes  de  l'usure  si  familière  à  cette 
nation  dégradée.  Les  plus  anciens  héritages  s'aliénaient  de  jour  en 
jour;  les  Juifs  attentaient  même  sur  la  liberté  personnelle;  et, 
au  mépris  des  lois,  ils  avaient  beaucoup  d'esclaves  chrétiens  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe,  qu'ils  faisaient  judaïser.  Si  quelques  Eglises 
étaient  réduites  à  leur  emprunter  de  l'argent,  ils  prenaient  en 
gage  les  crucifix  et  les  vases  sacrés,  qu'ils  profanaient  ensuite 
avec  insolence  *. 

D'ailleurs  le  bruit  s'était  répandu,  et  tout  le  monde  était  per- 
suadé que  chaque  année,  pendant  la  semaine  sainte,  les  Juifs 
égorgeaient  en  sacrifice  un  enfant  chrétien.  En  effet,  plusieurs 
d'entre  eux  avaient  été  convaincus  de  ce  forfait,  et  condamnés  à 
être  brûlés  vifs  sous  le  dernier  règne.  On  honorait ,  comme  mar- 

'  Alox.  cpist.  J3.  Toiu.  10  Conc.  —  ^  Rig.  p.  8. 
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tyr,  un  enfant  nommé  Richard,  ainsi  crucifié  par  les  Juifs  à  Pon- 
loise,  et  rapporté  ensuite  à  Paris,  au  lieu  nommé  Champeaux  où 
était  le  cimetière  de  la  ville,  et  qui  devint  la  paroisse  des  Saints- 
Innocens.  On  fut  si  généralement  persuadé  qu'il  se  faisait  des 
miracles  à  son  tombeau,  que  le  roi  Philippe,  par  respect,  fit  en- 
tourer cet  endroit  de  murailles  *.  L'an  1171 ,  Thibaut,  comte  de 
Chartres ,  fit  aussi  brûler  plusieurs  Juifs  de  Blois,  pour  avoir  cru- 
cifié à  Pâques  un  enfant  chrétien ,  qu'ils  avaient  mis  ensuite  dans 
un  sac ,  et  précipité  dans  la  Loire  où  on  le  retrouva  *.  Les  meilleurs 
auteurs  rapportent  la  mort  de  bien  d'autres  enfans  égorgés  de 
même  par  les  Juifs,  en  Angleterre  aussi  bien  qu'en  France,  et  dans 
le  même  temps  ^.  Reproches  étonnans  sans  doute  ;  mais  la  fausseté 
de  tant  d'accusations  unanimes  serait  encore  plus  étonnante. 

Philippe-Auguste  les  crut  au  moins  suffisantes  pour  délivrer 
son  royaume  de  ces  ennemis  domestiques  (1182).  Par  le  conseil 
d'un  saint  anachorète  nommé  Bernard,  qui  vivait  dans  le  bois  de 
Vincennes,  il  rédima  ses  sujets  chrétiens  et  son  état,  des  longues 
usures  exercées  par  les  Juifs ,  en  déchargeant  leurs  débiteurs  de 
tout  ce  qu'ils  leur  devaient,  et  en  appliquant  au  fisc  la  cinquième 
partie  du  profit.  Il  confisqua  de  plus  les  terres  et  tous  les  immeu- 
bles des  Juifs,  et  après  leur  avoir  donné  un  temps  suffisant  pour 
vendre  leurs  meubles ,  malgré  toutes  les  sollicitations  qu'on  lui  fit 
parvenir,  il  les  contraignit  de  sortir  du  royaume  avec  leurs  femmes, 
leurs  enfans  et  toute  leur  suite  :  heureux  si  la  religion ,  à  laquelle 
il  se  faisait  gloire  d'obéir  en  exerçant  ces  représailles  contre  des 
hommes  enrichis  de  rapines,  ne  s'était  point  vue  plus  tard  mépri- 
sée par  lui,  au  point  qu'à  l'époque  de  sa  révolte  contre  l'Eglise,  les 
Juifs  lui  ayant  fait  offrir  des  sommes  considérables,  il  les  rappela 
dans  son  royaume!  L'année  suivante  ii83,  il  purifia  toutes  leurs 
synagogues  pour  les  changer  en  églises,  ce  qui  ne  servit  pas 
moins  que  les  qualités  supérieures  qu'il  laissait  déjà  paraître,  à  lui 
gagner  le  cœur  de  son  peuple. 

La  même  année,  on  découvrit  à  Arras  une  multitude  de  nou- 
veaux Manichéens,  qui,  à  la  faveur  de  la  dissimulation  et  des  té- 
nèbres, portaient  la  contagion  sous  tous  les  climats.  Ceux-ci  se 
nommaient  Patarins;  et  tant  par  leurs  artifices  que  par  l'appât  de 
leurs  pratiques  dissolues,  ils  avaient  déjà  séduit  des  clercs,  des 
gentilshommes,  des  paysans,  et  surtout  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes du  sexe.  Ce  fut  une  femme  qui  les  dénonça,  comme  l'ar- 
chevêque de  Reims,  Guillaume  de  Champagne,  cardinal  et  oncle 

•  Rigor.  p.  2).  Kob.  5.  Mich.  aun.  1171.  —  »  BoU.  2.S  Miirt.  t.  viu,  pag.  588.  — 
*  Chron,  Joan.  Breiu.  p.  1043  et  sea.Chron.  Gervas.  an.  1181. 
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du  roi,  se  trouvait  en  conférence  pour  des  affaires  secrètes  avee 
Philippe,  comte  de  Flandre.  L'archevêque  Guillaume ,  si  justement 
estime  à  cause  de  ses  étroites  liaisons  avec  S.  Thomas  de  Cantor- 
béry ,  ne  manqua  point  de  peindre  au  comte  ces  odieux  sectaires 
avec  les  couleurs  qu'ils  méritaient.  Ils  furent  convaincus  par  leur 
propre  aveu  des  abominations  dont  on  les  chargeait,  et  le  comte  les 
condamna  au  feu  ,  avec  confiscation  de  leurs  biens  (ii83). 

Les  efforts  que  ces  hérétiques  ne  faisaient  qu'avec  trop  de  suc- 
cès pour  étendre  leurs  maximes  pernicieuses  ,  et  les  voiles  presque 
impénétrables  dont  ils  avaient  soin  de  les  envelopper,  donnèrent 
lieu  à  une  longue  et  fameuse  constitution  du  pape  Lucius,  et  à 
des  procédés  tout  nouveaux,  dans  lesquels  l'on  croit  voir  l'origine 
de  l'Inquisition'.  Ce  pontife,  tourmenté  sans  cesse  parles  Romains, 
qui  n'avaient  plus  de  l'ancienne  élévation  de  leur  âme  qu'une  ar- 
rogante fierté  et  une  indocilité  séditieuse,  sortit  enfin  de  leur  ville 
avec  toute  sa  suite ,  et  alla  s'établir  à  Vérone ,  où  il  demeura  jus- 
qu'à sa  mort.  L'empereur  Frédéric  étant  venu  l'y  joindre  (ii84) 
avec  une  multitude  de  seigneurs  et  de  prélats ,  on  y  tint  un  con- 
cile ou  congrès  des  deux  ordres  de  l'Etat ,  qui  firent  de  concert  le 
décret  suivant.  Le  pape  y  porte  la  parole  ;  mais  il  a  soin  d'avertir 
qu'il  est  appuyé  de  la  puissance  impériale. 

«  En  présence  de  notre  cher  fils  l'empereur  Frédéric,  dit-iP,  de 
l'avis  de  nos  frères  les  cardinaux,  des  patriarches,  archevêques, 
évêques,  et  des  seigneurs  assemblés  des  diverses  parties  du  monde, 
nous  condamnons  les  hérétiques,  quelques  noms  qu'ils  se  don- 
nent. Cathares,  Patarins,  Passagins,  Josepins,  Arnaudistes,  Hu- 
miliés ou  Pauvres  de  Lyon,  Consolés,  Croyans  et  Parfaits,  et  nous 
les  soumettons  à  l'anathème  perpétuel,  avec  ceux  qui  leur  don- 
nent retraite  ou  protection.  Et  parce  qu'ils  méprisent  les  peines 
ecclésiastiques ,  nous  ordonnons  que  ceux  qui  seront  manifeste- 
ment convaincus  de  ces  hérésies,  s'ils  sont  clercs  ou  religieux, 
soient  dépouillés  de  tout  ordre  et  bénéfice ,  puis  abandonnés  à  la 
puissance  séculière  pour  recevoir  la  punition  convenable,  à  moins 
que  le  coupable,  aussitôt  qu'il  sera  découvert,  ne  fasse  abjuration 
entre  les  mains  de  l'évêque  du  lieu.  Le  laïque,  s'il  n'abjure,  sera 
de  même  puni  par  le  juge  séculier.  Ceux  qui  ne  seront  trouvés  que 
suspects,  seront  encore  punis  de  même,  s'ils  prouvent  leur  inno- 
cence de  la  manière  convenable.  Pour  ceux  qui  retomberont  après 
l'abjuration  ou  la  purgation ,  ils  seront  livrés  au  bras  séculier  sans 
plus  être  écoutés. 

»  Sur  la  remontrance  de  l'Empereur  et  des  seigneurs,  ajoute  le 

1  VoNcz  la  Dissert,  ci-après,  p.  695.  —  '  Décret,  collect.  1,1.  v,  tit.  c.  0. 
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pape,  nous  statuons  que  chaque  évêque  visitera  une  foison  deux 
l'année,  soit  par-lui-mème,  soit  par  son  archidiacre  ou  d'autres 
personnes  capables,  les  endroits  de  son  diocèse  qui,  selon  la  com- 
mune renommée ,  servent  de  retraite  aux  hérétiques  :  là  il  fera 
jurer  au  moins  trois  ou  quatre  hommes  bien  famés,  et  tout  le  voi- 
sinage, s'il  le  juge  à  propos,  qu'ils  dénonceront  à  l'évêque  ou  à 
l'archidiacre,  tant  les  hérétiques  qui  seront  à  leur  connaissance, 
que  les  gens  qui  tiendront  des  conventicules  secrets ,  ou  qui  pra- 
tiqueront des  singularités  éloignées  de  l'usage  commun  des  fidèles. 
Nous  ordonnons  encore  que  les  comtes,  barons  et  toutes  per- 
sonnes constituées  en  autorité  dans  les  villes  et  les  autres  lieux, 
promettent  avec  serment  de  prêter  leur  secours  quand  ils  en  se- 
ront requis ,  et  qu'ils  s'appliquent  de  bonne  foi  à  exécuter,  selon 
leur  pouvoir,  ce  que  l'Eglise  et  l'Empire  ont  statué  contre  les  héré- 
tiques et  leurs  complices  :  sinon,  outre  l'excommunication  pour 
leur  personne,  et  l'interdit  pour  leurs  terres,  ds  seront  dépouillés 
des  charges  qu'ils  possèdent,  sans  pouvoir  être  admis  à  aucune 
autre.  En  général ,  tous  les  fauteurs  de  l'hérésie  seront  exclus  de 
toute  fonction  publique,  et  notés  d'infamie  à  perpétuité.  Ceux 
qui  sont  exempts  de  la  juridiction  épiscopale,  et  soumis  seule- 
ment à  l'Eglise  romaine ,  ne  laisseront  pas  que  de  subir  en  cette 
matière  le  jugement  des  évêques  délégués  pour  cela  du  saint 
Siège.  » 

On  voit  ici,  d'une  manière  bien  articulée,  le  concours  des  deux 
puissances  pour  l'extirpation  de  1  hérésie;  on  voit  comment  elles  se 
prêtent  la  main  Tune  à  l'autre,  et  se  bornent  chacune  aux  moyens 
qui  leur  sont  propres.  L'Eglise  frappe  de  l'excommunication  et  des 
autres  censures  ;  l'Empereur,  les  seigneurs  et  les  magistrats  em- 
ploient les  peines  temporelles.  Ainsi  l'on  reconnaissait  qu'indépen- 
damment de  la  peine  spirituelle,  il  est  permis  d'employer  la  peine 
temporelle,  et  contre  la  même  personne,  et  pour  le  même  crime. 

Tous  les  sectaires,  condamnés  au  concile  de  Vérone,  n'étaient 
pas  manichéens  ni  également  condamnables.  Quelques-uns  même 
avaient  commencé  d'une  manière  édifiante  et  vraiment  évangé- 
lique.  Tels  étaient  les  Humiliés  et  les  Pauvres  de  Lyon.  Il  y  eut 
d'abord  en  Lombardie  des  Humiliés  qui  non-seulement  n'étaient 
pas  manichéens,  mais  qui  se  rendaient  formidables  à  leur  égard, 
les  confondaient  pui)liquement,  découvraient  leurs  artifices,  et  en 
convertirent  un  grand  nombre.  C'étaient  des  hommes  et  des 
fenuues  qui  vivaient  en  commun  dans  une  grande  pauvreté,  et 
qui,  dans  la  grossièreté  de  leurs  vèiemens,  dans  leurs  discours, 
leurs  manières  et  tout  leur  extérieur,  retraçaient  l'humilité  que 
les  animait  et  leur  avait  donné  leur  nom.  Ils  subsistaient  du  tra- 


(An  ii841  OE  l'Église.  — lit.   xxxviii.  in5 

vail  de  leurs  mains,  ne  possédaient  rien  en  propre,  vivaient  en 
commun,  disaient  tout  l'office  canonial  du  jour  et  de  la  nuit; 
plusieurs  s'abstenaient  de  chair  et  ne  portaient  point  de  linge. 
Les  femmes  étaient  tellement  séparées  des  hommes,  qu'ils  ne  se 
voyaient  pas  même  à  l'église.  Le  pape  avait  approuvé  cette  insti- 
tution, permettant  aux  clercs  et  aux  laïques  lettrés  qui  la  sui- 
vaient, d'instruire  publiquement.  Outre  ceux  qui  vivaient  ainsi  en 
communauté,  plusieurs  autres,  à  leur  persuasion,  menaient  une 
vie  sainte  dans  le  monde,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Ce 
n'étaient  pas  ces  Humiliés  que  condamnait  le  concile  de  Vérone, 
mais  ceux  qui,  usurpant  ce  nom  aussi  bien  que  le  ministère  ecclé- 
siastique ,  s'ingéraient  sans  mission  à  prêcher  et  à  administrer  les 
sacremens. 

Dans  la  sentence  du  concile ,  il  s'agissait  des  Vaudois  ou  Pau- 
vres de  Lyon ,  imitateurs  dépravés  de  ces  vertueux  modèles.  Leur 
secte,  moins  ancienne  que  les  Albigeois,  avait  commencé  en  i  i6o, 
à  l'occasion  que  nous  allons  dire.  Plusieurs  bourgeois  notables  de 
Lyon  se  trouvant  rassemblés,  un  d'entre  eux  mourut  subitement 
en  leur  présence.  Pierre  Valdo,  qui  était  de  la  compagnie,  fut  si 
frappé  de  cet  événement,  qu'il  distribua  sur-le-champ  ses  biens 
aux  pauvres  qui  s'attachèrent  à  lui  en  grand  nombre.  Il  les 
exhorta  à  changer  leur  première  indigence  en  une  pauvreté  vo- 
lontaire et  méritoire,  telle  que  celle  des  premiers  fidèles j  et 
comme  il  avait  quelque  connaissance  des  lettres,  il  se  mit  à  leur 
expliquer  les  écrits  évangéliques  en  langue  vulgaire.  Le  clergé 
l'accusa  de  témérité,  et  voulut  lui  imposer  silence  ;  mais  il  méprisa 
les  remontrances  et  les  réprimandes,  fit  succéder  linvective  à 
l'enseignement ,  représenta  les  prêtres  à  ses  disciples  comme  des 
hommes  de  mœurs  corrompues,  et  bassement  jaloux  de  la  pu- 
reté de  leur  vie  et  de  leur  doctrine.  On  les  nomma  Vaudois,  du 
nom  de  leur  maître ,  Léonistes  de  leur  patrie ,  et  Sabatés  ou  Insa- 
batés  à  cause  de  leur  chaussure  qui  était  ouverte  par-dessus  e« 
forme  de  croix.  Ils  n'eurent  d'abord  de  répréhensible  que  leur 
oisive  pauvreté,  jointe  au  mépris  de  l'autorité  ecclésiastique;  et 
long-temps  ils  formèrent  un  schisme  pareil  à  celui  des  Donatistes, 
plutôt  qu'une  hérésie  proprement  dite*.  Mais  cette  seule  dispo- 
sition ouvrait  la  porte  à  toutes  les  erreurs  :  il  ne  leur  manquait 
plus  qu'une  occasion  pour  s'y  précipiter. 

Cependant  l'empereur  Frédéric  étant  encore  à  Vérone  avec  le 
pape  Lucius,  le  patriarche  de  Jérusalem,  les  grands  maîtres  des 
Templiers  et  des  Hospitaliers  vinrent  demander  du  secours  au 

'  Eberard.  et  Vakl.  c.  25. 
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nom  du  roi  Baudouin.  Ce  pauvre  prince,  incapable  d'agir  à  cause 
de  sa  maladie,  et  ne  trouvant  plus  de  ressources  dans  son  royaume, 
tandis  que  Saladin  faisait  de  jour  en  jour  de  nouveaux  progrès, 
avait  envoyé  ses  ambassadeurs  pour  intéresser  les  Occidentaux  au 
triste  sort  des  chrétiens  de  l'Orient.  Après  avoir  donné  la  régence 
de  son  royaume  à  Gui  de  Lusignan  son  beau-frère,  il  avait  été 
contraint  de  l'en  dépouiller,  à  cause  de  l'incapacité  et  de  l'indo- 
cile fierté  de  ce  jeune  seigneur;  puis  il  lui  avait  substitué  le  comte 
de  Tripoli,  qui  avait  déjà  gouverné  pendant  la  minorité  du  même 
roi.  Lusignan,  qui  était  comte  de  Joppé  et  d'Ascalon,  places  fort 
importantes,  se  retira  mécontent  dans  la  dernière,  et  refusa  ou- 
vertement l'obéissance  à  Baudouin  (ii83). 

Boémond  III,  prince  d'Antioche,  ne  donnait  pas  moins  d'in- 
quiétude que  le  comte  de  Joppé.  Il  avait  quitté  sa  femme  légitime, 
pour  une  concubine ,  et  le  patriarche  Aimeri ,  ne  consultant  que 
l'ardeur  de  son  zèle,  l'avait  excommunié.  Le  prince  furieux  per- 
sécuta, sans  aucune  retenue,  non-seulement  le  patriarche,  mais 
les  évêques  et  tout  le  clergé,  désola  leurs  terres,  pilla  les  biens 
des  églises  et  des  monastères,  porta  même  la  main  sur  différens 
ecclésiastiques  avec  une  brutalité  sacrilège.  Le  patriarche  fut  ré- 
duit à  se  renfermer,  avec  son  clergé,  dans  une  forteresse  qui  appar- 
tenait à  l'Eglise,  et  où  Boémond  alla  l'assiéger.  Un  seigneur  puis- 
MUit,  nommé  Renaud-Mansuer,  se  retira  de  même  dans  un  de  ses 
châteaux  qui  passait  pour  imprenable,  et  y  donna  retraite  aux 
personnes  de  différens  états  qui  étaient  en  butte  à  la  persécution. 
Quelques  autres  seigneurs,  également  scandalisés  des  emporte- 
mens  du  prince,  abandonnèrent  son  service.  Cependant  Saladin, 
attentif  à  profiter  des  moindres  occasions,  faisait  trembler  tous  les 
bons  citoyens  pour  le  salut  de  l'Etat.  On  craignait  également,  et 
de  laisser  Boémond  abuser  de  sa  puissance,  et  d'employer  la  force 
pour  réprimer  un  prince  emporté,  capable  d'appeler  les  Infidèles 
à  son  secours,  et  trop  faible  ensuite  pour  les  renvoyer  quand  il  le 
voudrait. 

Dans  ces  fâcheuses  conjonctures,  l'Eglise  reçut  quelque  conso- 
lation des  Maronites,  que  le  patriarche  Aimeri  eut  le  bonheur 
de  faire  rentrer  dans  la  communion  du  saint  Siège.  Ils  étaient  mo- 
nolhélites,  et  depuis  long-temps  si  fameux  par  leur  attachement 
à  cette  hérésie  que,  pour  en  désigner  les  sectateurs,  il  n'y  avait 
point  d'autre  nom  que  celui  des  Maronites,  dans  la  langue  arabe 
qui  était  d'un  usage  vulgaire  en  Syrie.  En  rentrant  dans  le  sein 
de  l'unité  avec  leur  patriarche  et  quelques-uns  de  leurs  évêques, 
ils  n'embnissèrent  pas  seulement  la  foi  catholique,  mais  encore 
les  rites  latins,  jusqu'à  prendre  la  crosse  et  la  mitre,  jusqu'à  sub- 
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stituer  les  cloches  aux  cresselles  dont  nous  usons  le  vendredi 
Saint,  et  dont  les  Orientaux  aussi  bien  que  les  Grecs  se  servent 
toute  l'année.  Ils  ne  retinrent  de  particulier  que  la  langue  chal- 
daique  pour  l'office  divin,  où  ils  l'emploient  encore  aujourd'hui, 
quoique  l'arabe  soit  leur  langue  naturelle.  Comme  cette  nation 
était  toute  guerrière,  et  en  grande  réputation  de  bravoure,  les 
Francs  conçurent  une  très-vive  joie  d'une  réunion  dont  ils  au- 
raient pu  tirer,  en  effet,  le  plus  grand  parti  contre  les  Infidèles 
{ii83). 

Mais  c'étaient  moins  les  forces  qui  leur  manquaient,  que  la 
bonne  conduite  et  la  vertu  nécessaire  pour  les  employer  utilement. 
Les  ambassadeurs  que  le  roi  Baudouin  avait  envoyés  en  Europe,  le 
sentaient  eux-mêmes,  et  le  dirent  clairement  au  roi  d'Angleterre, 
à  qui  ils  allèrent  présenter  le  tableau  de  leurs  désordres  et  de  leurs 
infortunes,  ainsi  qu'à  tous  les  plus  puissans  princes  de  la  chré- 
tienté. Henri  II,  ne  croyant  pas  pouvoir  marcher  en  personne  à  la 
défense  de  l'Orient,  sans  négliger,  contre  le  serment  fait  à  son 
sacre,  le  soin  de  sa  propre  couronne  et  les  intérêts  de  son  peuple, 
promit  d'aider  de  ses  trésors  et  de  tout  son  pouvoir  ceux  qui  vou- 
draient y  aller*.  Le  patriarche  de  Jérusalem  lui  dit  avec  émotion  ; 
«  C'est  là  ne  rien  faire,  seigneur;  nous  cherchons  du  courage  et  non 
de  l'argent;  on  nous  en  envoie  de  tous  les  pays;  mais  il  nous 
manque  un  homme.  »  Il  demanda  que  le  roi  fît  au  moins  partir 
un  de  ses  fils  :  le  roi  y  trouvant  encore  des  difficultés,  le  patriarche 
franchit  toutes  les  bornes  du  respect  et  de  la  modération,  menaça 
le  prince  de  l'abandon  de  Dieu;  et,  ce  qui  était  bien  plus  outra- 
geant, il  lui  reprocha  la  mort  de  S.  Thomas  de  Cantorbéry. 
Henri  fut  en  effet  très-irrité  de  ce  discours.  «  Eh  bien  !  lui  dit  le 
patriarche  en  tendant  le  cou,  faitps  d'Héraclius  ce  que  vous  avez 
fait  de  Thomas.  Que  m'importe  d'être  immolé  de  votre  main,  ou 
de  celle  des  Musulmans?  Vous  n'êtes  pas  moins  habile  qu'eux  à 
faire  des  martyrs.  «  C'était  ce  même  patriarche  Héraclius,  sans 
mœurs  et  sans  pudeur  en  Palestine,  qui  en  Europe  prenait  ainsi 
le  ton  des  martyrs  et  des  apôtres  (  ii85). 

Le  roi  Henri  se  contint  avec  sagesse,  et  ne  diminua  rien  de  sa 
bonne  volonté  pour  les  Chrétiens  du  Levant.  11  passa  en  Nor- 
mandie avec  leurs  ambassadeurs,  et  après  y  avoir  célébré  la  fête 
de  Pâques,  il  eut  près  Rouen,  avec  le  roi  de  France,  une  confé- 
rence qui  dura  trois  jours.  Le  résultat  fut  qu'on  enverrait  à  la  Terre- 
Sainte  un  secours  considérai  le ,  tant  en  hommes  qu'en  argent. 
Il  y  eut  un  grand  nombre  de  seigneurs  et  de  prélats  qui  prirent 

*  Joan.  Bronipt.  Chron. 
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la  croix  sur-lecnamp,  entre  autres  Baudouin  de  Cantorhéry,  tout 
nouvellement  place  sur  ce  siège;  et  Gauthier,  archevêque  de 
Rouen.  Mais  l'exécution  ne  répondit  point  à  cette  première  ar- 
deur ;  les  Croisés  ne  se  pressèrent  pas  de  partir,  et  le  patriarche 
de  Jérusalem  s'en  retourna  presque  aussi  peu  accompagné  qu'il 
était  venu. 

Le  roi  Baudouin  IV  mourut  sur  ces  entrefaites,  le  i6  mars  1 185. 
Le  trône  resta  ainsi  à  un  enfant  de  sept  ans,  dans  la  personne  de 
Baudouin  V,  couronné  du  vivant  de  son  oncle.  Le  malheur  fut 
encore  plus  grand,  quand  la  mort  de  ce  jeune  roi  fit  passer  le 
sceptre,  l'année  suivante,  à  Gui  de  Lusignan  son  beau-père, 
époux  en  secondes  noces  de  Sybille,  sœur  de  Baudouin  IV.  Celui 
qui  s'était  montré  incapable  de  la  régence  fut  revêtu  de  la  royauté 
par  le  crédit  de  sa  femme.  Les  grands  sans  cela  n'auraient  vu 
qu'avec  trop  de  peine  élever  sur  eux  un  homme  qui  n'était  pas 
du  sang  royal.  Le  comte  de  Tripoli  surtout,  Raimond  III,  de  la 
maison  des  comtes  de  Toulouse,  fut  si  sensible  à  cette  préférence, 
qu'enfin  il  porta  le  ressentiment  jusqu'à  trahir  la  cause  commune 
en  traitant  avec  Saladin. 

Quelques  soins  qu'eût  pris  le  pape  Lucius,  en  conséquence  de 
l'ambassade  de  Baudouin  IV,  afin  de  soutenir  son  royaume  chan»- 
celant,  la  mort  de  ce  pontife,  qui  fut  presque  aussi  prompte  que 
celle  du  roi,  l'empêcha  de  procurer  à  la  Terre-Sainte  les  secours 
qu'exigeaient  des  besoins  si  pressans.  Lucius  mourut  le  24  novem- 
bre de  la  même  année  ii85.  Quelques  jours  après  on  lui  donna 
pour  successeur  Hubert  Crivelli,  natif  de  Milan,  dont  il  était  ar- 
chevêque depuis  sept  mois  seulement. 

L'empereur  Frédéric  était  encore  en  Italie,  où  il  maria  le  roi 
son  fils,  jeune  prince  de  vingt-un  ans,  avec  Constance,  héritière 
présomptive  du  royaume  de  Sicile,  qui  en  avait  près  de  quarante. 
Le  même  jour  ce  jeune  prince  s'arrogea  le  titre  de  César  (i  186). 
Le  nouveau  pape,  nonmié  Urbain  III,  vit  avec  chagrin  cette  en- 
treprise arbitraire,  et  plus  encore  peut-être  une  alliance  qui  ten- 
dait à  rendre  l'Empereur  tout-puissant  en  Italie.  En  sa  qualité  de 
Milanais,  il  avait  d'ailleurs  peine  à  oublier  les  maux  que  Frédéric 
lavait  faits  à  sa  patrie;  il  se  rappelait  (jue  si  ce  piince,  qui  voulait 
alors  dominer  partout  en  despote,  avait  échoué  en  ii^g  dans  son 
projet  d'asservir  cette  grande  ville,  qui  avait  des  consuls  et  un 
gouvernement  municipal,  du  moins,  en  1162,  il  avait  pris  une 
îhorrible  revanche  :  après  un  siège  de  sept  mois,  les  Milanais,  s'étant 
rendus  à  son  camp  pour  lui  porter  les  clefs  de  leur  ville,  tenant 
chacun  une  croix  à  la  main  et  implorant  sa  miséricorde,  n'a- 
vaient obtenu  de  lui  que  la  vie  sauve;  leur  ville  avait  éio  Jémolie| 
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tours,  portes,  murailles  et  presque  tous  les  édifices  publics,  à 
l'exception  de  quelques  églises.  Ptolomée  de  Lucques  ajoute  (ce 
qui  est  peu  vraisemblable)  qu'on  y  avait  passé  la  charrue  et  semé 
du  sel.  Du  reste,  le  jeune  roi  Henri,  génie  hautain,  inquiet,  em- 
porté, contribua  aussi  beaucoup  à  fomenter  la  division  entre 
l'Empereur  son  père  et  le  souverain  pontife  '.  Il  ne  craignit  point 
de  revenir  sur  la  question  des  investitures,  qui  avait  occasioné 
de  si  funestes  et  de  si  longs  troubles;  et  parce  qu'un  évêque, 
d'ailleurs  fort  réservé,  n'approuvait  pas  ses  prétentions,  il  le  fit 
battre  à  coups  de  poing,  et  traîner  avec  outrage  dans  la  boue. 
Comme  le  pape  Urbain  ne  se  montrait  pas  d'humeur  à  plier,  ce 
prince  enleva  une  grande  somme  d'argent  qu'on  portait  au  pon- 
tife, et  fit  couper  le  nez  au  porteur.  Pour  l'Empereur,  sans  vouloir 
donner  atteinte  à  ce  qui  avait  été  réglé  avec  tant  de  peine  touchant 
les  investitures,  il  voulait  au  moins  se  maintenir  dans  quelques 
autres  pratiques  qui  n'avaient  pas  été  abolies  d'une  manière  aussi 
authentique,  et  qu'Urbain  III  regardait  néanmoins  comme  abu- 
sives. Chacun  des  contendans  se  fit  un  parti  parmi  les  seigneurs  et 
les  prélats.  La  division  fermenta  bientôt  avec  chaleur  :  l'Empereur 
se  répandait  en  plaintes  injurieuses  contre  le  pape;  le  pape  mena- 
çait l'Empereur  des  foudres  de  l'Eglise,  et  pour  les  lancer  plus 
librement,  il  était  sorti  déjà  de  Vérone  ,  fort  attachée  à  Frédéric, 
quand  la  mort  enleva  ce  pontife. 

Pendant  que  ces  tempêtes  agitaient  l'Eglise  jusque  dans  son 
centre,  l'œuvre  du  Seigneur  s'avançait  au  loin  parmi  les  nations 
barbares  du  Septenti'ion.  Un  chanoine  zélé  de  Sigeberg,  nommé 
Meinard,  fit  plusieurs  voyages  en  Livonie  avec  des  marchands, 
pour  un  commerce  bien  différent  de  celui  qu'il  paraissait  avoir  en 
vue.  Par  cette  industrie,  il  s'insinua  dans  l'esprit  de  ces  peuples, 
leur  inspira  du  goût  pour  les  richesses  que  la  rouille  et  les  vers 
ne  sauraient  corrompre,  et  en  gagna  un  grand  nombre  à  Dieu. 
L'archevêque  de  Brème,  instruit  de  l'état  des  choses,  lui  conféra 
une  mission  en  règle;  et  afin  de  lui  concilier  la  plus  grande  auto- 
rité, on  l'ordonna  évêque.  Meinard  établit  son  siège  à  Riga,  capi- 
tale du  pays ,  et  y  bâtit  une  église  cathédrale  en  n  86  *.  Son  affa- 
bilité, sa  douceur,  ses  libéralités  jointes  à  toutes  ses  vertus, 
attirèrent  une  grande  multitude  de  païens.  Bertold,  abbé  saxon  de 
l'ordre  de  Cîteaux ,  vint  travailler  avec  lui ,  quitta  son  abbaye  pour 
se  consacrer  à  cette  mission;  et  par  l'exemple  de  ses  austérités, 
de  son  détachement,  de  sa  modestie,  de  sa  patience  inaltérable, 
il  imprima  aux  nouveaux  fidèles,  et  aux  infidèles  même,  un  grand 

•  Arnold.  Lubec.  Chron.  Slav.  iir   cap,  ic.  —  '  Ibid.  vili,  c.  8. 
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respect  pour  l'Évangile.  Tels  furent  les  apôtres  de  la  Livonie,  et 
les  deux  premiers  évêques  de  l'Eglise  de  Riga,  où  Bertold  succéda 
à  Meinard. 

Enfin  l'Eglise  de  Jérusalem,  ainsi  que  le  royaume,  était  au  mo 
ment  de  sa  ruine.  Dans  l'état  de  dépérissement  où  se  trouvait  l'état, 
on  eut  encore  l'imprudence  d'irriter  Saladin,  et  de  lui  donner 
lieu  de  crier  avec  justice  à  l'infraction  des  traités,  des  lois  mêmes 
de  l'humanité,  sans  égard  à  la  trêve  qui  avait  été  conclue  entre 
les  Chrétiens  et  le  sultan.  Renaud  de  Châtillon,  prince  de  Carac, 
continuait  ses  courses  contre  les  infidèles,  et  de  concert  avec  les 
Templiers,  dont  ses  terres  étaient  remplies,  il  les  chargeait  en  toute 
rencontre .  et  les  traitait  avec  une  dureté  barbare.  Une  caravane 
très-nombreuse,  sur  la  foi  des  traités,  passant  tranquillement 
d'Egypte  en  Arabie,  il  l'enleva  sans  peine,  et  fit  mettre  aux  fers 
tous  les  pèlerins.  Saladin  envoya  redemander  ces  prisonniers  : 
Renaud,  bien  loin  de  faire  justice,  s'abandonna  aux  suggestions 
d'un  faux  zèle,  et  vomit  mille  injures  contre  Mahomet.  Saladin  en 
fut  tellement  indigné,  que,  prenant  Dieu  à  témoin  des  sermens 
violés  par  les  Chrétiens,  il  jura  de  leur  faire  la  guerre  de  tout  son 
pouvoir,  et  de  tuer  de  sa  main  Renaud  de  Châtillon. 

Il  entra  peu  après  sur  les  terres  des  Chrétiens  avec  une  armée 
de  plus  de  cinquante  mille  hommes  *.  Le  poids  de  sa  vengeance 
tomba  d'abord  sur  les  grands-maîtres  du  Temple  et  de  l'Hôpital, 
Gérard  de  Bidefort  et  Roger  des  Moulins,  qu'il  surprit  et  battit 
le  premier  jour  de  mai  1187.  De  là  il  marcha  contre  Tibériade, 
appartenant  au  comte  de  Tripoli,  qui  s'était  réconcilié,  du  moins 
en  apparence,  avec  le  roi  Gui  de  Lusignan.  Car  la  foi  de  ce  sei- 
gneur demeura  toujours  suspecte  depuis  l'élévation  de  Gui  sur  le 
trône;  et  différens  auteurs  prétendent  que  son  ambition  effrénée 
souscrivit  à  l'offre  que  lui  fit  Saladin,  de  lui  donner  la  couronne 
de  Jérusalem,  s'il  embrassait  le  mahométisme.  Le  sultan  prit 
d'emblée  la  ville  de  Tibériade;  mais  il  fut  arrêté  par  la  résistance 
de  la  citadelle.  Alors  le  roi  de  Jérusalem  et  tous  les  princes,réunis 
par  la  grandeur  du  péril,  volèrent  au  secours  de  la  place.  Les 
deux  armées  se  trouvèrent  en  présence,  à  Hittin,  peu  éloigné  de 
Tibériade,  le  deuxième  de  juillet  qui  était  un  vendredi,  jour  heu- 
reux et  sacré  pour  les  Musulmans.  Le  combat  s'engagea  aussitôt 
avec  une  grande  bravoure,  et  dura  trois  jours.  Enfin,  les  Croisés, 
accablés  par  le  nombre,  épuisés  par  l'excès  de  la  fatigue,  de  la 
soif  et  de  la  chaleur,  furent  entièrement  défaits.  Le  roi  Gui,  Re- 
naud de  Châtillon,  les  maîtres  du  Temple  et  de  l'Hôpital  furent 
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faits  prisonniers,  avec  une  infinité  de  guerriers.  Le  comte  de  Tri- 
poli, après  des  prodiges  de  valeur,  qui  ne  purent  toutefois  rétablii 
sa  réputation,  se  fit  jour  à  travers  les  ennemis,  l'épée  à  la  main, 
et  se  retira  à  Tyr ,  emportant  avec  lui  le  mépris  des  Infidèles  et 
l'exécration  des  Chrétiens.  La  perte  la  plus  affligeante,  fut  celle 
de  la  vraie  croix,  qu'on  avait  portée  au  combat  selon  la  coutume. 
La  douleur  des  Orientaux  schismatiques  ne  parut  pas  moins  vive 
que  celle  des  Latins.  Les  Mahométans  eux-mêmes  regardèrent  ce 
monument  sacré,  comme  ie  fruit  le  plus  précieux  de  leur  victoire. 

Aussitôt  après  la  bataille,  on  amena  les  prisonniers  du  plus  haut 
rang  dans  la  tente  du  sultan.  Il  commença  par  remercier  Dieu  du 
succès  de  ses  armes,  qu'il  attribua  moins  à  sa  valeur  qu'aux  crimes 
des  Chrétiens.  Ensuite  il  fit  asseoir  à  ses  côtés  le  roi  Gui  de  Lusi- 
gnan,  Renaud  de  Chàtillon  et  les  autres  seigneurs.  Comme  ils 
étaient  dévorés  par  la  soif,  on  apporta  du  sorbet  que  Saladm  pré- 
senta au  roi.  Ce  prince,  après  avoir  bu,  passa  la  coupe  à  Renaud 
de  Chàtillon  5  mais  Saladin  dit  au  roi  par  interprète  :  C'est  à  vous 
que  Je  présente  à  boire  j  et  non  pas  à  ce  monstre,  qui  ne  doit  point  es- 
pérer de  quartier.  C'est  que  parmi  les  Arabes,  encore  aujourd'hui 
tout  brigands  qu'ils  sont,  le  droit  d'hospitalité  est  si  inviolable, 
qu'un  prisonnier  à  qui  ils  donnent  à  boire  ou  à  manger,  est  sûr 
de  la  vie.  Le  sultan  envoya  donc  les  princes  chrétiens  prendre  de 
la  nourriture  dans  un  endroit  séparé. 

On  les  lui  ramena  aussitôt  après  ;  et  adressant  la  parole  à  Re- 
naud, avec  un  ton  et  des  regards  terribles,  il  lui  reprocha  le  mé- 
pris de  la  foi  jurée,  ses  invectives  contre  Mahomet,  et  d'avoir 
même  tenté  de  piller  La  Mecque.  «  Je  suis  obligé,  ajouta-t-il,  de 
venger  notre  Prophète  et  sa  loi.  A  une  seule  condition  je  puis  te 
faire  grâce;  c'est  que  tu  embrasses  la  religion  que  tu  as  blasphé- 
mée :  les  bienfaits  et  les  faveurs  les  plus  signalés  prendront  alors 
la  place  des  châtimens  qui  te  sont  dus.  »  La  foi,  que  Chàtillon  avait 
très-mal  pratiquée,  se  ranimant  tout  entière  dans  ce  péril  extrême, 
il  ne  témoigna  que  du  mépris,  tant  pour  les  promesses  que  pour 
les  menaces  du  Musulman  :  il  répondit  avec  intrépidité  qu'il  vou- 
lait mourir  chrétien.  Saladin,  se  levant  irrité,  lui  déchargea  un 
coup  de  cimeterre  sur  la  tête,  et  les  gens  de  sa  suite  l'achevèrent. 
C'est  ainsi  que  les  écrivains  mahométans  rapportent  le  martyre  de 
Renaud  de  Chàtillon.  Tous  les  Templiers  et  les  Hospitaliers,  pris 
avec  lui,  furent  pareillement  égorgés.  On  compta  jusqu'à  deux 
cents  Templiers  ainsi  massacrés  de  sang-froid.  Ils  ne  faisaient  quar- 
tier aux  Musulmans,  ni  en  paix,  ni  en  guerre;  et  Saladin  crut 
rendre  service  au  pays,  en  le  purgeant,  comme  il  s'en  exprima, 
de  tous  ces  assassins. 
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Il  n'eut  pas  plus  tôt  forcé  la  citadelle  de  Tibériade,  que  son  pre- 
mier soin  fut  de  chasser  les  Francs  des  places  maritimes,  pour  leur 
ôter  toute  communication  avec  la  Grèce  et  le  reste  de  l'Europe.  1! 
les  leur  enleva  en  effet  pour  la  plupart,  soit  par  composition,  soit 
de  vive  force;  permettant  aux  Chrétiens  des  villes  qui  venaient  à 
soumission  de  se  retirer  avec  leurs  familles  et  leurs  effets;  traitant 
les  autres  avec  ime  sévérité  proportionnée  à  leur  résistance.  C'est 
ainsi  que  Césarée,  qui  se  défendit  vigoureusement,  fut  brûlée  et 
saccagée  sans  miséricorde. 

En6n  le  sultan  attaqua,  le  19  de  septembre,  la  ville  de  Jérusa- 
lem, qui  était  l'objet  capital  de  son  entreprise.  Elle  était  d'une 
force  et  même  encore  dans  un  état  à  pouvoir  se  défendre  long- 
temps; mais  la  défaite  de  Tibériade,  la  prise  de  tant  d'autres  pla- 
ces, et  surtout  la  perte  de  presque  tous  les  officiers  de  distinction 
y  avaient  répandu  la  plus  fatale  consternation.  Ce  qui  acheva  de 
désespérer  les  assiégés,  c'est  qu'ils  découvrirent  une  conjuration 
formée  par  les  Chrétiens  du  rit  grec,  qui  étaient  en  grand  nombre 
dans  la  ville,  et  qu'on  se  repentit  trop  tard  d'avoir  tourmentés 
sans  ménagement.  On  fit  au  sultan  des  propositions  qu'il  rejeta 
d'abord  avec  hauteur,  comptant  sur  les  conjurés  qui  devaient  lui 
livrer  une  porte  de  la  ville.  11  objecta  quelques  scrupules  de  sa  re- 
ligion vindicative,  et  dit  que  l'honneur  ainsi  que  la  conscience  le 
contraignaient  de  venger  le  sang  de  tant  de  milliers  de  Musulmans 
massacrés  par  les  Chrétiens.  Mais  la  reine  et  les  seigneurs  lui 
ayant  fait  répliquer  que,  s'il  ne  leur  accordait  une  capitulation 
honorable,  il  pouvait  s'attendre  à  la  plus  opiniâtre  défense  et  à 
tout  le  ressentiment  de  la  bravoure  outragée,  il  craignit  de  les  ré- 
duire au  désespoir,  et  capitula  aux  conditions  suivantes  :  Qu'ils 
rendraient  la  ville  en  l'état  où  elle  était,  sans  rien  démolir;  que  la 
noblesse  et  les  eens  de  oruerre  sortiraient  en  armes  et  sans  escorte, 
pour  aller  à  Tyr,  ou  dans  tel  autre  lieu  qu'ils  voudraient;  que  les 
citoyens  emporteraient  leurs  meubles,  et  seraient  de  même  con- 
duits en  siireté,  mais  après  avoir  payé  par  tête  une  taxe  fixée. 

Le  vendredi,  second  jour  d'octobre,  Jérusalem  fut  rendue  à  ces 
conditions,  et  Saladin,  qui  se  piquait  de  générosité  et  de  fidélité  à 
sa  parole,  les  fit  observer  avec  une  ponctualité  remarquable.  Le 
patriarche  Héraclius  enlevant  toutes  les  richesses  et  les  ornemens 
des  églises,  jusqu'aux  lames  d'or  et  d'argent  dont  le  Saint-Sépulcre 
était  couvert,  les  officiers  du  sultan  prétendirent  que  la  capitula- 
tion ne  permettait  d'emporter  que  les  biens  des  particuliers.  Sala- 
din voulut  que,  puisqu'elle  n'exceptait  pas  formellement  ceux  des 
églises,  on  n'aggravât  point  riniorlune  de  ces  malheureux,  en  vertu 
de  titres  qui  n'étaient  pas  incontestables  à  la  lettre.  En  toutes  choses, 


DE    LliciLISE.  LIV.    XXXVIll.  l83 


[An   1 187] 

il  montra  une  égale  magnanimité.  Il  traita  la  reine  Sybille,  ainsi 
que  les  princesses  ses  filles,  avec  beaucoup  de  respect,  et  lui  ht 
espérer  la  liberté  du  roi  son  époux,  moyennant  une  rançon  mé- 
diocre, dont  ensuite  la  ville  d'Ascalon  tint  lieu.  Les  femmes  et  les 
filles  de  Jérusalem  suivaient  la  reine  en  troupes,  tenant  les  enf'ans 
par  la  main,  et  se  lamentant  dune  manière  attendrissante.  Le 
vainqueur  leur  demanda  ce  qu'il  pouvait  faire  pour  tempérer  leur 
douleur.  «  Seigneur,  lui  répondirent-elles,  nous  avons  tout  perdu  : 
mais  vous  pouvez,  sans  nuire  à  votre  puissance,  convertir  en  joie 
notre  infortune  :  lende/.-nous  nos  pèies,  rendez-nous  nos  maris 
qui  languissent  dans  les  cliaiiies,  nous  vous  abandonnons  volon- 
tiers tout  le  reste;  ils  ôteront  à  nos  lainies  toute  leur  amertume, 
en  y  mêlant  les  leurs,  et  celui  cpii  nouuit  les  oiseaux  du  ciel  nous 
nourrira  avec  nos  entans.  "  Saladm  coninianda  sur-le-cnamp 
qu'on  chercliât  parmi  les  captils  tous  ceux  qu'elles  réclamaient, 
paya  de  son  trésor  leur  rançon  a  ses  soldats,  et  fit  à  toutes  ces  fa- 
milles malheureuses  des  présens  proportionnés  à  leur  condition. 

Mais  autant  ce  prince  infidèle  signala  son  humanité,  autant  le 
comte  de  Tripoli  se  montra  indigne  de  la  loi  de  grâce  et  de  charité 
qu'il  professait.  Il  ôta  aux  familles  réfugiées  chez  lui  tout  ce  que 
Saladin  leur  avait  donné,  et  les  plongea  dans  un  tel  désespoir, 
qu'une  femme,  réduite  à  n'avoir  pas  de  quoi  nourrir  son  enfant, 
le  jeta  dans  la  mer.  Il  ne  tarda  point  à  recevoir  le  prix  de  sa  ra- 
pacité détestable.  Saladin,  loin  de  le  traiter  en  favori  et  en  homme 
de  confiance,  voulut  mettre  garnison  dans  Tripoli.  Le  comte  en 
perdit  la  raison,  fut  atteint  d'une  espèce  de  rage,  et  mourut  su- 
bitement. 

Aussitôt  que  les  Chrétiens  francs  furent  sortis  de  Jérusalem,  les 
Musulmans  en  abattirent  toutes  les  croix,  les  foulèrent  aux  pieds, 
et  commirent  sur  elles  toutes  sortes  de  profanations,  comme  sur 
des  instrumens  d'idolâtrie,  déshonorans  pour  le  Messie  même,  se- 
lon l'Alcorari,  qui  tient  que  Jésus  n'y  fut  point  attache,  mais  que 
l'on  crucifia  Judas  en  sa  place.  Toutes  les  églises  furent  conver- 
ties en  mosquées-^  excepté  celle  du  Saint-Sépulcre,  à  cause  des  pè- 
lerinages qui  faisaient  la  richesse  de  Jérusalem;  mais  il  ne  fut  per- 
mis de  venir  visiter  les  saints  lieux,  que  sans  armes,  en  nombre 
médiocre,  et  en  payant  certains  droits.  Les  Chrétiens  syriens,  ar- 
méniens, grecs  et  de  tous  autres  rits,  excepté  le  latin,  y  demeurè- 
rent. Tel  fut  l'état  où  retomba  Jérusalem,  sous  la  domination  des 
infidèles,  après  avoir  épuisé  l'Europe,  pendant  quatre-vingt  huit 
ans,  de  presque  toutes  ses  richesses,  et  de  ses  meilleurs  guerriers. 
Il  ne  resta  aux  Latins  en  Orient,  que  trois  places  considérables, 
Antioche,  Tyr,  et  Tripoli. 
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Ces  nouvelles  arrivèrent  en  Italie  avec  toute  la  célérité  qui  ac- 
compagne la  renommée  dans  ses  annonces  funestes.  En  moins  de 
trois  semaines  Urbain  III  les  apprit  à  Ferrare ,  au  moment  même 
où  il  s'occupait  de  procurer  des  secours  aux  princes  qui  combat- 
taient en  Palestine  '  ;  il  en  mourut  de  cbagrin,  le  19  octobre  1 187, 
après  un  pontificat  de  moins  de  deux  ans.  Le  vingtième  du  même 
mois,  on  élut  à  sa  place  Albert,  cardinal-chancelier  de  TEglise 
romaine,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  VIII.  Son  élection  fit  con- 
cevoir de  grandes  espérances.  L'historien  Hugues  d'Auxerre  le 
peint  comme  un  homme  savant,  éloquent,  d'un  grand  zèle,  de 
mœurs  irréprochables,  et  même  d'une  vie  austère.  Mais  il  ne  tint 
le  saint  Siège  qu'un  mois  et  vingt-sept  jours,  étant  mort  àPise,  où 
il  venait  de  réconcilier  cette  république  avec  celle  de  Gênes,  afin 
de  travailler  de  concert  au  recouvrement  de  la  Terre-Sainte.  Trois 
jours  après  sa  mort,  le  16  décembre,  on  élut  à  Pise  même,  pour 
lui  succéder,  Paul  ou  Paulin,  cardinal-évêque  de  Palestine,  qui 
fut  nommé  Clément  111. 

Aussitôt  après  son  couronnement,  il  s'appliqua  à  rétablir  soli- 
dement la  paix  parmi  les  Romains  agités  par  des  factions  conti- 
nuelles depuis  plusieurs  pontificats.  Le  sujet  principal  de  cette 
longue  division  était  la  ville  de  Tusculum,  qui  appartenait  au 
pape,  et  que  les  Romains,  après  quelques  batailles  humiliantes, 
voulaient  absolument  soumettre,  pour  réparer  leur  hoimeur.  Le 
pape  Clément  leur  céda  ses  droits  sur  les  remparts  de  cette  place  : 
à  cette  condition ,  ils  lui  rendirent  leur  ville,  leur  sénat  et  le  droit 
de  monnaie,  en  réservant  néanmoins  le  tiers  de  la  monnaie  aux 
sénateurs,  jusqu'à  ce  que  les  dettes  que  certaines  églises  avaient 
contractées  envers  eux  fussent  entièrement  acquittées.  Ils  s'enga- 
gèrent de  plus  à  marcher,  dès  qu'ils  en  seraient  requis,  avec  leurs 
troupes  qui  seraient  alors  défrayées  par  le  pape,  suivant  l'ancienne 
méthode  *.  Après  ce  traité,  Clément  III  vint  à  Rome,  où  il  se 
trouva  le  troisième  de  mars  (1188). 

Il  fit  alors  les  dispositions  nécessaires  pour  faire  prêcher  la 
croisade  dans  les  différens  états  de  la  chrétienté.  Il  envoya  des  lé- 
gats en  Allemagne ,  en  France  et  en  Angleterre.  Il  tint  la  main  à 
l'exécution  de  ce  qu'avait  ordonné  son  prédécesseur  immédiat 
pour  apaiser  avant  toute  chose  la  colère  de  Dieu,  savoir,  de  jeû- 
ner pendant  cinq  ans  tous  les  vendredis.  Ceux  qui  jouissaient 
d'une  pleine  santé,  devaient  encore  s'abstenir  de  viande  le  mer- 
credi et  le  samedi;  les  ecclésiastiques  y  ajoutaient  le  lundi.  Il  donna 
l'exemple  d'une  réforme  générale  dans  la  dépense  de  la  table, 
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des  ameublemens,  des  habits  et  des  équipages ,  afin  d'assister  plus 
libéralement  ceux  qui  se  croiseraient.  Les  cardinaux  se  firent  un 
devoir  de  l'imiter.  L'archevêque  de  Tyr,  qui  avait  passé  la  mer 
pour  intéresser  les  princes  d'Europe  au  sort  déplorable  des  Latms 
orientaux ,  ménagea  alors  une  conférence  entre  les  rois  de  France 
et  d'Angleterre,  qui  se  faisaient  une  guerre  fort  animée.  Dans  cette 
assemblée  auguste  et  nombreuse,  il  peignit  de  si  vives  couleurs 
la  désolation  de  l'Eglise  d'Orient,  et  les  maux  plus  affreux  encore 
dont  elle  était  menacée,  que  les  deux  rois,  oubliant  leur  querelle 
particulière,  ne  pensèrent  plus  qu'à  venger  l'injure  de  la  reli- 
gion. Ils  prirent  la  croix  sur-le-champ,  et  furent  imités  par  Ri- 
chard, comte  de  Poitou,  fils  aîné  du  roi  d'Angleterre 5  par  Hu- 
gues III,  duc  de  Bourgogne;  par  Philippe,  comte  de  Flandre,  et 
par  une  grande  multitude  de  seigneurs  d'un  moindre  rang.  Pour 
distinguer  les  nations,  on  convint  que  les  Français  porteraient  une 
croix  rouge,  les  Anglais  une  blanche,  et  les  Flamands  une 
verte  (ii88). 

On  publia  de  sages  ordonnances  pour  empêcher  les  désordres 
pendant  le  voyage,  et  pour  maintenir  la  paix  dans  les  deux 
royaumes  dont  les  souverains  s'étaient  croisés.  Ce  fut  encore  dans 
ces  conjonctures  qu'on  établit  l'imposition  fameuse  qui  fut  ap- 
pelée dîme  saladine,  comme  exigée  pour  faire  la  guerre  à  Saladin. 
Tous  ceux  qui  ne  se  croisaient  pas,  furent  obligés  de  payer  pen- 
dant l'année  1188  la  dixième  partie  de  tous  leurs  revenus,  et 
même  de  leurs  meubles.  On  soimiit  à  l'anathème  ceux  qui  se  ren- 
draient réfractaires ;  et,  pour  assurer  mieux  encore  la  perception, 
on  établit  des  commissaires  puissans  et  vigilans,  parmi  lesquels 
un  Templier,  un  Hospitalier,  un  officier  du  roi  et  un  de  Tévêque. 
Les  gens  de  tout  état  et  de  toute  condition  furent  soumis  à  cet 
impôt,  clercs  et  laïques,  séculiers  et  réguliers,  à  l'exception  des 
léproseries,  de  l'ordre  des  Chartreux,  de  ceux  de  Cîteaux  et  de 
Fontevrault.  Plusieurs  ecclésiastiques  murmurèrent  et  publièrent 
leurs  plaintes  par  l'organe  du  savant  Pierre  de  Blois.  Ils  prétendi- 
rent que  l'Eglise  était  par  là  réduite  en  servitude,  appliquant  aux 
choses  temporelles  l'idée  de  la  liberté  sainte,  qui  ne  concerne 
que  l'affranchissement  du  péché  et  des  cérémonies  légales,  et 
qui  d'ailleurs  regarde  le  corps  des  fidèles  aussi  bien  que  le  clergé. 
On  négligea  ces  plaintes,  et  la  collecte  n'en  eut  pas  moins  lieu. 

Cependant  il  survint  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
une  guerre  nouvelle  qui  retarda  leur  départ.  Richard,  fils  aîné 
du  monarque  anglais,  s'étant  séparé  du  roi  son  père  pour  se 
mettre  sous  la  protection  de  Philippe-Auguste,  le  pape  Clément 
envoya  le  cardinal  Jean  d'Anagni  pour  terminer  un  différend  si 
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hors  de  saison.  On  tint  une  conférence  à  la  Ferté-Bernard,  où 
le  cardinal-légat  avait  réuni  les  deux  monarques  avec  le  prince 
Richard.  Philippe-Auguste  exigea  d'abord  l'accomplissement  du 
mariage  qui  avait  été  promis  entre  sa  sœur  Alix  et  le  comte  de 
Poitiers.  Le  roi  Henri  voulut,  au  contraire,  faire  épouser  Alix  à 
Jean  son  second  fils,  dont  il  se  croyait  plus  assuré  que  de  Richard. 
Comme  on  ne  pouvait  s'accorder,  le  légat  protesta  que,  si  le  roi 
Philippe  ne  se  conciliait  avec  le  roi  d'Angleterre,  il  mettrait  l'in- 
terdit sur  toutes  les  terres  de  France.  Philippe  protesta  à  son  tour 
qu'il  n'était  point  sur  la  terre  de  puissance  autorisée  à  empêcher  les 
monarques  français  de  réprimer  leurs  vassaux  rebelles,  et  de  ven- 
ger les  injures  de  leur  couronne;  il  soutint  cette  résistance  par  ses 
exploits,  et  le  roi  Henri  fut  réduit  à  faire  un  traité  par  lequel  il  se 
mit  à  sa  discrétion.  Ils  convinrent,  entre  autres  choses,  de  partir 
au  printemps  de  l'année  suivante  pour  la  Terre-Sainte.  Mais  le 
roi  d'Angleterre  conçut  un  chagrin  si  vif  de  se  voir  abandonné 
par  ses  propres  enfans,  qu'il  tomba  malade  à  Chinon  en  Tou- 
raine,  où  il  mourut  le  6  juillet  de  cette  année  1189'.  Plusieurs  jours 
avant  sa  mort,  il  avait  donné  sa  malédiction  à  ses  enfans,  et  ne 
voulut  jamais  la  révoquer,  quelque  instance  que  lui  en  fissent  les 
évêques  et  les  autres  personnes  pieuses.  11  ne  laissa  pas  que  de  se 
faire  porter  à  l'église ,  et  de  recevoir  le  corps  et  le  sang  de  Notre- 
Seigneur,  après  l'absolution  de  ses  péchés. 

Richard  son  fils,  déjà  comte  de  Poitiers,  lui  succéda  dans  tous 
ses  états.  Avant  d'être  sacré,  il  jura  devant  l'autel,  à  Westminster, 
de  conserver  toute  sa  vie  la  paix  et  l'honneur  de  l'Eglise,  de 
gouverner  son  peuple  selon  les  règles  d'une  exacte  justice,  d'a- 
bolir les  mauvaises  coutumes ,  et  d'en  établir  de  bonnes.  Après  la 
cérémonie,  comme  il  donnait  aux  évêques  un  festin  solennel  servi 
par  les  seigneurs  les  plus  distingués,  des  Juifs  vinrent  lui  offrir 
leurs  présens.  Cette  nation  était  .fortement  soupçonnée  de  malé- 
fices, et  d'ailleurs  fort  odieuse  en  Angleterre  aussi  bi^n  qu'en 
France,  depuis  les  massacres  d'enfans  qui  l'avaient  fait  bannir  par 
Philippe-Auguste.  Un  chrétien  voulut  empêcher  les  Juifs  d'entrer 
au  lieu  du  festin,  et  souffleta  l'un  d'entre  eux.  A  son  exemple, 
plusieurs  autres  zélateurs  les  repoussèrent  avec  les  mêmes  ou- 
trages. L'emportement  devint  bientôt  général.  Le  tumulte  passa 
du  palais  dans  toute  la  ville  de  Londres,  où  le  bruit  se  répandit 
que  le  roi  avait  ordonné  d'exterminer  les  Juifs.  Le  peuple  nom- 
breux de  cette  grande  ville,  et  ceux  que  la  cérémonie  avait  attirés 
des  provinces  en  plus  grand  nombre  encore,  s'armèrent  de  toute 
part,  et  les  chargèrent  avec  férocité.  Les  Juifs  prirent  la  fuite  vers 
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leurs  maisons  :  mais  il  y  en  eut  une  infinité  qui  périrent  avant  d'y 
arriver.  On  mit  le  feu  aux  endroits  où  les  autres  s'étaient  réfugiés, 
avec  une  si  aveugle  fureur,  que  plusieurs  maisons  des  chrétiens  de- 
vinrent la  proie  des  flammes.  Le  roi  fit  de  vains  efforts  pour  ar- 
rêter ce  désordre  :  le  peuple  en  furie  n'écouta  point  les  plus  grands 
seigneurs  que  Richard  avait  envoyés  à  cet  effet,  et  qui  se  reti- 
rèrent bientôt,  dans  la  crainte  de  devenir  eux-mêmes  les  victimes 
de  la  fureur  populaire. 

Le  monarque,  voulant  au  moins  empêcher  que  cette  barbarie 
ne  s'étendît  aux  provinces ,  expédia  de  tous  côtés  des  défenses  ri- 
goureuses de  faire  aucun  mal  aux  Juifs.  Mais  avant  qu'elles  eussent 
été  publiées,  l'exemple  de  Londres  avait  déjà  entraîné  plusieurs 
villes.  Il  fut  encore  imité  l'année  suivante  par  la  ville  d'Yorck.  Le 
vendredi  de  la  semaine  de  la  Passion,  seizième  de  mars,  les  Juifs 
de  cette  ville,  poursuivis  par  les  Chrétiens,  se  renfermèrent  dans  la 
tour  et  refusèrent  de  la  rendre.  S'y  voyant  attaqués  vivement,  sans 
relâche  ni  le  jour  ni  la  nuit,  ils  offrirent  une  grande  somme  d'ar- 
gent pour  en  sortir  et  se  retirer  la  vie  sauve  :  ce  qui  leur  fut  refusé. 
Alors  un  d'entre  eux  ouvrit  l'avis  de  s'éeforgfer  les  uns  les  autres. 
Le  désespoir  le  fit  adopter  généralement  :  chaque  père  de  famille 
prit  un  rasoir,  coupa  la  gorge  à  sa  femme,  à  ses  enfans,  à  ses  do- 
mestiques, et  enfin  à  lui-même.  Ainsi  périrent  les  Juifs  d'Yorck, 
au  nombre  de  cinq  cents ,  en  comptant  seulement  les  chefs  de  fa- 
mille. Le  roi  Richard,  averti  de  ce  déplorable  événement,  con- 
certa d'autant  mieux  ses  mesures  afin  de  prévenir  les  troubles 
pendant  son  absence,  et  de  se  procurer  les  fonds  dont  il  avait 
besoin  pour  l'expédition  du  Levant. 

La  croisade  avgiit  été  prêchée  en  Allemagne,  ainsi  qu'en  France 
et  en  Angleterre.  Dans  une  diète  extraordinaire  assemblée  par 
l'Empereur  à  Mayence,  on  lut  publiquement  une  relation  tou- 
chante de  la  prise  de  Jérusalem.  L'Empereur  se  croisa  sur-le- 
champ  avec  son  fils  nommé  aussi  Frédéric,  et  soixante-huit  des 
plus  grands  seigneurs,  tant  ecclésiastiques  que  séculiers.  Les  gens 
de  toute  condition  se  croisèrent  en  si  grand  nombre,  que  le  prince, 
craignant  les  désordres  et  les  embarras  qu'une  trop  grande  mul- 
titude pouvait  occasioner,  fit  défendre,  sous  peine  d'excommuni- 
cation, à  ceux  qui  n'auraient  pas  au  moins  trois  marcs  d'argent, 
de  marcher  avec  son  armée. 

Il  partit  immédiatement  après  Pâques  de  l'année  1 189,  et  prit  sa 
route  par  la  Hongrie,  où  il  fut  parfaitement  accueilli  par  le  roi 
Rela,  troisième  du  nom.  Mais  en  Bulgarie  où  il  pénétra  peu  après, 
il  fut  souvent  obligé  de  s'ouvrir  le  passage  l'épée  à  la  main.  Sur 
les  terres  de  l'empire  d'Orient,  il  n'eut  oas  moins  de   contra- 
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dictions  à  essuyer  de  la  part  de  l'empereur  Isaac  l'Ange,  qu'on 
n'en  avait  éprouvé  dans  les  croisades  précédentes  par  la  perfidie 
des  Grecs.  Isaac  s'était  mis  en  tête,  sur  les  prédictions  d'un  moine 
de  Stude  nommé  Dosithée,  que  Frédéric  venait  dans  le  dessein  de 
faire  son  propre  fils  empereur  de  Gonstantinople.  Il  croyait  de- 
voir lui-même  l'empire  à  ce  visionnaire,  qu'en  récompense  il  fit  pa- 
triarche de  Jérusalem,  les  Grecs  continuant  à  instituer  des  pa- 
triarches de  leur  rit  dans  cette  Église  et  dans  celle  d'Antioche, 
quoique  les  Latins  fussent  en  possession  de  le  faire.  Il  en  usa  si 
mal  avec  les  Allemands,  à  qui  toutefois  il  avait  promis  la  liberté 
du  passage,  que  Frédéric  indigné  ravagea  les  terres  du  Grec  per- 
fide et  s'empara  de  Philippopolis,  dont  l'historien  Nicétas  était 
gouverneur.  Cet  écrivain  donne  à  ce  sujet  les  Allemands  pour  des 
iconoclastes  j  ce  qui  ne  peut  être  fondé  que  sur  des  préventions 
nationales,  ou  sur  des  profanations  inévitables  au  milieu  des  em- 
portemens  du  soldat,  quelle  que  soit  la  foi  qu'il  professe.  De  Phi- 
lippopolis, Frédéric  vint  à  Andrinople,  où  il  passa  l'hiver.  Avec 
son  armée  qui  était  de  cent  cinquante  mille  hommes,  et  son  ha- 
bileté dans  la  guerre,  il  eût  pris  aisément  Gonstantinople,  si  le 
Grec  ne  se  fût  humilié  devant  lui  avec  toute  la  bassesse  d'un  traî- 
tre démasqué.  Il  se  contenta  d'en  tirer  de  grandes  sommes  d'ar- 
gent, des  vivres  en  abondance,  et  des  vaisseaux  pour  passer  le 
détroit. 

Après  avoir  traversé  l'Hellespont ,  il  s'avança  avec  confiance  en 
Asie,  où  il  avait  été  attiré  par  le  sultan  d'Icône  Kilidge-Arslan  II, 
cinquième  des  seljoucides,  afin  de  joindre  leurs  troupes  ensemble 
contre  Saladin  leur  ennemi  commun.  Mais  depuis  peu  les  sultans 
d'Icône  et  d'Egypte  s'étaient  réconciliés  en  l'honneur  de  Mahomet, 
et  Melick,  fils  aîné  d'Arslan,  venait  d'épouser  la  fille  de  Saladin, 
qui  lui  avait  envoyé  ses  meilleures  troupes.  Le  sultan  d'Icône  était 
d'ailleurs  le  plus  puissant  des  princes  musulmans ,  après  Saladin  : 
il  possédait  la  Lycaonie ,  la  Pisidie,  la  Pamphilie,  l'Isaurie  et  la 
Cappadoce.  Avec  tant  de  forces ,  il  attaqua  Frédéric  dans  les  dé- 
filés fameux  par  la  défaite  de  l'arrière-garde  du  roi  Louis  le  Jeune. 
Le  combat  fut  terrible ,  et  ce  ne  fut  qu'avec  une  habileté  égale  à 
sa  valeur,  que  l'Empereur  força  le  passage  des  montagnes  de 
Lycaonie,  et  arriva  dans  la  plaine.  Il  y  gagna  encore  deux  ba- 
tailles, et  prit  d'assaut  la  ville  d'Icône,  où  son  armée  s'enrichit  de 
butin,  mais  diminua  considérablement  de  nombre.  Ensuite,  il 
passa  les  monts  de  Cappadoce,  et  voulut  faire  reposer  ses  troupes 
dans  une  riche  et  riante  vallée  qu'arrose  le  fleuve  Cydnus.  La 
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chaleur  était  extrême  :  il  lui  prit  envie  de  se  baigner,  comme  au- 
trefois à  Alexandre  le  Grand,  dans  le  même  endroit.  L'issue  de 
cette  imprudence  fut  encore  plus  funeste  :  à  peine  Frédéric,  âgé 
de  soixante-dix  ans,  fut-il  dans  la  rivière,  dont  les  eaux  sont  extra- 
ordinairement  froides,  qu'il  perdit  connaissance,  et  ne  la  recouvra 
que  pour  remercier  le  Seigneur  de  lui  avoir  fait  la  grâce  d'accom- 
plir une  partie  de  son  vœu;  après  quoi  il  expira  le  10  juin  1 190. 

Frédéric,  duc  de  Souabe,  son  second  fils,  prit  la  conduite  de 
l'armée,  et  avec  des  difficultés  incroyables  parvint  à  Antioche.  Mais 
la  peste  s'y  mit  dans  ses  troupes,  qui  se  virent  bientôt  réduites  à 
sept  mille  hommes  d'infanterie  et  à  six  cents  chevaux.  Il  mourut 
lui-même  sept  mois  après  son  père,  devant  la  ville  d'Acre  ou  Pto- 
lémaïde,  que  le  roi  Gui  de  Lusignan,  délivré  de  prison,  assiégeait 
avec  les  Chrétiens  fugitifs  de  Jérusalem  et  quelques  secours  d'Ita- 
lie. Henri  VI,  fils  aîné  de  l'empereur  Frédéric,  était  resté  en  Eu- 
rope, et  déjà  reconnu  roi  de  Germanie.  Cependant  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre,  amis  à  toute  épreuve,  à  ce  qu'il  paraissait 
depuis  long-temps,  résolurent  de  marcher  ensemble  au  secours  des 
Chrétiens  de  Palestine.  Il  n'était  point  de  succès  si  éclatans  qu'on 
n'eût  lieu  d'attendre  de  ces  deux  princes  réunis.  Ils  se  trouvaient 
l'un  et  l'autre  à  la  fleur  de  leur  âge  :  Philippe- Auguste,  à  vingt-qua- 
tre ans,  avait  toute  la  force  et  même  toutes  les  grâces  du  corps  et 
de  l'esprit,  une  grande  élévation  de  sentimens,  le  goût  du  bien  et 
des  grandes  choses,  la  valeur  héréditaire  dans  la  maison  de  France, 
une  sagesse  et  une  modération  rares  à  son  âge,  surtout  dans  les 
princes  parvenus  de  si  bonne  heure  à  la  royauté  ;  il  écoutait  volon- 
tiers le  conseil  des  vieillards,  et  ne  trouvait  pas  mauvais  qu'on 
l'avertît  de  ses  fautes.  Le  roi  Richard,  âgé  de  trente-trois  ans,  n'a- 
vait ni  le  corps  ni  l'esprit  aussi  bien  faits  que  Philippe.  Il  était  dur 
et  hautain,  d'autant  plus  exigeant  qu'on  lui  montrait  plus  de  défé- 
rence, sans  ménagement,  sans  respect  pour  les  droits  même  de  la 
nature  qu'il  n'avait  pas  craint  de  violer  en  s'armant  contre  son 
propre  père;  mais  il  était  d'une  bravoure  héroïque,  et  d'une  égale 
capacité  dans  l'art  de  la  guerre,  entreprenant,  intrépide,  d'un  cou- 
rage indomptable,  qui  l'a  fait  surnommer  Cœur  de  Lion. 

Ayant  fait  en  Normandie  les  préparatifs  de  son  voyage,  il  alla 
prendre  à  Tours  la  gibecière  et  le  bourdon  de  pèlerin,  puis  partit 
pour  Vézelai  en  Bourgogne,  où  les  deux  rois  s'étaient  donné  ren- 
dez-vous. Philippe  conmiença  par  prendre,  dans  le  plus  grand  dé- 
tail, des  mesures  sages  pour  le  bon  gouvernement  du  royaume, 
dont  il  laissait  le  soin  en  son  absence  à  sa  mère  Alix.  Il  pourvut  à 
la  nomination  même  des  évêchés  et  des  abbayes  royales,  ordonnant 
que,  durant  la  vacance  de  ces  bénéfices,  la  régente  tînt  la  régale 
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dans  sa  main,  jusqu'à  ce  que  le  bénéficier  élu  fût  sacré  ou  béni.  Il 
statua  aussi,  pour  les  bénéfices  vacans  en  régale,  qu'on  les  confé- 
rât en  son  nom  à  des  sujets  vertueux  et  lettrés,  suivant  le  conseil 
du  célèbre  solitaire  Bernard,  qui  vivait  en  réputation  de  sainteté 
dans  le  bois  de  Vincennes.  C'est  ici  un  témoignage  des  plus  for- 
mels et  des  plus  anciens  du  droit  de  conférer  les  bénéfices  en  ré- 
gale. Après  ces  sages  dispositions,  il  alla  en  grand  cortège  à  Saint- 
Denys  où,  le  jour  de  la  Saint-Jean,  il  reçut,  avec  la  gibecière  et  le 
bourdon,  l'étendard  qu'on  nommait  l'Oriflamme,  et  dont  l'aspect, 
disait-on,  imprimait  la  terreur  aux  plus  formidables  ennemis.  11 
partit  ensuite,  et  se  rendit  à  Vézelai  ainsi  que  le  roi  Richard ,  le 
4  juillet  de  cette  année  1190. 

Les  deux  rois,  suivis  par  un  nombre  prodigieux  de  vassaux,  al- 
lèrent s'embarquer  séparément,  Pliili|)pe  à  Gènes,  et  Richard  à 
Marseille,  pour  se  rejoindre  à  Messine.  Ils  y  arrivèrent  l'un  et 
l'autre  dans  le  mois  de  septembre,  et  ils  y  passèrent  l'hiver.  Pen- 
dant ce  séjour,  le  roi  d'Angleterre,  qui  avait  un  de  ces  caractères 
extrêmes  qui  ne  connaissent  de  réserve  ni  dans  le  bien  ni  dans  le 
mal,  rassembla  dans  une  chapelle  tous  les  évêques  de  sa  suite,  se 
prosterna  en  chemise  à  leurs  pieds,  confessa  ses  débauches  et  la 
dissolution  de  sa  vie,  avec  les  signes  de  repentir  les  plus  expres- 
sifs, et  reçut  la  pénitence  qu  ils  lui  imposèrent. 

Joachim,  abbé  de  Curace,  ordre  de  Cîteaux,  était  alors  en  grande 
réputation  dans  toutes  ces  contrées,  pour  sa  vertu,  sa  science  et 
son  intelligence  des  écrits  prophétiques  '.  L'inquiétude  naturelle  à 
la  trempe  d'esprit  du  roi  Richard  lui  inspira  la  curiosité  d'enten- 
dre les  interprétations  que  faisait  de  l'Apocalypse  ce  génie  exalt»', 
dont  on  a  dit  trop  de  bien  et  trop  de  mal.  Le  monarque  breton 
le  consulta  sur  le  succès  de  la  croisade  qu'on  entreprenait.  Joaohiin, 
dit  Roger  de  Hoveden,  répondit  que  Saladin  perdrait  Jérusalem  et 
la  Terre  sainte,  mais  sept  ans  seulement  après  la  conquête  que  le 
sultan  avait  faite  de  cette  ville. <■  Pourquoi  donc,  reprit  vivement  Ri 
chard,  nous  fait-on  partir  sitôt.''  — Votre  arrivée,  dit  Joachim,  n'en 
sera  pas  moins  utile,  et  rendra  votre  nom  célèbre  par-dessus  tous 
les  princes  de  la  terre.  Ne  doutez  pas  que  Dieu  ne  vous  donne  la 
victoire  sur  les  ennemis  de  son  nom.  »  Il  ajouta,  toujours  en  cons(; 
quence  de  ses  observations  sur  l'Apocalypse,  que  l  antechrist  étai 
déjà  né  à  Rome,  et  qu'il  serait  élevé  sur  le  saint  Siège.  Ce  sont  plu 
sieurs  prédictions  de  cette  nature,  souvent  accompagnées  du  mot 
peut-être,  ou  d'autres  expressions  pleines  d'ambiguité  et  d'incer- 
titude, qui  ont  fait  dire  à  S.  Thomas  d'Aquin  *  que  cet  auteur  de 
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prédictions,  tancôt  vraies  et  tantôt  fausses,  avait,  non  pas  l'esprit 
de  prophétie,  mais  l'esprit  de  conjectures  qui  n'atteint  la  vérité' 
qu'au  hasard.  L'abbé  Joachim  donna,  sur  la  Trinité,  dans  des  er- 
reurs qui  furent  condamnées  au  quatrième  concile  général  de  La- 
tran.  Il  prétendait  que  les  personnes  divines  n'ont  pas  une  essence 
commune,  et  que  leur  union  n'est  pas  réelle,  mais  seulement  simi- 
litudinaire.  Il  ne  fut  pas  traité  en  hérétique,  parce  qu'il  avait  sou- 
mis ses  écrits  au  jugement  du  saint  Siège.  Il  mena  constamment 
une  vie  édifiante,  laborieuse  et  fort  retirée.  Il  se  distingua  spé- 
cialement par  son  zèle  pour  la  chasteté.  Ses  mœurs  étaient  aus- 
tères; et  comme  il  avait  le  tempérament  robuste,  il  se  livrait  aux 
plus  rudes  travaux  du  corps.  Il  souffrait  avec  gaieté  le  froid  et  le 
chaud,  la  faim  et  la  soif.  La  règle  de  Gîteaux  ne  lui  paraissant 
pas  assez  rigoureuse,  il  fonda,  sous  une  observance  plus  étroite, 
l'abbaye  de  Flore  dans  les  montagnes  de  Calabre.  Il  gouverna 
jusqu'à  la  mort  (1202)  cette  édifiante  maison,  où  il  est  révéré 
comme  un  saint,  sans  toutefois  que  l'Eglise  lui  ait  jamais  décerné 
aucun  culte. 

Philippe- Auguste  partit  le  premier  de  Sicile,  et  arriva  le  i3 
avril  (i  193)  devant  la  ville  d'Acre  assiégée  par  les  Chrétiens  depuis 
près  de  deux  ans.  Saladin,  qui  regardait  ce  siège  comme  une  extra- 
vagance, n'avait  pas  daigné  envoyer  du  secours  à  la  place.  Cepen- 
dant l'arrivée  journalière  de  différens  Croisés,  entre  autres  d'un 
flotte  flamande  et  brabançonne,  commençait  à  rendre  l'entreprise 
sérieuse.  Le  roi  Philippe ,  étant  survenu  dans  ces  circonstances,  se 
fût  bientôt  mis  en  état  de  donner  l'assaut,  et  d'emporter  la  place, 
si ,  par  un  excès  de  déférence  et  de  fidélité  à  sa  parole ,  il  n'eût  at- 
tendu le  roi  d'Angleterre,  comme  il  le  lui  avait  promis,  pour  par- 
tager avec  lui  l'honneur  de  ce  premier  triomphe. 

Richard  ne  partit  de  Messine  que  le  dixième  d'avril,  et  fut  jeté 
par  une  tempête  sur  les  côtes  de  Chypre.  11  fut  si  mal  accueilli  par 
Isaac  Comnene,  qui  avait  enlevé  cette  île  à  l'empereur  Isaac-l'Ange, 
qu'il  se  crut  en  droit  d'en  chasser  à  son  tour  un  usurpateur  odieux 
tout  à  la  fois  par  sa  rébellion  et  par  le  mépris  de  l'hospitalité.  Il  vint 
aisément  à  bout  de  cette  conquête,  et,  pour  ainsi  dire,  chemin  fai- 
sant. Il  ne  laissa  point  que  d'user  des  précautions  convenables  pour 
se  l'assurer,  se  fit  prêter  serment  de  fidélité  par  les  naturels  du  pays, 
chassa  tous  les  Grecs,  et  mit  des  garnisons  européennes  dans  les 
places.  11  arriva  aussitôt  après  au  siège  d'Acre,  mais  enorgueilli 
d'avoir  déjà  conquis  un  royaume,  et  bouffi  d'une  fierté  qui,  jointe 
à  l'âpreté  naturelle  de  son  caractère ,  donna  beaucoup  à  souffrir  à 
ses  propres  alliés,  sans  épargner  Philippe-Auguste,  son  suzerain, 
et  jusque  là  son  ami.  Les  deux  loisnèanmoms  attaquèrent  la  ville, 
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comme  s'ils  eussent  été  de  bonne  intelligence,  et  la  réduisirent  à 
composer,  après  lui  avoir  donné  quelques  assauts.  Il  fut  dit  parla 
capitulation  que  les  Musulmans  rendraient  la  vraie  croix  ,  prise  à 
la  bataille  de  Tibériade  ;  qu'ils  délivreraient  deux  cents  chevaliers, 
et  mille  autres  prisonniers  de  moindre  distinction.  Depuis  ce  traité, 
Acre  ou  Ptolémaïde  devint  la  place  de  refuge  des  Latins  en  Pales- 
tine ,  et  l'entrepôt  où  ils  attendirent  long-temps,  mais  toujours  en 
vain,  l'occasion  de  rétablir  le  royaume  de  Jérusalem. 

Pendant  le  siège  de  Ptolémaïde,  quelques  Allemands  de  Brème 
et  de  Lubeck  établirent,  pour  leurs  malades  privés  de  tout  se- 
cours, un  hospice  où  l'ordre  des  chevaliers  Teutoniques  dont  nous 
avons  constaté  la  première  origine,  prit  enfin  sa  perfection  et  sa 
forme  régulière*.  Il  y  avait  déjà,  comme  on  l'a  vu,  un  hôpital  à 
Jérusalem,  pour  les  pèlerins  d'Allemagne  qui  n'entendaient  pas  le 
franc,  c'est-à-dire,  la  langue  française,  en  usage  parmi  les  autres 
Croisés.  Il  s'était  même  joint  ensuite  à  ces  Hospitaliers  des  cheva- 
liers et  des  nobles,  qui  prenaient  aussi  les  armes  pour  la  sûreté  des 
pèlerins  et  pour  la  défense  des  saints  lieux.  Cette  dévotion  acquit 
un  nouveau  degré  de  ferTCur  au  siège  de  Ptolémaïde,  et  l'on  forma 
un  troisième  ordre  militaire,  sur  le  modèle  des  Templiers  et  des 
Hospitaliers  de  Saint- Jean.  Il  fut  d'abord  approuvé  par  le  patriar- 
che et  les  évêques  du  pays,  et  confirmé  l'année  suivante  par  le 
pape.  L'habit  de  l'ordre  était  un  manteau  blanc  avec  la  croix  noire. 
Le  chef-lieu  fut  l'hôpital  accompagné  d'une  église,  que  le  premier 
grand-maître,  nommé  Henri  de  Walpot,  fit  bâtir  à  Ptolémaïde, 
en  lui  donnant  toutefois  le  nom  de  Sainte-Marie  de  Jérusalem 

Cependant  Philippe-Auguste  tomba  dans  une  maladie  qui  con- 
suma toutes  ses  forces,  et  le  fit  presser  par  ses  médecins  d'aller 
incessamment  respirer  son  air  natal.  Il  était  d'ailleurs  très- peu 
satisfait  du  roi  d'Angleterre,  avec  lequel  il  n'entretenait  la  con- 
corde, ou  n'évitait  une  rupture  entière,  que  par  des  efforts  sans 
cesse  réitérés  de  patience  et  de  dissimulation.  Toutefois,  pour  n'être 
point  accusé  de  venger  ses  mécontentemens  personnels  aux  dé- 
pens de  la  religion,  il  laissa  des  troupes  considérables  en  Palestine 
sous  le  commandement  du  duc  de  Bourgogne,  et  n'en  partit 
qu'après  les  avoir  exhortées  à  soutenir,  de  concert  avec  le  roi  Ri- 
chard, la  gloire  du  nom  chrétien.  Philippe,  en  passant  à  Rome, 
voulut  encore  se  faire  absoudre  de  son  vœu,  parce  qu'il  ne  l'avait 
pas  accompli  entièrement;  et  le  pape,  ravi  de  la  sagesse  et  de  la 
générosité  de  ses  procédés,  le  combla  d'honneurs  et  de  témoigna- 
ges de  reconnaissance. 
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C'était  Célestin  III  qui  occupait  alors  la  chaire  de  S.  Pierre ,  ou 
il  avait  été  placé  trois  jours  après  la  mort  de  Clément  III,  le 
trentième  de  mars  1191.  H  était  fort  avancé  en  âge,  ayant  été 
cardinal-diacre  pendant  soixante-cinq  ans;  mais  son  esprit  et  son 
corps  même  ne  se  ressentaient  pas  encore  du  poids  de  ses  années. 
Il  fut  couronné  d'une  manière  nouvelle,  suivant  le  cérémonial  de 
l'ordre  romain,  qui  fut  alors  composé  par  le  camérier  Cencio  '. 
«  Le  pape  élu,  dit  cet  auteur,  se  prosterne  devant  l'autel  pendant 
qu'on  chante  le  Te  Deum;  puis  les  cardinaux-évèques  le  condui- 
sent à  son  siège  derrière  l'autel,  où  ils  se  prosternent  eux-mêmes  à 
ses  pieds,  et  reçoivent  le  baiser  de  paix.  On  mène  ensuite  le  pon- 
tife à  une  chaire  de  pierre,  posée  devant  la  basilique  de  Latran,  et 
de  là  devant  la  basilique  de  Saint-Silvestre,  où,  assis  dans  un  siège 
de  porphyre,  il  reçoit  la  férule  pour  marque  du  gouvernement 
pastoral,  et  les  clefs  du  palais  de  Latran.  Il  passe  enfm  dans  un 
autre  siège  semblable ,  et  là  on  lui  met  une  ceinture  de  soie  rouge, 
d'où  pend  une  bourse  de  pourpre  contenant  douze  cachets  de 
pierres  précieuses  mêlées  de  parfums  :  symboles  divers  qui  ont 
chacun  leur  signification  mystique,  la  continence  étant  repré- 
sentée par  la  ceinture,  l'aumône  par  la  bourse,  le  collège  aposto- 
lique, dont  le  pape  est  le  chef,  par  les  pierres  précieuses,  et  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ  par  le  parfum.  » 

Le  roi  Henri  VI,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père  Frédéric, 
était  parti  d'Allemagne  pour  se  faire  couronner  empereur  à 
Rome.  Le  pape  Célestin  lui  donna  la  couronne,  et  lui  rendit  de 
grands  honneurs,  sat^s  néanmoins  lui  laisser  prendre  aucune  au- 
torité dans  la  ville.  Sur  la  demande  très-instante  du  sénat,  il  avait 
fait  promettre  à  ce  prince  qu'il  rendrait  la  ville  de  Tusculum;  ce 
qui  fut  exécuté  dès  le  lendemam  mardi  de  Pâques.  Deux  jours 
après,  suivant  le  traité  fait  avec  Clément  III,  cette  malheureuse 
ville  fut  remise  aux  Romains,  qui,  s'abandonnant  à  leur  jalouse 
vengeance,  la  détruisirent  jusquà  n'y  pas  laisser  pierre  surpieire. 
Elle  n'a  jamais  été  réparée  depuis  :  seulement  quelques-urs  de  ses 
malheureux  citoyens  se  firent,  dans  les  ruines  de  l'un  de  ses  fou- 
bourgs,  des  abris  en  feuillées,  qui  ont  donné  le  nom  et  lorigine 
au  bourg  de  Frascati. 

Le  pape,  suzerain  de  la  Sicile,  défendit  à  l'Empereur,  d'une 
manière  expresse,  de  passer  en  Fouille  contre  le  roi  Tancrède, 
que  Célestin  voulait  soutenir  dans  la  possession  où  il  était  de  ce 
royaume.  Henri,  qui  faisait  peu  de  cas  des  ordres  du  pontife  en 
pareille  matière,  porta  sans  ménagement  ses  armes  dans  cette  pro- 
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vince,  où  il  s'empara  de  plusieurs  places,  et  même  de  Salerne  qui 
en  est  la  capitale.  Tout  pliait  devant  lui;  et  si  l'épidémie  ne  s'était 
mise  dans  ses  troupes,  il  se  serait  dès-lors  rendu  maître  de  la  Si- 
cile ainsi  que  de  la  Fouille.  Contraint  par  cette  maladie  de  retour- 
ner en  Allemagne,  il  laissa  l'impératrice  Constance  à  Salerne  ;  mais 
les  habitans,  qu'il  avait  irrités  par  ses  cruautés,  la  livrèrent  à  Tan- 
crède,  qui  eut  la  générosité  de  la  renvoyer  l'année  suivante  (1192) 
à  Henri.  Tancrède  étant  mort  deux  ans  après  (1194)5  et  lais- 
sant ses  états  à  son  fils  Guillaume  encore  enfant,  l'Empereur  ne 
perdit  pas  une  occasion  si  favorable  de  faire  valoir  ses  droits.  Il 
revint  en  Italie  avec  une  nouvelle  armée,  se  fit  couronner  roi  de 
Sicile  à  Palerme ,  et  le  roi  Guillaume  eut  les  yeux  crevés.  Ce  jeune 
prince  fut  ensuite  conduit  en  Allemagne ,  où  il  mourut  en  prison. 
Ainsi  finit  la  domination  des  Normands  en  Fouille  et  en  Sicile , 
après  cent  vingt  ans  d'un  règne  glorieux. 

Quand  Fhilippe-Auguste  eut  quitté  la  Palestine,  le  roi  d'An- 
gleterre, demeuré  sans  frein  comme  sans  concurrent^  donna  une 
libre  carrière  à  la  fougue  de  son  naturel,  décida  de  tout  avec  vme 
autorité  et  une  hauteur  despotiques;  ce  qui  éloigna  beaucoup  de 
noblesse,  et  mécontenta  tout  le  monde.  Le  marquis  de  Montferrat, 
l'un  des  pluspuissans  des  Croisés,  comme  seigneur  de  Tyr,  se  re- 
tira chez  lui  avec  ses  troupes  et  ses  vaisseaux,  irrité  de  ce  que 
Richard  prenait  ouvertement  contre  lui  le  parti  de  Gui  de  Lusi- 
gnan.  Les  Allemands  se  rembarquèrent  avec  Léopold,  duc  d'Au- 
triche, pour  se  rapprocher  de  leur  pays.  Beaucoup  d'autres 
Croisés  se  persuadèrent  qu'ils  avaient  accompli  leur  vœu  par  la 
prise  de  Ftolémaïde.  Ainsi,  en  fort  peu  de  temps,  et  sans  avoir 
encore  donné  de  bataille  en  règle,  l'armée  chrétienne  se  trouva 
considérablement  affaiblie. 

Elle  était  cependant  encore  en  état  de  tenter  les  plus  grands 
exploits;  et  si,  avec  près  de  cent  mille  hommes  qui  restaient,  le 
roi  Richard  eût  marché  sans  délai  à  Jérusalem ,  dans  la  conster- 
nation où  étaient  les  Musulmans  et  Saladin  même,  il  y  a  toute  ap- 
parence qu'il  eût  emporté  cette  place  objet  de  tant  de  vœux  et  de 
tant  de  travaux.  Mais  en  s'amusant  à  réparer  les  fortifications  d'Acre, 
il  donna  le  temps  à  l'ennemi  de  rassembler  une  armée  innombra- 
ble. Il  ne  laissa  point  que  d'aller  à  sa  rencontre,  et  de  le  combat- 
tre près  Césarée  (1191).  La  bataille  fut  opiniâtre,  et  il  y  eut  un 
lutte  corps  à  corps  entre  Richard  et  Saladin ,  qui  se  chargèrent 
avec  fureur.  Saladin  fut  étendu  par  terre;  ses  gens  le  crurent 
mort,  et  tournèrent  le  dos.  Richard,  non  moins  obstmé  à  la  pour- 
suite qu'ardent  à  la  charge,  resta  maître  du  champ  de  bataille, 
il  ne  sut  pas  encore  profiif>r  dr  son  avantage  :  au  lieu  de  voler 
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droit  à  Jérusalem,  il  employa  le  reste  de  la  campagne  à  relever 
sur  la  côte  les  fortifications  de  quelques  places  démantelées.  Il  ne 
marcha  que  six  mois  après  à  cette  capitale,  quand  le  fort  de  l'hiver 
rendit  le  siège  impossihle.  H  fallut  lâcher  prise  en  attendant  le 
printemps.  Mais  les  soldats  français,  au  désespoir  d'abandonner  la 
sainte  cité  après  avoir  découvert  à  peine  le  sommet  de  ses  tours, 
accusèrent  Richard  de  trahir  la  religion  ,  et  sans  plus  rien  enten- 
dre, voulurent  retourner  en  Europe. 

Ce  prince  se  vit  bientôt  obligé  à  y  retourner  lui-même ,  par  suite 
des  mouvemens  dangereux  que  son  absence  occasionait  en  Angle- 
terre, où  les  princes  ses  frères  avaient  déjà  soulevé  la  plus  grande 
partie  du  royaume  contre  l'évêque  d'Ely,  chargé  de  la  régence.  11 
se  pressa  de  conclure  avec  Saladin  une  trêve  de  trois  ans  trois 
mois  trois  semaines  et  trois  jours  (1192).  Il  fut  réglé  que  toute  la 
côte,  depuis  Jaffa  jusqu'à  Tyr,  demeurerait  aux  Chrétiens,  avec 
Ptolémaïde  et  Ascalon ,  et  que  les  Croisés  pourraient  aller  par 
petites  troupes  visiter  le  Saint-Sépulcre.  Saladin  jura  sur  l'Alco- 
ran;  et  Richard,  alléguant  avec  sa  fierté  ordinaire  qu'on  devait  se 
contenter  de  sa  parole  royale,  donna  seulement  sa  main  à  tou- 
cher aux  Musulmans.  Ensuite  il  disposa  de  deux  royaumes  :  il 
donna  celui  de  Ckypre  à  Gui  de  Lusignan,  qui  céda  ses  droits  sur 
celui  de  Jérusalem  au  comte  de  Champagne  neveu  du  roi  Richard. 
Ce  jeune  prince,  nommé  Henri,  venait  d'épouser  la  princesse  Isa- 
belle, sœur  de  la  reine  Sybille,  et  veuve  de  Conrad  de  Montfer- 
rat,  seigneur  de  Tyr,  assassiné  depuis  peu  par  le  Vieux  de  la  mon- 
tagne, qui  commençait  à  se  rendre  fameux  par  ces  sortes  d'exé- 
cutions. 

Il  était  chef  d'une  secte  de  Musulmans  qu'il  rendit  fort  nom- 
breuse ,  en  les  déchargeant  des  observances  les  plus  pénibles  de 
leur  religion,  et  en  leur  permettant  toutes  sortes  de  brigandages. 
La  vie  des  plus  puissans  princes  qui  osaient  être  ses  ennemis,  n'é- 
tait plus  en  sûreté.  Le  sultan  Gélaleddoulet,  l'ayant  envoyé  me- 
nacer de  son  indignation,  dans  les  montagnes  où  il  s'était  établi 
sur  les  confins  de  la  Perse,  il  commanda  à  l'un  de  ses  sujets,  en 
présence  de  l'envoyé  du  sultan,  de  se  précipiter  du  haut  d'une 
tour,  et  à  un  autre  de  s'enfoncer  un  poignard  dans  le  sein;  ce 
qu'ils  firent  sans  balancer,  et  avec  une  sorte  de  joie.  Le  vieillaixl 
répondant  alors  à  l'envoyé  :  «  Allez,  lui  dit-il,  et  faites  savoir  à 
votre  maître,  que  j'ai  soixante  et  dix  mille  hommes  prêts  à  exé- 
cuter ainsi  tous  mes  ordres  '.  »  Ces  forcenés  immolèrent  à  la  ven- 
geance de  leur  chef  une  multitude  de  souverains,  sans  qu'on  pût 
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se  garantir  de  leur  aveugle  fureur.  Comme  ils  n'avaient  pour  aime 
qu'un  poignard,  on  les  nomma  Hassassins  en  arabe,  d'où  nous 
avons  tiré  le  nom  d'assassùis. 

Le  roi  Richard  craignant  d'aborder  en  Fouille ,  où  l'empereur 
Henri  YI,  qui  ne  l'aimait  pas,  avait  des  forces  redoutables,  prit  la 
route  de  Dalmatie.  Il  fit  naufrage  dans  le  golfe  de  Venise,  et  fut 
réduit  à  s'avancer  par  terre  dans  les  états  du  duc  d'Autriche,  qu'il 
avait  sensiblement  offensé  en  Palestine.  Quoique  déguisé  en  Tem- 
plier, il  fut  reconnu  et  conduit  au  duc,  qui  le  retint  à  Vienne 
dans  une  étroite  prison,  et  le  livra  ensuite  à  l'Empereur  son  en- 
nemi. Cependant,  sur  les  instances  réitérées  et  très-vives  de  la  reine 
Eléonore ,  mère  de  Richard ,  le  pape  Célestin  écrivit  fortement  à 
l'Empereur  et  au  duc  d'Autriche ,  qui  avaient ,  au  reste ,  encouru 
l'excommunication ,  portée  généralement  contre  tous  ceux  qui  at- 
tenteraient à  la  personne  ou  aux  biens  des  Croisés.  Il  fallut  néan- 
moins, après  un  an  de  prison,  que  Richard  payât  une  rançon 
excessive,  et  qu'il  donnât  des  otages  pour  la  siireté  du  paiement 
de  ce  qu'on  n'avait  pu  compter  d'abord.  Mais  dès  qu  il  se  vit  libre, 
il  ne  se  crut  point  obligé  à  exécuter  ces  cenventions  forcées,  et  le 
pape  le  dispensa  de  ses  sermens.  Le  duc  Léopold,  qui  avait  tenu 
cette  conduite  plus  digne  d'un  pirate  que  d'un  souverain,  en  rou- 
git lui-même,  et  parut  s'en  repentir  sincèrement.  Frappé,  comme 
il  le  crut ,  de  la  main  de  Dieu  ,  dans  ses  terres  et  dans  sa  per- 
sonne, il  se  confessa  coupable,  délivra  les  otages  de  R.ichard,  et 
ordonna  la  restitution  des  sommes  qu'il  en  avait  déjà  reçues,  et 
qu'il  ne  pouvait  représenter  lui-même.  Il  s'était  rompu  la  jambe 
en  tombant  de  cheval,  et  l'on  ne  put  jamais  la  rétablir.  La  gan- 
grène se  mit  dans  la  plaie,  il  fallut  couper  la  janibe;  mais  la 
corruption  gagna  plus  haut,  et  il  n'y  eut  pas  moyen  d'échapper  à 
la  mort ,  qu'il  subit  en  promettant  de  faire  une  pénitence  exem- 
plaire, si  Dieu  lui  rendait  la  santé. 

Le  roi  Richard,  après  tant  d'humiliations,  arriva  enfin  dans  son 
royaume  (1194).  Pour  effacer  la  mauvaise  impression  que  pou- 
vaient laisser  dans  l'esprit  des  peuples  les  outrages  faite  à  la  ma- 
jesté royale,  il  se  fit  couronner  de  nouveau,  avec  autan  de  so- 
lennité que  si  son  règne  n'eût  fait  que  commencer.  Geoffroi, 
archevêque  d'Yorck,  son  frère  naturel,  et  le  comte  de  Mor- 
tain,  qui  régna  depuis  sous  le  ifom  de  Jean-Sans-Terre,  étaient  les 
causes  principales  des  troubles  qui  avaient  agité  le  royaume  pen- 
dant l'absence  du  roi.  Tandis  que  le  prélat  s'occupait  de  cabales 
et  d'intrigues,  il  négligeait  avec  scandale  toutes  les  fonctions  du 
saint  ministère.  Il  était  tous  les  jours  à  la  chasse,  ne  tenait  point 
de  synodes,  prodiguait  les  excommunications  suivant  les  fougues 
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ùe  son  emportement  et  les  bizarreries  de  son  caprice.  Son  Eglise 
s  en  plaignit  au  pape,  qui  donna  commission  au  saint  évêque 
Hugues  de  Lincoln  d'en  faire  une  information  juridique. 

Personne  n'était  plus  propre  que  ce  prélat  à  réprimer  sans  mé- 
nagement le  mépris  de  la  discipline  ecclésiastique  .  Offert  dès 
l'âge  de  huit  ans  dans  un  monastère  de  chanoines  réguliers,  par 
son  père,  brave  et  vertueux  chevalier  bourguignon ,  qui  s'y  con- 
sacra lui-même  au  Seigneur,  il  s'était  établi  de  bonne  heure  dans 
les  principes  d'une  solide  piété.  Le  désir  d'une  vie  plus  parfaite  le 
fit  passer  ensuite  dans  l'ordre  des  Chartreux ,  où  il  annonça  dans 
un  âge  encore  tendre  son  attrait  pour  les  exercices  du  zèle,  et  ce 
caractère  de  fermeté  qui  nous  y  rend  si  propres,  quand  il  est  joint 
à  la  prudence  et  à  la  modestie.  Le  temps  étant  venu  de  l'ordonner 
prêtre,  un  de  ses  anciens  lui  demanda  s'il  souhaitait  de  recevoir 
les  ordres.  Il  répondit  avec  simplicité ,  qu'il  n'y  avait  rien  en  cette 
vie  qu'il  désirât  davantage.  «Et  comment,  reprit  le  vieillard,  osez- 
vous  désirer  ce  qui  fait  trembler  les  plus  parfaits.*'  »  Hugues,  ef- 
frayé de  ce  reproche,  se  prosterna  et  demanda  pardon  avec  lar- 
mes. Le  vieillard  reprit  avec  douceur  :  «  Levez -vous,  mon  fils,  et 
ne  vous  troublez  pas  :  je  vois  quel  esprit  vous  anime;  oui,  vous 
allez  être  prêtre,  et  vous  serez  encore  évêque,  quand  le  temps 
marqué  par  le  Seigneur  sera  arrivé.  »  Henri  H  ayant  bâti,  dans 
le  comté  deSommerset,  la  chartreuse  d'Ouitham,  la  plus  ancienne 
fondation  de  cet  ordre  en  Angleterre,  les  deux  premiers  prieurs 
ne  purent  faire  aucun  bien  parmi  les  naturels  difficiles  du  pays. 
Hugues ,  troisième  prieur,  ne  gagna  pas  seulement  l'affection  d'un 
peuple  intraitable  surtout  à  l'égard  des  étrangers;  mais,  par  l'as- 
cendant de  son  génie  et  de  ses  vertus,  il  s'acquit  tant  de  crédit 
auprès  du  roi,  que  ce  prince,  quelque  habile  qu'il  se  reconnût, 
disait  en  toute  rencontre  qu'il  avait  trouvé  son  maître  dans  un 
moine. 

Hugues  fut  tiré  malgré  lui  de  sa  solitude,  pour  monter  sur  le  siège 
deLincoln(i  186),  et  repondit  à  toutes  les  espérances  qu'avaient  fait 
concevoir,  tant  la  droiture  de  son  âme  que  la  pénétration  rare  de 
son  esprit.  Il  avait  reçu  du  Ciel  un  don  si  particulier  pour  discer- 
ner entre  le  bon  droit  et  une  prétention  injuste,  que  les  plus  ha- 
biles jurisconsultes  le  regardaient  comme  leur  oracle  dans  la  dé- 
cision des  affaires  épineuses,  quoiqu'il  n'eût  jamais  suivi  les  études 
de  la  jurisprudence.  Tous  ceux  qui  avaient  de  bonnes  causes  le 
demandaient  pour  juge,  avec  d'autant  plus  de  confiance,  qu'à  ces 
lumières  il  joignait  une  égale  circonspection  et  un  courage  inca- 
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pable  de  se  laisser  ébranler  par  aucun  respect  humain.  Aussi  les 
papes  sous  lesquels  il  vécut,  lui  renvoyèrent  les  affiaires  les  plus 
importantes  de  l'Église  d'Angleterre.  Le  sang  royal,  qui  coulait 
dans  les  veines  de  l'archevêque  d'Yorck,  n'empêcha  point  Hugues 
de  venger  la  discipline  des  atteintes  que  lui  avait  portées  ce  prélat 
par  ses  mœurs  trop  séculières.  Il  procéda  contre  lui  avec  intré- 
pidité. L'archevêque  en  appela  au  saint  Siège.  Hugues  lui  fixa  le 
délai  dans  lequel  il  serait  obligé  de  comparaître  à  Rome ,  et  cepen- 
dant y  fit  parvenir  les  informations  qu'il  avait  faites  sur  les  lieux. 
Enfin  l'archevêque,  qui  n'avait  prétendu  qu'éluder  le  châtiment 
par  ses  tergiversations  et  ses  délais,  n'ayant  pas  comparu,  fut 
déclaré  suspens  de  l'usage  du  pallium,  des  fonctions  épiscopales, 
et  de  toute  administration  tant  spirituelle  que  temporelle  de  son 
Eglise(  1193  ). 

Le  saint  évêque  de  Lincoln  ne  signala  pas  moins  sa  fermeté  à 
l'égard  même  du  roi  Richard,  tout  absolu  qu'il  était.  Il  y  avait 
trop  d'antipathie  entre  ce  prince  et  Philippe- Auguste,  et  ces  deux 
monarques,  fiers  et  valeureux  l'un  et  Tautre,  étaient  trop  voisins 
pour  demeurer  long-temps  en  paix.  Peu  après  que  Richard  se  fut 
tiré  des  prisons  d'Allemagne ,  il  voulut  se  venger  de  Philippe ,  qui 
était  passé  sur  ses  terres.  Ses  finances  étant  épuisées,  il  fit  assem- 
bler les  prélats,  pour  en  tirer  les  grandes  sommes  dont  il  avait  be- 
soin. L'évêque  de  Lincoln,  ayant  examiné  la  chose  avec  la  justesse 
d'esprit  qui  lui  était  propre,  trouva  qu'on  allait  mettre  le  clergé 
hors  d'état  de  subvenir  au  soulagement  des  pauvres  et  à  la  majesté 
du  culte  divin.  Il  déploya  ses  raisons  avec  éloquence,  et  ne  put 
cependant  ranger  à  son  avis  qu'un  seul  de  ses  collègues,  qui  s'en 
départit  môme  peu  de  temps  après. 

Le  roi,  d'autant  plus  irrité  de  cette  résistance,  qu'un  seul  évêque 
osait  par  là  se  distinguer  de  tous  les  autres,  envoya  des  gens  ar- 
més pour  le  dépouiller  de  tous  ses  biens,  et  le  chasser  de  son 
siège  :  mais  ceux  qui  étaient  chargés  de  cette  commission  n'o- 
sèrent la  remplir.  Arrivés  chez  l'évêque,  son  air  d'assurance  et 
d'intrépidité  les  étonna;  la  crainte  des  punitions  divines  les  saisit  : 
ils  s'en  retournèrent  sans  avoir  rien  fait.  Le  saint,  craignant  tou- 
tefois d'attirer  sur  son  troupeau  la  colère  d'un  prince  aussi  em- 
porté que  Richard,  prit  tout  le  péril  sur  lui-même,  et  partit  pour 
aller  trouver  le  roi.  Comme  il  approchait  de  la  cour,  quelques 
gens  de  bien  vinrent  à  sa  rencontre,  en  le  conjurant  de  ne  pas  se 
présenter  au  prince ,  de  ne  pas  s'exposer  à  une  mort  certaine ,  de 
ne  pas  donner  lieu  au  renouvellement  des  forfaits  et  des  calamités 
qui  faisaient  encore  gémir  l'Angleterre,  si  long-temps  après  le 
mort  du  saint  martyr  de  Cantorbéry.  Gomme  il  ne  paraissait  point 
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ému  par  ces  peintures  effrayantes,  pour  l'engager  plus  efficace- 
ment à  se  retirer,  un  seigneur  vertueux  s'offrit  comme  médiateur. 
«  Eh  quoi!  lui  répondit-il,  vous  voulez  que  je  me  dérobe  au  péril, 
pour  vous  y  plonger  vous  et  vos  enfans?»  Après  ce  peu  de  pa- 
roles, il  avance  et  entre  au  palais. 

•  Sachant  que  le  roi  entendait  la  messe,  il  alla  droit  à  la  cha- 
pelle j  et  sans  s'être  fait  annoncer,  il  l'aborda  tout-à-coup,  et  lui 
dit  :  «  Donnez-moi  le  baiser  de  paix. — Vous  ne  le  méritez  pas, 
lui  dit  le  roi.  — Je  suis  venu  le  chercher  d'assez  loin,  répliqua  l'é- 
vêque;  il  faut  bien  que  vous  me  le  donniez.  »  Le  roi  s'incline  en 
souriant,  et  lui  donne  le  baiser.  Ils  entendirent  ensemble  le  reste 
de  la  messe;  et  quand  on  vint  porter  au  monarque  le  signe  de  la 
paix,  il  le  fit  présenter  en  premier  lieu  au  saint  évêque.  Les  autres 
prélats  et  tous  les  assistans  avaient  peine  à  croire  ce  qu'ils  voyaient. 
«Mais  ce  n'est  pas  tout,»  lui  dit  le  saint  quand  la  messe  fut 
achevée,  et  il  le  mena  derrière  l'autel. 

Là  s'étant  assis  auprès  de  lui  :  «  Ha  çà,  reprit-il,  dites-moi  com- 
ment va  votre  conscience;  car  vous  êtes  de  mon  diocèse,  et  je  ren- 
drai compte  de  vous  au  jugement  de  Dieu.  »  Richard,  déposant 
toute  la  hauteur  et  la  dureté  de  son  naturel ,  lui  répondit  :  «  Ma 
conscience  est  en  assez  bon  état,  si  ce  n'est  l'animosité  qui  me  fait 
poursuivre  les  ennemis  de  mon  royaume.  —  Que  me  dites-vous.'* 
reprit  Hugues;  ne  vexez-vous  pas  vos  propres  sujets.**  n'accablez- 
vous  pas  les  plus  faibles  et  les  plus  innocens  ?  ne  faites-vous  pas 
gémir  toute  l'Angleterre  sous  le  poids  de  vos  continuelles  exac- 
tions.»* Il  est  d'ailleurs  venu  à  mes  oreilles  que  vous  avez  manqué 
à  la  foi  conjugale.  Sont-ce  là  des  fautes  sur  lesquelles  votre  con- 
science puisse  être  tranquille.**"  A  ces  mots,  le  roi  éprouva  un  tel 
saisissement,  qu'il  n'osait  ouvrir  la  bouche;  et  le  saint  pasteur  con- 
tinuant sa  réprimande,  Richard,  en  bégayant,  se  disculpa  sur 
quelques  articles,  demanda  humblement  pardon  des  autres,  et 
promit  de  s'en  corriger.  Ensuite,  devant  toute  l'assemblée,  l'é- 
vêque  détailla  toutes  les  justes  raisons  qu'il  avait  eues  de  s'op- 
poser aux  désirs  du  roi.  «  Et  ne  me  serais-je  pas  montré  indigne 
du  titre  de  pasteur,  ajouta-t-il,  si  je  m'étais  rendu  complice  de  la 
vexation  de  mes  ouailles  ?  »  Le  roi  ne  demanda  point  d'autre  apo- 
logie ,  et  se  tint  encore  heureux  que  le  saint  ne  poussât  pas  plus 
loin  la  correction.  Quand  il  fut  parti ,  Richard ,  se  tournant  vers 
les  seigneurs  de  sa  suite,  dit  d'une  voix  encore  tremblante:  «Si 
tous  les  evêques  ressemblaient  à  celui-là,  les  princes  et  les  cour- 
tisans n  auraient  aucun  pouvoir  sur  eux.  « 

Le  saint  prélat,  en  faisant  la  visite  de  son  diocèse  (i  191) ,  trouva 
dans  l'abbaye  de  Godestove  un  tombeau  superbe,  qu'on  lui  dit 
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être  celui  de  Rosemonde,  maîtresse  de  Henri  II.  «.  C'était  une 
prostituée,  dit-il,  qu'on  la  tire  de  là  :  il  ne  faut  pas  souffrir  que 
la  débauche  et  l'adultère  soient  ainsi  honorés.  »  Ces  ordres  furent 
exécutés  sur-le-champ. 

L'empereur  Henri  VI,  sans  avoir  la  dureté  de  caractère  du  roi 
Richard,  n'usa  point  de, la  même  modération  que  ce  prince.  En 
conséquence  de  l'emportement  auquel  il  s'abandonna,  on  vit  re- 
nouveler la  scène  sanglante  à  laquelle  avaient  donné  lieu  les 
plaintes  indiscrètes  du  roi  Henri  II  contre  le  saint  primat  d'Angle- 
terre. Raoul ,  évêque  de  Liège ,  étant  mort  de  poison ,  comme  il 
était  près  de  rentrer  chez  lui,  au  retour  de  la  croisade  où  il  avait 
suivi  l'empereur  Frédéric ,  les  suffrages  pour  l'élection  de  son  suc- 
cesseur se  partagèrent  entre  deux  concurrens,  nommés  l'un  et 
l'autre  Albert,  et  l'un  et  l'autre  archidiacres  de  l'Eglise  vacante  '. 
Tous  deux  aussi  étaient  de  race  illustre,  l'un  frère  du  duc  de  Lor- 
raine, et  l'autre  du  comte  de  lléthel  :  mais  celui-ci,  homme  sans 
lettres  et  sans  dispositions  pour  en  acquérir,  n'avait  pour  tout 
mérite  que  la  splendeur  de  sa  naissance  ;  sous  ce  rapport  il  était  au 
moins  égalé  par  Albert  de  Lorraine ,  qui  le  surpassait  incontesta- 
bletuent  en  tout  le  reste.  L'Empereur,  qui  n'aimait  pas  le  duc  de 
Lorraine,  n'osa  pas  néanmoins  se  déclarer  pour  Albert  de  Réthel, 
trop  notoirement  incapable  :  mais  il  prétendit  que,  dans  ces  cas  de 
division  ,  l'élection  n'appartenait  qu'à  lui  seul,  et  il  donna  l'investi- 
ture au  frère  du  comte  d'Honstade  qui  lui  avait  rendu  de  grands  ser- 
vices. Leclergé  de  Liège  en  appela  au  pape,  et  fit  voir  que  l'élection 
d'Albert  de  Lorraine  était  canonique.  Celui-ci  se  transporta  lui- 
même  à  Rome,  malgré  tous  les  pièges  que  l'Empereur  lui  avait 
dressés  sur  la  route.  Pour  les  éviter,  il  fut  obligé  de  se  déguiser 
en  valet.  11  fut  présenté  en  cet  équipage  au  pape  Célestin,  qui, 
touché  jusqu'aux  larmes,  le  consola  paternellement,  et  le  combla 
de  tous  les  honneurs  dus  à  la  réputation  qui  l'avait  devancé  en 
Italie.  Il  rejeta  même  avec  magnanimité  le  conseil  de  quelques 
cardinaux  qui  craignaient  la  haine  emportée  des  Allemands,  et  il 
confirma  publiquement  l'élection  d'Albert  de  Lorraine  (1192). 

Cependant  le  protégé  de  l'Empereur  avait  été  mis  en  possession 
de  l'évêché  et  des  forteresses  qui  en  dépendaient.  Albert  étant 
revenu  de  Rome,  le  duc  d'Ardennes  son  oncle  lui  offrit  ses  forces 
et  celles  de  ses  amis ,  pour  appuyer  les  droits  dont  le  saint  Siège 
avait  reconnu  la  solidité  :  mais  ce  prélat  vertueux  protesta  qu'il 
aimerait  mieux  y  renoncer,  que  de  les  faire  valoir  par  des  moyens 
si  peu  ecclésiastiques.  Comme  il  était  à  Reims,  où  il  se  croyait  en 
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sûreté  contre  le  ressentiment  de  l'Empereur,  arrivèrent  trois  che- 
valiers allemands  et  quatre  écuyers  qui  se  disaient  disgracies  par 
ce  prince.  Ils  vinrent,  en  qualité  de  compatriotes,  saluer  le  nou- 
vel évèque  de  Liège,  et  s'insinuèrent  si  bien  dans  son  amitié, 
quon  s'eiTorça  inutilement  de  les  lui  rendre  suspects.  Il  les  fit 
souvent  manger  à  sa  table,  et  ils  formèrent  insensiblement  sa  com- 
pagnie la  plus  ordinaire.  Un  jour  enfin,  sous  prétexte  d'une  pro- 
menade, ils  le  tirèrent  hors  de  la  ville,  suivi  seulement  d'uu 
chanoine  et  d'un  chevalier.  Quand  ils  furent  à  un  demi-quart  de 
lieue  des  murs,  deux  de  ces  habile*  assassins,  qui  marchaient  à  ses 
côtés,  lui  enfoncèrent  tout-à-coup  leurs  poignards  dans  les  tempes, 
puis  tous  ensembk  le  chargèrent  de  coups  d'épée  et  de  couteau, 
jusqu'à  lui  faire  treize  plaies  profondes  (1192).  A  l'instant  ils  pi- 
quèrent leurs  chevaux,  et  fireiît  tant  de  diligence,  que,  quoiqu'ils 
eussent  fait  leur  coup  à  l'approche  de  la  nuit,  ils  se  trouvèrent  à 
neuf  heures  du  matin  dans  la  ville  de  Verdun,  où  ils  furent  très- 
bien  reçus  de  l'Empereur.  Le  mort  fut  d'abord  enterré  dans  la  ca- 
thédrale de  Reims ,  et  honoré  comme  martyr  de  la  liberté  ecclé- 
siastique. L'an  161 2,  du  consentement  de  1  archevêque  de  Reims, 
et  par  la  piété  d'Albert,  archiduc  d'Autriche,  il  fut  transféré  so- 
lennellement dans  l'église  des  Carmélites^  que  ce  prince  venait  de 
fonder  à  Bruxelles.  On  rapporte  quelques  miracles  faits  à  son  tom- 
beau, et  son  nom  est  marqué,  dans  le  Martyrologe  romain  ,  au  21 
de  novembre. 

Lan  1 193 ,  il  arriva  dans  le  gouvernement  de  l'Egypte  et  de  la 
Syrie  un  changement  qui  releva  les  espérances  des  chrétiens  de 
Palestine,  et  ranima  le  zèle  par  tout  l'Occident.  Saladin  mourut  le 
quatre  de  mars  de  cette  année,  au  milieu  de  ses  triomphes,  après 
avoir  partagé  ses  vastes  états  entre  douze  enfans  qu'il  laissait,  sans 
donner  aucune  part  à  son  frère  Saphadin,  qui  avait  si  vaillam- 
ment contribué  à  les  conquérir.  Cette  puissance  dès -lors  cessait 
d'être  redoutable,  non  pas  seulement  par  ce  partage,  mais  beau- 
coup plus  encore  par  les  divisions  intestines  qui  en  étaient  la  suite. 
Les  soldats,  qui  connaissaient  la  valeur  et  l'habileté  de  Saphadin, 
aimant  beaucoup  mieux  lui  obéir  qu'à  des  enfans  sans  expérience, 
il  ne  tarda  point  à  faire  la  guerre  a  ses  neveux.  C'est  ce  qui  enga 
gea  le  pape  Célestin  à  faire  prêcher  la  quatrième  croisade.  Il  en- 
voya pour  ce  sujet  trois  cardinaux  en  France ,  chargea  de  la  même 
commission  les  évêques  d'Angleterre ,  et  vraisemblablement  ii 
écrivit  de  même  aux  prélats  des  autres  nations. 

Le  roi  Richard  n'avait  pas  cessé  de  porter  la  croix,  et  protestait 
quà  l'expiration  de  la  trêve  conclue  avec  Saladin,  il  retournerait 
en  Orient  :  mais  son  humeur  turbulente  lui  attirait  tous  les  jours 
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de  nouveaux  embarras.  Quant  à  la  France,  le  roi  Philippe  s'e'tait 
engagé  dans  une  affaire  qui  absorbait  tous  ses  autres  soins,  et  qui 
lui  ôtait  la  liberté  de  sortir  du  royaume.  Sa  première  femme,  Isa 
belle  de  Hainaut,  étant  morte,  quoiqu'il  en  eût  un  fils  qui  lui  suc 
céda  sous  le  nom  de  Louis  VIII,  il  voulut  se  remarier.  Il  demanda 
et  obtint  la  princesse  Ingelburge,  sœur  de  Canut  VI,  roi  de  Dane 
marck,  dont  tout  le  monde  vantait  la  beauté,  et  plus  encore  les 
vertus.  Il  alla  au-devant  d'elle  à  Amiens,  et  fut  si  content  de  voir 
par  lui-même  tout  ce  que  la  renommée  en  publiait,  qu'il  l'épousa 
le  jour  même  de  son  arrivée  (i  igS).  Mais  dès  le  lendemain  ,  il  an 
conçut  un  dégoût  si  extraordinaire,  que  le  peuple  n'en  put  imaginer 
de  cause  plus  plausible  que  le  sortilège.  Un  mois  et  demi  après  la 
célébration  de  ce  mariage,  le  roi  tint  à  Compiègne  une  assemblée 
de  prélats  et  de  seigneurs  qui  fut  présidée  par  son  oncle  Guillaume, 
archevêque  de  Reims  et  légat  pour  sa  province.  Les  évêques  de 
Chartres  et  de  Beauvais,  avec  les  comtes  de  Dreux  et  de  jNevers, 
jurèrent  qu'il  y  avait  parenté  entre  Ingelburge  et  la  feue  reine 
Isabelle  de  Ilainault;  qu'elles  étaient  cousines  germaines  par  Eric 
le  Bon,  comte  de  Flandre,  et  Bathilde  de  Suéde,  tige  des  deux 
familles.  Le  roi ,  de  son  côté,  soutint  qu'il  n'avait  pas  consommé 
son  second  mariage,  quoique  Ingelburge  prétendît  le  contraire  : 
les  prélats  ayant  donc  jugé  que  ce  mariage  était  nul,  l'archevê- 
que-légat  le  déclara  par  sentence. 

Le  roi  quitta  aussitôt  la  princesse,  et  la  voulut  renvoyer  libre 
en  Danemarck;  mais  elle  demanda  de  s'enfermer  dans  un  monas- 
tère, aimant  mieux  passer  le  reste  de  sa  vie  en  continence,  que 
de  contracter  un  nouveau  mariage  quelle  regardait  comme  un 
crime.  Le  roi  la  mit  en  Flandre  dans  une  communauté,  et  l'y  laissa 
dans  une  indigence  qui  ne  dut  pas  donner  une  couleur  fort  avan- 
tageuse à  la  cause  du  monarque.  Etienne,  qui  avait  passé  de  l'ab- 
baye de  Sainte-Geneviève  de  Paris  à  l'évêché  de  Tournai,  où  se 
trouvait  cette  princesse,  fut  touché  pour  elle  de  la  compassion  la 
plus  vive  et  la  plus  généreuse.  Il  tenait  son  évêchéde  Guillaume, 
archevêque  de  Reims,  chargé  de  cette  partie  de  l'administration 
pendant  le  voyage  du  roi  Philippe  en  Orient.  Il  avait  tant  de  part 
à  la  faveur  du  roi  même ,  qu'il  fut  un  des  parrains  du  prince 
Louis,  héritier  présomptif  de  la  couronne.  Aucune  de  ces  consi- 
dérations ne  l'arrêta;  il  s'efforça  d'attendrir  sur  le  sort  de  la  prin- 
cesse le  prélat  même  qui  avait  prononcé  contre  elle,  et  lui  écrivit 
en  ces  termes  '  (i  194)  : 

«En  laissant  à  Dieu  le  jugement  d'une  affaire  si  délicate,  je  ne 
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puis  mem pêcher  de  plaindre  une  princesse  réduite  à  demander  la 
nourriture,  après  avoir  vendu,  pour  subsister,  sa  vaisselle  et  la 
meilleure  partie  de  ses  vêtemens.  Et  qui  ne  serait  touché  surtout 
de  voir  tant  de  misère  avec  tant  de  vertu  ?  qui  peut  être  spectateur 
indifférent  de  l'étrange  adversité  d'une  jeune  personne  de  sang 
royal ,  beaucoup  plus  recommandable  par  son  mérite  que  par  sa 
naissance?  Elle  passe  les  journées  entières  à  prier,  à  lire,  à  tra- 
vailler; les  exercices  sérieux  et  pénibles  remplissent  tous  ses  mo- 
mens  ;  les  ris  et  les  jeux  sont  la  seule  chose  pour  laquelle  il  ne  hv 
reste  point  de  loisir  :  ils  lui  sont  absolument  inconnus.  Elle  prie 
chaque  jour,  sans  interruption  et  avec  effusion  de  larmes,  depuis 
le  matin  jusqu'au  milieu  du  jour;  et,  cequ  on  ne  croirait  pas  d  une 
vertu  moindre  que  la  sienne ,  ses  vœux  les  plus  ardens  ont  pour 
objet,  non  pas  sa  propre  satisfaction,  mais  le  bonheur  parfait  et 
le  salut  du  roi.  » 

Les  qualités  supérieures  de  l'évêque  de  Tournai  étaient  bien  capa- 
bles de  donner  du  poids  à  sa  recommandation.  Ce  n'était  pas  seu- 
lement un  des  plus  savans  hommes  et  des  plus  polis  écrivains  de 
son  temps,  mais  un  des  prélats  les  plus  prudens  et  les  plusintelli- 
gens  dans  les  affaires.  Depuis  trois  cents  ans  que  les  Normands,  en 
assiégeant  Paris ,  avaient  ruiné  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève ,  elle 
n'était  pas  encore  bien  rétablie  :  Etienne  releva  tous  les  lieux  ré- 
guliers ,  rebâtit  l'église,  et  mérita  d'être  regardé  comme  un  second 
fondateur. 

Les  gémissemens  des  gens  de  bien  sur  le  malheur  de  la  reine , 
et  les  plaintes  du  roi  de  Danemarck  son  frère,  parvinrent  aux 
oreilles  du  souverain  pontife ,  qui,  loin  d'avoir  commis  l'examen 
de  cette  affaire  aux  évêques  de  Chartres  et  de  Beauvais,  n'y  était 
intervenu  en  rien.  11  fit  d'abord  quelques  poursuites  assez  vives , 
et  cassa  même,  le  troisième  de  mars  i  196,  la  sentence  qui  avait 
déclaré  le  mariage  nul,  comme  contraire  aux  droits  du  saine 
Siège  par  rapport  aux  causes  majeures. Cependant, quoiqu'au  mois 
de  juin  de  la  même  année  le  roi  Philippe  ait  épousé  Agnès  de  Mé- 
ranie,  nous  ne  voyons  pas  qui!  ait  été  inquiété  davantage  par  le 
pape  Célestin.  Ce  pontife,  extrêmement  vieux,  sans  avoir  rien 
perdu  de  son  jugement,  n'avait  plus  la  vigueur  et  l'activité  que 
demandait  une  telle  affaire;  d'ailleurs,  il  vécut  peu  depuis. 

Quelque  temps  après  néanmoins ,  il  fut  prié  de  s'intéresser  pour 
l'évêque  de  Beauvais ,  Philippe  de  Dreux ,  petit-fils  du  roi  Louis  le 
Gros.  Ce  prélat ,  de  mœurs  bien  plus  convenables  à  un  prince  du 
siècle  qu'à  un  prince  de  l'Eglise ,  et  plus  occupé  du  métier  de  la 
guerre  que  du  ministère  pacifique  des  autels,  avait  été  pris  les  ar- 
mes à  la  main  par  les  Anglais,  qui  le  tinrent  long-temps  dans  une 


ao4  HISTOIRE    GÉNÉRALE  [A^    iloS") 

dure  prison.  Après  avoir  écrit  plusieurs  fois  sans  succès  au  pape 
Célestin,  il  chargea  l'évêque  d'Orléans,  qui  allait  à  Rome,  d'une 
lettre  plus  forte  que  toutes  les  précédentes.  Entre  autres  choses,  il 
osait  dire  au  souverain  pontife  qu'il  se  rendrait  complice  de  la  vio- 
lence britannique,  s'il  n'en  faisait  justice.  Le  pape  lui  répondit 
qu'il  se  plaignait  à  tort,  et  qu'il  ne  souffrait  que  ce  qu'il  avait  mé- 
rité, en  oubliant  les  bienséances  de  sa  profession'.  Cependant  il 
écrivit  au  roi  d'Angleterre  en  faveur  de  l'évêque  prisonnier,  mais 
d'un  ton  suppliant ,  et  en  s'abstenant  de  toute  expression  qui  res- 
sentît l'autorité.  Il  priait  d'un  style  paternel,  qu'on  délivrât  son 
cher  fils  l'évêque  de  Beauvais.  Pour  réponse,  Richard  lui  envoya 
la  cotte  de  mailles  avec  laquelle  avait  été  pris  le  prélat ,  et  fit  dire 
au  pape  :  Voyez  si  c'est  là  le  'vêtement  de  ■votre Jîls.  Cet  évêque  ne 
fut  mis  en  liberté  qu'en  1202  ,  la  sixième  année  de  sa  détention, 
et  la  quatrième  depuis  la  mort  de  Célestin  111,  qui  arriva  le  8  jan- 
vier 1198. 

Ce  pontife  avait  fait  tout  son  possible  pour  élever  à  sa  place  le 
cardinal  Jean  de  Saint-Paul,  jusqu'à  offrir  de  se  démettre  en  sa 
faveur.  Mais  quoique  ce  cardinal  fût  digne  du  pontificat  par  sa 
haute  sagesse,  par  sa  rigide  équité,  et  par  beaucoup  d'autres  gran- 
des vertus ,  ses  collègues ,  peu  disposés  à  s'exclure  d'une  dignité  à 
laquelle  chacun  d'eux  pouvait  prétendre ,  répondirent  tout  d'une 
voix  qu'il  était  sans  exemple  qu  un  pape  se  démît,  et  que  dans  tous 
les  cas  l'élection  de  son  successeur  devait  être  parfaitement  libre. 
Ce  fut  vraisemblablement  en  conséquence  de  cette  proposition,  et 
des  suites  qu'on  en  craignait  encore,  que  le  jour  même  de  la  mort 
de  Célestin,  contre  la  coutume  réduite  en  maxime,  on  se  pressa 
d'élire  le  cardinal  Lothaire,  de  la  maison  des  comtes  deSegni,  qui 
fut  nommé  Innocent  111.  11  n'était  âgé  que  de  trente-sept  ans,  et 
n'en  méritait  pas  moins  les  premiers  honneurs  de  la  hiérarchie,  tant 
par  ses  bonnes  mœurs  que  par  sa  doctrine,  La  résistance  sincère 
qu'il  opposa  à  son  élection ,  et  qui  alla  jusqu'aux  larmes  et  aux 
plaintes  les  moins  équivoques,  justifia  une  précipitation  peu  con- 
forme à  la  marche  accoutumée. 

Innocent  remplit  les  espérances  qu'on  avait  conçues  de  cette 
élection  5  il  les  surpassa  même  par  la  grandeur  de  ses  vues  et  de  ses 
travaux ,  par  sa  vigueur  et  sa  fermeté.  Si  son  pontificat  fut  redeva- 
ble d'une  partie  de  sa  splendeur  à  ce  concours  d'événemens  extra- 
ordinaires qui  sert  à  développer  toute  l'énergie  des  grandes  âmes, 
on  peut  dire  aussi  que  ce  pape  trouva  toujours  en  lui-même  des 
ressources  proportionnées  aux  besoins  des  circonstances  au  milieu 

•  Ep.  15. 
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desquelles  il  vécut.  Dans  les  révolutions  de  l'Allemagne  et  des  con- 
trées méridionales  de  l'Italie,  dans  la  France  agitée  par  l'union 
illégitime  de  Philippe-Auguste ,  dans  toute  l'étendue  du  monde 
chrétien,  où  le  zèle  des  croisades  produisit  une  fermentation  toute 
nouvelle ,  il  trouva  une  ample  matière  à  l'exercice  de  tous  ses  ta- 
lens,  et  dans  aucun  genre  ils  ne  parurent  inférieurs  à  leur  destina- 
tion. 

Un  peu  plus  de  trois  mois  avant  son  élévation  au  pontificat, 
l'empereur  Henri  VI  était  mort  à  Messine,  le  28  septembre  1 197 , 
détesté  des  Siciliens  ses  nouveaux  sujets,  à  cause  des  cruautés  qu'il 
avait  exercées  contre  eux.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  sa  femme  Cons- 
tance, issue  de  la  maison  royale  de  Sicile,  qui  n'entrât  dans  les  sen- 
thnens  de  ses  malheureux  compatriotes,  et  le  bruit  courut  qu'elle 
l'avait  fait  empoisonner.  Elle  en  avait  un  fils  nommé  Frédéric,  qui 
n'était  âgé  que  de  trois  ans ,  et  qui  avait  déjà  été  couronné  roi  des 
Romains  du  vivant  de  son  père.  Aussitôt  après  la  mort  de  Henri  \  I, 
on  le  couronna  roi  de  Sicile.  Dès  le  8  mars  de  l'année  suivante, 
Philippe  de  Souabe,  oncle  de  ce  jeune  prince,  se  fit  élire  lui-même, 
d'abord  par  la  plus  grande  partie  des  seigneurs  d'Allemagne,  puis 
par  ceux  de  Pouille  et  de  Sicile,  disant  néanmoins,  pour  couvrir 
son  ambition,  qu'il  ne  voulait  que  soutenir  la  tutelle  et  les  droit* 
de  son  neveu  ;  mais  cette  élection  fut  déclarée  nulle  par  le  reste 
des  seigneurs  allemands,  qui  élurent  à  leur  tour  et  couronnèrent 
à  Aix-la-Chapelle  Otton ,  duc  de  Brunswick. 

Innocent  ill,  comme  on  pouvait  bien  s'y  attendre,  ne  demeura 
pas  spectateur  oisif  de  ces  grands  mouvemens.  Afin  de  le  préve- 
nir en  sa  faveur,  l'impératrice  Constance  envoya  vers  lui  des  minis- 
tres dévoués,  qui,  après  une  longue  et  pénible  négociation,  obtin- 
rent enfin  l'investiture  du  royaume  de  Sicile  pour  elle  et  pour  son 
fils.  Mais  pour  cela,  il  lui  fallut  renoncer  aux  privilèges  extorqués 
autrefois  d'Adrien  iV  par  les  Siciliens,  spécialement  au  sujet  des 
appellations  de  Sicile  à  Rome,  et  des  légations  de  Rome  en  Sicile. 
Peu  après  la  conclusion  de  ce  traité.  Constance  fut  attaquée  de  la 
maladie  dont  elle  mourut.  Quand  elle  se  vit  à  l'extrémité,  elle  forma 
au  jeune  roi  son  fils  un  conseil  composé  de  l'évèque  de  Troyes, 
chancelier  de  Sicile,  et  des  trois  archevêques  de  Palerme,  de  Montréal 
et  de  Capoue  ;  et  ce  qu'on  était  bien  loin  d'imaginer,  elle  fit  le  pope 
régent  du  royaume,  en  lui  attribuant  durant  la  régence  un  revenu 
annuel  de  trente  mille  de  ces  pièces  d'or  qu'on  appelait  tarins. 

Toutes  ces  négociations  et  ces  arrangemens  empêchèrent  assez 
long-temps  Innocent  III  de  prendre  parti  dans  la  querelle  de  l'Em- 
pire, et  de  se  déclarer  en  faveur  de  la  maison  de  Saxe  contre  ceiie 
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de  Souabe,  «  où  l'on  compte,  clii-il,  quand  enfin  il  se  décida  ',  autant 
de  persécuteurs  de  l'Eglise  qu'on  en  a  tiré  d'empereurs.  Ce  serait 
fournir  contre  le  saint  Siège  des  armes  trop  dangereuses,  que  de  pren- 
dre une  plus  longue  suite  d'empereurs  dans  cette  famille  d'odieuse 
mémoire;  de  rendre  l'Empire  comme  héréditaire  parmi  les  descen- 
dans,  soit  de  Henri  V  qui  arrêta  par  trahison  le  pape  Pascal,  et  en 
extorqua  les  investitures,  soit  de  Frédéric  l",  qui  excita  contre  le 
pape  Alexandre  cet  horrible  et  interminable  schisme  qui  en  com- 
prit tant  d'autres,  soit  de  ses  fils  Henri  VI  mort  excommunié,  el 
Philippe  dont  il  s'agit,  qui  fait  encore  la  guerre  à  l'Eglise  romaine.  » 
A.  l'égard  d Otton  de  Saxe,  au  contraire,  Innocent  releva  beau- 
coup l'attachement  de  ce  prince  et  de  ses  ancêtres  pour  le  saint 
Siège  ,  et  en  particulier  le  dévoiiment  de  l'empereur  Lothaire  II  : 
d'où  il  conclut  qu'il  fallait  reconnaître  Otton  pour  roi  des  Ro- 
mains, et  l'appeler  à  la  couronne  impériale. 

Comme  il  ne  pouvait  se  dissimuler  que  Philippe  de  Souabe 
avait  été  choisi  par  le  plus  grand  nombre  des  princes  de  l'Empire , 
il  prétendit  que  son  élection  était  nulle,  parce  qu'il  avait  été  ex- 
communié par  le  pape  Célestin,  pour  avoir  envahi  à  main  armée 
le  patrimoine  de  S.  Pierre.  Quant  au  jeune  Frédéric  son  neveu , 
«  comme  il  est  déjà  roi  de  Sicile,  dit  le  pontife ,  il  serait  à  craindre 
qu  en  réunissant  l'Empire  dans  sa  personne  avec  ce  royaume,  il 
ne  refusât  un  jour  d'en  faire  hommage  à  l'Église  romaine.  De  plus,  J 
un  enfant  de  deux  ans,  qui  n'est  pas  même  encore  baptisé,  se  ■ 
trouve  dans  une  incapacité  manifeste  de  régir  l'empire  chrétien  ; 
l'Eglise  a  besoin  d'un  empereur  qui  la  protège,  et  la  majesté  de 
l'Empire  ne  souffre  pas  qu'on  l'administre  par  procureur.  »  Du 
reste,  le  pape  Innocent,  suivant  la  jurisprudence  de  l'époque,  se 
donne  pour  juge  compétent  et  suprême  dans  ces  questions  poli- 
tiques de  premier  ordre.  «  Il  y  a  long-temps,  dit-il,  qu'on  aurait 
dû  recourir  au  saint  Siège  dans  laffaire  présente ,  qui  lui  appar 
tient  principalement  et  finalement  :  principalement,  parce  qu'il  a 
transféré  l'Empire  d'Orient  en  Occident;  et  finalement,  puisqu'd 
donne  la  couronne  impériale.  «  Étendant  même  cette  prétention 
à  tous  les  états  en  général  :  «Chaque  roi,  poursuit-il,  a  son  royaume 
particulier;  mais  Pierre  a  la  prééminence  sur  tous  les  états, 
comme  vicaire  de  celui  à  qui  le  monde  et  tous  ses  habitans 
appartiennent.  » 

Le  scandale  que  donnait  en  France  la  conduite  de  Philippe- 
Auguste  à  l'égard  d'Ingelburge  son  épouse  légitime,  n'attira  pas 

'  Innoc.  IW.  p.  26. 
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moins  l'attention  du  pape  Innocent,  que  les  troubles  de  l'Alle- 
magne. Bien  différent  du  pape  Célestin,  qui  n'avait  pu  soutenir  la 
première  vigueur  avec  laquelle  il  avait  d'abord  pressé  ce  prince , 
Innocent  entreprit  la  même  affaire,  et  la  suivit  avec  chaleur  jus- 
qu'à sa  consommation.  Sitôt  qu'il  fut  placé  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre,  il  écrivit  pour  ce  sujet  à  Eudes,  évêque  de  Paris,  qui  por- 
tait, comme  son  prédécesseur  Maurice,  le  surnom  de  Sulli.  Eudes 
était  fils  d'Archambaud,  seigneur  de  Sulli,  et  joignait  à  la  noblesse 
de  cette  extraction  une  pureté  de  mœurs  qui  avait  éclaté  dès  sa 
première  jeunesse,  une  charité  généreuse  qui  de  tous  ses  biens 
faisait  les  biens  des  pauvres ,  et  cet  esprit  de  zèle  qui  dans  un  évê- 
que ne  manque  jamais  d'accompagner  la  piété.  Peu  content  de  faire 
agir  ce  vertueux  prélat,  le  pape  écrivit  lui-même  au  roi  Philippe, 
pour  l'exhorter  à  mettre  sa  conscience  en  sûreté. 

Il  lui  écrivit  encore  quelque  temps  après,  quand  il  lui  envoya 
le  légat  Pierre  de  Capoue ,  tant  pour  cette  affaire  que  pour  mé- 
nager la  paix  entre  l'Angleterre  et  la  France,  et  afin  de  susciter 
une  nouvelle  croisade.  A  son  arrivée  dans  la  capitale  de  France , 
ce  légat  apprit  que  tous  les  ans,  le  premier  jour  de  janvier,  non- 
obstant la  fête  de  la  Circoncision,  on  faisait  dans  la  cathédrale 
une  réjouissance  profane,  nommée  la  fête  des  Fous.  Il  s'y  com- 
mettait mille  indécences,  et  des  excès  de  toute  espèce  qui  répon- 
daient parfaitement  au  nom  qu'elle  portait.  Pierre  de  Capoue  usa 
de  toute  l'autorité  dont  il  était  dépositaire^  pour  corriger  ces  abus. 
L'évêque  Eudes  de  Sulli  rendit  aussi  son  ordonnance,  par  laquelle 
il  régla  dans  un  grand  détail  le  cérémonial  de  ce  jour,  obligea  les 
chanoines  à  rester  modestement  dans  leurs  stalles,  et  assigna  des 
rétributions  qui  devaient  cesser,  si  les  désordres  recommençaient. 
On  présume  qu'ils  furent  suspendus;  mais  ils  ne  furent  pas  abolis 
sans  retour,  puisqu'on  retrouve  encore  la  fête  des  Fous  deux  cent 
quarante  ans  après. 

Cependant  le  légat  chercha  les  moyens  de  réconcilier  les  deux 
rois,  et  ménagea  une  conférence  aux  confins  des  deux  royaumes  , 
entre  Andeli  et  Vernon.  L'assemblée  fut  nombreuse,  et  les  exhor- 
tations fort  touchantes,  sans  qu'on  pût  procurer  la  paix.  On  con- 
clut néanmoins  une  trêve  qui  devait  durer  cinq  ans,  mais  qui  fut 
à  peine  observée  pendant  les  trois  mois  employés  à  la  faire  con- 
firmer par  le  pape. 

La  moindre  occasion  suffisait  au  roi  Richard  pour  brouiller  les 
affaires  et  s'engager  dans  les  démarches  les  plus  hasardeuses.  Le 
vicomte  de  Limoges,  son  vassal,  ayant  trouvé  un  trésor ,  lui  en 
envoya  la  partie  qu'il  lui  crovait  due  en  aualité  de  son  suzerain. 
Richard  prétendit  qtie  le  trésor  lui  appartenait  tout  cnucr,  et  alla 
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aussitôt  assiéger  le  vicomte  dans  son  château  de  Châtelus  (i  199  j. 
Ce  fut  là  le  terme  des  inquiétudes  et  de  la  vie  de  ce  prince,  grand 
homme  de  guerre,  génie  supérieur,  maître  impérieux,  intraitable 
voisin,  allié  presque  insociable.  En  reconnaissant  la  place,  il  reçut 
un  coup  d'arbalète  dont  il  mourut,  le  6  d'avril  1 199 ,  en  donnant 
des  témoignages  très-inattendus  de  pénitence.  La  place  avait  été 
emportée  d'assaut,  et  celui  qui  l'avait  blessé  demeurait  à  sa  discré- 
tion. Il  le  fit  venir  auprès  de  son  lit.  Cet  homme,  qui  croyait  mar- 
cher à  la  mort ,  voulut  se  faire  honneur  auparavant  par  le  mépris 
des  plus  affreux  supplices,  prit  le  ton  de  la  bravade,  et  parla  au 
roi  même  avec  insolence.  Richard  presque  expirant,  lui  dit  avec 
douceur  :  Mon  ami,  vous  me  donnez  la  mort,  et  moi  je  "vous  donne 
la  uie^  pour  obéir  à  Notre-Seigneur ,  qui  a  pardonné  à  ses  bour- 
reaux '.  il  voulut  être  enterré  à  Fontevrault,  aux  pieds  du  roi  son 
père ,  comme  pour  lui  faire  satisfaction  de  la  guerre  par  laquelle 
il  l'avait  offensé  d'une  manière  si  sensible. 

Le  roi  Richard  avait  encore  à  se  reprocher  non-seulement  beau- 
»-oup  de  faiblesses  et  de  fautes  secrètes,  mais  plusieurs  vices  capi- 
taux et  si  notoires,  qu'ils  n  eurent  pas  moins  de  célébrité  en  France 
qu'en  Angleterre.  Foulques  de  Neuilli,  cet  homme  extraordinaire 
qui  de  son  temps  entraîna  tout  le  monde  par  la  véhémence  de  ses 
prédications  et  de  ses  avertissemens  apostoliques,  s'adressa  un 
jour  à  ce  prince,  et  lui  dit  dans  le  style  figuré  qui  lui  était  familier  : 
«  De  la  part  de  Dieu  tout-puissant,  je  vous  ordonne  de  marier  au 
pius  tôt  trois  méchantes  filles  que  vous  avez.  —  Hypocrite,  répon- 
dit, brusquement  Richard,  tu  as  menti;  je  n'ai  point  de  filles.  — 
Yous  en  avez  trois,  répliqua  Foulques,  et  dont  il  faut  vous  sépa- 
rer ,  de  peur  qu'il  ne  vous  arrive  pis  :  ce  sont  la  superbe,  l'avarice 
et  l'impudicité. — Eh  bien,  dit  le  roi  en  faisant  un  sourire  malin  du 
côté  de  ses  barons,  je  donne  ma  superbe  aux  Templiers ,  mon  ava- 
rice aux  moines  de  Giteaux ,  et  mon  impudicité  aux  prélats  de  la 
cour.  »  Richard,  malgré  tous  ces  vices,  avait  eu  le  bonheur  de 
conserver  sa  foi,  qui  se  ranima  aux  approches  de  la  mort,  et  fit 
bien  espérer  de  son  salut.  Les  faiblesses  et  les  égaremens  de  ces 
temps  de  simplicité  n'entraînaient  point  après  eux ,  comme  dans 
un  siècle  qui  se  croit  bien  plus  de  philosophie  et  de  raison,  1  at- 
tachement immuable  au  crime  et  le  désespoir  de  l'apostasie. 

Foulques  de  Neuilli,  ainsi  appelé  du  village  de  ce  nom  situé  sur 
la  Marne  entre  Paris  et  Lagni,  et  dont  il  était  curé,  avait  été  char- 
gé de  prêcher  la  croisade,  d'abord  par  le  légat  Pierre  de  Capoue, 
et  depuis  par  le  pape  Innocent,  par  suite  de  la  haute  réputation 
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une  ce  bon  piètre  avait  acquise  jusque  dans  les  régions  les  plus 
«loiffnées.  L'iffnorance  et  une  mauvaise  éducation  l'avaient  d'abord 
fait  donner  dans  une  vie  dissolue.  Dieu  l'ayant  ensuite  touché,  il 
remit  aussitôt  sa  paroisse  sur  le  meilleur  pied,  puis  étendit  son 
zèle  de  proche  en  proche,  exhortant  tout  le  monde  au  mépris  des 
choses  terrestres,  et  faisant  une  guerre  irréconciliable  aux  pécheurs 
scandaleux,  particulièrement  aux  femmes  de  mauvaise  vie,  et  aux 
usuriers  qui  habitaient  en  grand  nombre  son  voisinage.  Gomme  il 
était  fort  simple  et  peu  lettré,  il  n'excita  guère  pendant  deux  ans 
que  les  risées  et  le  mépris. 

Pour  acquérir  la  science  dont  il  sentait  la  nécessité,  il  prit  le 
parti  d'aller  à  Paris,  dans  le  cours  de  la  semaine,  écouter  les  doc- 
teurs. Il  recueillait  dans  des  tablettes  les  passages  les  plus  heureux 
de  l'Ecriture,  quelques  traits  frappans  des  saints  Pères,  quelques 
maximes  de  morale  :  il  les  méditait  ensuite,  et  en  formait  les  in- 
structions qu'il  prêchait  le  dimanche  suivant.  Pierre  le  Chantre, 
l'un  des  docteurs  renommés  de  son  temps,  et  dont  il  prenait  sou- 
vent les  leçons,  fut  touché  de  sa  ferveur,  et  s'intéressa  vivement 
au  succès  de  ses  travaux.  Un  jour  il  le  fit  prêcher  à  Paris,  dans 
l'église  de  Saint-Séverin ,  et  il  assista  au  sermon  avec  un  grand 
nombre  de  ses  disciples.  Dieu  donna  tant  d'efficacité  aux  paroles 
du  pieux  orateur,  que  son  maître  et  les  autres  assistans  s'écrièrent, 
transportés  d'admiration,  que  c'était  l'Esprit  saint  qui  parlait  par 
la  bouche  de  Foulques.  Depuis  ce  moment,  tous  les  docteurs  et 
les  étudians  accouraient  en  foule  à  ses  sermons,  et  le  concours  dos 
fidèles  devint  si  grand,  que  les  églises  ne  les  pouvaient  plus  con- 
tenir. 

Comme  il  prêchait  dans  la  place  des  Champeaux ,  c'est-à-dire 
aux  flalles,  devant  une  multitude  innombrable  du  clergé  et  du 
peuple,  il  parla  des  fins  dernières  avec  tant  de  force,  que  plusieurs, 
touchés  de  componction,  se  prosternèrent  devant  lui  nu-pieds  et 
en  chemise,  faisant  une  confession  publique  de  leurs  péchés,  lui 
présentant  des  verges  et  des  courroies,  et  s'abandonnant  cà  sa  dis- 
crétion. Foulques,  rendant  grâces  à  Dieu,  les  embrassait  en  ver- 
sant des  larmes,  les  affermissait  dans  leurs  bonnes  résolutions,  et 
donnait  à  chacun  les  avis  convenables.  Il  y  eut  beaucoup  d'usu- 
riers qui  restituèrent.  Les  femmes  publiques  détestaient  leurs  in- 
famies, et  se  coupaient  les  cheveux  pour  se  dévouer  à  une  humble 
pénitence  :  il  procura  la  fondation  de  l'abbaye  de  Saint-Antoine, 
afin  de  leur  assurer  une  retraite. 

11  s'acquit  tant  d'autorité  que  les  écoliers  et  les  docteurs  vinrent 
à  leur  tour  avec  des  tablettes,  pour  recueillir  ce  qu'ils  pourraient 
de  ses  sermons,  et  en  faire  usage  dans  leurs  propres  discours.  Et 
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dans  le  fond,  tout  simples  qu'étaient  ceux  de  Foulques,  par  leur 
simplicité  même  et  leur  clarté,  par  le  ton  de  raison  qu'il  savait 
allier  avec  celui  de  la  piété,  indépendamment  de  la  sainte  onction 
dont  ils  étaient  remplis,  ils  avaient  plus  d'attraits  que  ces  amas  de 
divisions  et  de  subdivisions  arbitraires,  de  lieux  communs,  d'allé- 
gories forcées,  d  allusions  puériles,  qu'on  trouve,  presque  sans 
mouvement  et  sans  raisonnement,  dans  les  sermons  de  ce  temps-là, 
sans  en  excepter  ceux  d'Etienne  de  Tournai  et  de  Pierre  de  Blois. 
Aussi  Foulques  exhortait-il  les  docteurs  à  s'abstenir  des  vaines 
subtilités  et  des  questions  superflues,  à  rechercher  dans  leurs 
instructions  la  précision,  l'utilité,  et  à  y  mêler  ces  agrémens  judi- 
cieux qui  les  font  goûter  sans  les  affaiblir  '•  Il  y  eut  beaucoup  de 
savans  qui  se  firent  gloire  de  devenir  ses  disciples  et  les  compa- 
gnons de  ses  courses  apostoliques,  entre  autres  Pierre  le  Chantre, 
l'abbé  de  Perseigne,  ordre  de  Cîteaux,  et  Albéric,  archidiacre  de 
Paris,  qui  fut  par  la  suite  archevêque  de  Reims. 

Foulques  apostolisa  ainsi  par  toute  la  France,  la  Flandre,  la 
Bourgogne,  et  dans  une  grande  partie  de  l'Allemagne.  Les  évo- 
ques l'attiraient  à  l'envi  dans  leurs  diocèses,  et  partout  il  était  reçu 
comme  un  ange  descendu  du  ciel.  Il  n'avait  rien  de  singulier  dans 
son  extérieur,  ni  dans  sa  manière  de  vivre.  Il  voyageait  à  cheval, 
et  mangeait  sans  façon  ce  qu'on  lui  présentait.  Dieu  ne  laissa  point 
que  de  lui  communiquer  le  don  des  miracles  à  un  point  très-écla- 
tant.  Par  la  seule  imposition  des  mains,  ou  par  le  signe  de  la  croix, 
il  guérissait  toutes  sortes  de  maladies;  mais  il  ne  faisait  pas  indif- 
féremment usage  de  ce  pouvoir  sur  tous  les  malades  qui  le  récla- 
maient. Il  y  en  avait  qu'il  refusait  absolument  d'entreprendre, 
parce  que  leur  guérison,  disait-il,  n'était  pas  utile  à  leur  salut.  Il 
disait  à  d'autres  qu'ils  n'avaient  pas  fait  encore  assez  de  pénitence. 
Des  nersonnes  de  condition  noble  lui  ayant  un  jour  présenté  un 
jeune  homme  de  leur  famille,  impotent  de  tous  ses  membres,  il 
commença  par  leur  adresser  une  forte  réprimande  sur  la  vanité  de 
leurs  parures,  après  quoi  néanmoins  il  guérit  inopinément  et  par- 
faitement le  malade*. 

Ayant  reçu  pouvoir  du  saint  Siège  d'employer  à  prêcher  la  croi- 
sade ceux  qu'il  jugerait  à  propos  de  choisir  entre  les  moines  noirs 
ou  clunistes,  les  moines  blancs  ou  bernardins,  et  les  chanoines 
réguliers,  il  commença  par  se  croiser  lui-même.  Il  fut  aussitôt 
suivi  d'une  multitude  si  nombreuse  de  gens  de  toute  condition, 
qui  tous  voulaient  recevoir  de  sa  main  la  croix,  qu'il  ne  pouvait 
suffire  à  la  leur  donner.  Ils  se  tenaient  assurés  du  succès  d'une 
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entreprise  à  laquelle  ils  savaient  qu'il  les  devait  conduire.  Les  dons 
de  toute  espèce  qu'on  remit  entre  ses  mains  pour  fournir  aux  frais 
de  l'expédition,  montèrent  à  des  sommes  prodigieuses;  mais,  quel 
que  fut  son  détachement  des  choses  périssables,  sa  réputation  et 
son  autorité  déchurent  par  là  considérablement  :  tant  il  y  a  d'in- 
convéniens,  pour  les  ecclésiastiques  même  les  plus  saints,  à  s  im- 
miscer dans  ce  genre  d'administration.  Les  principaux  seigneurs  à 
qui  ces  prédications  firent  prendre  la  croix,  furent  Thibaut  V, 
comte  de  Champagne,  Louis,  comte  de  Blois,  l'un  et  l'autre  cou- 
sins germains  du  roi  de  France  et  neveux  du  roi  d'Angleterre; 
Simon  de  Montfort,  si  fameux  depuis  par  ses  victoires  sur  les  Al- 
bigeois; Geoffroi  de  Ville-Hardouin,  maréchal  de  Champagne  et 
auteur  de  l'Histoire  de  celte  croisade;  les  seigneurs  de  Montmirail, 
de  Montmorenci,  de  Laval  et  de  Dampierre. 

Le  zèle  de  la  guerre  sainte  n'empêcha  point  le  légat  Pierre  de 
Capoue  de  pousser  vivement  l'affaire  de  Philippe-Auguste  et  dln- 
gelburge.  Innocent,  dont  le  devoir  était  de  soutenir  la  sainteté 
et  l'indissolubilité  du  sacrement,  assurait  le  roi  que,  s'il  commen- 
çait par  renvoyer  l'épouse  illégitime,  toutes  les  voies  de  droit  lui 
seraient  ouvertes  pour  procéder  ensuite  à  ce  que  le  premier  ma- 
riage fût  déclaré  nul.  Le  roi  n  ayant  nul  égard  a  une  première  et  a 
une  seconde  moni tien  juridique,  le  légat  reçut  ordre  d'en  venir  aux 
effets.  Il  était  prêt  à  s'y  conformer  lorsque  Philippe  en  appela  au 
pape.  Enfin,  après  un  délai  convenable,  qui  n'était  même  pas  nv- 
cessaire  dans  la  circonstance,  l'interdit  fut  jeté,  et,  par  suite,  hi 
règle  des  mœurs  vengée.  Armé  de  la  soumission  et  de  la  foi  des 
peuples.  Innocent  III  força  ainsi  Philippe  à  observer  la  loi  com- 
mune, et  la  rendit  d'autant  plus  sacrée  pour  tous,  que  le  prince 
même  ne  pouvait  s'y  soustraire.  Quant  à  la  miesure  en  elle-inènie, 
elle  était  si  bien  dans  l'esprit  du  temps,  que  nul  doute  ne  s'éleva 
sur  le  droit  du  pontife,  et  que  son  jugement  fut  reçu  et  exécute 
par  toutes  les  Eglises  du  royaume.  Les  évêques,  dès  qu'ils  reçu- 
rent ordre  d'observer  l'interdit  sous  peine  de  suspense  (1200),  se 
conformèrent  si  ponctuellement  et  si  généralement  aux  intentions 
du  pape,  que  Philippe,  ayant  résolu  le  mariage  de  Louis  son  fils 
avec  Blanche  de  Castille,  fut  réduit  à  le  faire  célébrer  entre  Ver- 
non  et  Andeli,  sur  les  terres  du  roi  d'Angleterre,  oncle  de  cette 
princesse*.  Dans  les  premiers  transports  de  son  ressentiment,  Phi- 
lippe s'emporta  violemment  contre  le  clergé,  chassa  plusieurs  évê- 
ques de  leurs  sièges,  bannit  les  chanoines  et  leurs  clercs,  déposséda 
les  curés  de  leurs  paroisses,  saisit  leurs  biens.  Peu  après  cepen- 
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dânt,  touché  des  clameurs  de  son  peuple  et  des  cris  de  sa  propre 
conscience,  il  entama  une  négociation  directe  avec  le  souverain 
pontife,  et  tenta  d'en  avoir  meilleure  composition  que  du  légat. 
Innocent  exigea  que  ce  prince  commençât  par  reprendre  Ingel- 
burge  ,  regardant  comme  non  avenue  la  sentence  rendue  en  pre- 
mier lieu  à  Compiègne. 

Philippe,  qui  se  sentait  autant  d'aversion  pour  Ingelburge  que 
d'attrait  pour  Agnès,  appela  dans  cette  situation  pénible  quelques 
prélats  et  quelques  seigneurs,  pour  se  consulter  avec  eux  sur  ce 
qu'il  avait  à  faire.  Ils  lui  répondirent  tout  d'une  voix,  sans  en  ex- 
cepter l'archevêque  de  Reims  son  oncle,  qu'il  fallait  obéir  au 
«aint  Siège.  «  La  sentence  que  vous  avez  prononcée  à  Compiègne, 
reprit-il  en  regardant  l'archevêque,  est  donc  une  pure  illusion  .►*  » 
Et  comme  le  prélat  n'osa  dire  le  contraire,  le  roi  le  traita  déjuge 
inconsidéré  et  pervers.  Il  éloigna  néanmoins  Agnès,  et  reprit  In- 
gelburge, pour  remettre  les  choses  dans  leur  entier,  et  procéder 
en  règle  à  un  nouveau  jugement.  Alors  on  leva  l'interdit ,  on  fixa 
un  délai  pour  se  préparer  à  ce  jugement  définitif,  et  le  pape  écri- 
vit, tant  à  la  reine  qu'au  roi  de  Danemarck  son  frère,  de  se  dis- 
poser à  bien  défendre  leur  cause  '. 

Cette  sage  lenteur  et  la  mort  d'Agnès  de  Méranie,  qui  arriva 
dans  l'intervalle,  et  qui  fut  regardée  comme  une  punition  divine, 
aplanirent  la  principale  difficulté.  L'affaire  se  termina  l'an  1201, 
dans  un  concile  de  Soissons,  mais  d'une  manière  tout-à-fait  in- 
espérée. Les  envoyés  du  roi  de  Danemarck,  après  avoir  proposé 
l'état  de  la  question ,  interjetèrent  appel  avec  Ingelburge  au  tri- 
bunal du*  souverain  pontife ,  et  se  retirèrent  à  l'instant.  Ils  allé- 
guèrent pour  raison,  qu'Octavien ,  cardinal-évêque  d'Ostie,  et 
légat  apostolique,  leur  était  suspect.  Trois  jours  après,  arriva 
aussi  à  Soissons  le  cardinal  Jean  de  Saint-Paul,  associé  à  la  léga- 
tion d'Octavien.  La  probité  de  Jean  n'était  pas  équivoque.  Il  si- 
gnala son  désintéressement  et  sa  délicatesse,  en  refusant  les 
moindres  présens  du  roi  Philippe,  et  inspira  à  tout  le  monde 
l'entière  et  juste  confiance  qu'avait  en  lui  le  pape  Innocent.  La 
reine  Ingelburge  ne  put  lui  refuser  les  mêmes  sentimens.  Mais 
depuis  le  départ  précipité  des  défenseurs  que  lui  avait  envoyés  1 
le  roi  son  frère,  il  n'y  avait  plus  personne  pour  plaider  sa  cause. 
Dans  une  circonstance  si  critique,  et  sans  nulle  crainte  humaine, 
•un  clerc  obscur  et  vêtu  pauvrement  s'avança  du  milieu  de  la  mul- 
titude, demanda  au  roi  et  aux  légats  qu'il  lui  fut  permis  de  dé- 
fendre  l'innocence.  On  l'y  autorisa.  Son  éloquence  et  son  éru 
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dition  répondirent  à  sa  magnanimité;  tout  le  monde  fut  attendri; 
le  cardinal  Jean  de  Saint-Paul ,  convaincu  que  cette  union  était 
légitime,  se  disposa  en  conséquence  à  prononcer  en  faveur  du 
mariage  (1201). 

Le  roi  Philippe  se  retira  déconcerté,  quitta  Soissons  de  grand 
malin,  sans  annoncer  son  départ,  emmena  Ingelburge,  fit  dire 
ensuite  au  prélat  qu'il  la  tenait  pour  sa  femme,  et  qu'il  ne  deman- 
dait plus  à  en  être  séparé.  Il  est  vrai  qu'il  la  mit  d'abord  au  château 
d'Etampes,  comme  dans  une  honnête  prison,  où  il  fournissait 
d'une  manière  convenable  à  sa  subsistance.  Pendant  cette  déten- 
tion, qui  fut  encore  longue,  Philippe  renouvela  ses  tentatives 
pour  fléchir  le  pape,  qui  demeura  inébranlable,  sans  néanmoins 
;;igrir  le  roi  par  une  précipitation  ou  une  rigueur  excessive.  Il 
s  oifurça  de  faire  goûter  les  causes  de  sa  dureté  apparente  au 
prince  même  qui  en  était  l'objet;  il  lui  représenta  le  scandale  que 
donnerait  la  dissolution  d'un  mariage  si  solennel,  et  dont  on  ne 
pouvait  sensément  révoquer  en  doute  la  consommation.  Il  finis- 
sait par  lui  dire  qu'il  n'avait  pas  le  pouvoir  de  dispenser  d'une  loi 
de  discipline  générale,  sans  motif  juste  et  raisonnable.  Enfin  le  roi 
Philippe  se  rendit;  il  rappela  la  reine  du  château  d'Etampes,  et 
par  là  il  causa  une  joie  inexprimable  à  tous  ses  peuples. 

Innocent  III,  attentif  à  tout,  apprit  qu'Alphonse,  roi  de  Léon, 
ne  voulait  point  se  séparer  de  Bérengère,  fille  d'Alphonse  roi  de 
Castille  son  cousin  germain,  qu'il  avait  épousée  contre  les  lois  ca- 
noniques. Il  envoya  pour  ce  sujet  en  Espagne  Reinier,  moine  de 
Gîteaux,  qui  après  des  monitions  itératives  assigna  le  roi  de  Léon 
à  un  lieu  et  à  un  jour  certains,  pour  comparaître  devant  lui.  Le 
prince  ne  se  présenta  point  :  Reinier  prononça  l'excommunication 
contre' sa  personne,  et  l'interdit  sur  tout  son  royaume  (laoaX 
Comme  le  roi  de  Castille  avait  déclaré  qu'il  était  prêt  à  recevoir  sa 
fille,  si  on  la  lui  renvoyait,  il  n'y  eut  aucune  censure  prononcée 
contre  lui. 

Vers  le  même  temps.  Innocent  III  confirma  l'ordre  de  la  Tri- 
nité pour  la  rédemption  des  captifs.  Après  toutes  les  tristes  révo- 
lutions arrivées  depuis  quelques  années  dans  les  états  chrétiens  de 
l'Orient,  le  nombre  des  fidèles  emmenés  en  captivité  était  infini,  et 
leurs  souverains  n'étaient  en  état,  ni  de  les  échansfer  avec  d'au- 
très  captifs,  ni  de  payer  leur  rançon.  Ces  prisonniers  pourrissaient 
dans  les  fers,  dans  un  grand  péril  de  leur  foi  et  de  leur  salut. 
S.  Jean  de  Matha,  né  provençal,  et  plus  touché  que  personne  dé- 
cès calamités,  s'unit  avec  le  saint  solitaire  Félix  dit  de  Valois, 
peut-être  parce  qu'il  était  de  la  branche  royale  de  la  maisor. 
de  Valois     et   tous   ticux  ils  prirent  la  résolution   de  se   consa-_ 
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crer  à  la  délivrance  des  chrétiens  captifs  chez  les  Infidèles.  Pour 
perpétuer  cette  sainte  entreprise,  ils  conçurent  le  plan  d'un 
nouvel  institut  religieux,  et  allèrent  à  Rome,  afin  de  le  faire  auto- 
riser par  le  pape.  Innocent  III  renvoya  l'examen  de  cette  affaire 
à  l'évêfjue  de  Paris  et  à  l'abbé  de  Saint-Victor,  qui  dressèrent  la 
règle  du  nouvel  ordre,  de  concert  avec  Jean  de  Matha,  prêtre  et 
docteur  en  réputation  dans  cette  capitale.  Le  pape,  après  quel- 
ques additions  faites  selon  les  désirs  du  saint  instituteur,  la  con- 
firma par  une  bulle  solennelle  (1198). 

Elle  porte  que  les  fières  réserveront  la  troisième  partie  de  tous 
leurs  biens  pour  la  rédemption  des  captifs;  que  leurs  églises  seront 
(U'diées  généralement  à  la  sainte  Trinité;  qu'en  chaque  maison,  ils 
ne  sei'ont  que  trois  clercs  et  trois  laïques,  outre  le  ministre,  qui 
t'.oit  être  prêtre,  et  le  confesseur  de  la  communauté;  qu'ils  seront 
vêtus  de  blanc,  avec  certaines  marques  sur  leurs  chapes  pour  les 
distinguer  des  autres  religieux;  qu'ils  ne  monteront  point  à  che- 
val ,  mais  seulement  sur  des  ânes  :  ce  qu'ils  pratiquèrent  d'abord 
avec  tant  d'exactitude,  qu'assez  long-temps  on  les  nomma  les 
Frères  aux  ânes.  En  général,  toute  cette  règle  respire  l'esprit 
de  riiumihté  et  de  la  mortification  évangélique.  Ces  religieux 
È."abstenaient  habituellement  de  viande,  et  même  de  poisson,  si 
<e  n'était  en  voyage.  Le  chef-d'ordre  fut  la  maison  de  Cerfroi  dans 
le  diocèse  de  Meaux,  où  Jean  de  Matha  était  venu  joindre  Félix 
(le  Valois,  et  qui  leur  fut  donnée  par  Marguerite,  comtesse  de 
Bourgogne.  Trente  ans  après ,  le  chapitre  de  Paris  leur  donna 
dans  cette  ville  une  église  dédiée  à  S.  Mathurin,  d'où  leur  est 
venu  le  nom  qu'ils  portèrent  en  France.  Ils  firent  des  progrès  si 
rapides,  en  France,  en  Italie,  en  Espagne,  et  même  au-delà  des 
nuM's,  que  dans  l'espace  de  quarante  ans  ils  eurent  jusqu'à  six 
cents  maisons,  qui,  à  l'exemple  de  Gîteaux,  s'unirent  en  congré- 
gation ,  et  obéirent  à  un  supérieur  général  appelé  ministre  aussi 
bien  que  les  supérieurs  locaux.  Le  moine  Albé'ric,  en  faisant  leui 
éloge,  fait  néanmoins  observer  dès-lors  que  leurs  longs  voyages 
étaient  des  occasions  dangereuses  de  dissipation. 

L'ordre  du  Val-des-Choux  avait  été  établi  quelques  années  au-  / 
paravant.  Il  dut  son  origine  à  un  chartreux  de  Louvigni  au  diocèse 
de  Langres,  nommé  Viard,  qui  se  sentit  appelé  à  une  vie  plus 
retirée  que  ne  le  comportait  son  état  de  frère  convers.  Du  con- 
sentement de  ses  supérieurs,  il  se  fixa  au  fond  d'une  forêt  à  deux 
lieues  de  Lugny  ou  Louvigni,  et  y  demeura  long-temps  comme 
enseveli  dans  une  caverne,  où  il  pratiquait  des  austérités  ef- 
frayantes. Il  fut  enfin  découvert  par  les  peuples  du  voisinage,  et 
parvint  à  la  corniaissancc  du  duc  de  Bourgogne,  (jui  le  visita  sou- 
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vent.  Ce  prince ,  étant  sur  le  point  de  livrer  un  combat  ti  ès-pe'ril- 
leux,  promit  au  saint  anachorète  que,  s'il  en  revenait  vainqueur, 
il  lui  fonderait  un  monastère  au  même  lieu.  Il  remporta  la  victoire, 
et  tint  sa  promesse*.  Viard  donna  les  constitutions  à  ses  disciples  ; 
et  sur  le  modèle  des  chartreuses,  il  les  logea  dans  de  petites  cel- 
lules, pour  vaquer  tranquillement  à  la  prière  et  à  lecture'.  Afin 
d'écarter  les  soins  extérieurs,  il  ne  voulut  avoir  ni  troupeaux,  ni 
terres  labourables,  et  leur  marqua,  hors  de  l'enclos  du  monas- 
tère, des  bornes  assez  étroites,  au-delà  desquelles  il  ne  leur  était 
pas  permis  de  s'étendre.  Il  n'y  avait  que  le  prieur  qui  pût  sortir, 
soit  pour  aller  visiter  les  différentes  maisons  qui  toutes  lui  étaient 
soumises ,  soit  pour  les  autres  causes  nécessaires  j  eixiore  devait-il 
se  faire  accompagner  dans  ses  courses  par  quelqu'un  de  ses  reli- 
gieux. Ils  avaient  dans  leurs  limites  des  jardins  fruitiers  et  pota- 
gers, et  ils  sortaient  en  communauté  à  certaines  heures,  afin  de  les 
cultiver  et  d'en  recueillir  les  fruits.  Pour  suppléer  au  reste  de  leurs 
besoins,  et  de  peur  qu'une  indigence  excessive  ne  les  jetât  dans  la 
distraction  qu'on  se  proposait  d'éviter,  ou  ne  les  réduisît  à  men- 
dier, ils  avaient  des  revenus  annuels  d'une  perception  facile,  et 
no  recevaient  dans  chaque  maison  qu'autant  de  sujets  que  ces  re- 
venus en  pouvaient  nourrir. 

L'an  I20I  donna  naissance  à  une  nouvelle  congrégation  de 
chanoines  réguliers,  qui  s'établit  soms  le  pontificat  d'Innocent  III, 
et  fut  confirmée  par  Honorius,  son  successeur.  Il  y  avait  à  Paris 
quatre  professeurs  en  théologie,  nommés  Guillaume,  Evrard, 
Richard  et  Manassès,  non  moins  recommandables  pour  leur  piété 
que  pour  leur  doctrine^.  Comme  ils  s'entretenaient  un  jour  des 
choses  éternelles,  Guillaume  dit  qu'il  avait  vu  jusqu'à  trois  fois 
un  arbre  mystérieux,  dont  les  branches  immenses,  s'étendant  de 
toute  part,  préparaient  un  heureux  abri  à  des  provinces  entières. 
Les  trois  autres  docteurs  assurèrent  qu'ils  avaient  eu  aussi  plu- 
sieurs fois  la  même  vision.  Après  avoir  mûrement  délibéré  à  ce 
sujet  avec  plusieurs  autres  savans,  ils  se  crurent  appelés  à  insti- 
tuer un  nouvel  ordre  religieux.  Ils  allèrent  aux  confins  de  la 
Champagne  et  de  la  Bourgogne,  s'enfoncèrent  dans  une  vallée 
profonde,  et  se  fixèrent  auprès  d'une  fontaine  qu'ils  découvrirent 
entre  des  rochers  sauvages  et  fort  élevés.  Ce  désert  appartenait  à 
l'évêque  de  Langres,  Guillaume  de  Joinville,  qui  leur  en  aban- 
donna sans  peine  une  partie.  Ils  y  bâtirent  aussitôt  de  pauvres  cel- 
lules ,  et  commencèrent  à  pratiquer  la  règle  de  S.  Augustin ,  sui- 
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vant  les  usagas  de  Saint  Victor  de  Paris.  Quelques  années  après , 
Frédéric  évêque  élu  de  Châlons,  quitta  cet  évêché  pour  se  join- 
dre aux  quatre  docteurs.  Ils  furent  suivis  par  plusieurs  étudians, 
qui  formèrent  insensiblement  la  congrégation  nouvelle,  et  lui  fi- 
rent donner  le  nom  du  Val-des-Ecoliers.  La  haute  considération 
attachée  en  France  à  la  culture  des  lettres,  accrédita  merveilleu- 
>ei;ient  cet  institut. 

Les  écoles  de  Paris  en  particulier  étaient  si  fort  en  réputation , 
et  procuraient  tant  d'avantages  à  cette  ville,  que  le  roi  Philippe- 
Auguste  leur  donna  des  témoignages  bien  extraordinaires  de  sa 
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faveur.  A  l'occasion  d'une  querelle  élevée  entre  un  aubergiste  et 
des  écoliers  allemands,  le  prévôt  de  Paris  accourut  avec  des  bour- 
i^eois  armés,  et  il  y  eut  un  noble  Allemand  tué  avec  quelques-uns 
de  ses  gens.  Aussitôt  les  docteurs  portèrent  leurs  plaintes  au  roi, 
qui  fit  emprisonner  le  prévôt  et  quelques  gens  de  sa  suite;  et 
îomme  les  autres  s'enfuirent,  le  roi  fît  démolir  leurs  maisons  et 
ravager  leurs  terres.  Craignant  encore  après  cela  que  les  écoliers 
mécontens  ne  quittassent  Paris,  il  ordonna  pour  la  suite,  que,  si 
quelqu'un  d'entre  eux  venait  à  être  frappé,  tous  les  laïques  qui 
Je  verraient  seraient  tenus  de  saisir  le  coupable,  et  de  le  livrer  aux 
oiticiers  royaux,  qui  en  feraient  bonne  justice.  «  Notre  prévôt  et 
nos  autres  juges,  poursuit  l'ordonnance,  n'arrêteront  point  un 
écolierj  ou  s'ils  l'arrêtent,  ils  le  remettront  à  la  justice  ecclésias- 
tique. Si  le  cas  est  grave,  nos  juges  prendront  connaissance  du 
traitement  de  l'écolier  :  mais  pour  aucune  sorte  de  grief,  ils  ne 
mettront  la  main  sur  le  chef  '^es  écoles  de  Paris,  c'est-à-dire  sur 
le  recteur  ;  s'il  doit  être  arrêté ,  ce  sera  par  la  justice  ecclésiastique 
Quant  aux  serviteurs  laïques  des  écoliers,  qui  ne  sont  ni  membres 
de  la  bourgeoisie,  ni  regnicoles,  qui  n'exercent  point  le  négoce, 
et  dont  les  étudians  ne  se  servent  point  pour  troubler  l'ordre  pu- 
blic, nos  officiers  ne  mettront  pas  la  main  sur  eux,  à  moins  que  le 
délit  ne  soit  évident.  Nous  voulons  que  les  chanoines  de  Paris  et 
leurs  domestiques  jouissent  du  même  privilège  '.  »  Cette  ordon- 
nance, où  l'on  voit  commencer  la  distinction  du  délit  commun  et 
du  cas  privilégié,  est  de  l'année  1200.  C'est  le  monument  le  plus 
ancien  qui  soustraye  les  écoliers,  en  qualité  de  clercs,  à  la  justice 
laïque. 

L'année  précédente,  on  avait  enfin  terminé  la  fameuse  contes 
tation  qui  concernait  la  métropole  de  Bretagne,  et  qui  durait  de 
puis  trois  cent  cinquante  ans.  Jamais  prétention  si  mal  fondée  ne 
hubsisla  si  long-temps,  et  n'étourdit  tant  de  tribunaux.  Elle  avait 
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été  portée  à  trois  conciles,  discutée  devant  cinq  papes,  et  le  mé- 
tropolitain ,  qui  n'avait  d'autre  titre  en  sa  faveur  que  l'innovation 
profane  d'un  duc  de  Bretagne,  avait  été  regardé  constamment 
comme  il  le  méritait.  Mais  le  pape  Lucius  II,  par  un  tempérament 
qu'il  crut  propre  à  faire  goiiter  la  décision  finale  qu'il  avait  voulu 
rendre,  ayant  encore  permis  à  l'évêque  de  Dol  de  conserver  le 
pallium,  donna  lieu  de  renouveler  la  chicane,  et  de  la  prolonger 
jusqu'au  pontificat  d'Innocent  III.  Ce  pontife  enfin ,  après  avoir 
examiné  l'affaire  avec  une  attention  qui  piit  à  jamais  fermer  la 
bouche  à  l'obstination,  la  décida  d'une  manière  à  n'y  plus  revenir. 
Il  prononça  publiquement  une  sentence  qui  confirmait  celle  de 
ses  prédécesseurs,  et  qui  statuait  que  l'Eglise  de  Dol  serait  toujours 
soumise  à  celle  de  Tours,  et  son  évêque  privé  à  jamais  de  l'usage 
du  pallium,  sans  que  la  contestation  pût  être  renouvelée,  comme 
par  le  passé,  sous  prétexte  de  recouvrement  de  titres  et  de  nou- 
veaux moyens  de  défense  '.  La  sentence  fut  exécutée  de  bonne  foi 
par  l'évêque  Jean  dû  Vaunoise;  et  depuis  qu'elle  eut  été  rendue 
en  1199,  l'Eglise  de  Dol,  avec  tous  les  autres  évêchés  de  Breta- 
gne, demeura  paisiblement  soumise  à  l'Eglise  de  Tours. 

Le  pape  Innocent  eut  la  même  année  une  affaire  beaucoup 
plus  inquiétante,  au  sein  même  de  l'Italie,  et  au  voisinage  de 
îlome.  Ayant  voulu  mortifier  les  habitans  d'Orviète  qui  lui  avaient 
résisté,  il  retint  leur  évêque  à  Rome  pendant  environ  neuf  mois. 
Durant  cette  absence  du  pasteur,  les  nouveaux  Manichéens,  qui 
s'étaient  depuis  près  de  cinquante  ans  soutenus  dans  la  ville  à 
force  d'hypocrisie,  furent  enhardis  par  l'arrivée  de  quelques-uns 
de  leurs  docteurs,  se  mirent  à  prêcher  publiquement,  et  sédui- 
sirent beaucoup  de  monde.  Ils  devinrent  alors  si  puissans  à  Or- 
viète,  qu'ils  se  disposaient  à  en  chasser  les  catholiques,  et  à  faire 
de  cette  place,  qui  passait  pour  imprenable,  le  réceptacle  de  tous 
les  hérétiques,  et  le  boulevard  de  l'hérésie.  Dans  ce  péril,  les  ci- 
toyens orthodoxes  demandèrent  au  pape  un  gouverneur  qui  unît 
les  vertus  chrétiennes  à  la  valeur  et  à  la  prudence,  et  qui  pût  sau- 
ver la  liberté  et  la  foi  menacées  tout  ensemble. 

Innocent  crut  ne  pouvoir  faire  un  meilleur  choix,  qu'en  leur 
envoyant  Pierre  deParenzo,  noble  romain  encore  jeune,  mais 
sage,  courageux,  plein  de  talens  et  de  capacité,  de  cette  pureté  de 
mœurs  et  de  cette  vertu  sincère  que  Dieu  se  plaît  à  couronner  des 
(Ions  les  plus  chers  à  une  âme  chrétienne  '.  Il  réussit  à  réprimer 
1  hérésie  :  mais  de  quelque  sagesse  qu'il  usât,  il  ne  put  gagner  le 
cœur  de  ces  hérétiques,  parvenus  à  un  trop  haut  degré  de  puis- 
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sance,  pour  s'en  laisser  dépouiller  d'une  manière  paisible.  11  pré- 
vit dès-lors  jusqu'où  leur  fureur  pouvait  se  porter,  et  ne  songea 
qu'à  se  préparer  au  martyre.  Etant  retourné  à  Rome  pour  célébrer 
la  Pàque  avec  sa  famille,  et  le  pape  lui  ayant  demandé  compte  de 
son  périlleux  gouvernement  :  «Saint  Père,  lui  répondit-il ,  je  me 
suis  conduit  de  manière  à  mériter  que  les  hérétiques  me  menaças- 
sent de  mort  publiquement.  —  Continuez,  mon  fils,  reprit  le  pon- 
tife, à  combattre  généreusement  pour  la  foi  :  ils  ne  peuvent  ôter 
que  la  vie  du  corps;  et  si  vous  mourez  par  leurs  mains,  je  vous 
assure,  au  nom  de  Dieu  et  des  saints  Apôtres,  de  la  rémission  de 
tous  vos  péchés.  »  Le  saint  gouverneur  s'inclina,  remercia  le  pape, 
alla  chez  lui  faire  son  testament,  et  repartit  pour  Orviète,  en 
s'arrachant  des  mains  de  sa  mère  et  de  sa  femme  qui  fondaient  en 
larmes. 

Pendant  son  absence ,  les  sectaires  conspirant  entre  eux  avaient 
corrompu  par  argent  un  de  ses  domestiques  nommé  Raoul.  11  les 
poursuivit  à  son  retour ,  comme  il  avait  fait  auparavant  ;  et  loin 
de  craindre  leurs  menaces,  souvent  il  levait  les  mains  au  ciel,  en 
priant  le  Seigneur  et  le  prince  des  Apôtres  que,  s'il  devait  mourir 
de  mort  violente,  ce  fut  par  les  mains  des  hérétiques,  et  pour  la 
défense  de  la  foi.  La  nuit  du  20  au  21  de  mai,  comme  il  allait  se 
mettre  au  lit,  quelcpies  sectaires,  introduits  par  le  traître  Raoul , 
le  saisirent  à  l'improviste,  lui  enveloppèrent  la  tête  et  la  gorge, 
de  manière  à  ce  qu'il  ne  pût  crier,  le  tirèrent  du  palais,  et  le  traînè- 
rent dans  un  réduit  écarté.  Là  ils  lui  proposèrent  d'abandonner  le 
gouvernement  de  la  ville,  et  de  faire  serment,  s'il  voulait  sauver 
sa  vie,  de  protéger  leur  secte  au  lieu  de  la  persécuter.  Il  répondit 
avec  courage,  qu'il  ne  ferait  aucun  serment  en  faveur  de  l'hérésie , 
et  ne  violerait  point  celui  qu'il  avait  prêté  de  gouverner  Orviète 
durant  une  année  entière.  Pendant  que  ces  furieux  le  pressaient 
ainsi,  il  en  survint  d'autres  plus  furieux  encore;  et  l'un  de  ceux-ci 
levant  le  poing  :  A  quoi  bon  tant  de  discours P  (\\t-\\  en  lui  frap- 
pant si  rudement  le  visage,  qu'il  lui  fit  tomber  une  dent  avec  des 
torrens  de  sang  qui  jaillirent  de  sa  bouche.  Un  autre  le  renversa 
d'un  coup  de  levier,  et  tous  ensemble,  à  coups  d'épées  et  de  cou- 
teaux, achevèrent  de  le  mettre  à  mort  :  après  quoi  ils  se  dérobè- 
rent, par  une  fuite  précipitée,  à  l'indignation  du  peuple  ortho- 
<loxe,  que  cette  perte  plongea  dans  ime  désolation  inexprimable. 
Le  corps  fut  rapporté  à  l'église  cathc^drale,  et  enterré  par  honneur 
au  lieu  même  où  le  gouverneur  avait  coutume  de  conférer,  avec 
les  catholiques  zélés,  sur  les  moyens  de  réprimer  l'hérésie.  Il  s'y 
fit  aussitôt  d'éclatans  miracles,  dont  on  a  les  relations  les  mieux 
ij^'irconstanciées  et  les  jijiis  digi-es  de  foi.  T/Kglise  d'Orviète  ho- 
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noie  solennellement  ce  saint  martyr  le  jour  auquel  il  est  mort 

("99)- 

L'année  même  où  S.  Pierre  de  Parenzo  devint  la  victime  de  sa 

foi,  un  autre  saint  laïque  nommé  Homobon ,  mort  en  paix  après 
avoir  o^af^né  plusieurs  hérétiques  par  sa  douceur  et  ses  vertus  en- 
gac^eantes,  fut  canonisé  par  le  pape  Innocent,  deux  ans  seulement 
après  sa  mort  '.  Il  était  de  Crémone,  d'une  famille  ancienne, 
mais  d'une  fortune  dont  la  médiocrité  le  réduisit,  comme  son 
père,  à  exercer  quelque  négoce.  Quoiqu'il  fut  engagé  dans  les 
liens  du  mariage,  il  semblait  que  son  objet  capital  fût  de  subve- 
nir aux  besoins  des  pauvres.  Il  joignait  à  l'aumône  les  jeûnes,  les 
veilles,  l'assiduité  à  la  prière,  et  même  aux  offices  nocturnes  de 
l'Eglise,  qui  avaient  néanmoins  déjà  cessé  d'être  d'un  usage  com- 
mun pour  le  peuple  :  mais  le  prêtre  Obert,  qui  connaissait  la  piété 
d'Homobon,  avait  soin  de  lui  ouvrir  toutes  les  nuits  la  porte  de 
l'église  de  Saint-Gilles  sa  paroisse.  L'office  étant  fini ,  il  demeurait 
dans  le  lieu  saint,  prosterné  devant  le  crucifix  jusqu'à  la  messe, 
qu'il  entendait  avec  le  reste  des  fidèles.  Il  eut  le  don  des  miracles, 
et  le  don  plus  merveilleux  encore  de  guérir  l'aveuglement  des 
sectaires  opiniâtres,  que  l'habileté  des  hommes  les  plus  doctes  n'a 
vait  pu  réduire.  Un  jour  qu'il  avait  assisté  à  matines,  et  prié  jus- 
qu'à la  messe,  selon  sa  coutume,  il  se  prosterna  au  Gloria  in  ex- 
celsis,  les  mains  étendues  en  croix.  Comme  il  ne  se  levait  point  à 
1  Evangile,  on  crut  qu'il  s'était  endormi  :  on  voulut  l'éveiller,  et 
l'on  trouva  qu'il  était  mort.  C'était  le  treizième  de  novembre  1 197, 
jour  auquel  l'Eglise  honore  sa  mémoire. 

Cependant  tout  se  disposait  dans  le  monde  chrétien  à  des  événe- 
mens  d'un  tout  autre  genre.  La  croisade,  prêchée  dans  toutes  les 
contrées  de  l'Occident,  depuis  la  mort  de  Saladin,  c'est-à-dire,  de- 
puis l'espace  de  sept  à  huit  ans,  avait  ému  tous  les  esprits,  et  ras- 
semblé une  infinité  de  combattans  de  toute  nation.  Dès  le  temps 
du  pape  Célestin,  les  seuls  Croisés  d'Allemagne  s  étaient  trouves 
en  si  grand  nombre,  qu'ils  avaient  composé  trois  armées,  qui  tou- 
tes arrivèrent  en  Palestine.  Mais  les  factions  et  les  troubles  qu'oc- 
casiona  dans  leur  patrie  la  mort  de  l'empereur  Henri  VI,  les  y  fi- 
rent revenir,  sans  avoir  procuré  aucun  avantage  remarquable  aux 
Chrétiens  d'Orient,  qui  d'ailleurs  les  scandalisèrent  extrêmement 
par  leur  vie  déréglée,  et  qu'ils  soupçonnèrent  de  s'entendre  avec 
les  Sarrasins  pour  les  faire  périr.  Le  reste  beaucoup  plus  nombreux 
des  Occidentaux  qui  partirent  depuis  ceux-ci  pour  la  même  croi- 
sade, furent  encore  moins  utiles  à  la  Terre-Sainte,  où  ils  ne  mi-r 
rent  pas  même  le  pied. 
Sur.  t3nov. 
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Dégoûtés  des  voyages  par  terre,  presque  tous  funestes,  ils  ré- 
solurent d'aller  par  mer  '.  S'étant  rassemblés  au  centre  de  la 
France,  patrie  de  la  plupart  d'entre  eux,  ils  traitèrent  avec  la  répu- 
blique de  Venise,  afin  d'en  obtenir  les  vaisseaux  nécessaires  pour 
le  trajet,  et  l'on  convint  pour  cela  d'une  somme  de  quatre-vingt- 
quinze  mille  marcs  d'argent.  Cependant  le  comte  de  Champagne, 
qui  avait  été  nommé  chef  de  cette  expédition,  mourut  à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans.  On  offrit  le  commandement  au  duc  de  Bourgogne 
et  au  comte  de  Bar,  qui  remercièrent,  et  on  le  donna  enfin  à  Bo- 
niface  II,  comte  de  Montferrat.  Il  se  rendit  à  Soissons,  où  il  reçut 
la  croix  de  Foulques  de  Neuilli,  qui  était  toujours  l'âme  de  cette 
entreprise,  mais  qui,  au  grand  regret  des  Croisés,  ne  les  accom- 
pagna point ,  étant  mort  quelques  mois  après  dans  sa  paroisse  de 
Neuilli.  Le  comte  de  Montferrat  retourna  dans  ses  terres,  pour 
faire  les  préparatifs  de  son  voyage,  puis  revint  en  France  se  met- 
tre à  la  tête  de  l'armée ,  qui  partit  pour  Venise  vers  la  Pentecôte 
de  l'an  1202.  Ils  rencontrèrent  sur  la  route  un  grand  nombre 
d'autres  Croisés,  qui  se  joignirent  à  eux  avec  joie,  dans  le  dessein 
de  s'embarquer  tous  ensemble  pour  aller  droit  en  Egypte,  afin 
de  ne  pas  rompre  la  trêve  que  les  Chrétiens  de  Palestine  avaient 
faite  avec  les  Infidèles  de  Syrie. 

Mais  dans  ce  long  intervalle,  une  flotte  commandée  par  Jean  de 
Nesle,  châtelain  de  Bruges,  passa  le  détroit  de  Gilbraltar,  et  une 
multitude  d'autres  Croisés,  français  aussi  bien  que  flamands, 
malgré  leurs  promesses,  prirent  aussi  une  route  différente  de  celle 
de  Venise  :  ce  qui  mit  ceux  qui  y  étaient  arrivés  dans  l'impossibi- 
lité de  compter  aux  Vénitiens  la  somme  convenue.  Après  avoir 
payé  leur  part  de  ce  qu'ils  avaient  promis,  après  même  que  le 
marquis  de  Montferrat ,  le  comte  de  Flandre  et  les  autres  princi- 
paux seigneurs  eurent  donné  avec  leur  vaisselle  d'or  et  d'argent 
tout  ce  qu'ils  trouvèrent  à  emprunter ,  il  manquait  encore  à  la 
somme  convenue  trente  mille  marcs  d'argent.  Henri  Dandolo , 
vieillard  vénérable,  qui  depuis  neuf  ans  gouvernait  la  république 
avec  beaucoup  de  sagesse,  leur  proposa,  pour  l'acquit  du  reste, 
d'aider  les  Vénitiens  à  reprendre  la  ville  de  Zara  en  Dalmatie,  qui 
leur  avait  été  enlevée  par  le  roi  de  Hongrie  :  il  s'engageait  de  son 
côté,  quoique  aveugle  et  âgé  de  plus  quatre-vingts  ans,  à  les  ac- 
compagner avec  cinquante  galères  pour  délivrer  le  Saint-Sépul- 
cre. Les  Croisés  avaient  d'autant  plus  de  répugnance  à  tourner  ainsi 
contre  un  prince  chrétien  et  croisé  lui-même,  des  armes  prépa- 
rées contre  les  ennemis  du  chrislianisme,  que  le  souverain  pon- 
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tife  l'avait  défendu  expressément,  et  que  son  légat  faisait  déjà 
gronder  sur  leurs  têtes  les  foudres  de  l'Eglise;  mais  les  débiteurs, 
contraints  par  une  sorte  de  nécessité,  acceptèrent  la  proposition. 
Cependant  le  marquis  de  Montferrat,  à  qui  le  pape  avait  fait  cette 
défense  personnellement  et  de  vive  voix ,  prétexta  prudemment 
quelque  motif  d'absence,  et  ne  se  trouva  point  au  siège  de  Zara. 
Simon  de  Montfort  prit  sous  sa  protection  l'abbé  des  Veaux-de-  ' 
Sernai,  qui  courait  risque  de  sa  vie,  pour  avoir  dénoncé  aux  sei- 
gneurs la  défense  pontilicale.  Il  quitta  même  l'armée,  avec  Gui  son 
frère  et  quelques  autres  généraux,  et  passa  chez  le  roi  de  Hongrie, 
d'où  il  revint  toutefois  à  la  Terre-Sainte.  On  n'en  fit  pas  moins  le 
siège  de  la  place,  qui  fut  prise  le  cinquième  jour. 

Les  approches  de  l'hiver  obligèrent  l'armée  à  attendre  en  Dal- 
matie  une  saison  plus  favorable  pour  aller  attaquer  l'Eg^'pte.  Ce- 
pendant le  prince  Alexis,  fils  d'isaac  l'Ange,  empereur  détrôné  de 
Constantinople,  implora  le  secours  des  princes  croisés.  Depuis  sept 
ans  qu'un  autre  Alexis,  frère  d'isaac,  avait  ravi  la  couronne  à  ce 
malheureux  empereur,  après  lui  avoir  fait  arracher  les  yeux  le  lo 
d'avril  iigS,  il  le  tenait  dans  une  dure  prison,  où  on  lui  donrjiût 
les  vivres  par  mesure,  comme  au  dernier  des  hommes.  Le  fils  d'i- 
saac était  en  même  temps  beau-frère  de  Philippe  de  Souabe,  élu 
roi  des  Romains.  Il  alla  tiouver  ce  prince,  afin  de  se  ménager  plus 
facilement  par  sa  médiation  la  bienveillance  des  autres  princes  la- 
tins. A  cet  effet ,  Philippe  leur  envoya  aussitôt  des  ambassadeurs. 
Alexis ,  étant  arrivé  lui-même  peu  de  temps  après,  ratifia  ce  qu'on 
avait  promis  en  son  nom;  savoir,  qu'il  remettrait  en  premier  lieu 
l'empire  de  Constantinople  sous  l'obéissance  du  saint  Siège;  qu'il 
fournirait  deux  cent  mille  marcs  d'argent  pour  l'entreprise  des 
Croisés,  et  des  vivres  pour  toutes  leurs  troupes;  qu'il  les  accompa- 
gnerait en  personne ,  ou ,  s'ils  l'aimaient  mieux,  qu'il  enverrait  dix 
mille  hommes  à  ses  frais  pour  faire  la  guerre  pendant  une  année, 
et  que  toute  sa  vie  il  entretiendrait  cinq  cents  chevaliers  pour  la 
défense  des  saints  lieux. 

Le  pape  avait  défendu  aux  Croisés  d'attaquer  Constantinople 
aussi  bien  que  Zara,  puisque  c'était  toujours  verser  le  sang  chré- 
tien, et  perdre  de  vue  le  premier  objet  de  leur  voyage.  Ils  préten- 
dirent au  contraire  qu'en  établissant  un  empereur  qui  leur  serait 
dévoué,  ilsy  auraient  beaucoup  plus  de  facilité  à  faire  des  progrès 
en  Syrie  ainsi  qu'en  Egypte.  Ils  se  persuadèrent  même  que  le  pape 
ne  demandait  pas  mieux  que  de  voir  fonder  leur  puissance  à  Con- 
stantinople, s'il  était  possible,  et  que  le  succès  de  cette  entreprise 
leur  en  obtiendrait  aisément  le  pardon.  Mais  les  difficultés  et  les 
périls  en  étaient  effroyables.  Leur  année,  depuis  le  départ  du  reli 


a97  HISTOIUE    GENERALE  fAn    uo»1 

gieux  Simon  de  Monlfort  et  de  plusieurs  autres  seigneurs  qui  vou- 
lurent obéir  à  la  lettre,  n'était  plus  que  d'environ  quarante  mille 
hommes  ;  et  il  s'agissait  d'attaquer  une  ville  extrêmement  fortifiée . 
où  il  y  avait  plus  de  deux  cent  mille  personnes  portant  les  armes. 
Il  est  vrai  qu'à  la  réserve  de  quelques  troupes  étrangères  soudoyées 
par  les  empereurs  de  Constantinople,  tout  le  reste  était  peu  aguerri. 
On  comptait  encore  sur  la  ville  elle-même,  dont  la  meilleure  par- 
tie soupirait  après  l'arrivée  du  jeune  Alexis. 

Le  tyran  son  oncle  ne  laissa  point  que  de  montrer  d'abord  de  la 
résolution.  Il  le  prit  même  sur  un  ton  fort  haut,  mais  qui  tenait 
trop  de  la  bravade  pour  être  inspiré  par  la  vraie  bravoure.  11  en- 
voya aux  Latins  une  espèce  de  héraut,  italien  de  naissance,  et 
chargé  de  leur  dire'  :  «  Pourquoi  paraissez-vous  sur  mes  terres, 
vous  qui  êtes  chrétiens  comme  moi,  et  qui  aspirez  de  même  à  re- 
couvrer la  Terre-Sainte.'*  Si  vous  avez  besoin  de  vivres  ou  d'argent, 
je  vous  en  donnerai  volontiers,  pourvu  que,  sortant  de  mes  états, 
vous  poursuiviez  votre  pieuse  expédition;  car  je  ne  veux  vous 
faire  aucun  mal,  quoique  j'en  aie  bien  le  pouvoii'.  Quand  vous 
seriez  vingt  fois  autant,  vous  ne  pourriez  échapper  à  la  mort  ou 
à  la  déroute,  si  je  voulais  déployer  mes  vengeances.  »  Conon  de 
Béthune  se  leva,  et  au  nom  des  barons  répondit  ainsi  à  ces  vai- 
nes rodomontades  :  «  Ce  n'est  pas  sur  les  terres  d'Alexis  le  tyran 
que  nous  sommes  entrés,  parce  que  l'empire  ne  lui  appartient 
pas.  Tout  ce  que  nous  pouvons  lui  promettre,  s'il  veut  restituer 
la  couronne  à  son  maître  légitime,  assis  ici  parmi  nous,  c'est  de 
prier  ce  jeune  prince  de  lui  pardonner  ses  attentats.  Il  doit  bien 
suffire  à  l'usurpateur,  de  jouir,  dans  une  condition  privée,  de  l'ai- 
sance honnête  que  son  auguste  neveu,  par  respect  pour  son  san<(, 
a  la  générosité  de  lui  offrir.  »  Et  tournant  des  regards  terribles 
sur  l'envoyé  :  «  Partez  au  plus  tôt,  lui  dit-iî ,  portez  cette  réponse  à 
celui  qui  vous  envoie,  et  n'ayez  pas  l'audace  de  revenir,  si  ce  n'est 
pour  promettre  la  satisfaction  qu'il  lui  importe  de  faire  au  plus 
tôt.  » 

Les  Croisés,  ne  voyant  reparaître  aucun  député ,  s'approchèrent 
de  la  ville,  forcèrent  la  chaîne  qui  fermait  le  port,  et  passèrent  à 
la  portée  du  trait,  sous  les  quais  et  les  remparts  bordés  de  tant  de 
gens,  dit  Ville-Hardouin  dans  son  récit  ingénu,  qu'ils  ne  parais- 
saient que  de  longs  amas  d'armes  étincelanles.  Les  Occidentaux 
donnèrent  tête  baissée  sur  l'armée  du  tyran  Alexis,  qui  était  six 
fois  plus  forte  que  la  leur,  et  qu'ils  contraignirent  à  se  retirer  dans 
l'intérieur  de  la  ville.  Alexis,  étonné  de  la  hardiesse  des  Latins, 
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ne  se  crut  pas  encore  en  sûreté  dans  sa  double  enceinte,  défendu 
par  deux  cent  mille  hommes  :  il  se  jeta  éperdu  dans  un  vaisseau , 
et  s'enfuit  du  côté  de  la  Thrace.  Aussitôt  les  sénateurs  et  les  prin- 
cipaux citoyens  tirèrent  de  prison  l'empereur  Isaac,  et  ouvrirent 
leurs  portes  aux  Croisés  qui  entrèrent,  î.vec  le  jeune  Alexis,  aux 
acclamations  du  peuple.  Isaac  confirma  Je  traité  qu'ils  avaient  fait 
avec  son  fils.  Ce  jeune  prince ,  ayant  été  couronné  empereur  le 
premier  jour  d'août  de  cette  année  i2o3,  écrivit  au  pnpe,  comme 
au  chef  de  l'Eglise  universelle ,  et  lui  promit  d'obliger  tous  ses  su- 
jets à  renoncer  au  schisme. 

C'était  l'appât  illusoire  qu'employaient  les  Grecs  toutes  les  fois 
qu'ils  avaient  besoin  des  Occidentaux.  Alexis  oublia  ses  promeses 
dès  qu'il  crut  pouvoir  se  passer  de  ses  bienfaiteurs.  Il  s'éloigna 
d'eux  insensiblement,  et  se  livra  sans  réserve  à  un  de  ses  parens, 
nommé  comme  lui  Alexis ,  et  plus  connu  sous  le  nom  de  Mur- 
suphle,  que  lui  fit  donner  l'aspect  sinistre  de  ses  sourcils  hérissés. 
Les  princes  latins  envoyèrent  vers  le  jeune  empereur,  pour  se 
plaindre  de  son  manque  de  parole.  L'éloquent  et  fier  Béthune  était 
à  la  tête  de  la  députation  :  il  parla  avec  tant  de  hauteur ,  que  les 
Grecs,  toujours  insolens  quand  ils  ne  se  voyaient  pas  en  péril,  fail- 
lirent faire  main  basse  sur  les  députés,  et  les  renvoyèrent  avec  des 
menaces  outrageantes.  La  rupture  éclata  aussitôt,  et  l'on  se  pré- 
para aux  hostilités.  L'empereur  Isaac  mourut  sur  ces  entrefaites. 

Alors  Mursuphle  forma  le  dessein  de  se  faire  empereur  lui- 
même.  Le  jeune  Alexis  s'était  rendu  très-odieux  aux  Grecs  par  des 
exactions  exercées  jusque  sur  les  églises,  dont  il  prit  les  ornemens 
et  les  vases  sacrés,  sous  prétexte  de  s'acquitter  envers  les  Latins. 
Les  désordres  occasionés  par  la  guerre  qu'il  eut  avec  eux ,  après 
tant  de  contributions  ruineuses  et  les  imprudences  de  toute  espèce 
que  lui  fit  commettre  à  dessein  le  traître  Mursuphle,  maître  ab- 
solu de  son  esprit,  mirent  le  comble  à  la  haine  et  au  mépris  public. 
La  révolte  éclata  tout-à-coup,  sans  que  l'imprudent  Alexis  eût  le 
moindre  soupçon.  Mursuphle,  après  quelques  tentatives  inutiles 
pour  l'empoisonner,  prit  une  voie  plus  sûre  et  plus  expéditive,  en 
l'étranglant  de  ses  propres  mains,  le  8  février  i2o4,  six  mois  et 
huit  jours  précisément  depuis  le  couronnement  de  ce  malheureux 
prince.  Le  parricide  se  fit  aussitôt  proclamer  empereur,  et  déclara 
la  guerre  aux  princes  croisés. 

Tous  ces  motifs  réunis  animaient  leur  courage,  et  leur  firent 
croire  que  le  prodige  de  leur  premier  triomphe  ne  devait  plus 
être  pour  eux  qu'un  événement  commun  et  accoutumé.  En  effet , 
ils  s'emparèrent  de  la  ville  avec  autant  de  célérité  que  la  première 
fois.  Après  un  assaut  qui  dura  toute  la  iournée,  elle  fut  prise  par 
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escalade.  Mursuphle,  qui  était  campé  sur  une  éniinence  avec  plus 
de  cent  mille  hommes,  prit  la  fuite  pendant  la  nuit  suivante.  Le 
lendemain,  toute  la  ville  vint  en  procession,  demander  miséri- 
corde. On  accorda  la  vie  aux  habitans,  et  l'on  permit  le  pillage, 
en  défendant  aux  soldats  d'attenter  à  l'honneur  des  femmes.  Ils 
trouvèrent  des  richesses  immenses,  quoique  les  Grecs  eussent  eu 
le  temps  d'en  enterrer  une  grande  partie  qu'ils  retrouvèrent  à  la 
paix.  «  Jamais ,  dit  Ville-Hardouin ,  on  ne  fit  nulle  part  un  butin 
si  riche  en  argent,  en  or  et  en  pierreries.  »  Il  se  trouva  quatre  cent 
mille  marcs  d'argent  pour  les  Français,  et  autant  pour  les  Véni- 
tiens, sans  compter  ce  que  chaque  particulier  avait  distrait,  contre 
''ordre  publié  de  tout  apporter  au  même  endroit,  tant  pour  en 
faire  une  juste  distribution,  que  pour  prélever  le  quart  du  total  en 
faveur  de  celui  des  princes  croisés  qu'on  voudrait  faire  empereur. 

On  enleva  aussi  une  quantité  prodigieuse  de  reliques  insignes , 
que  tous  les  empereurs,  depuis  le  grand  Constantin,  s'étaient  plu 
à  transférer  dans  la  nouvelle  Rome,  et  qui  se  répandirent  de  là 
par  tout  l'Occident  :  mais  il  fut  difficile,  dans  cette  confusion,  d'en 
constater  l'authenticité,  et  d'obvier  aux  supercheries,  dont  on  re- 
connaît encore  les  effets  dans  la  multiplication  de  plusieurs  de  ces 
pieux  monumens. 

On  songea  ensuite  à  élire  un  empereur,  et  l'on  nomma  douze 
électeurs,  six  français  tous  ecclésiastiques,  et  six  laïques  vénitiens. 
Le  choix  tomba  sur  Baudouin,  comte  de  Flandre  et  de  Hainaut, 
qui,  à  l'âge  de  trente-deux  ans,  avait  toutes  les  quahtés  propres  à 
le  faire  révérer.  Il  fut  élu  le  second  dimanche  d'après  Pâques,  et 
couronné  solennellement  à  Sainte-Sophie  le  dimanche  suivant, 
i6  de  mai  i2o4-  Comme  on  était  convenu  que,  si  on  élevait  un 
Français  à  l'empire,  on  donnerait  le  patriarcat  à  un  Vénitien,  on 
élut  patriarche  Thomas  Morosini,  vénitien  de  naissance  et  sous- 
diacre  de  l'Eglise  romaine.  Pour  dédommager  le  marquis  de 
Montferrat,  chef  des  Croisés,  de  la  préférence  accordée  sur  lui  au 
comte  de  Flandre,  qu'il  égalait  en  valeur,  en  sagesse  et  dans  les 
autres  qualités  dignes  du  trône,  on  le  fit  roi  du  pays  de  Thessalo- 
nique.  On  n'omit  rien  enfin  de  tout  ce  qu'on  jugea  propre  à  éta- 
blir solidement  l'empire  des  Latins  à  Constantinople.  Mais  fac- 
tion de  la  Providence  est  visible  dans  toutes  ces  entreprises  de 
l'Occident  sur  l'Orient  :  après  quelques  règnes  et  mille  agitations 
désastreuse>,  ces  pèlerins  conquérans  essuyèrent  les  mêmes  revers 
en  Grèce  qu'en  Palestine,  et  ce  put  être  en  punition,  tant  des  fautes 
individuelles  des  pèlerins,  que  de  l'obstination  de  ces  malheu- 
reuses contrées  qui  ne  revinrent  pas  à  l'unité  catholique. 
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LIVRE  TRENTE-NEUVIÈME. 

DEPUIS   LA    PRISE    DE    CONSTANTINOPLE    PAR    LES    CROISES    ETT    I2o4, 
JDSQu'aD   PREMIER  CONCILE   GÉNÉRAL  DE  LYON   EN   1245. 

A  la  nouvelle  de  la  prise  de  Constantinople  et  de  l'élection  de 
l'empereur  Baudouin,  le  pape  Innocent  III  ne  se  trouva  pas  peu 
embarrassé  pour  répondre  à  ce  prince,  qui  lui  demandait  la  confir- 
mation de  ce  qui  s'était  fait.  Il  ne  pouvait  approuver  que  les  Croisés 
eussent  tourné  contre  les  Grecs,  chrétiens  comme  eux,  les  armes 
qu'ils  avaient  prises  pour  une  tout  autre  fin.  Les  obstacles  que  ces 
schismatiques  jaloux  apportaient  aux  progrès  des  Latins  dans  la 
Palestine,  les  attentats  même  des  derniers  usurpateurs  sur  des  em- 
pereurs légitimes,  ne  lui  paraissaient  pas  des  excuses  recevables 
pour  une  vengeance  exercée  sur  des  coupables  qu'ils  n'étaient  pas 
chargés  de  punir.  D'un  autre  côté,  il  était  ravi  de  voir  ramener  à 
l'unité  l'Eglise  d'Orient,  et  de  faciUter  par  là  le  secours  de  la  Terre- 
Sainte,  Dans  sa  réponse,  il  prit  le  parti  de  bénir  les  vues  de  la  Pro- 
vidence, qui,  par  des  procédés  injustes  de  la  part  des  Latins,  avait 
puni  justement  les  Grecs  et  leurs  crimes  multipliés  :  et  sans  trop 
approfondir  ces  matières  délicates,  il  répondit  ',  et  qu'on  pouvait 
conserver  la  Grèce  conquise  par  un  secret  jugement  de  Dieu,  et 
qu'on  devait  satisfaire  à  la  divine  justice  pour  le  passé.  Il  insista 
principalement  sur  les  profanations  qui  avaient  été  commises  dans 
le  pillage,  sur  les  trésors  des  églises  enlevés  comme  des  biens  pro- 
fanes, et  dont  il  ordonna  de  faire  une  prompte  restitution. 

Le  patriarche  élu  pour  Constantinople  se  trouvait  encore  à  Rome, 
dont  il  était  sous-diacre.  Innocent  confirma  son  élection,  ou  plutôt 
il  y  suppléa  par  la  plénitude  de  sa  puissance,  comme  il  s'en  exprime, 
parce  qu'il  en  trouvait  la  forme  irrégulière ,  et  plus  séculière 
qu'ecclésiastique.  Ensuite  il  lui  conféra  lui-même  l'ordination,  lui 
donna  le  pallium,  que  ses  successeurs  seraient  toujours  obligés 
d'envoyer  demander  à  Rome ,  et  lui  accorda  beaucoup  de  privilèges, 
entre  autres  celui  de  sacrer  les  rois  dans  l'empire  de  Constanti- 
nople, et  d'absoudre  ceux  qui  auraient  frappé  des  clercs,  cas  des 
plus  strictement  réservés  alors  au  saint  Siège.  La  prérogative 
même  si  long -temps  et  si  justement  refusée  aux  patriarches  de 

'  TUI,  epist.  131. 

T.     V.  I 5 


A^6  HISTOIRE  GÉNÉRALE  [Ail  1Î04} 

Constantinople,  c'est-à-dire,  le  premier  rang  après  Rome  sur  toutes 
les  autres  Eglises ,  Innocent  III  ne  fit  pas  dificulté  de  l'attribuer 
au  patriarche  latin  Morosini  :  mais,  en  l'accordant,  le  pontife 
romain  dit  en  termes  exprès',  que  cette  grâce  vient  du  saint  Siège, 
qui,  par  la  plénitude  de  la  puissance  apostolique,  a  tiré  comme 
de  la  poussière  l'Eglise  bysantine,  et  l'a  élevée  au-dessus  des  Eglises 
d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jérusalem.  Ainsi,  bien  loin  de 
confirmer  les  anciennes  prétentions  des  patriarches  de  la  nouvelle 
Rome,  et  de  leur  reconnaître  le  moindre  fondement,  Innocent  III 
les  condamnait,  par  là  même  qu'il  conférait  spontanément  le  titre 
que  ces  patriarches  avaient  voulu  s'arroger. 

Pour  maintenir  le  nouvel  empire  des  Latins  en  Orient,  le  pape 
enjoignit  aux  Occidentaux ,  tant  clercs  que  laïques ,  qui  se  trou- 
vaient en  Romanie,  c'est-à-dire  dans  le  pays  de  Constantinople, 
d'y  demeurer  une  année,  si  les  affaires  de  la  Terre-Sainte  ne  les 
demandaient  pas  ailleurs  *.  D'un  autre  côté,  il  écrivit  en  France 
pour  engager  des  hommes  recommandables  par  leurs  talens  et 
leurs  vertus  à  passer  dans  la  Grèce.  L'empereur  Baudouin  l'avait  j| 
prié  de  procurer  ces  secours  à  la  nouvelle  Église  latine  de  son  " 
empire,  et  d'exciter  généralement  les  Occidentaux  de  tout  pays, 
de  tout  état  et  de  tout  sexe,  à  venir  prendre  possession  des  riches 
domaines  qu'il  leur  promettait,  et  à  former  des  établissemens 
dans  une  région  dont  il  exaltait  avec  emphase  la  fertilité  et  les 
agrémens.  Non-seulement  les  pèlerins,  mais  les  Chrétiens  nés  en 
Palestine,  vinrent  en  si  grand  nombre,  que  le  pape  fut  biecitôt 
réduit  à  condamner  ces  émigrations,  et  à  se  plaindre  de  ce  que 
cette  province  était  aussi  destituée  d'hommes  que  d'argent.  Ainsi 
la  révolution  de  la  Grèce,  qu'on  avait  crue  d'un  si  grand  secours 
pour  les  saints  lieux,  servait  au  contraire,  par  les  crimes  des 
Occidentaux  ainsi  que  des  Orientaux  de  Grèce  et  de  Palestine, 
à  en  accélérer  ou  consommer  la  perte. 

Les  Sarrasins,  beaucoup  plus  affligés  de  la  réduction  de  Con- 
stantinople par  les  Occidentaux,  qu'ils  ne  l'eussent  été  de  la  prise 
de  Jérusalem,  oublièrent  leurs  propres  différends,  et  tentèrent 
toutes  les  voies  imaginables  pour  affaiblir  et  diviser  les  Chrétiens. 
Il  y  avait  entre  ceux-ci  deux  partis  qui  se  disputaient  la  princi- 
pauté d'Antioche;  celui  de  Boémond,  comte  de  Tripoli,  et  celui 
de  son  neveu  Rupin,  qui  par  sa  mère  était  aussi  neveu  de  Livon 
ou  Léon,  roi  d'Arménie,  en  communion  avec  les  Latins.  Le  sul- 
tan d'Alep,  fils  de  Saladin,  se  déclara  pour  le  comte  de  Tripoli,  et 
Dénefin,  autre  prince  musulman  peu  célèbre  depuis,  appuya  le 
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parti  contraire.  Les  Templiers  et  ie  peuple  d'Antioche  étaient 
pour  le  comte;  le  patriarche  d'Antioche  et  les  Hospitaliers,  pour 
le  roi  d'Arménie,  qui  soutenait  son  neveu.  Pour  ce  qui  regarde 
directement  le  royaume  de  Jérusalem,  le  roi  Amauri  II  de  Lusi- 
gnan,  mort  à  Saint-Jean-d'Acre  pendant  les  troubles  d'Antioche, 
savoir  le  premier  d'avril  i2o5,  eut  pour  successeur  Jean  de 
Brienne,  comme  époux  de  Marie,  fille  aînée  de  la  reine  Isabelle, 
qui  tirait  son  droit  de  son  père  Amauri  l",  de  la  maison  d'Anjou. 
Comme  Amauri  était  aussi  roi  de  Chypre,  mais  par  droit  d'héré- 
dité, il  laissa  cette  couronne  à  son  fils  Hugues  V^,  qui  n'était  qu'un 
enfant  en  bas  àsre  :  faible  ressource  dans  la  situation  où  se  trou- 
vaient  les  affaires  des  Chrétiens  en  Orient  (i2o5). 

D'une  autre  part,  les  Bulgares  s'unirent  avec  les  Cumins  et  les 
Turcs  pour  soutenir  les  Grecs  contre  les  Latins.  Ils  étaient  néan- 
moins grands  ennemis  des  Grecs,  dont  ils  avaient  secoue  le  joug 
après  l'avoir  porté  plus  de  cent  cinquante  ans.  Leur  roi  Jean  ou 
Joannice,  héritier  du  pouvoir  de  ses  frères  Pierre  et  Asan,  libé- 
rateurs de  leur  patrie,  avait  reçu  du  pape  la  couronne  royale,  et 
soumis  avec  le  plus  grand  éclat  toutes  les  Eglises  de  son  royaunje 
à  l'Eglise  romaine,  dont  elles  reprirent  les  rits  et  tous  les  usages. 
Mais  les  Grecs,  suppléant  à  la  force  par  l'artifice  et  les  trames  se- 
crètes, détachèrent  des  Latins  le  roi  Joannice,  en  lui  promettant 
de  le  reconnaître  pour  empereur,  s'il  les  délivrait  de  leur  domi- 
nation *.  Aussitôt  après  ces  conventions,  les  Grecs  se  révoltèrent 
de  toute  part,  et  s'emparèrent  de  plusieurs  places,  entre  autres 
d'Andrinople. 

L'empereur  Baudouin  se  mit  en  campagne,  et  forma  le  siège 
de  cette  ville  *.  Ayant  eu  avis  que  le  roi  des  Bulgares  s'approchait 
pour  la  défendre  avec  une  puissante  armée,  il  laissa  au  siège  le 
maréchal  de  Ville-Hardouin  avec  le  doge  de  Venise;  et  accompa- 
gné du  comte  de  Blois,  il  alla  au-devant  des  ennemis  avec  des 
forces  très-inégales  aux  leurs.  Il  ne  laissa  pas  que  de  dissiper  la 
cavalerie  tartare  qui  servait  d'avant-garde  au  roi  de  Bulgarie;  mais 
emporté  par  son  courage,  il  la  poursuivit  si  loin,  que  les  Bulga- 
res, se  repliant  de  part  et  d'autre,  lui  coupèrent  le  retour  j  et  l'en- 
vironnèrent de  tous  côtés.  Le  comte  de  Blois  eut  son  cheval  tué 
sous  lui,  et  fut  blessé  lui-même  :  ses  gens  lui  conseillèrent  de  se 
retirer,  en  lui  promettant  de  lui  faire  jour  l'épée  à  la  main.  A  Dieu 
ne  plaise,  répondit-il,  qu'on  puisse  jamais  me  reprocher  d'avoir 
fui  du  combat!  »  Il  fut  tué  avec  beaucoup  d'autres  seigneurs,  et 
l'Empereur  fut  fait  prisonnier.  Cette  défaite  arriva  le  1 5  d'avril 
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iao5.  Dès  que  le  pape  Innocent  en  fut  informé,  il  s'empressa  d'é- 
crire pour  obtenir  l'élargissement  de  Baudouin;  mais  Joaiinice 
l"épondit  que  cet  Empereur  était  mort  dans  sa  prison  '.  Un  auteur 
grec  dit  que  le  vainqueur  fit  couper  les  bras  et  les  jambes  à  Bau- 
douin ,  puis  jeter  le  tronc  dans  un  précipice  où  il  eut  encore  à  lutter 
trois  jours  contre  les  horreurs  de  la  mort.  On  ajoute  que  le  cruel 
Bulgare  fit  faire  ensuite  une  coupe  de  son  crâne,  pour  y  boire  à 
la  manière  des  anciens  Scythes.  Baudouin  est  fort  loué,  même  par 
les  Grecs,  pour  sa  justice  et  sa  chasteté.  Henri  son  frère  fut  élu 
pour  lui  succéder,  et  couronné  le  20  d'août  1206;  mais  la  même 
année,  les  Grecs  se  donnèrent  pour  empereur  Théodore  Lascaris, 
qui  avait  épousé  la  fille  de  l'empereur  Alexis  l'Ange,  et  qui  établit 
son  siège  à  Nicée,  capitale  de  Bithynie. 

Pendant  ces  troubles  de  l'Eglise  d'Orient,  Albert,  patriarche 
latin  de  Jérusalem,  et  auparavant  évêquede  Verceil,  dressa,  pour 
quelques  solitaires  établis  sur  le  Mont-Carmel,  une  règle  qui  ren- 
dit bientôt  cette  association  très-nombreuse,  et  la  fit  connaître 
jusqu'aux  extrémités  de  l'Occident  (1209).  Ils  devaient  leur  origine 
à  un  moine  vénérable  de  Calabre ,  qui,  malgré  son  grand  âge, 
vint,  dit-on,  les  établir  en  ce  lieu,  à  la  suite  d'une  révélation  du 
prophète  Elie.  On  y  montrait  encore  la  caverne  de  ce  Prophète , 
et  quelques  restes  d'un  ancien  monastère  qui  paraissait  avoir  été 
considérable.  Le  pieux  Calabrois  forma  une  petite  clôture  au  mi- 
lieu de  ces  ruines,  y  bâtit  une  chapelle  et  une  tour,  et  y  rassem- 
bla dix  à  douze  frères.  Dans  la  règle  que  leur  donna  le  patriar- 
che Albert,  il  leur  recommande  principalement  le  travail  et  le 
silence,  à  l'imitation  des  anciens  solitaires  '.  Ils  demeuraient  dans 
des  cellules  séparées,  entendaient  la  messe  tous  les  jours  autant 
qu'il  était  possible,  récitaient  l'office,  et  ceux  qui  ne  savaient  pas 
lire  disaient  un  certain  nombre  de  Pater  pour  chaque  heure 
canoniale.  Jamais  ils  ne  mangeaient  de  viande,  et  ils  jeûnaient  de- 
puis l'Exaltation  de  la  sainte  Croix  jusqu'à  Pâques.  Peu  avant 
l'institution  des  Carmes,  Innocent  avait  établi  à  Rome,  à  ses  dé- 
pens, un  hôpital  pour  les  malades  et  pour  les  pauvres  (  i2o4)) 
que  desservaient  des  religieux  de  la  même  observance  que  ceux 
qui  se  trouvaient  dans  l'hôpital  du  Saint-Esprit  à  Montpellier. 
Celui-ci  avait  été  fondé  récemment  par  le  comte  Gui ,  qui  en  fut 
le  premier  grand-maître,  et  à  qui  le  pape  avait  accordé  la  confir- 
mation de  son  ordre. 

Tandis  que  l'Orient  attirait  l'attention  et  les  efforts  des  Occiden- 
taux, un  orage  fatal  se  formait  sourdement  contre  la  religion,  au 
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sein  de  la  nation  la  plus  chrétienne  et  le  refuge  le  plus  assuré  de 
l'Eglise  dans  tous  ses  pénis.  A  la  faveur  du  temps  et  de  la  four- 
berie, les  Vaudois  et  les  noureaux  Manichéens,  épars  en  tant 
d'Eglises  différentes,  s'étaient  rendus  formidables  en  quelques  en- 
droits par  leur  réunion,  et  dominaient  avec  une  insolence  qui 
n'était  plus  supportable  dans  les  provinces  de  France  voisines  de 
l'Espagne.  Ils  y  étaient  soutenus  par  les  seigneurs  du  pays,  surtout 
par  Raimond  VI,  comte  de  Toulouse,  et  par  Raimond-Roger , 
comte  de  Foix.  Pour  les  réprimer,  le  pape  Innocent  donna  le  ca- 
ractère de  légat  à  l'abbé  de  Gîteaux,  et  à  deux  religieux  célèbres 
du  même  ordre,  nommés  Raoul  et  Pierre  de  Castelnau,  tirés  de 
l'abbaye  de  Fontfroide,  diocèse  de  Narbonne.  Afin  de  soutenir 
tant  les  légats  que  les  docteurs  et  les  prédicateurs  qui  les  accom- 
pagnaient ,  le  souverain  pontife  réclama  le  pouvoir  et  la  protec- 
tion du  roi  Philippe-Auguste. 

Différens  prélats,  même  du  plus  haut  rang,  s'étaient  rendus 
coupables ,  soit  de  connivence  à  l'égard  des  hérétiques ,  soit  d'un 
lâche  ménagement;  ou  du  moins,  par  des  œuvres  indignes  de 
leur  caractère ,  ils  nuisaient  beaucoup  plus  à  la  religion,  que 
leurs  vains  discours  ne  pouvaient  lui  être  utiles.  En  vertu  d'une 
autorisation  expresse  du  souverain  pontife,  les  légats  informèrent 
contre  Bérenger,  archevêque  de  Narbonne.  Ils  suspendirent  de  ses 
fonctions  épiscopales  Guillaume  de  Roquesel ,  évêque  de  Beziers, 
Ils  allèrent  jusqu'à  déposer  l'évêque  de  Viviers,  et  usèrent  de  la 
même  sévérité  à  l'égard  de  Raimond  de  Rabastens ,  qui  s'était 
élevé  par  simonie  sur  le  siège  de  Toulouse.  On  élut,  à  la  place  de 
ce  dernier,  un  abbé  de  l'ordre  de  Gîteaux,  nommé  Foulques  ou 
Fouquet ,  prélat  qui  fut  d'une  grande  ressource  pour  la  religion 
dans  cette  place  importante.  Il  s'était  adonné  à  la  poésie  pendant 
sa  jeunesse,  et  il  eut  de  la  réputation  entre  les  poètes  proven- 
çaux, sous  le  nom  de  Fouquet  de  Marseille,  lieu  de  sa  naissance. 
Ayant  renoncé  depuis  à  tous  les  amusemens  du  siècle,  il  se  fit 
moine  dans  la  fervente  maison  de  Grand-Selve,  d'où  il  fut  tiré 
pour  être  abbé  du  Toronet,  au  diocèse  de  Fréjus.  C'est  de  là  qu'on 
le  fit  passer  à  l'évêché  de  Toulouse  (1206). 

Le  Seigneur  préparait  cependant  un  nouveau  secours  à  son 
Eglise,  contre  les  sectes  corrompues  qui  en  infestaient  un  des  plus 
beaux  apanages,  dans  un  prélat  étranger  à  la  France  *,  qui  s'y 
rencontra  par  un  de  ces  hasards  apparens  dont  la  Providence  se 
plaît  à  couviir  ses  voies.  Diègue  d'Azébez,  évêque  d'Osma  en  Cas- 
tille,  en  revenant  de  Rome,  passa  par  Montpellier,  et  y  rencontra 
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ies  légats  chargés  de  travailler  à  la  réduction  des  hérétiques, 
comme  ils  étaient  sur  le  point  de  renoncer  à  leur  légation  par  suitf 
du  dégoût  que  leur  inspirait  l'inutilité  de  leurs  travaux.  Un  des  prin- 
cipaux obstacles  à  leur  succès,  c'était  la  vie  peu  réglée  des  ecclé- 
siastiques, que  les  sectaires  ne  manquaient  pas  de  leur  objecter, 
quand  ils  les  exhortaient  à  quitter  leurs  erreurs.  L'évêque  d'Osma, 
recommandable  par  sa  naissance  et  sa  doctrine,  l'était  encore  da- 
vantage par  sa  vertu.  Il  avait  étabh  dans  sa  cathédrale  l'institut 
des  chanoines  réguliers;  il  était  allé  à  Rome  pour  obtenir  du  pape 
la  permission  d'abdiquer  l'épiscopat,  et  de  se  consacrer  à  la  con- 
version de  la  nation  barbare  des  Cumins ,  qui  habitaient  vers  l'em- 
bouchure du  Danube.  N'y  ayant  pu  réussir,  il  avait  pris  l'habi- 
monastique  en  repassant  par  Gîteaux,  pour  en  joindre  les  obser- 
vances rigoureuses  aux  travaux  de  l'épiscopat  qu'on  le  contraignait 
de  garder  (1206). 

Ce  prélat,  vertueux  et  rempli  de  l'esprit  du  Seigneur,  conçut 
qu'il  serait  impossible  de  réduire  par  les  paroles  seules  une  secte  qui 
jiervertissait  les  simples  en  affectant  la  sainteté  et  la  modestie,  tant 
que  les  missionnaires  caiholiques  auraient  de  grands  équipages, 
des  troupes  nombreuses  de  chevaux  et  de  valets,  s'habilleraient  et 
vivraient  avec  splendeur.  Les  légats  lui  ayant  demandé  conseil, 
conmie  à  un  personnage  aussi  renommé  pour  sa  prudence  que 
pour  sa  piété  :  «  Mes  frères,  leur  dit  cet  homme  apostolique,  nous 
n'avancerons  rien  pendant  que  les  sectaires  accréditent  l'erreur 
par  la  modestie  et  l'austérité  dont  ils  font  parade,  si  nous  donnons 
des  exemples  tout  contraires  à  leur  manière  de  vivre.  Il  faut  com- 
battre leur  vertu  apparente  par  une  piété  réelle,  marcher  à  pied , 
ne  point  porter  d'argent,  imiter  en  tout  la  vie  des  Apôtres.  »  Et 
connue  les  légats  témoignaient  craindre  le  reproche  de  singularité 
en  menant  une  vie  si  nouvelle,  il  leur  déclara  qu'il  demeurerait 
avec  eux  pour  travailler  selon  cette  méthode  à  la  défense  de  la  foi. 
11  renvoya  sur-le-champ  son  équipage,  tous  ses  chevaux  et  tous  les 
gens  de  sa  suite,  à  la  réserve  du  seul  Dominique  de  Gusman,  cha- 
noine régulier  et  sous-prieur  de  sa  cathédrale,  c'est-à-dire,  pre- 
mier dignitaire  apr?.*  Pevèque  qui  en  était  le  prieur.  Après  avoir 
évangélisô  quelque  temps  avec  fruit  sur  ce  plan  nouveau,  le  sage 
prélat  voulut  retourner  dans  son  diocèse ,  pour  mettre  ordre  à  ses 
affaires,  et  subvenir  au  moyen  de  son  revenu  à  ses  chères  missions. 
A  peine  fut-il  arrivé  chez  lui,  qu'il  mourut  dans  une  heureuse 
vieillesse. 

Dominique,  qu'il  avait  choisi  pour  le  compagnon  assidu  de  ses 
travaux  apostoliques,  et  qui  par  la  suite  fut  lui-même  chef  de  cette 
iiiissiun,  était  suscité  du  Ciel  pour  servir  l'Eglise  d'une  manière 
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plus  durable,  en  iristitu.int  l'ordre  des  frères  Prêcheurs.  Il  était  né 
en  Castille  au  diocèse  d'Osma,et  avant  sa  naissance  on  avait  au- 
guré sa  destination ,  d'après  un  songe  dans  lequel  sa  mère  grosse 
de  lui  s'imagina  porter  dans  son  sein  un  flambeau  qui  embrasait 
toute  la  terre.  Il  fit  ses  études  avec  distinction  dans  l'école  de  Pa- 
lencia ,  la  plus  fameuse  d'Espagne  depuis  que  le  roi  Alphonse  IX 
y  avait  attiré,  de  France  et  d'Italie,  de  savans  maîtres  en  tout 
genre;  mais  il  s'y  distingua  encore  davantage  par  ses  vertus.  Il  y 
prit  tant  de  goût  pour  la  mortification  chrétienne,  qu'il  y  fut  dix 
années  entières  sans  boire  de  vin.  L'affection  qu'il  y  conçut  pour 
la  pureté  fut  telle,  qu'il  conserva  sa  virginité  jusqu'à  la  mort  sans 
la  moindre  souillure.  Sa  charité  alla  jusqu'à  vendre  ses  livres  pour 
soulager  les  pauvres  dans  une  famine. 

Instruit  d'un  mérite  si  extraordinaire  dans  un  étudiant,  l'évèque 
dOsmale  tira  du  lieu  de  ses  études,  et  le  fit  chanoine  régulier  de 
son  Eglise.  Ce  fut  pour  Dominique  un  nouveau  motif  de  s'avancer 
dans  la  perfection,  et  ses  progrès  nouveaux  le  firent  élever  à  la  pre- 
mière place  de  son  chapitre.  Mais  il  avait  surtout  de  l'attrait  pour 
la  conversion  des  pécheurs,  comme  son  saint  évêque  ne  tarda  point 
à  s'en  convaincre  dans  les  occasions  que  lui  en  fournit  son  voyage 
de  France.  Se  trouvant  logé  avec  lui  à  Toulouse  dans  la  maison 
d'un  sectaire,  Dominique  fit  si  bien,  tant  par  ses  manières  douces 
et  insinuantes  que  par  la  force  de  ses  raisons,  que  le  jour  même 
de  leur  arrivée  il  convertit  cet  hôte  hérétique.  Ayant  appris  le  dan- 
ger que  couraient  plusieurs  filles  nobles  et  indigentes,  que  les  no- 
vateurs prévenaient  de  leurs  libéralités  pour  les  attirer  à  leur  parti, 
il  établit  pour  elles  un  monastère  à  Pouille  près  Montréal,  où  dans 
une  clôture  exacte,  le  silence,  la  prière  et  le  travail,  elles  trou- 
vaient une  égale  sûreté  pour  l'âme  et  pour  le  corps. 

Il  était  difficile  de  le  voir  et  de  l'entendre  sans  se  rendre  à  ce 
qu'il  désirait.  Ses  idées  nettes  et  fortement  arrêtées,  ses  résolu- 
tions prises  avec  tant  de  raison  qu'on  ne  l'a  presque  jamais  vu 
obligé  d'en  changer,  une  égalité  d'âme  inaltérable,  son  visage 
même  où  étaient  peintes  la  paix  de  la  conscience  et  la  joie  que  l'on 
goûte  au  service  du  Seigneur,  le  feu  de  son  teint  et  de  ses  yeux,  sa 
voix  douce  et  touchante,  tout  en  lui  portait  à  la  vertu,  et  commu- 
niquait à  ceux  qui  l'approchaient  les  ardeurs  de  l'amour  divin  dont 
il  était  embrasé.  Il  s'en  fallut  bien  cependant  qu'il  produisît  par- 
mi les  sectaires  du  Languedoc  les  fruits  de  bénédiction  qu'on  avait 
lieu  d'espérer.  Le  comte  de  Toulouse,  fauteur  opiniâtre  et  artifi- 
cieux de  cette  abominable  secte,  faisait  échouer  les  efforts  des 
hommes  les  plus  apostoliques.  Ce  prince,  que  la  protection  qu'il 
tionnait  aux  Albigeois  a  rendu  également  célèbre  et  malheureux,  n'a 


23a  HISTOIRE    GÉNÉRALE  [Au    1107] 

rien  souffert  qu'il  ne  méritât  par  ses  débauches  et  ses  violences, 
indépendamment  de  son  hérésie.  Il  n'en  faisait  pourtant  pas  une 
profession  déclarée;  mais  son  inclination  ou  plutôt  sa  passion  pour 
ceux  qui  la  professaient,  était  extrême  et  approchait  de  la  folie.  Il 
les  accablait  de  caresses,  il  se  mettait  à  genoux  devant  eux,  il  les 
appelait  ses  seigneurs  et  ses  frères,  il  venait  au  milieu  de  la  nuit  à 
leurs  assemblées;  et  quand  on  lui  disait  qu'il  risquait  de  se  faire 
dépouiller  de  ses  états  pour  l'amour  de  ces  gens-là  :  Je  ne  Vignore 
pas  y  répondait-il;  mais  cest  un  parti  pris,  je  sacrifierai  pour  eux 
JHsqa^à  ma  tète.  Avec  les  dehors  de  catholicité  qu'il  affecta  tou- 
jours, il  y  avait  peu  d'Albigeois  qu'il  ne  surpassât  par  son  impiété,  et 
par  le  tour  d'esprit  qu'il  employait  à  jouer  sacrilégement  nos  plus 
saintes  pratiques.  Cet  affreux  mélange,  joint  aux  pillages  et  au  dé- 
bordement de  mœurs  qu'on  lui  reprochait,  en  faisait  une  espèce 
de  monstre. Si  l'on  excepte  le  seul  écrivain  de  son  parti,  qui  nous  a 
donné  un  roman  de  sa  vie  pour  le  ménager,  tous  les  autres  se  sont 
accordés  à  nous  en  tracer  le  portrait  le  plus  digne  d'un  apostat  et 
d'un  persécuteur  de  l'Eglise  '. 

Le  légat  Pierre  de  Castelnau  lui  était  particulièrement  odieux , 
ainsi  qu'à  tous  ses  protégés  hérétiques,  que  ce  légat  poursuivait 
avec  autant  de  persévérance  que  de  vigueur*.  Il  forma  une  puis- 
sante confédération  pour  la  défense  de  la  foi,  et  y  fit  entrer  jus- 
qu'à la  noblesse  de  Provence  (1207),  dépendante  du  comte,  qui 
fut  contraint  d'y  adhérer  pour  cette  raison,  et  par  la  crainte  des 
suites  de  l'excommunication  publiée  contre  lui.  Mais  après  bien 
des  sermens  réitérés,  il  ne  tenait  plus  nul  compte  de  ses  engage- 
mens  dès  qu'il  croyait  pouvoir  les  violer  sans  péril.  Pierre  de  Cas- 
telnau était  trop  clairvoyant  pour  être  la  dupe  de  ses  artifices,  et 
trop  courageux  pour  les  dissimuler.  Il  reprochait  en  face  au  comte 
sa  mauvaise  foi  et  ses  parjures;  et  comme  on  lui  représentait  les 
excès  auxquels  ce  prince  était  capable  de  se  porter,  ajoutant  que 
sa  vie  même  était  en  péril  :  «  La  cause  de  Jésus-Christ,  répondit-il, 
ne  réussira  jamais  dans  ces  contrées,  à  moins  que  quelqu'un  de 
nous  ne  meure  pour  la  foi;  Dieu  veuille  que  le  persécuteur  me  choi- 
sisse T)our  sa  première  victime.  » 

Enfin  le  comte  perfide  fit  inviter  les  légats  à  conférer  avec  lui  à 
Saint-Gilles  en  Provence  '\  Il  avait  promis  de  les  satisfaire  sur  tous 
les  chefs  dont  11  était  accusé,  et  d'abord  il  parut  recevoir  avtc  do- 
cilité leurs  avis  salutaires  :  mais  quittant  bientôt  ce  personnage 
contraint,  et  se  démasquant  sans  retenue,  il  les  menaça  publique- 


'  Hist.  de  lEg!.  Gall.  1.  29.    —  »  Hist.  Albig.  r.  64.   —  '  Cliron.  S.  Mat.  Anti*. 
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ment  de  mort,  et  leur  dit,  comme  ils  se  retiraient ,  que,  quelque 
chemin  qu'ils  prissent  par  terre  ou  par  eau,  ils  n'échapperaient 
point  à  sa  vengeance.  L'abbé  et  les  magistrats  de  Saint-Gilles  inter- 
prétèrent avec  raison  cette  menace  réfléchie  comme  une  résolution 
fixe  et  arrêtée.  C'est  pourquoi  ils  conduisirent  les  légats  sous  bonne 
escorte  jusqu'aux  bords  du  Rhône  :  mais  on  ne  parait  qu'à  la  vio- 
lence, tandis  qu'on  avait  beaucoup  plus  à  craindre  de  la  trahison. 
Deux  hommes  du  comte ,  inconnus  aux  légats ,  les  avaient  suivis , 
et  les  atteignirent  à  l'endroit  où  ils  couchèrent  avant  de  passer  le 
fleuve.  Le  lendemain  matin,  les  légats  ayant  dit  la  messe  avant  leur 
départ,  suivant  leur  coutume,  un  de  ces  inconnus  s'approcha  de 
Pierre  de  Caste! nau,  et  lui  porta  un  grand  coup  de  lance  au-dessus 
des  côtes.  Pierre  en  tombant  le  regarda,  et  lui  dit  :  Dieu  veuille 
vous  le  pardonner ,  comme  je  vous  le  pardonne!  ce  qu'il  répéta  plu- 
sieurs fois  avec  un  redoublement  toujours  nouveau  de  charité  et 
de  piété,  jusqu'à  ce  qu'il  rendît  l'esprit  (1208). 

Le  bruit  de  ce  forfait  causa  un  soulèvement  universel,  et  par- 
vint en  peu  de  temps  jusqu'à  Rome.  Le  pape  en  écrivit  en  ter- 
mes fort  animés  à  tous  les  seigneurs  et  à  tous  les  chevaliers  des 
provinces  de  IVarbonne,  d'Arles,  d'Aix,  d'Embrun  et  de  Vienne. 
Après  avoir  raconté  le  fait,  il  donne  le  titre  de  martyr  au  défunt, 
qui  avait  en  effet  répandu  son  sang  pour  la  foi ,  et  qui  est  honoré 
comme  tel  par  l'Eglise  le  cinquième  jour  de  mars,  quoiqu'il  soit 
mort,  au  plus  tard,  dans  le  mois  de  février.  Il  enjoint  aux  arche- 
vêques et  à  leurs  suffragans  de  publier  l'excommunication  con- 
tre le  meurtrier ,  tous  ses  complices ,  ses  receleurs  et  ses  défenseurs , 
et  de  la  dénoncer  de  nouveau  contre  le  comte  de  Toulouse,  si  rai- 
sonnablement présumé  coupable  de  cette  mort.  Enfin ,  usant  de 
l'autorité  qu'on  ne  lui  contestait  pas  alors,  il  déclare  absous  de  leur 
serment  tous  ceux  qui  ont  promis  au  comte  Raimond  fidélité,  so- 
ciété ou  alliance,  prononce  qu'il  est  permis  à  tout  catholique, 
tant  de  poursuivre  sa  personne  que  de  s'emparer  de  ses  terres,  et 
finit  par  exhorter  la  noblesse  de  ces  provinces  à  s'armer  pour  l'ex- 
tirpation de  l'hérésie  et  la  conservation  de  la  vrîiie  foi  *.  Le  pon- 
tife écrivit  encore  au  roi  Philippe-Auguste,  pour  le  prier  d'aller 
en  personne  réprimer  un  vassal,  ennemi  si  dangereux  de  l'E- 
glise, ou  du  moins  d'y  envoyer  son  fils  Louis.  Le  roi,  qui  était 
mal  avec  Otton  ,  roi  des  Romains,  et  avec  Jean ,  roi  d'Angleterre, 
répondit,  qu'ayant  à  ses  côtés  deux  grands  lions  qui  n'épiaient 
que  le  moment  favorable  pour  fondre  sur  ses  terres,  il  ne  pouvait 
s'éloigner  sans  imprudence,  ni  lui,  ni  son  fils,  mais  qu'il  ne  laiâ- 

*  Geat.  Iimoc.  III»  c.  8. 
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serait  pas  que  de  permeltre  à  ses  barons  d'aller  à  cette  expédition. 
Le  pape  avait  écrit  en  même  temps  à  tous  les  seigneurs  et  à  tous 
les  peuples  de  la  France  aussi-bien  qu'aux  prélats,  promettant  in- 
dulgence plénière  à  ceux  qui  se  croiseraient  pour  combattre  les 
sectaires  de  la  Narbonnaise  :  ce  qui  fit  prendre  les  armes  ainsi  que 
la  croix  à  des  troupes  sans  nombre,  qui  la  portaient  sur  la  poi- 
trine, pour  se  distinguer  des  croisés  du  Levant,  qui  l'avaient  sur 
l'épaule.  Au  bruit  de  ces  armemens ,  le  comte  Raimond  fut  si  ef- 
frayé ,  qu'il  prit  lui-même  la  croix  contre  la  secte  dont  il  était  le 
principal  fauteur. 

Pour  remplacer  Pierre  de  Castelnau ,  et  Raoul  son  collègue  de 
légation  qui  mourut  vers  le  même  temps,  le  pape  envoya  deux  lé- 
gats nouveaux,  Milon,  clerc  de  l'Eglise  romaine,  aussi  recom- 
commandable  par  la  profondeur  de  sa  doctrine  que  par  la  soli- 
dité de  sa  vertu ,  et  le  docteur  Théodise ,  chanoine  de  Gênes.  Ils 
allèrent  du  côté  de  Lyon  au-devant  des  Croisés  qui  s'y  assemblè- 
rent, de  tous  les  quartiers  de  la  France,  à  la  suite  du  duc  de 
Bourgogne,  des  comtes  de  Nevers,  de  Saint-Pol,  de  Montfort,  de 
l'archevêque  de  Sens,  des  évoques  d'Autun,  de  Clermont,  de  Ne- 
vers,  et  d'une  infinité  d'autres  personnages  considérables  dans 
l'état  et  dans  1  Eglise.  Raimond  s'était  déjà  fait  absoudre  par  les 
légats  au  lieu  même  où  était  enterré  le  bienheureux  Pierre  de 
Castelnau ,  pour  lui  faire  en  quelque  sorte  amende  honorable.  Il 
avait  fait  serment,  sur  le  corps  de  Notre-Seigneur,  d'observer  les 
ordres  du  pape  pour  la  paix  de  l'Eglise  et  l'expulsion  des  héré- 
tiques, de  ne  plus  rendre  sa  foi  suspecte  en  les  protégeant,  de 
rompre  avec  ces  troupes  de  brigands  qu'on  nommait  routiers,  de 
ne  plus  vexer  ses  peuples,  ni  les  prélats  orthodoxes  :  pour  sûreté, 
il  avait  livré  sept  châteaux  de  ses  domaines ,  et  consentait  à  leur 
confiscation,  s'il  n'observait  pas  ses  sermens.  Ne  mettant  point  de 
bornes  à  ses  terreurs,  ni  à  ses  précautions,  il  s'avança  lui-même 
jusqu'à  Valence  au-devant  des  Croisés ,  à  qui  il  renouvela  ses  en- 
gagemens,  promit  sans  réserve  de  faire  tout  ce  qu'ils  voudraient, 
et  offrit  son  fils  pour  otage,  outre  les  places  qu'il  avait  déjà  li- 
vrées (  1 209  ). 

Aussitôt  après  ils  marchèrent  tous  ensemble  à  Béziers.  Les  ha- 
bitans  de  cette  ville  abandonnée  au  manichéisme  s'étaient  ren- 
dus odieux  par  leurs  rapines,  par  les  meurtres  et  tous  les  forfaits 
qui  étaient  les  suites  de  leur  affreuse  doctrine.  On  était  surtout 
indigné  de  l'assassinat  de  Raimond  Trincavel,  leur  vicomte,  qu'ils 
avaient  massacré  dans  l'église  de  la  Madeleine,  après  avoir  brisé 
les  dents  à  leur  évêque  qui  s'efforçait  de  les  en  détourner.  On 
commença  par  les  sommer  de  livrer  un  certain  nombre  d'hérc- 
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tiques  dont  on  leur  remit  la  liste,  et  qui  étaient  apparemment  les 
principaux  auteurs  de  leur  perversion.  Peu  contens  de  s'y  refuser 
avec  insolence,  quelques-uns  d'entre  eux  s'approchèrent  avant 
d'être  attaqués,  et  firent  pleuvoir  sur  les  Croisés  une  grêle  de  flè- 
ches. Tous  les  soldats  catholiques  frémissaient  de  fureur  en  atten- 
dant les  ordres  de  leurs  chefs;  cependant  les  valets  de  l'armée, 
sans  observer  aucune  discipline,  à  l'insu  de  leurs  maîtres,  s'appro- 
chèrent des  murailles,  et  prirent  la  place  d'emblée.  Ils  firent  main 
Lasse  sur  tous  les  habitans ,  et  mirent  le  feu  à  la  ville.  C'était  le 
jour  de  la  Madeleine  ;  et  dans  l'église  qui  lui  était  dédiée  on  tua 
jusqu'à  sept  mille  personnes  qui  s'y  étaient  réfugiées  :  circon- 
stances qui  furent  relevées  comme  un  signe  de  la  vengeance  di- 
vine, tant  à  cause  du  meurtre  du  vicomte  Trincavel ,  qu'à  cause  des 
blasphèmes  que  ces  sectaires  impurs  se  permettaient  surtout  con- 
tre cette  sainte  amante  de  Jésus-Christ.  Les  Croisés  marchèrent 
ensuite  à  Carcassonne,  qu'ils  auraient  pu  facilement  emporter 
d'assaut;  mais  le  sort  que  Béziers  venait  d'éprouver  leur  faisait 
encore  horreur.  Ils  reçurent  les  habitans  de  Carcassonne  à  com- 
position ,  c'est-à-dire  à  charge  de  tout  abandonner  et  de  sortir  en 
chemise. 

On  tint  ensuite  conseil  pour  voir  qui  l'on  établirait  maître  et 
conservateur  de  ces  conquêtes.  D'après  le  désintéressement  que 
montrèrent  les  principaux  seigneurs,  il  paraît  que  l'esprit  d'am- 
bition ne  les  avait  pas  guidés.  Le  comte  de  Nevers  et  le  duc  de 
Bourgogne  refusèrent  absolument  et  constamment;  et  pour  que 
Simon  de  Montfort  acceptât  enfin ,  les  plus  vives  instances  ne  suf- 
firent pas  .  il  fallut  que  les  légats  le  lui  ordonnassent,  par  l'auto- 
rité du  Siège  apostolique.  On  a  déjà  fait  remarquer,  à  l'occasion 
de  l'expédition  de  Zara  en  Dalmatie,  tout  le  respect  qu'avait  poui 
les  ordres  du  vicaire  de  Jésus-Christ  ce  pieux  héros,  que  le  tumulte 
des  armes  n'empêchait  pas  d'entendre  la  messe  tous  les  jours,  de 
réciter  l'office  divin ,  et  d'observer  inviolablement  les  jeûnes  de 
l'Eglise.  Il  honorait  sa  foi  et  sa  piété  par  des  mœurs  très-pures  et 
de  solides  vertus ,  par  une  modestie  et  une  humilité  si  extraordi- 
naires que,  malgré  la  supériorité  de  son  mérite,  il  était  effrayé  de 
son  insuffisance,  et  se  croyait  fort  au-dessous  de  sa  destination.  Il 
était  toutefois  d'une  rare  valeur,  si  terrible  dans  un  combat, 
que  du  seul  mouvement  de  son  sabre  il  mettait  ses  ennemis  en 
fuite;  actif,  entreprenant,  ferme  dans  ses  desseins  et  suivi  dans 
ses  vues,  d'une  incomparable  dextérité  dans  tous  les  exercices  mi- 
litaires, d'un  tempérament  robuste,  de  grande  taille,  bien  fait 
de  sa  personne,  et  par  l'affabilité  de  son  humeur  aussi  bien  que 
par  sa  facilité  à  s'énoncer,  également  propre  à  se  faire  révérer  de 
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ses  nouveaux  sujets,  et  à  conserver  l'affection  des  seigneurs  au- 
dessus  desquels  on  l'elevait.  Si  dans  le  cours  de  ses  exploits  on 
trouve  plusieurs  traits  d'une  sévérité  qui  fait  encore  frémir,  il  er 
faut  juger  d'après  la  qualité  des  monstres  dont  il  crut  ne  pouvoir 
autrement  purger  les  provinces  qu'ils  infestaient,  ou  du  moins 
d'après  les  mœurs  et  les  préjugés  de  son  siècle. 

La  conduite  des  Albigeois  et  de  leurs  fauteurs  fournissait  de* 
prétextes  plausibles  à  la  rigueur  déployée  contre  eux.  Conséquent 
à  des  principes  qui  n'étaient  pas  contestés  alors  comme  ils  le  furent 
plus  tard,  le  pape  Innocent  ébranla  les  fondemens  d'une  autr^ 
puissance,  qui  avait  méprisé  ses  avis,  ses  prières  et  ses  ordres.  Un 
premier  tort  en  ayant  amené  beaucoup  d'autres ,  dans  l'intervalle 
de  quatre  années,  toute  l'Angleterre  fut  mise  en  interdit  (  1208), 
le  roi  Jean  excommunié  et  déposé  (12 12),  avec  tous  les  désordres 
et  tous  les  malheurs  inséparables  de  ces  révolutions;  et  cela,  pour 
une  cause  en  apparence  aussi  étrangère  à  cet  énorme  bouleverse- 
ment, que  l'était  l'élection  d'un  évêque.  On  avait  élu  tout  à  la  fois, 
pour  le  siège  de  Gantorbéry,  le  sous-prieur  du  clergé  monastique 
de  cette  Eglise,  et  l'évêque  de  Norw^ich.  L'affaire  fut  portée  à 
Rome,  et  les  deux  élections,  peu  régulières  à  la  vérité  l'une  et 
l'autre,  y  furent  pareillement  cassées.  Aussitôt  après  le  pape  pro- 
posa pour  cet  archevêché  le  cardinal  Etienne  de  Langton,  qui  fut 
élu  à  Rome  par  des  moines  députés  de  Gantorbéry,  contre  le  gré 
du  roi,  déclaré  pour  l'évêque  de  Norwich'.  Gependant  Etienne 
était  anglais  de  naissance  et  d'un  vrai  mérite  ;  mais  il  avait  étudié 
à  Paris,  y  avait  été  fait  docteur,  chanoine  de  la  cathédrale  et  chan 
celier  de  l'université.  Soit  pour  cette  raison  qui  le  rendait  fort 
odieux  à  Jean-Sans-Terre,  ennemi  déclaré  de  tout  ce  qui  tenait  à 
la  France,  soit  à  cause  de  l'affront  que  ce  prince  croyait  essuyer 
dans  la  personne  de  l'évêque  de  Norwich ,  Jean  fit  tomber  le  pre- 
mier poids  de  son  ressentiment  sur  les  moines  de  Gantorbéry  avec 
toute  la  violence  dont  il  était  capable,  les  chassa  de  leur  église 
et  s'empara  des  biens  de  l'archevêché. 

Il  écrivit  ensuite  au  pape  d'un  style  amer  et  piquant ,  qu'il  ne 
revenait  pas  de  sa  surprise  de  ce  que  le  pontife  et  toute  la  cour  ro- 
maine semblaient  oublier  combien  son  amitié  leur  était  fructueuse  ; 
qu'ils  retiraient  plus  d'utilité  de  son  royaume  que  de  tous  les  au- 
tres états  qui  sont  en-decà  des  Alpes;  que  si  l'élection  de  l'évêque 
de  Norwich  n'était  pas  ratifiée  à  Rome,  il  empêcherait  ses  sujets 
d'y  porter  les  richesses  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  repousser  , 
ses  ennemis  qu'on  y  protégeait;  et  que  l'Angleterre  n'irait  plus 
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chercher  parmi  des  étrangers,  si  mal  disposés  à  son  égard,  la  jus- 
tice et  les  lumières  qu'elle  pouvait  trouver  dans  ses  propres  pré- 
lats. 

Le  pape  Innocent  répondit  au  roi  Jean  avec  modération ,  se 
justifia  de  n'avoir  pas  attendu  le  consentement  de  ce  prince  pour 
l'élection  du  cardinal  Etienne,  et  déclara  l'avoir  suffisamment  de- 
mandée, «  quoique  ce  ne  soit  pas  l'usage,  ajouta-t-il,  de  l'attendre 
pour  les  élections  qui  se  font  en  cour  de  Rome,  »  Il  conclut  en  ex- 
hortant le  roi  à  ne  point  résister  au  Seigneur,  et  à  ne  pas  ramener 
les  coutumes  fatales  auxquelles  les  rois  son  père  et  son  frère  avaient 
renoncé.  Innocent  III  écrivit  ensuite  aux  évêques  de  Londres, 
de  Worchester  et  d'Ely ,  que  si  après  leurs  représentations  le  roi 
ne  recevait  point  l'archevêque  Etienne ,  ils  eussent  à  prononcer 
sur  toute  l'Angleterre  un  interdit  général  des  fonctions  ecclésias- 
tiques, hormis  le  baptême  des  enfans  et  la  pénitence  des  mori- 
bonds. Cette  lettre  menaçait  encore  le  roi  Jean  de  plus  grandes 
peines ,  si  celle-ci  ne  triomphait  pas  de  sa  résistance. 

Les  trois  évêques,  obéissant  aux  ordres  du  pape,  allèrent  trou- 
ver le  roi,  et  le  conjurèrent  avec  larmes  de  mettre  sa  puissance  et 
son  salut  en  sûreté,  en  prévenant  l'interdit.  Le  roi  les  interrom- 
pit avec  fureur,  se  répandit  en  injures  contre  le  pape  et  les  cardi- 
naux, et,  en  des  termes  de  blasphème  qui  lui  étaient  ordinaires, 
jura  que,  si  quelqu'un  de  ses  évêques  osait  publier  l'interdit,  il  l'en- 
verrait à  Rome  avec  les  autres  prélats  et  leur  clergé,  après  les  avoir 
dépouillés  de  toutes  leurs  possessions;  qu'il  ferait  arracher  les 
yeux  et  couper  le  nez  à  tous  les  Romains  qui  se  trouveraient  dans 
ses  états.  «  Et  que  ne  puis-je,  ajouta-t-il,  par  cette  marque  infa- 
mante, faire  également  distinguer  des  autres  nations  tout  le  reste 
de  ce  peuple  détestable!  »  Enfin,  il  commanda  aux  trois  évêques 
de  s'éloigner  promptement  de  sa  présence ,  s'ils  voulaient  mettre 
leurs  jours  en  sûreté. 

Les  trois  prélats  se  retirèrent  en  effet  ;  mais  la  crainte  ne  les 
empêcha  point  de  remplir  leui  commission.  Le  lundi  de  la  Passion, 
qui  cette  année  était  le  vingt-quatrième  de  mars,  ils  mirent  toute 
l'Angleterre  en  interdit,  et  sortirent  au  plus  tôt  du  royaume,  pour 
se  dérober  à  la  fureur  du  roi.  L'interdit  fut  observé  ponctuelle- 
ment et  sans  nulle  exception ,  nonobstant  tous  privilèges ,  suivant 
les  ordres  du  pape,  sauf  la  confession,  le  viatique  et  le  baptême 
des  enfans  ;  en  sorte  que  sans  prêtres  et  sans  prières  on  emportait 
les  morts  des  villes  et  des  villages  comme  les  cadavres  des  ani- 
maux,  et  qu'on  les  jetait  dans  le  premier  fossé ,  où  on  les  couvrait 
précipitamment  de  terre.  Les  clameurs  que  le  peuple  poussa  de 
toute  part,  firent  bientôt  trembler  l'inconsidéré  monarque.  Il  en- 
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voya  vers  le  pape,  et  fit  toutes  les  promesses  qu'il  crut  pouvoir  le 
tirer  de  l'embarras  où  il  se  trouvait,  et  qui  lui  coûtaient  peu  dans 
ces  circonstances.  Mais  aussi  téméraire  dans  l'espérance,  qu'il  était 
faible  et  rampant  dans  le  danger;  et  dans  le  bien  comme  dans  le 
mal,  toujours  incapable  de  fixité,  il  traîna  la  négociation  en  lon- 
gueur, s'abandonna  par  intervalles  aux  fougues  de  son  ressenti- 
ment ,  et  rompit  enfin  tout-à-fait. 

Au  bout  de  deux  ans,  le  pape  excommunia  le  roi  d'Angleterre; 
mais  il  ne  se  trouva  plus,  dans  toute  l'étendue  de  ce  royaume,  un 
seul  évêque  qui  osât  publier  la  censure.  En  peu  de  temps  néan- 
moins elle  parvint  à  la  connaissance  de  tous  les  sujets,  qui  dans  les 
rues  et  les  places  publiques  se  répétaient  mystérieusement  les  uns 
aux  autres  que  le  roi  était  excommunié.  Geoffroi,  archidiacre  de 
Norwich ,  se  trouvant  à  Westminster  pour  les  affaires  de  l'échi- 
quier, dit  un  jour  à  ceux  qui  s'en  occupaient  avec  lui,  qu'il  n'était 
pas  sûr  à  des  bénéficlers  de  demeurer  au  service  d'un  prince  frappé 
d'anathème.  Le  propos  fut  rapporté  au  violent  monarque.  11  fit 
prendre  l'archidiacre,  et  l'emprisonna,  sans  vivres,  chargé  de  fers 
et  revêtu  d'une  chape  de  plomb,  dont  le  poids  joint  à  la  faim  le 
fit  mourir  en  peu  de  jours*.  La  cruauté  naturelle  à  Jean-Sans- 
Terre  était  encore  animée  par  un  aventurier  nommé  Alexandre 
Masson,  qui  se  donnait  pour  théologien.  Il  disait,  afin  de  flatter  le 
roi  et  d'en  obtenir  des  faveurs,  que  les  biens  temporels  des  princes 
et  même  le  gouvernement  de  leurs  sujets  ne  regardaient  point  le 
chef  de  l'Eglise.  Mais  il  ne  cessait  de  répéter  que  le  roi  était  l'ins- 
trument de  la  colère  de  Dieu,  établi  pour  gouverner  le  peuple  avec 
la  verge  de  fer.  Quelque  agréable  qu'il  se  f  lit  rendu  au  roi  Jean 
par  cette  maxime  tyranique,  Innocent  III  eut  assez  de  crédit  en 
Angleterre  pour  le  faire  dépouiller  d'un  grand  nombre  de  bénéfi- 
ces qu'il  y  avait  obtenus  par  ses  intrigues,  et  pour  le  réduire  à  un 
état  de  misère  tel  qu'on  le  vit  long-temps  mendier  son  pain  de 
porte  en  porte. 

Après  plusieurs  conférences  avec  Pandolfe,  sous-diacre  de  l'E- 
glise romaine  et  Durand  chevalier  du  te  mple,  qu'Innocent  lui  avait 
députés  dans  l'espoir  de  rétablir  la  paix,  Jean,  sourd  aux  conseils 
de  la  raison  et  de  la  justice,  refusa  de  rendre  les  biens  qu'il  avait 
confisqués  sur  les  évoques  et  les  chanoines  bannis  :  trois  évêques 
de  sa  cour  et  quelques  courtisans  laïques,  lui  avaient  persuadé  j 
que  c'était  faire  beaucoup  que  de  consentir  au  retour  de  ceux  qu'il  ^ 
avait  contraints  à  la  fuite.  Enfin  Innocent,  cédant  au  cri  des  peu- 
)>les  cl  du  clergé,  déclara  (lai  i)tous  les  vassaux  et  sujets  du  roi 
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Jean  absous  du  serment  de  fidélité,  et  défendit,  sous  peine  d'ex- 
communication ,  que  personne  communiquât  avec  lui  en  aucune 
manière,  pas  même  pour  la  table,  pour  le  conseil,  ni  simplement 
pour  lui  parler.  Il  alla  plus  loin  l'année  suivante  :  les  évêques  de 
Londres  et  d'Ely  et  l'archevêque  de  Cantorbéry  étant  venus  à 
Rome  lui  dépeindre  la  cruelle  persécution  que  Jean  infligeait  à 
l'Eglise  d'Angleterre,  de  l'avis  des  cardinaux  et  d'autres  graves 
personnages,  il  rendit  une  sentence,  portant  que  le  roi  serait  déposé 
du  trône,  et  qu'à  la  poursuite  du  souverain  pontife,  on  lui  donne- 
rait un  successeur  plus  digne  de  régner.  Le  roi  Jean,  dit  Fleury,  s'é- 
tait rendu  odieux  non-seulement  aux  ecclésiastiques  de  son  royau- 
me, mais  encore  à  la  noblesse,  au  peuple  et  à  tous  ses  sujets,  par 
ses  cruautés,  ses  exactions  et  ses  débauches.  Il  avait  abusé  des  fem- 
mes et  des  filles  de  plusieurs  gentilshommes  malgré  leur  résistance  ; 
et  il  en  avait  réduit  d'autres  à  la  dernière  pauvreté  par  ses  extor- 
sions :  il  avait  banni  les  parens  et  amis  de  quelques  autres,  et 
tourné  leurs  biens  à  son  profit.  Tous  ceux-là  reçurent  avec  grande 
joie  l'absolution  que  leur  donnait  le  pape  du  serment  de  fidélité. 
On  disait  même  que  plusieurs  seigneurs  avaient  envoyé  au  roi  de 
France  leurs  lettres  scellées  pour  l'invitera  venir  en  Angleterre  re 
cevoir  la  couronne  '.  Innocent  écrivit  à  Philippe- Auguste  de  se 
charger  de  cette  entreprise  pour  la  rémission  de  ses  péchés ,  afin 
que  lui  et  ses  successeurs,  après  avoir  détrôné  le  roi  Jean,  possé- 
dassent a  perpétuité  le  royaume  d'Angleterre.  Il  écrivit  aussi  une 
lettre  circulaire  à  tous  les  seigneurs,  chevaliers  et  gens  de  guerre 
des  nations  diverses  ,  pour  qu'ils  eussent  à  se  croiser  afin  de  dépo- 
ser le  roi  d'Angleterre  et  de  venger  l'injure  de  l'Eglise  universelle. 
Il  ajoutait  que  quiconque  concourrait  de  ses  biens  ou  autrement  à 
la  destruction  de  ce  roi  pervers,  recevrait  de  l'Eglise  la  même  pro- 
tection que  ceux  qui  visitaient  le  Saint -Sépulcre.  Philippe -Au- 
guste, excommunié  autrefois  par  le  pape,  avait  déclaré  ses  censu- 
rt-s  nulles  et  abusives  :  «  1  pensa  tout  différemment,  fait  observer 
Feller,  quand  il  se  vit  l'exécuteur  d'une  bulle  qui  lui  donnait 
l'Ang'eterre.  »  Au  fond,  il  en  était  des  papes  qui  donnaient  des 
royaumes  qui  ne  leur  appartenaient  pas,  comme  il  en  est  d  un 
magistrat  qui  adjuge  un  bien  ou  un  droit  qui  ne  lui  appartient 
point.  En  acceptant  de  pareils  présens,  les  princes  ne  convenaient- 
ils  pas  que  les  papes  avaient  le  droit  de  disposer  des  couronnes  et 
de  déposer  les  monarques  coupables  ?  Rien  ne  prouve  mieux  que 
cette  jurisprudence  ét3it  alors  généralement  reçue,  que  les  rois 
même  ne  la  contestaient  pas,. et  que  l'on  a  tort  aujourd  hui  d'ac- 
cuser les  papes  d'usurpation. 
'  L.  77,  n.  6. 
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L'orage  qui  se  formait  ainsi  sur  la  tête  du  roi  Jean  devait  avoii 
des  suites  funestes  pour  lui.  On  remettait  les  droits  et  la  puissance 
de  l'Église  à  Philippe-Auguste,  suzerain  déjà  si  redoutable,  et 
qui  avait  de  son  côté  des  droits  plus  que  plausibles  à  faire  valoir 
contre  le  roi  d'Angleterre.  Le  prince  Geoffroi,  frère  aîné  du  roi 
Jean,  et  mort  dès  l'année  1 186 ,  avait  laissé  sa  femme  enceinte  d'un 
fds  qui  fut  nommé  Artus,  et  que  la  Bretagne,  l'Anjou,  le  Maine 
et  la  Touraine  reconnurent  pour  leur  seigneur.  Sa  mère  Constance 
lui  ménagea  d'abord  la  protection  de  Philippe-Auguste,  et  le  re- 
mit entre  ses  mains  à  l'âge  de  douze  ans.  Mais  le  roi  Jean  son  on- 
cle ayant  trouvé  moyen  de  se  saisir  de  sa  personnne,  après  l'avoir 
tenu  quelque  temps  emprisonné  à  Rouen,  le  fit  passer  de  sa  prison 
dans  une  barque,  où  il  le  tua  de  sa  main,  et  jeta  son  corps  dans 
la  Seine  (i2o3).  Philippe-Auguste  fit  citer  Jean,  comme  son  vas- 
sal, pour  répondre  sur  ce  crime  à  la  cour  des  pairs;  et  sur  le  refus 
de  comparaître  ,  la  cour,  d'une  voix  unanime,  confisqua  au  profit 
du  roi  Philippe  tout  ce  que  le  roi  Jean  possédait  en-deçà  de  la  mer. 
Le  monarque  français  entra  aussitôt  en  Aquitaine ,  puis  en  Nor- 
mandie, pour  exécuter  le  jugement  les  armes  à  la  main,  et  y  fit 
plusieurs  conquêtes.  Néanmoins,  le  pape  désirait  la  conversion  de 
Jean  plutôt  que  sa  persévérance  dans  le  mal  ;  le  retour  de  ce  prince 
eût  été  d'ailleurs  un  moyen  plus  sûr  de  pacifier  son  royaume.  Mais 
Philippe  n'avait  garde  de  retarder  une  entreprise  si  favorable  à  ses 
intérêts.  Indépendamment  de  la  notification  que  le  légat  Pandolfe 
lui  avait  faite  de  la  sentence  pontificale,  il  était  encore  excité  par 
un  grand  nombre  de  seigneurs  anglais  qui  n'aspiraient  qu'à  être  dé- 
livrés du  joug  tyrannique  du  roi  Jean.  Les  évêques  chassés  d'Angle- 
terre, et  qui  revenaient  de  porter  leurs  plaintes  à  Rome,  avaient 
aussi  prié  le  roi  de  la  part  du  pape  d'entrer  à  main  armée  dans  la 
Grande-Bretagne,  d'en  détrôner  le  tyran,  et  de  mettre  à  sa  place 
un  prince  digne  de  régner.  Philippe, qui  n'attendait  que  l'occasion, 
ordonna,  sous  peine  de  félonie,  à  tous  ses  vassaux  de  venir  le  join- 
dre à  Rouen,  dont  il  s'était  déjà  rendu  maître,  et  il  y  fit  équiper 
une  flotte  chargée  de  toutes  sortes  de  munitions.  Ce  prince,  qui 
trouva  peu  après  si  mauvais  que  le  roi  Jean  eût  disposé  de  ses  états 
en  faveur  du  pape,  ne  trouvait  alors  nullement  condamnable  que 
le  pape  les  lui  offrît  à  lui-même  '.  ' 

Cependant  le  légat  Pandolfe  passa  en  Angleterre,  et  joignit  le  roi 
Jean  à  Douvres.  A  son  départ  de  Rome,  Innocent  lui  avait  donné 
fort  secrètement  un  projet  de  réconciliation  pour  ce  prince,  en 
cas  qu'il  vouliit  enfin  se  soumettre  aux  ordres  du  saint  Siège.  Pan- 
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dolfe,  profitant  de  la  terreur  que  ne  pouvaient  bannir  d'une  âme 
si  criminelle  soixante  mille  hommes  de  bonnes  troupes,  et  une 
flotte  supérieure  à  celle  des  Français,  lui  tint  ce  discours  :  «  Voilà 
le  roi  de  France  à  l'embouchure  de  la  Seine  prêt  à  vous  accabler 
par  l'autorité  du  souverain  pontife,  et  à  s'emparer  de  votre 
royaume.  Avec  lui  viennent  vos  prélats  et  tant  d'autres  Anglais, 
soit  clercs,  soit  laïques,  animés  de  toute  l'ardeur  que  peut  inspi- 
rer l'espoir  de  rentrer  dans  leur  patrie  et  de  recouvrer  leurs  biens. 
Il  montre  d'ailleurs  les  lettres  de  presque  tous  les  seigneurs  d'An- 
gleterre, qui  le  demandent  pour  souverain  et  lui  promettent  fidé- 
lité. Au  moins  songez  à  vos  intérêts,  apaisez  le  Ciel  justement  ir- 
rité, soumettez-vous  à  l'Eglise,  et  regagnez  les  bonnes  grâces  du 
pape,  prêt  à  vous  rendre  la  couronne  qu'il  vous  a  ôtée  (121 3).» 

Ce  discours  ne  manqua  pas  de  produire  son  effet.  Jean ,  tout 
hors  de  lui-même  et  comme  réduit  au  désespoir,  acquiesça  aux 
propositions  de  Pandolfe,  et  promit  sans  restrictioFi  de  se  sou- 
mettre aux  ordres  du  pape  pour  tous  les  objets  qui  lui  avaient  at- 
tiré les  censures  du  saint  Siège.  Deux  jours  après,  il  déclara,  par 
une  charte  authentique  *,  que,  pour  l'expiation  de  ses  péchés,  il 
donnait,  de  sa  franche  volonté  et  de  l'avis  de  ses  barons,  à  l'Eglise 
romaine,  au  pape  Innocent  et  à  ses  successeurs ,  les  royaumes 
d'Angleterre  et  d'Irlande,  avec  tous  leurs  droits;  qu'il  ne  les  tien- 
drait plus  que  comme  vassal  du  pape,  lui  en  ferait  hommage-lige, 
et  pour  marque  de  sujétion,  outre  le  denier  de  S.  Pierre,  payerait 
tous  les  ans  au  pape  mille  marcs  de  sterlings;  enfin,  qu'il  obli- 
geait tous  ses  successeurs  à  maintenir  cette  donation ,  sous  peine 
de  perdre  leur  droit  à  la  couronne.  Le  roi  remit  cette  pièce  au 
légat  pour  la  porter  à  Rome,  et  sur-le-champ,  en  présence  de 
tout  le  monde,  il  fit  hommage  et  serment  de  fidélité  au  souverain 
pontife  représenté  par  son  ministre,  qui  foula  aux  pieds  quelque 
argent,  présenté  comme  signe  de  la  soumission  du  roi.  Jean  fut 
incontinent  absous  de  l'excommunication  par  l'archevêque  de 
Cantorbéry  et  les  autres  évêques  persécutés  qu'on  s'était  empressé 
de  rappeler  dans  la  Grande-Bretagne.  La  bonne  harmonie  se  trou- 
vant rétablie  avec  eux  et  avec  les  seigneurs,  le  roi  jura  d'observer 
les  lois  de  S.  Edouard  et  celles  de  Henri  l**". 

Pendant  ce  temps,  le  légat  Pandolfe  repassa  en  France,  alla 
trouver  le  roi  Philippe,  et  lui  signifia,  de  la  part  du  souverain 
pontife,  de  se  désister  de  son  entreprise  contre  le  roi  d'Angle- 
terre qui  s'était  soumis  à  l'Eglise  ,  et  qu'il  ne  pouvait  plus  attaquer 
sans  offenser  le  pape.  Philippe  fut  sans  doute  aussi  piqué  que 
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surpris  de  ce  changement,  qui  ne  l'eiit  point  empêché  de  porter 
ses  armes  dans  les  îles  Britanniques,  si  le  comte  de  Flandre,  qui 
l'avait  le  plus  animé,  n'eût  changé  lui-môme  pour  faire  alliance 
avec  le  roi  Jean.  C'était  Ferrand  ou  Ferdinand  de  Portugal,  qui 
avait  épousé  la  fille  aînée  du  comte  Baudouin ,  devenu  empereur 
de  Constantinople,  et  qui  eut  lieu  de  se  repentir  de  son  incon- 
stance. Le  roi  Philippe  marcha  contre  ce  vassal  infidèle,  qui  s'était 
uni  au  roi  Otton,  et  au  comte  de  Sarishury,  frère  naturel  du  roi 
d'Angleterre.  Par  une  singularité  qu'il  importe  de  constater,  tous 
les  princes  qui  attaquaient  Philippe-Auguste  se  trouvaient  frap- 
pés des  censures  du  saint  Siège,  et  ils  se  proposaient,  après  avoir 
vaincu  le  roi  de  France,  de  se  venger  de  Rome  en  exterminant  le 
pape,  les  évêques,  les  prêtres  et  les  moines,  de  s'emparer  des  hiens 
de  toutes  les  Eglises,  et  d'obliger  quelques  prêtres  qu'ils  auraient 
épargnés,  à  vivre  des  aumônes  des  fidèles.  La  Providence,  qui  dis- 
pose des  événemens,  souvent  à  l'insu  de  ceux  qu'elle  emploie 
pour  les  accomplir,  avait  donc  arrangé  les  choses  dans  cette  cir- 
constance de  telle  sorte  que  la  victoire  que  remporterait  le  roi 
de  France  fût  un  véritable  triomphe  pour  l'Eglise.  L'inégalité  du 
nombre  n'an  êta  point  le  courage  de  Philippe.  Les  deux  armées 
s'étant  rencontrées  près  Bouvines,  il  fit  à  ses  troupes  cette  courte 
harangue,  rapportée  par  ie  moine  Rigord,  son  chapelain,  qui 
marchait  derrière  lui  :  «  Tout  notre  espoir  est  en  Dieu  :  le  roi 
Otton  et  ses  gens  sont  des  excommuniés,  ennemis  et  destruc- 
teurs de  l'Eglise;  leur  solde  est  la  substance  du  pauvre  et  la  dé- 
pouille du  clergé.  Pour  nous,  quoique  pécheurs,  nous  sommes 
unis  de  sentiment  à  la  sainte  Eglise;  nous  jouissons  de  sa  com- 
munion, et  nous  défendons  ses  libertés  selon  notre  pouvoir.  Ne 
doutons  pas  que  Dieu  ne  nous  fasse  triompher  de  nos  ennemis  et 
des  siens.  »  Après  que  le  roi  eut  ainsi  parlé,  les  troupes  lui  deman- 
dèrent sa  bénédiction  avec  une  simplicité  respectable  dans  son 
principe.  Aussitôt  après  on  sonna  la  charge,  pendant  laquelle  le 
chapelain  et  les  clercs  de  l'armée  ne  cessèrent  de  ciianter  des 
psaumes.  La  victoire  fut  complète  pour  les  Français  (i2i4).  Otton 
prit  la  fuite;  les  comtes  de  Flandre  et  de  Sarishury  furent  faits 
prisonniers.  Pour  comble  de  bonheur,  on  apprit  que  le  roi  Jean, 
qui  avait  fait  une  descente  en  France  et  qui  assiégeait  le  château 
de  la  Roche-au-Moine,  en  Anjou,  venait  d'être  forcé  par  Louis, 
fils  du  roi  Philippe,  à  lever  ce  siège  et  à  se  retirer  honteusement. 
Kn  mémoire  de  ces  grands  succès,  le  roi  fonda  près  Senlis  l'ab- 
baye de  la  Victoire,  où  il  mit  des  chanoines  réguliers  de  Saint' 
Victor  de  Paris. 

Lorsque  Jean-Sans-Trrre    négociait  avcclepnpe,  mais  proba» 
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blement  avant  d'avoir  conclu  avec  stjn  légat,  il  avait  envoyé  '  se- 
crètement et  en  grande  diligence  vers  le  Miramolin  ou  roi  de 
Maroc.  Les  envoyés,  qui  étaient  deux  chevaliers  et  un  clerc,  pré 
semèrent  une  lettre  du  roi  leur  maître,  qui  s'offrait  à  soumettre 
son  royaume  au  prince  musulman,  à  lui  payer  ti-ibut,  et  même 
à  quitter  la  religion  chrétienne  pour  la  niahométane,  s'il  voulait 
lui  donner  du  secours.  Le  Miramolin  lisait  les  Epîtres  de  S.  Paul, 
qni  lui  étaient  tombées  entre  les  mains.  Il  parut  quelques  moniens 
fort  pensif  j  puis  il  répondit  :  «  Voilà  le  livre  d'un  chrétien  sage  , 
qui  par  ses  œuvres  et  ses  paroles  me  ravit  d'admiration.  Je  ne 
vois  rien  à  reprendre  en  lui,  sinon  d'avoir  quitté  la  religion  de 
ses  pères.  Que  puis-je  penser  de  votre  maître,  qui  veut  renoncer 
à  une  religion  si  sainte  et  si  pure  que ,  si  je  n'en  avais  .point ,  je  la 
choisirais  de  préférence  à  toutes  les  autres?  »  Ensuite  il  s'informa 
de  l'état  du  roi  et  du  royaume  d'Angleterre.  Comme  les  deux  che- 
valiers lui  en  faisaient  la  peinture  la  plus  avantageuse,  il  reprit 
avec  un  grand  soupir  :  r  Je  n'ai  jamais  lu  ni  entendu  dire  que  le 
souverain  d'un  pareil  état  le  voulût  rendre  tributaire  d'un  étran- 
ger. Votre  maître  est  un  misérable  et  un  lâche.  J'ai  pour  lui  tant 
de  mépris,  que  je  ne  voudrais  pas  lui  donner  place  entre  mes  plus 
vils  esclaves.  Et  vous,  ajouta-t-il,  en  lançant  sur  les  deux  cheva- 
liers un  regard  terrible  qui  les  fit  trembler  pour  leur  vie,  vous, 
agens  et  flatteurs  d'un  tyran  méprisable,  n'ayez  pas  l'audace  de 
paraître  davantage  sous  mes  yeux.  » 

Comme  ils  se  retiraient  confus,  le  Miramolin  porta  ses  regard* 
sur  le  troisième  envoyé,  nommé  Robert,  qui  s'était  tenu  à  l'écart 
pendant  toute  l'audience.  Voyant  un  petit  homme  extrêmement 
brun  et  de  fort  mauvaise  mine,  il  jugea  que  le  mérite  devait  con^- 
penser  le  désavantage  de  la  figure  dans  un  ministre  chargé  d'une 
négociation  si  délicate.  Il  le  retint,  et  lui  fit  plusieurs  questions, 
auxquelles  Robert  satisfit  avec  une  contenance  assurée  et  unefran 
chise  qui  charmèrent  le  musulman.  L'Anglais  dit  avec  ingénuité 
que  son  souverain  était  un  tyran,  aussi  faible  à  l'égard  des  étran- 
gers que  terrible  pour  ses  sujets;  qu'il  avait  perdu  par  sa  faute  le 
duché  de  Normandie,  avec  plusieurs  autres  grands  domaiiies;  qu'il 
ne  cessait  de  ruiner  le  reste  de  ses  états,  et  de  se  rendre  odieux  à 
ses  peuples  par  ses  exactions,  ses  usurpations,  ses  débauches  et 
ses  adultères.  Le  Miramolin  blâma  la  patience  excessive  des  An- 
glais, et  renchérit  sur  tous  les  témoignages  de  mépris  qu'il  avait 
déjà  donnés  à  l'égard  de  Jean-Sans-Terre.  11  eut  plusieurs  autres 
entretiens  avec  Robert,  le  combla  des  marques  de  sa  bienveil 
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lance,  et  le  renvoya  chargé  de  présens  en  or  et  en  argent,  en 
pièces  de  soie  et  en  pierreries.  C'est  l'historien  Matthieu  Paris  ' 
qui  nous  apprend  ces  particularités,  et  qui  dit  les  tenir  de  Robert 
lui-même.  Il  ajoute  que  le  roi  Jean  pensait  fort  mal  de  plusieurs 
articles  de  foi,  et  qu'il  lui  échappait  des  impiétés  si  extravagantes 
et  si  scandaleuses ,  qu'on  n'oserait  les  rapporter. 

Depuis  long-temps  l'Allemagne  n'était  pas  plus  tranquille  que 
l'Angleterre;  elle  se  trouvait  toujours  déchirée  par  les  factions  des 
maisons  de  Saxe  et  de  Souabe,  qui  se  disputaient  cette  couronne 
élective.  A  la  mort  de  l'empereur  Henri  VI,  trois  partis  s'étaient 
élevés  simultanément,  Philippe  de  Souabe,  Othon  de  Saxe  ou  de 
Brunswick,  et  Frédéric  fils  de  Henri.  Au  milieu  des  débats  suscités 
par  les  compétiteurs,  le  chef  de  l'Eglise  se  déclarait  en  faveur  de 
celui  qui  offrait  plus  de  garanties  pour  le  bonheur  des  peuples  : 
mais  les  princes,  comme  les  sujets,  oublient  souvent  de  tenir  leurs 
promesses.  Philippe  de  Souabe,  élu  d'abord  simple  tuteur  de  son 
neveu  Frédéric,  s'était  ensuite  fait  élire  et  sacrer  roi  de  Germanie 
en  Thuringe.  La  plupart  des  seigneurs  et  le  pape  Innocent  ne  l'a- 
vaient pas  reconnu ,  soit  à  cause  de  l'excommunication  dont  Cé- 
lestin  111  l'avait  frappé  pour  ses  usurpations  en  Italie  et  dont  il 
n'était  point  absous,  soit  à  cause  de  son  injustice  envers  sou  ne- 
veu. Après  huit  ans  d'une  concurrence  si  onéreuse  pour  les  peu- 
ples, Philippe  s'était  enfin  réconcilié  avec  le  pape  Innocent,  lors- 
qu'il fut  assassiné  par  le  comte  palatin  de  Bavière,  à  qui  il  avait 
refusé  sa  fille  en  mariage,  après  la  lui  avoir  promise.  Cet  événe- 
ment (1208),  qui  semblait  devoir  accélérer  le  rétablissement  de 
la  bonne  harmonie,  la  rendit  néanmoins  plus  difficile  qu'aupa- 
ravant. A  la  vérité,  le  roi  Othon,  qui  n'avait  plus  de  rival,  fut 
d'abord  couronné  empereur  (1209),  et  même  s'engagea  par  ser- 
ment envers  le  pape  à  des  conditions  dont  l'avantage  était  pro- 
portionné aux  obligations  qu'il  lui  avait.  Mais  ensuite  les  magis- 
trats des  villes  d'Italie,  ou  plutôt  les  flatteurs  de  ce  prince,  lui 
firent  entendre  qu'il  avait  été  surpris,  au  moins  en  promettant  de 
rendre  au  saint  Siège  les  terres  de  la  comtesse  Mathilde  ;  que  la 
distraction  de  ces  grands  domaines  causerait  un  préjudice  irrépa- 
rable à  l'Empire;  qu'enfin  les  papes  n'avaient  pu  les  faire  donner 
au  saint  Siège,  qu'en  abusant  de  la  faiblesse  du  sexe  ou  de  l'âge 
de  la  donatrice,  qui  n'avait  pourtant  que  trente  et  un  ans  lors- 
qu'elle fit  sa  première  donation  en  1077,  ^^  ^"'  '^'^^  avait  que  56 
lorsqu'elle  la  renouvela  en  1102.  Othon  refusa  donc  de  rendre 
les  terres  malgré  ses  sermon  -,  qu'il  prétendit  contraires   à  celui 
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qu'il  avail  fait  en  premier  lieu  ,  de  conserver  les  droits  de  l'Em- 
pire. Par  la  même  raison,  il  attaqua  le  jeune  Frédt^ric,  ici  de  Si- 
cile et  pupille  du  pape  Innocent,  pour  reprendre  la  Fouille,  qu'il 
prétendait  appartenir  à  la  couronne  impériale.  Il  soutint  même 
qu'avant  qu'elle  fût  fixée  sur  sa  tête,  le  pape  et  les  états  de  Sicile 
avaient  usurpé  plusieurs  terres  qui  lui  appartenaient. 

Innocent  représenta  à  Othon  qu'il  était  injuste  envers  l'Eglise 
romaine;  il  l'en  fit  avertir  aussi  par  l'archevêque  de  Pise;  mais 
tout  fut  inutile.  Dès  l'année  1210,  Innocent,  qui  avait  pendant 
dix  ans  soutenu  l'ingrat  empereur,  se  vit  forcé  de  recourir  aux 
censures.  Othon,  redoublant  alors  la  persécution,  défendit  qu'on 
sortît  de  ses  états  pour  aller  à  Home,  et  justifia  de  plus  en  plus  les 
reproches  du  clergé  dont  il  violait  sans  cesse  les  immunités.  En- 
fin, de  l'avis  des  evèques  assemblés  en  concile,  le  pape  déclara 
(121 1)  tous  ses  sujets  absous  du  serment  de  fidélité.  L'année  sui- 
vante, après  lui  avoir  député  jusqu'à  cinq  fois  fabbé  de  Mori- 
niond  dans  un  esprit  de  paix,  offrant  de  supporter  les  dégâts 
qu'Othon  avait  faits  dans  la  Campagne  de  Rome,  pourvu  que  ce 
prince  renonçât  au  projet  d'envahir  la  Pouille  et  la  Sicile,  il  défen- 
dit sous  peine  d'anathènie  de  le  reconnaître  pour  empereur.  Dès- 
lors  les  affaires  d'Othon  ne  (irent  plus  que  décimer.  Il  avait  fait 
plusieurs  conquêtes  dans  la  Pouille  et  en  Calabre;  il  se  flattait, 
d'enlever  jusqu'à  la  Sicile  au  roi  Frédéric,  par  ses  intelligences 
avec  un  seigneur  de  l'île  qui,  au  moyen  des  Sarrasins  à  sa  solde, 
s'était  rendu  maître  de  quelques  forts  dans  les  montagnes;  mais, 
forcé  de  courir  en  Aileiuagne  pour  contenir  ses  peuples  que  sou- 
levait l'injustice  de  sa  cause,  il  fut  abaissé  à  Nuremberg,  au  point 
d'offrir  de  quitter  la  couronne,  qu'il  lui  était  d'ailleurs  difficile  de 
conserver  long-temps.  Dès  l'année  121 1  la  diète  assemblée  à  Co- 
blentz  avait  reconnu  Frédéric  pour  empereur:  ce  jeune  prince  se 
rendit  d'abord  auprès  d'Innocent  qui  était  son  tuteur,  et  de  là  en 
Allemagne  où  il  fut  couronne  à  Mayence,  le  6  décembre   1212. 

L'Espagne  était  le  théâtre  d'évènemens  plus  consolans  pour  la 
religion.  Alphonse  III  roi  de  Castille ,  et  Alphonse  IX  roi  de  Léon, 
ayant  déclaré  la  guerre  au  Miramolin  Abou-Abdala,  quatrième 
des  Almohades,  le  même  dont  Jean-Sans-Terre  recherchait  l'a» 
mitié,  et  qui  régnait  en  Espagne  aussi  bien  qu'en  Afrique,  les  in- 
fidèles eurent  d'abord  de  si  grands  avantages,  que  la  terreur  se  re- 
pandit par  toute  la  chrétienté.  Le  pape  écrivit  à  tous  les  eveques 
d'Espagne,  pour  qu'ils  en  réunissent  les  princes  chrétiens  contre 
l'ennemi  commun.  La  partie  ne  paraissant  pas  encore  égale,  le 
roi  de  Castille  envoya  l'archevêque  de  Tolède  et  d'autres  ambas- 
sadeurs chez  les  différentes  nations,  pour  leur  demandejr  du  se- 
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cours.  La  Fraricc  était  toujours  la  ressource  de  la  religion  ,  clans 
les  conjonctures  où  il  fallait,  avec  la  valeur,  une  franchise  et  une 
générosité  promptes  à  s'exécuter.  Le  pape  engagea  particulière- 
ment les  Français  des  provinces  méridionales,  comme  les  plus 
voisines  du  théâtre  de  la  guerre,  à  partager  les  hasards  d'une  ba- 
taille décisive  qui  devait  se  donner  vers  la  Pentecôte  de-cette  an- 
née 1212  :  il  leur  accordait  à  cette  fin  les  indulgences  de  la  croi- 
sade. Plusieurs  prélats  partirent  aussitôt,  accompagnés  d'une 
innée  redoutable,  entre  autres  Arnaud,  légat  du  saint  Siège  con- 
tre les  Albigeois,  parvenu  de  l'abbaye  de  Cîteaux  au  siège  métro- 
politain de  Narbonne,  l'archevêque  de  Bordeaux,  et  malgré  la 
distance  des  lieux,  l'évêque  de  Nantes  en  Bretagne.  11  y  avait  deux 
mille  chevaliers  îrancais  avec  leurs  écuyers,  dix  mille  sergens  à 
cheval,  et  cinquante  mille  sergens  à  pied.  C'est  ainsi  qu'on  nom- 
mait ceux  qui  servaient  à  la  guerre  au-dessous  des  chevaliers,  c'est- 
à-dire  servans  ou  gens  de  service. 

Pour  attirer  les  bénédictions  du  Ciel  sur  les  armes  chrétiennes, 
le  mercredi  de  la  Pentecôte,  17  mai,  on  Fit  à  Rome  une  proces- 
sion solennelle  dans  l'ordre  suivant.  Dès  le  grand  matin,  les  fem- 
mes s'assemblèrent  dans  l'église  de  Sainte-Marie-Majeure,  le  clergé 
dans  la  Basilique  des  douze  Apôtres,  et  les  laïques  dans  l'église  de 
Sainte-Anastasiej  puis  chacune  de  ces  troupes  partit  pour  se  ré- 
unir aux  autres  dans  la  place  de  Latran.  A  la  tête  des  femmes 
marchaient  d'abord  les  religieuses,  puis  toutes  les  autres  person- 
nes du  sexe,  sans  aucune  parure  en  or  ni  en  soie,  et  nu-pieds  au- 
tant que  leurs  forces  le  pouvaient  permettre.  Les  m.oines  et  les 
chanoines  rc'guliers  marchaient  à  la  tête  du  clergé;  et  à  la  tête  des 
laïques,  les  Hospitaliers.  Quand  tout  le  monde  fut  arrivé  à  la  place, 
le  pape  avec  les  cardinaux  et  les  évê([r.es  entra  dans  l'église,  prit 
la  vraie  croix,  et  revint  sur  les  degrés,  d'où  il  fit  un  sermon  au 
peuple;  après  quoi  les  femmes  allèrent  à  l'église  de  Sainte-Croix 
entendre  la  messe  que  leur  dit  un  cardinal,  et  le  pape  la  célébra 
dans  la  basilique  de  Latran  pour  tous  les  hommes  clercs  et  laïques, 
qui  ensuite  se  rendirent  nu-pieds  à  Sainte-Croix  afin  d'y  solliciter 
de  nouveau  tous  ensemble  le  Dieu  des  armées  en  faveur  de  son 
peuple,  A  la  prière  on  joignit  les  auniôues  et  un  jeûne  rigoureux, 
sans  manger  de  poisson,  ni  rien  de  cuit;  et  tous  ceux  qui  le  pu- 
rent, jeûnèrent  au  pain  et  à  l'eau.  Les  fidèles  parmi  les  autres  na- 
tions s'efforcèrent  de  môme,  par  le  concours  des  vœux  et  des 
bonnes  œuvres,  de  faire  une  sainte  violence  au  Seigneur. 

Leur  espoir  ne  fut  pas  trompé.  La  bataille  se  donna  le  lundi  16 
de  juillet  dans  les  plaines  appelées  iVrt('^.y  de  Tolosa,  auprès  des 
monts  qui  furent  surnommés  la  chaîne  des  Maures,  la  Sierra-Mo- 
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rena.  Des  historiens,  et  même  des  témoins  oculaires,  ont  attesté 
que  près  de  deux  cent  mille  Musulmans  périrent  dans  cette  ba- 
taille, et  que  les  chrétiens  ne  perdirent  qu'environ  trente  hom- 
mes. Le  butin  fut  immense.  Alphonse  qui,  transmit  l'heureuse 
nouvelle  au  pape  Innocent,  lui  envoya  des  présens  magnifiques, 
comme  des  échantillons  de  ce  riche  butin  '.  On  admira  surtout 
une  tente  en  soie  dont  le  travail  parut  un  prodige,  avec  un  éten- 
dard tissu  d'or,  qui  fut  suspendu  dans  l'église  du  prince  des  Apô- 
tres. A  cette  victoire  se  trouvèrent,  outre  le  roi  de  Castille,  les 
rois  de  Navarre  et  d'Aragon,  beaucoup  de  prélats,  entre  autres 
Rodrigue  de  Tolède  et  Arnaud  de  Narbonne,  et  une  grande  nml- 
titude  de  clercs,  qui  tous  ensemble  chantèrent  le  Te  Deum  sur 
le  champ  de  bataille,  avec  l'allégresse  que  durent  inspirer  des 
succès  si  étonnans. 

Peu  après  celte  expédition  mémorable,  dans  laquelle  s'était  fort 
signalé  le  roi  Pierre  d'Aragon,  comme  il  arrivait  à  peine  chez  lui, 
encore  tout  couvert  de  lauriers  moissonnés  sur  les  ennemis  de  la  re- 
ligion, les  liens  de  la  chair  et  du  sang  l'engagèrent  dans  une  entre- 
prise et  dans  mille  démarches  bien  inconséquentes  pour  un  prince 
qui  venait  de  défendre  sa  foi  au  péril  de  sa  vie.  Le  protecteur  opiniâ- 
tre des  Albigeois,  Raimond  VI,  comte  de  Toulouse,  était  beau-frère 
de  ce  monarque.  Toujours  entêté  de  son  affection  pour  ces  odieux 
sectaires  qui  lui  avaient  déjà  fait  perdre  toutes  ses  places,  à  la  ré- 
serve des  seules  villes  de  Toulouse  et  de  Montauban,  le  comte  se 
transporta  lui-même  en  Aragon,  et  fit  au  roi  son  beau-frère  la 
ceinture  la  plus  touchante  de  l'état  où  il  se  trouvait  réduit  : 
«  Quoique  je  sois  prêt,  ajouta-t-il,  comme  je  l'ai  déjà  si  sou- 
vent protesté ,  et  comme  je  vous  le  proteste  encore,  à  faire  tout 
ce  qui  me  sera  ordonné  par  le  pape,  je  vous  remets,  poursuivit-il, 
mes  terres,  ou  plutôt  mes  titres,  mon  fils  Raimond  votre  neveu, 
et  ma  femme  Eléonore  votre  sœur,  pour  les  défendre  s'ils  vous 
sont  chers;  sinon,  pour  que  vous  ratifiiez  vous-même  l'arrêt  de 
notre  malheur.  » 

Le  roi  attendri,  et  faisant  beaucoup  moins  d'attention  qu'il  ne 
devait  aux  intérêts  de  la  religion,  commença  par  écrire  au  pape, 
à  qui  il  en  imposa  touchant  les  procédés  du  comte  de  Monttort, 
et  les  vraies  dispositions  du  comte  de  Toulouse;  en  sorte  qu'Inno- 
cent, sur  bien  des  chefs,  entra  dans  les  vues  du  roi  d'Aragon.  Ce 
prince  tenta  aussi  de  surprendre  les  prélats  de  la  Narbonnoise, 
qui  s'étaient   rassemblés  à  Lavaur,   pour  répondre  à   plusieurs 
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propositions  captieuses  qu'il  leur  avait  faites.  Ils  s'aperçurent  bien- 
tôt qu'on  ne  cherchait  qu'à  consommer  en  pourparlers  inutiles 
un  temps  nécessaire  à  l'action.  Ils  en  informèrent  le  pape,  et  lui 
apprirent  plusieurs  autres  traits  de  supercherie  du  roi  Pierre, 
à  qui  le  pontife  défendit  par  lettres  de  protéger  davantage  les 
Toulousains. 

Mais  Pierre  avait  déjà  pénétré  en  Languedoc  avec  des  troupes 
aragonaises  capables  de  relever  le  courage  des  Toulousains  et 
d'appuyer  puissamment  les  négociations'.  Joignant  l'adresse  à  hi 
force  vis-à-vis  du  comte  de  Montfort,  il  lui  proposa  des  suspen- 
sions d'armes  et  des  sursis,  qui,  en  donnant  aux  affaires  un  aii 
d'incertitude  et  d'indécision,  les  fissent  languir,  amortissent  le 
zèle  et  la  ferveur,  empêchassent  les  renforts  de  venir  à  l'armée 
catholique,  ou  induisissent  même  les  vieilles  troupes  à  se  dé- 
bander. C'était  une  merveille  inconcevable  que  les  progrès  du 
brave  Montfort,  au  milieu  des  obstacles  et  des  contre-temps  de 
toute  espèce  qui  s'opposaient  à  ses  desseins.  A  peine  avait-il  été 
établi  chef  de  la  croisade,  qu'une  grande  partie  de  l'armée  s'était 
retirée  à  la  suite  d'un  démêlé  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  le 
comte  de  Nevers.  L'engagement  des  croisés  du  Languedoc  n'était 
d'ailleurs  que  de  six  semaines,  au  lieu  que  le  vœu  des  autres  croi- 
sades s'étendait  d'ordinaire  à  un  an.  De  plus,  celle  qu'on  prêchait 
alors  pour  la  Terre-Sainte  nuisait  extrêmement  aux  entreprises  de 
Monfort,dont  le  courage  toutefois  ne  se  ralentit  jamais.  Ce  grand 
homme  fut  souvent  réduit  à  tirer  ses  ressources  de  lui  seul  ou  de 
sa  famille.  La  comtesse  sa  femme,  qui  était  de  la  maison  de  Mont- 
morency, secondait  parfaitement  la  capacité  et  la  valeur  même  de 
son  époux.  Souvent  on  la  vit  en  personne  lui  amener  des  renforts 
à  travers  mille  obstacles  et  mille  embuscades.  Simon,  pour  cette 
guerre,  fit  armer  chevalier  Amauri  son  fils  aîné,  d'où  sa  terre 
principale  fut  nommée  dans  la  suite  Montfort-l'Amauri.  Avec  le 
peu  de  troupes  qu'il  pouvait  entretenir,  et  les  secours  fortuits 
qu'il  recevait  par  intervalles  des  différens  peuples  attachés  à  la  foi 
de  leurs  pères,  il  s'était,  par  sa  persévérance  et  sa  bonne  conduite, 
emparé  successivement  de  la  plupart  des  places  hérétiques.  Par  là 
même  il  s'était  extrêmement  affaibli,  et  il  se  trouvait  presque 
abandonné,  quand  il  se  vit  obhgé  de  faire  face,  tant  au  roi  d'Ara- 
gon qu'aux  sectaires  dont  ce  secours  avait  prodigieusement  exalté  '■ 
l'arrogance.  Le  prince  Louis  de  France  prit  alors  la  croix,  et  un 
grand  nombre  de  chevaliers  à  son  exemple;  mais  les  rudes  attaques 
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que  le  roi  Philippe  son  père  eut  presque  aussitôt  à  soutenir  de  la 
part  du  roi  d'Angleterre,  attirèrent  ailleurs  la  valeur  de  ce  jeune 
prince  et  de  ceux  qui  s'étaient  croisés  avec  lui. 

L'état  de  faiblesse  où  se  trouvait  la  cause  de  l'Eglise,  anima  le 
zèle  de  deux  vertueux  frères,  évoques  l'un  et  l'autre,  Manassès 
d'Orléans ,  et  Guillaume  d'Auxerre.  Moins  ils  voyaient  d'ardeur 
pour  une  croisade  qui  intéressait  les  serviteurs  même  de  la  foi  et 
le  salut  de  la  patrie,  plus  ils  s'empressèrent  de  rassembler  tout  ce 
qu'ils  purent  de  troupes,  et  de  les  conduire  eux-mêmes  jusqu'au 
lieu  de  leur  destination.  Le  comte  de  Montfort,  qui  les  reçut  à 
Carcassonne  où  il  n'avait  qu'une  poignée  de  soldats,  regarda  leur 
arrivée  comme  un  gage  des  faveurs  du  Ciel.  Toutefois,  afin  de 
ménager  le  sang  chrétien  autant  qu'il  était  en  lui,  il  envoya  quel- 
ques ecclésiastiques  vers  le  roi  d'Aragon,  pour  lui  rappeler  les 
intentions  du  souverain  pontife,  et  l'exhorter  de  nouveau  à  ne 
point  protéger  les  ennemis  de  la  foi  qui  lui  était  commune  avec 
les  Croisés.  Le  roi  n'usa  du  délai  qu'entraîna  cette  négociation , 
que  pour  grossir  le  nombre  de  ses  troupes,  et  se  procurer  le  moyen 
de  les  soudoyer.  Enfin,  le  10  septembre  I2i3,  il  vint  à  la  tète 
d'une  armée  très-nombreuse,  avec  les  comtes  de  Toulouse,  de  Foix 
et  de  Comminges,  c'est-à-dire,  avec  les  trois  fauteurs  les  plus  dé- 
terminés des  Manichéens,  et  mit  le  siège  devant  la  ville  de  Muret , 
située  sur  la  Garonne,  à  trois  lieues  au-dessus  de  Toulouse.  Le 
brave  et  religieux  Montfort,  suivi  de  sept  évêques  et  de  trois 
abbés,  ne  manqua  point  de  s'approcher,  avec  ce  qu'il  put  ramasser 
de  troupes,  afin  de  secourir  la  place,  où  il  osa  se  renfermer. 

Le  lendemain  de  grand  matin,  il  se  confessa  et  fit  son  testament. 
Tous  les  évêques  se  rendirent  ensuite  à  l'église,  et  l'un  d'entre 
eux  célébra  la  messe,  pendant  laquelle  ils  excommunièrent  tous 
ensemble  les  comtes  de  Toulouse  et  de  Foix,  avec  les  princes  leurs 
fils,  le  comte  de  Comminges,  et  généralement  tous  les  fauteurs  de 
l'hérésie,  sans  désigner  plus  particulièrement  le  roi  d'Aragon, 
dont  ils  supprimèrent  le  nom  par  ménagement.  Le  jeudi  la  de 
septembre,  comme  les  Croisés  se  préparaient  au  combat,  le  pieux 
évêque  Foulques  de  Toulouse  se  revêtit  des  ornemens pontificaux, 
et  vint  à  eux  tenant  en  main  un  morceau  de  la  vraie  croix.  Tous 
ceux  qui  étaient  à  cheval  en  descendirent  par  respect;  les  plus 
proches  adorèrent  la  croix  l'un  après  l'autre,  et  le  reste  des  troupes 
reçut  la  bénédiction.  En  même  temps  l'évêque  de  Comminges  les 
exhoita  en  ces  termes  :  «  Au  nom  de  Jésus-Christ,  marchez  avec 
courage  et  une  sainte  confiance.  Quiconque  mourra  dans  cette 
bataille,  recevra,  n'en  doutez  point,  la  couronne  du  martyre,  et 
entrera  dans  le  royaume  des  cieux  sans  passer  par  le  purgatoire , 
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pourvu  qu'il  soit  contrit  et  confessé,  ou  qu'il  ait  au  moins,  avec 
un  vif  repentir  de  ses  fautes,  un  désir  sincère  de  les  accuser  au 
prêtre,  aussitôt  qu'il  lui  sera  possible.  »  Les  autres  évêques  confir- 
mèrent ces  promesses  ,  puis  entrèrent  dans  une  église  voisine  avec 
leurs  clercs,  et  d'une  voix  élevée,  mêlée  de  pleurs  et  de  gémisse- 
mens,  ils  prièrent  pour  obtenir  les  succès  dont  l'éclat,  peu  différent 
de  celui  des  miracles,  fit  bientôt  voir  qu'ils  avaient  été  exaucés. 

On  prétend  que  Simon  de  Montfort  fit  une  sortie  à  la  tête  de 
douze  cents  guerriers  intrépides,  surprit  le  roi  d'Aragon  au  milieu 
de  cent  mille  hommes,  et  le  tua  de  sa  main  :  ce  qui  jeta  une  si 
grande  terreur  parmi  ces  troupes,  qu'elles  se  débandèrent,  sans 
qu'il  fi*it  possible  aux  officiers  de  rallier  cinquante  hommes.  Au 
moins  est-il  hors  de  doute  que  ce  héros  remporta  à  Muret  une  des 
victoires  les  plus  éclatantes  dont  il  soit  fait  mention  dans  l'his- 
toire '.  Les  évêques  qui  avaient  été  présens  écrivirent,  dans  leur 
admiration,  une  lettre  adressée  à  tous  les  fidèles  '.  «  Les  tas  d'en- 
nemis restés  sur  le  champ  de  bataille,  disent-ils  entre  autres  choses, 
sont  si  hauts  et  si  muhipliés,  qu'il  est  impossible  d'en  savoir  le 
nombre  :  de  nos  gens  il  n'y  a  eu  qu'un  seul  chevalier  tué ,  et  très- 
peu  de  sergens.  Nous,  les  évêques  de  Toulouse,  de  Nîmes,  d'Uzès, 
de  Lodève,  de  Béziers,  d'Agde  et  de  Comminges,  avec  les  abbés 
de  Glairac,  de  Vallemagne  et  de  Saint-Tibéri,  certifions  cet  ex- 
posé très-véritable.  »  Le  corps  du  roi  d'Aragon ,  trouvé  nu  sur  le 
champ  de  bataille,  fut  reconnu  et  enterré  par  les  chevaliers  de 
Saint-Jean,  auxquels  il  avait  fait  du  bien.  Il  ne  laissait  pour  suc- 
cesseur qu'un  enfant  de  quatre  ans,  qui  tomba  entre  les  mains  du 
comte  de  Montfort,  mais  que  le  pape  fit  délivrer,  et  qui  régna  sous 
le  nom  de  Jacques  F'". 

Cette  victoire  porta  le  coup  mortel  au  parti  si  long-temps  re- 
douté des  Albigeois.  Le  zèle  de  la  croisade  se  ranima  de  toute  part. 
Le  duc  Eudes  ill  de  Bourgogne  accourut  de  nouveau  au  secours 
de  Simon  de  Montfort,  avec  les  arciievêques  de  Lyon  et  de  Vienne. 
Le  prince  Louis  de  France,  se  trouvant  libre,  par  une  trêve  con- 
clue entre  Philippe-Auguste  et  le  roi  d'Angleterre,  s'empressa 
d'accomplir  le  vœu  qu'il  avait  fait  trois  ans  auparavant.  En  peu  de 
temps,  ce  qui  restait  de  places  aux  sectaires  tomba  au  pouvoir  du 
chef  des  Croisés,  qui  se  vit  alors  maître  du  Languedoc,  du  Querci, 
de  l'Agénois,  du  Rouergue  et  d'une  partie  de  la  Gascogne.  La  sei- 
gneurie de  ces  nouveaux  domaines  lui  fut  assurée  quelque  temps 
après  au  concile  de  Latran;  et  le  comte  de  Toulouse  en  fut  exclu 
sans  retour,  comme  un  prince  sans  foi,  en  qui  l'on  ne  pouvait 
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prendre  aucune  confiance.  On  crut  beaucoup  faire  en  lui  permet- 
tant de  se  retirer  dans  quelque  lieu  propre  à  la  pénitence,  avec  une 
pension  de  quatre  cents  marcs  d'argent.  On  réserva  pour  ses  en- 
fans  quelques  terres  en  Provence.  A  l'égard  de  la  comtesse  sa 
femme,  princesse  vertueuse  et  catholique,  au  témoignage  de  tout 
Je  monde,  on  lui  conserva  la  jouissance  paisible  de  sa  dot. 

On  conçoit  difficilement  que  du  beau  sang  des  comtes  de  Tou- 
louse, si  distingués  en  particulier  par  leur  religieux  héroïsme  dans 
les  expéditions  de  la  Terre-Sainte,  il  soit  issu  un  prince  tel  que 
Raimond  VI.  Le  comte  Baudouin,  son  propre  frère,  avait  pour  la 
religion  de  ses  pères  un  attachement  que  ne  put  ébranler  la  plus 
barbare  fureur.  Il  fut  pris  de  nuit  en  Querci,  pendant  qu'il  dormait 
sans  défiance,  et  conduit  par  les  routiers,  alliés  de  son  frère  Rai- 
mond, à  un  de  ses  châteaux  que  ses  gens  défendaient  contre  ces 
bandits.  Comme  il  ne  voulut  point  le  faire  rendre,  ainsi  qu'ils  l'exi- 
geaient, ils  le  tinrent  deux  jours  entiers  sans  manger.  Résolu  à 
périr  plutôt  que  de  céder  à  ces  ennemis  des  mœurs  et  de  la  reli- 
gion, il  fit  venir  un  prêtre  à  qui  il  se  confessa  et  demanda  le  saint 
viatique.  Pendant  que  le  prêtre  apportait  les  saints  mystères,  il 
survint  un  routier  furieux,  qui,  en  vomissant  mille  imprécations, 
protesta  que  Baudouin  ne  boirait  ni  ne  mangerait,  qu'il  n'eût 
rendu  un  autre  routier  détenu  dans  les  fers.  «  Cruel ,  dit  le  comte  , 
je  ne  demande  point  de  nourriture  corporelle,  mais  les  mystères 
sacrés  qui  sont  la  nourriture  divine  de  nos  âmes.  »  Comme  on 
s'obstinait  à  les  lui  refuser.  «  Qu'on  me  les  montre  au  moins,  » 
dit-il,  et  il  les  adora  dévotement.  On  le  mena  ensuite  à  Montau- 
ban,  où  se  trouvait  le  comte  de  Toulouse;  et  ce  frère  barbare  lui 
fit  aussitôt  mettre  la  corde  au  cou  pour  le  pendre.  Il  demanda  de- 
rechef la  confession  et  le  viatique,  qu'on  lui  refusa  comme  la  pre- 
mière fois.  Il  prit  Dieu  à  témoin  de  sa  bonne  volonté,  et  de  la 
disposition  où  il  persévérait  de  donner  sa  vie  pour  la  défense  de 
la  religion.  Alors  le  comte  de  Foix,  aidé  de  son  fils  et  d'un  cheva- 
lier aragonais,  l'enleva  de  terre,  et  avec  la  corde  que  tous  trois 
ensemble  lui  avaient  mise  au  cou,  ils  le  pendirent  à  im  arbre.  On 
peut  juger,  par  cette  exécution,  du  caractère  et  de  l'impiété  du 
comte  de  Toulouse  (1214). 

Quand  S.  Dominique  vit  les  guerres  de  religion  portées  à  de 
pareilles  fureurs,  il  rentra  dans  sa  patrie,  et  fit  des  missions  en 
Aragon,  en  Castille  .  en  Portug;il  .  et  iii«;qii  •  dans  les  provinces 
occupi'es  par  les  Maures.  Pour  attirer  la  puissante  protection  de 
la  mère  de  Dieu,  il  établit,  d'après  une  révélation  de  la  S*®  Vierge, 
la  il<'viitii)ri  du  Rosaire,  conforme  aux  mœurs  d'un  siècle  et  d'un 
pays  où  les  guerres  et  les  troubles  perpétuels  faisaient  encore  de 


232  HISTOIRE    G1:NÉ1\,\.LE  [An    1210] 

ia  méditation  des  saints  livres  un  exercice  réservé  à  peu  de  per- 
sonnes. Il  repassa  néanmoins  en  France,  mais  pour  y  instituer  des 
missionnaires  pacifiques,"  occupés  du  ministère  purement  spirituel 
et  du  salut  des  âmes.  Ces  premiers  disciples  n'ayant  aucun  lien  qui 
les  attachât  à  leurs  fonctions,  et  faisant  peu  de  fruit,  il  lui  vint  en 
pensée  de  former  un  ordre  religieux  qui  fût  dévoué  à  la  prédication 
de  l'Evangile,  à  la  conversion  des  hérétiques,  et  à  la  propagation 
du  christianisme.  Il  trouva  d'abord  seize  compagnons  qui  s'enga- 
gèrent avec  lui  à  ces  travaux  apostoliques,  ainsi  qu'à  la  vie  pauvre 
et  mortifiée  de  l'apostolat. 

A  cette  même  époque  du  dépérissement  de  la  foi  et  des  mœurs, 
le  Seigneur  ménagea  à  son  Eglise  un  nouveau  lenfort  de  troupes 
auxiliaires,  par  le  moyen  de  S.  François,  natif  d'Assise  en  Ombrie  '. 
Son  nom  propre  était  Jean  Bernardon,  et  il  eut  celui  de  François 
à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle  il  apprit  la  langue  française , 
nécessaire  pour  le  négoce  qu'il  exerçait,  comme  un  grand  nombre 
des  meilleurs  citoyens  des  villes  d'Italie.  Quoique  enclin  au  plaisir, 
sans  cependant  s'abandonnera  la  débauche,  il  montra  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  une  grande  sensibilité  à  l'égard  des  pauvres^  il  se 
fit  même  une  règle  de  n'en  refuser  aucun  ,  au  moins  quand  ils  in- 
terposeraient le  nom  de  Dieu  pour  lui  demander  l'aumône.  Un 
jour  néanmoins  qu'il  était  extraordinairement  occupé  de  son  né- 
goce, il  en  refusa  un,  contre  sa  coutume.  Aussitôt  il  en  ressentit 
un  remords  si  vif,  qu'il  courut  après  lui,  et  s'efforça  de  le  dé- 
dommager, tant  par  la  tendre  expression  de  son  regret,  que  par 
l'abondance  de  ses  largesses.  Ensuite  il  promit  à  Dieu  de  n'en 
refuser  aucun,  tant  qu'il  en  aurait  le  pouvoir  :  ce  qu'il  observa 
ponctuellement  toute  sa  vie. 

Quelque  temps  après,  comme  il  était  vêtu  d'un  riche  habit  qu'il 
s'était  fait  faire  depuis  peu,  il  rencontra  un  honmie  de  bonne 
maison,  mais  pauvre  et  très-mal  vêtu.  Il  en  fut  si  touché,  qu'il 
quitta  son  habit  neuf,  et  l'obligea  de  s'en  revêtir.  Un  autre  jour 
qu'il  était  à  cheval  dans  la  campagne,  il  rencontra  un  lépreux  si 
défiguré,  qu'il  en  ressentit  d'abord  une  vive  horreur;  mais  répri- 
mant aussitôt  cette  première  répugnance  de  la  nature ,  et  réflé- 
chissant que,  pour  avancer  dans  le  service  de  Jésus-Christ,  il  faut 
s'appliquer  surtout  à  se  vaincre  soi-même,  il  sauta  à  bas  de  son 
cheval ,  et  baisa  le  lépreux  en  lui  donnant  l'aumône.  Etant  aussitôt 
remonté,  et  regardant  de  toute  part,  il  ne  vit  plus  personne,  quoi- 
que ce  fût  en  rase  campagne.  Les  auteurs  de  sa  Vie  ont  cru  que  sa 
charité,  comme  autrefois  celle  de  S.  Martin,  avait  eu  pour  objet 
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Jésus-Christ  lui-même.  Mais  ce  qui  est  beaucoup  plus  heureux, 
c'est  que  ces  actes  héroïques  de  vertu  le  fixèrent  irrévocablement 
dans  Je  sentier  de  la  perlection,  et  qu'il  parut  des-iors  et  pour 
toujours  un  homme  tout  nouveau. 

Il  n'eut  plus  pour  but  que  le  service  du  Seigneur,  la  médi- 
tation des  vérités  éternelles,  surtout  de  la  charité  d'un  Dieu  de- 
venu la  victime  des  pécheurs,  l'augmentation  du  culte  divin,  et  le 
soin  des  lieux  qui  y  sont  destinés.  Il  consacra  d'abord  les  profits 
de  son  commerce  à  réparer  les  ruines  d'une  église  autrefois  cé- 
lèbre, à  quatre  cents  pas  d'Assise  sa  patrie,  puis  quitta  pour  tou 
jours  le  trafic  des  choses  terrestres.  Son  père,  offensé  de  ce  qu'i'î. 
avait  abandonné  la  profession  de  sa  famille,  le  fit  renoncer  à  tout 
ce  qu'il  pouvait  espérer  de  l'héritage  paternel,  et  poussa  la  dureté 
jusqu'à  le  dépouiller  de  ses  habits;  ce  qui  fit  dire  à  François,  qui 
n'avait  pas  encore  vingt-cinq  ans  :  «  Eh  bien,  puisque  je  suis  aban- 
donné du  père  que  j'avais  ici-bas,  je  dirai  désormais  avec  plus  de 
confiance,  Notre  Père  qui  êtes  aux  deux.  »  11  sortit  ensuite  de 
la  ville  d'Assise,  et  s'enfonça  dans  les  bois,  louant  le  Seigneur, 
et  le  remerciant  de  l'avoir  délivré  de  la  servitude  du  siècle.  Un 
de  ses  anciens  amis  lui  ayant  donné  une  méchante  tunique,  il  se 
mit  à  servir  les  lépreux,  et  à  s'exercer  aux  œuvres  les  plus  mor- 
tifiantes de  la  miséricorde  et  de  l'humilité.  11  se  fixa  auprès  d'une 
petite  église  nommée  Notre-Dame-des-Anges,  et  plus  commu- 
nément Portioncule,  du  lieu  où  elle  était  située,  à  six  cents  pas 
d'Assise. 

Un  jour  il  entendit  lire  à  la  messe  le  trait  de  l'Evangile  où  le 
Sauveur  dit  à  ses  Apôtres  :  Ae  portez  ni  or,  ni  argent,  ni  aucune 
monnaie  dans  vos  bourses,  ni  sac  pour  le  voyage,  ni  deux  tuni- 
ques,  ni  chaussure ,  ni  bâton.  «  Voilà,  dit-il,  ce  que  je  cherche  de- 
puis long-temps ,  et  ce  que  je  désire  de  tout  mon  cœur.  »  Aussitôt 
il  quitte  ses  souliers,  son  bâton,  ses  poches,  renonce  à  l'argent, 
et  ne  gardant  qu'une  simple  tunique,  il  jette  sa  ceinture  de  cuir, 
et  s'en  fait  une  de  corde,  s'appliquant  à  se  conformer  en  toute  ma- 
nière à  ce  qu'il  venait  d'entendre  comme  à  la  règle  pratiquée  par 
les  Apôtres.  En  cet  état  il  commença  à  prêcher  la  pénitence,  et 
bientôt  il  se  vit  sept  disciples  qui  se  réduisirent  à  la  même  pau- 
vreté que  lui,  et  conçurent  la  même  ardeur  pour  la  conversion 
des  peuples.  «  Mes  frères,  leur  disait-il,  prêchons  la  pénitence, 
plus  par  nos  exemples  que  par  nos  paroles.  Confions-nous  au  Sei- 
gneur, qui  a  vaincu  le  monde  par  sa  croix.  Nous  trouverons  des 
hommes  durs  qui  nous  rendront  le  mal  pour  les  biens  éternels 
que  nous  prétendons  leur  procurer;  mais  nous  gagnerons  beau- 
coup  en  souffrant  tout  avec  patience  et  avec  humilité.  Bientôt 
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plusieurs  sages  et  plusieurs  nobles  viendront  se  joindre  à  nous,  e« 
porteront  les  vérités  du  salut  aux  rois  et  aux  princes,  aussi  Lien 
qu'aux  peuples.  Mais  dans  tous  les  temps,  gardons-nous  déjuger 
ceux  qui  vivent  plus  délicatement  que  nous,  ou  qui  ont  dans  leurs 
habits  des  ornemens  superllus.  Ils  sont,  conmie  nous,  les  enfans 
de  Dieu,  et  par  conséquent  nos  frères  :  il  peut  les  appeler  à  lui,  et 
les  rendre  plus  agréables  que  nous  à  ses  yeux.  Souvent  même, 
sans  avoir  goûté  le  don  céleste,  ils  ne  laissent  pas  que  de  procurer 
le  service  du  Seigneur,  en  subvenant  aux  besoins  corporels  de  ses 
serviteurs  et  de  ses  ministres.  » 

liCS  disciples  de  François  commencèrent  à  lemplir  sur  ce  plan 
leurs  fonctions  apostoliques.  Ils  prêchaient  avec  simplicité  et  sans 
acception  de  personnes,  s'adressant  aux  premiers  qu'ils  rencon- 
traient, invitant  tout  le  monde  à  aimer  et  à  servir  le  Seigneur,  à 
craindre  ses  jugemens  et  les  chàtimens  éternels  destinés  à  ceux  qui 
ne  gardent  pas  ses  conimandemeiis.  Quelques-uns  les  écoutaient 
avec  attention,  et  usaient  de  charité  à  leur  égard  ;  mais  le  très- 
grand  nombre  regardait  avec  étonnement  leurs  habits  extraor- 
dinaires, et  Taustérité  non  moins  singulière  de  leur  vie.  On  leur 
demandait  de  quelle  profession  et  de  quelle  nation  ils  étaient. 
Bien  souvent  on  leur  refusait  un  abri,  comme  à  des  vagabonds  et 
à  des  malfaiteurs;  en  sorte  qu'ils  étaient  réduits  à  passer  les  nuits 
f  litières  sous  les  portiques  des  églises.  Quelquefois  on  les  chargeait 
dinjures,  on  les  outrageait  sans  retenue;  les  enfans  et  la  populace 
leur  jetaient  des  pierres,  de  la  boue,  et  les  traînaient  dans  les  rues 
par  leurs  capuces,  tandis  qu'eux-mêmes  se  rejouiss;4ent  de  souffrir 
ces  opprobres  dans  lexercice  du  ministère  évangelique.  Par  leur 
désintéressement,  ainsi  que  par  leur  invincible  patience,  ils  (iissi- 
pèrent  toutes  les  préventions,  et  se  concilièrent  en  tout  lieu  ia  \c- 
nération  publique. 

Quand  François  vit  sa  compagnie  monter  au  nombre  de  onze 
frères,  et  parmi  eux  un  prêtre  nommé  Silvestre,  le  premier  de 
l'ordre  qui  fut  revêtu  de  ce  caractère  ,  il  traça  à  ses  disciples,  d'un 
style  simple,  une  forme  de  vie  qui  n't  tait  que  les  conseils  de  l'E- 
vangile léduits  en  pratique,  avec  le  peu  de  réglemens  nécessaires 
pour  l'uniformité  de  l'observance;  puis  il  résolut  de  faire  approu  • 
ver  cette  règle  par  le  pape,  ne  s'appuyant  que  sur  la  protection 
divine.  11  trouva  moyen  d'arriver,  non  sans  peine,  jusqu'au  sou- 
verain pontife.  Innocent  HI,  qui  avait  naturellement  beaucoup  de 
pénétration  ,  et  qui  était  très-versé  dans  les  voies  de  Dieu,  recon- 
nut, à  travers  l'extérieur  méprisable  de  cet  homme,  une  simplicité 
vraiment  évangelique,  une  admirable  pureté  de  cœur,  ces  grandes 
vues  et  celte  ièrmelé  de  résolution  dui  caractérisent  le  zèle  dont 
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l'esprit  de  Dieu  est  le  principe.  Un  songe  décida  le  pape  à  pren- 
dre François  en  affection,  et  il  se  sentit  enclin  à  lui  accorder  ce 
qu'il  demandait;  mais  plusieurs  cardinaux  trouvèrent  cet  institut 
au-dessus  des  forces  humaines.  Heureusement  Gui ,  évèque  d'As- 
sise ,  qui  connaissait  et  admirait  depuis  long-temps  son  vertueux 
diocésain,  se  trouvait  à  Rome.  «Si  vous  rejetez  la  demande  de 
ce  pauvre  d'esprit,  dit-il  au  pape  et  aux  cardinaux,  prenez  garde 
que  vous  ne  rejetiez  l'Evangile  même,  puisque  la  forme  de  vie 
dont  il  sollicite  l'approbation  ,  n'est  autre  chose  que  l'observance 
de  la  perfection  évangélique.  Or  ne  serait-ce  pas  blasphémer  con- 
tre Jésus-Christ,  qui  en  est  l'auteur,  que  de  prétendre  qu'elle 
contient  quelque  chose  d'impossible  ou  de  déraisonnable. f*  »  Le 
,)ape  Innocent,  touché  de  cette  raison,  approuva  la  règle  du  saint, 
mais  de  vive  voix  seulement;  ce  qui  arriva  dans  le  cours  de  l'an 
1210'. 

Au  sortir  de  Rome,  François  et  ses  compagnons,  remplis  de 
confiance,  s'entretenaient  ensemble  des  moyens  de  garder  fidèle- 
ment leur  règle.  Ils  ne  s'arrêtèrent  que  quand  la  faiblesse  natu- 
relle et  le  besoin  de  nourriture  les  y  contraignirent;  mais  le  lieu 
était  désert,  et  ils  ne  savaient  comment  se  procurer  de  quoi  man- 
ger. Alors  parut  un  homme  qui  leur  présenta  quelques  pains,  et 
disparut  aussitôt.  Cette  attention  de  la  Providence  les  confirma 
dans  la  résolution  de  ne  jamais  se  départir  de  la  pauvreté  absolue 
qu'ils  avaient  embrassée.  Elle  était  si  étroite,  que,  dans  leur  ca- 
bane où  ils  retournèrent  près  Assise,  ils  n'avaient  pas  même  de 
livres  pour  réciter  l'oftlce  canonial.  C'est  pourquoi,  pendant  un 
temps  assez  long,  leurs  prières  communes  et  continuelles  furent 
presque  toutes  mentales.  Une  croix  de  bois,  plantée  au  milieu 
de  la  chaumière  où  ils  se  rassemblaient,  était  le  livre  touchant 
dont  la  muette  éloquence  produisait  dans  leurs  âmes  une  source 
intarissable  de  lumières  et  d'affections  saintes.  Le  spectacle  de  la 
nature  servait  pareillement  à  élever  leurs  cœurs  vers  le  Maître  su- 
prême, qu'ils  envisageaient  et  bénissaient  dans  tous  ses  ouvrages. 
Leur  nombre  augmentant  de  jour  en  jour,  malgré  leur  austère 
indigence,  comme  ils  ne  pouvaient  plus  se  loger  dans  leur  ca- 
bane, ils  demandèrent  l'église  de  la  Portioncule  à  des  religieux 
bénédictins  à  qui  elle  appartenait.  C'était  la  plus  pauvre  qui  fût 
dans  le  pays.  Ils  l'obtinrent  aisément;  et  François,  en  ayant  fait  la 
première  maison  et  comme  le  berceau  de  son  ordre,  s'y  affec- 
tionna plus  qu'à  aucun  endroit  du  monde  (121 1). 

De  là  il  allait  prêcher  dans  les  villes  et  les  campagnes  du  voisi- 
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nage.  Ses  discours  n'étaient  pas  recherchés;  mais  son  seul  aspect 
prévenait  et  attendrissait  les  cœurs.  Il  avait  toujours  le  visage 
élevé  vers  le  ciel ,  où  son  âme  semblait  vouloir  s'élancer.  On  i'eiit 
pris  pour  un  de  ces  habitans  célestes  exilé  sur  la  terre,  et  soupi- 
rant sans  cesse  après  sa  délivrance.  Connu  enfin  de  tout  le  monde, 
il  fut  dans  une  telle  vénération  que ,  quand  il  entrait  dans  quel- 
que ville,  on  courait  sonner  les  cloches,  et  le  peuple  arrivait  en 
foule  avec  le  clergé,  en  portant  des  palmes  et  en  chantant  des 
cantiques.  Les  uns  lui  baisaient  les  mains  ou  les  pieds ,  les  autres 
touchaient  ses  vôtemens  ;  on  s'estimait  heureux  de  baiser  la  terre 
où  il  avait  passé.  Son  compagnon  lui  témoigna  beaucoup  d'éton- 
nement  de  ce  qu'il  recevait  ces  honneurs.  «  Mon  frère,  lui  répon- 
dit-il, ignorez-vous  que  tous  ces  respects  s'adressent  à  Dieu.**  c'est 
à  moi  à  les  lui  envoyer,  comme  les  hommages  rendus  à  la  statue 
doivent  retourner  à  l'original.  Faut-il  priver  ce  bon  peuple  de  la 
recompense  que  mérite  sa  foi,  en  honorant  Dieu  dans  la  plus  vile 
de  ses  créatures?»  Il  fit  des  conversions  éclatantes,  et  engagea 
dans  le  chemin  de  la  plus  haute  perfection  plusieurs  personnes 
distinguées;  la  plus  remarquable  fut  sainte  Claire,  née  comme  lui 
dans  la  ville  d'Assise. 

Elle  était  de  famille  noble,  issue  de  parens  militaires  du  coté 
paternel  et  maternel,  et  jouissait  d'une  fortune  proportionnée  à 
sa  naissance  '.  Elle  avait  été  prévenue  des  bénédictions  du  Ciel  dès 
le  sein  de  sa  mère,  qui  lui  donna  le  nom  de  Claire,  parce  qu'il  lui 
fut  révélé  qu'elle  portait  un  enfant  qui  éclairerait  tout  le  monde. 
Dès  son  enfance,  elle  montra  une  tendre  charité  pour  les  pauvres, 
et  un  attrait  tout  particulier  pour  la  prière.  Elle  ne  tarda  point  à 
prendre  un  cilice,  qu'elle  portait  assidûment  sous  les  habits  pré- 
cieux dont  elle  était  obligée  de  se  revêtir,  et  refusa  un  mariage 
avantageux,  résolue  à  consacrer  sa  virginité  au  Seigneur.  Frappée 
des  maximes  de  perfection,  presque  oubliées,  que  François  s'ef- 
forçait de  retracer  aux  fidèles,  elle  désira  s'entretenir  avec  ce 
grand  serviteur  de  Dieu,  qui  de  son  côté,  sur  la  réputation  de 
cette  illustre  vierge,  souhaitait  de  la  voir  et  de  l'attacher  insépa- 
rablement au  Seigneur.  Dans  les  dispositions  où  elle  était,  elle  eut 
bientôt  pris  son  parti  sous  la  conduite  d'un  si  saint  directeur.  Le 
dimanche  des  Rameaux  de  l'année  1212,  la  dix-huitième  de  l'âge 
de  Claire,  elle  se  rendit  à  l'église  avec  les  autres  personnes  de 
son  sexe  et  de  sa  condition,  parée  magnifiquement;  et  comme  on 
s'approchait  pour  recevoir  les  rameaux  bénits,  l'évêque  prévenu 
descendit  de  l'autel,  et  lui  présenta  la  palme,  comme  le  signe  de 
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la  victoire  qu'elle  méditait  de  rempcnter  sur  le  monde  et  la  chair. 
La  nuit  suivante,  elle  vint,  accompagnée  comme  la  bienséance  le 
demandait,  à  1  église  de  la  Portioncule,où  les  frères  qui  chantaient 
matines  la  recurent  avec  des  cierges  allumés.  Là,  elle  quitta  tous 
les  orneraens  du  siècle,  se  fit  couper  les  cheveux,  revêtit  devant 
l'autel  un  habit  de  pénitence,  et  aussitôt  S.  François  la  mena  au 
monastère  de  Saint-Paul,  chez  les  religieuses  bénédictines,  jusqu'à 
ce  qu'il  pût  lui  procurer  une  autre  demeure. 

Ses  parens,  qui  se  crurent  déshonorés  par  l'humble  profession 
de  leur  fdle,  firent  tous  leurs  efforts  pour  rompre  son  dessein ,  en 
€xercant  contre  elle  une  véritable  persécution.  Elle  ne  fut  pas  seii- 
lement  inébranlable;  mais  elle  attira  au  bout  de  seize  jours  sa 
sœur  Agnès,  moins  âgée  qu'elle,  et  qui  lui  était  encore  plus  étroi- 
tement unie  par  la  ressemblance  des  vertus  que  par  les  liens  de  la 
nature.  François,  après  avoir  coupé  de  sa  main  les  cheveux  d'A- 
gnès, établit  alors  les  deux  sœurs  près  l'église  de  Saint-Damien, 
qu'il  avait  réparée  quelques  années  auparavant.  Elles  y  rassemblè- 
rent plusieurs  compagnes  de  leur  vie  pénitente,  et  formèrent  une 
communauté  qui  donna  l'origine  à  l'institut  des  Claristes,  ou,  se- 
lon la  dénomination  italienne,  à  l'ordre  des  Pauvres-femmes,  ca- 
pable d'effrayer  les  hommes  les  plus  courageux  par  la  rigueur  de 
son  observance. 

Vers  le  même  temps  vivait  d'une  manière  non  moins  admira- 
ble, quoique  dans  un  état  moins  parfait,  la  bienheureuse  Marie 
surnommée  d'Ognies,  du  lieu  où  elle  passa  la  plus  grande  partie 
de  ses  jours,  dans  la  Belgique,  sur  les  bords  de  la  Sambre  *.  Elle 
fut  mariée  dès  l'âge  de  quatorze  ans.  Peu  après  elle  engagea  son 
mari  à  tendre  comme  elle  à  la  perfection,  et  à  vivre  dans  la  con- 
tinence parfaite.  Elle  s'appliqua  quelque  temps  avec  lui  au  service 
des  lépreux,  près  Nivelle,  lieu  de  sa  naissance;  mais  ne  pouvant 
plus  souffrir  le  concours  de  ceux  qui  venaient  l'y  visiter  par  hon- 
neur, elle  se  retira  auprès  du  monastère  des  chanoines  réguliers 
d'Ognies,  fondé  depuis  peu,  et  fréquenté  par  plusieurs  illustres 
serviteurs  de  Dieu  ,  dont  elle  se  promettait  de  grands  secours  pour 
son  avancement  dans  la  vertu.  Elle  y  en  attira  même  quelques-uns, 
tels  que  le  pieux  évêque  Foulques  de  Toulouse,  alors  chassé  de 
son  siège,  et  Jacques  de  Vitry,  savant  curé  d'Argenteuil,  à  qui  elle 
prédit  qu'il  serait  évêque  dans  la  Terre-Sainte,  comme  il  le  devint 
en  effet  de  Ptolémaïde.  Elle  rendit  à  celui-ci  des  services  beaucoup 
plus  grands  que  ceux  qu'elle  en  espérait.  Il  était  renommé  pour 
son  éloquence,  et  avait  reçu  du  pape  la  commission  de  prêcher 
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la  croisade  contre  les  Albigeois.  Mais  ayant  l'esprit  juste ,  et  les 
idées  beaucoup  plus  saines  que  celles  de  son  siècle  par  rapport 
aux  qualités  de  l'orateur,  il  sentait  avec  chagrin  que  ses  discours 
ne  répondaient  point  à  ses  connaissances.  11  s'en  consolait  ne  an- 
nioins  par  les  louanges  qu'on  ne  laissait  pas  que  de  lui  donner. 
La  bienheureuse  Marie  le  guérit  de  la  vaine  complaisance  qu'il 
goûtait  à  entendre  ces  sortes  d'éloges,  et  tout  en  corrigeant  l'a- 
niour-propre  du  prédicateur,  elle  remédia  au  défaut  principal  de 
ses  discours,  qui  provenait  d'un  amas  excessif  de  matières,  dont 
il  ne  présentait  que  le  côté  brillant ,  sans  pouvoir  les  développer 
d'une  manière  intéressante. 

Marie  observait  dans  sa  retraite  un  jeûne  continuel,  et  prati- 
quait même  des  austérités  peu  imitables,  mais  infiniment  respec- 
tables, à  raison  de  l'inspiration  divine,  dont  la  solidité  de  son  es- 
prit et  de  ses  vertus  ne  permet  pas  de  douter.  Elle  passa  une  fois 
les  dix  jours  qui  sont  entre  l'Ascension  et  la  Pentecôte,  sans  rien 
manger,  sans  rien  i-elàcher  de  ses  exercices  laborieux,  et  sans  se 
sentir  affaiblie.  Elle  regardait  le  travail  comme  une  pénitence  im- 
posée à  tous  les  hommes  ,  depuis  le  péché  de  nos  premiers  pères; 
c'est  pourquoi  elle  se  réduisit,  par  l'abandon  de  tous  ses  biens,  à 
la  nécessité  de  travailler,  tant  pour  se  procurer  le  vêtement  et  la 
nourriture  indispensables,  que  pour  satisfaire  au  .penchant  qu'elle 
avait  à  soulager  les  malheureux. 

Ses  exemples  contribuèrent  infiniment  à  maintenir  dans  sa  pa- 
trie l'esprit  de  foi  et  de  piété  qui  distinguait  alors  les  Flamands 
entre  toutes  les  nations  chrétiennes.  Les  Croisés  venus  de  ces  pro- 
vinces pour  combattre  les  Albigeois,  avaient  été,  au  milieu  du  tti- 
multe  des  armes,  un  spectacle  d'édification  et  d'étonnement  pour 
le  pieux  évêque  de  Toulouse.  Quand  il  alla  chez  eux ,  aussi  bieîi 
que  Jacques  de  Vitry ,  l'admiration  de  ces  deux  saints  personnages 
passa  jusqu'à  l'enthousiasme.  «  Il  leur  semblait,  disaient-ils,  avoi.' 
quitté  l'Egypte,  et  entrer  dans  la  terre  de  promission.  »  Ils  admi- 
raient surtout,  dans  le  sexe  pieux,  le  profond  respect  dont  il  se 
montrait  pénétré,  tant  pour  les  choses  saintes  que  pour  leurs  mi- 
nistres si  méprisés  en  Languedoc;  respect  qui  se  rendait  sensible 
jusque  dans  le  maintien  et  les  moindres  démarches.  Ils  virent 
en  différens  lieux  des  troupes  de  vierges  qui,  dans  une  humilité 
austère,  ne  vivaient  que  du  travail  de  leurs  mains,  quoique  plu- 
sieurs d'entre  elles  appartinssent  à  des  familles  illustres  et  opu- 
lentes. Des  femmes,  également  consacrées  à  Dieu,  s'appliquaient, 
avec  un  soin  vraiment  maternel,  à  préserver  ces  âmes  pures  de  la 
contagion  du  siècle,  et  à  les  affermir  dans  la  pratique  de  la  vie 
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l'avaient  jamais  été  de  plaire  à  aucuu  iiomme,  passaient  leur  vie 
dans  les  jeûnes  et  les  veilles,  la  prière,  le  travail  et  les  œuvres  de 
charité.  Les  femmes  encore  attachées  aux  embarras  du  maria'^e, 
élevaient  leurs  enfans  dans  la  crainte  de  Dieu,  gardaient  souvent 
la  continence  pour  mieux  vaquer  à  l'oraison,  et  plusieurs  l'obser- 
vaient habituellement ,  du  consentement  de  leurs  époux.  Toutes 
méprisaient  les  jugemens  et  les  discours  des  mondains,  qui,  n'o- 
sant les  attaquer  d'une  manière  directe ,  en  faisaient  l'objet  de 
leurs  dérisions.  Elles  donnèrent  une  preuve  éclatante  de  leur  hor- 
reur extrême  du  crime,  durant  les  troubles  que  les  guerres  civiles 
occasionèrent  dans  quelques  villes  des  Pays-Bas.  Plusieurs  se  je- 
tèrent, à  Liège,  dans  la  rivière  ou  dans  les  cloaques,  pour  sauver 
leur  honneur;  et  le  Seigneur,  ayant  plus  d'égard  à  l'intention  qu'à 
l'œuvre,  les  justifia  en  quelque  manière,  eh  ne  permettant  pas 
qu'aucune  pérît.  Le  Ciel  en  favorisa  quelques-unes  des  dons  les 
plus  extraordinaires,  que  Jacques  de  Vitry  a  eu  soin  de  nous  trans- 
mettre '.  Il  attribue  surtout  le  don  des  miracles  à  la  bienheureuse 
Marie  d'Ognies  :  dans  la  Vie  qu'il  en  a  composée,  il  rapporte  un 
grand  nombre  de  merveilles  opérées  pendant  qu'elle  vivait,  et 
après  sa  mort,  qui  arriva  le  23  juin  de  l'année  12 13,  la  trente- 
sixième  de  son  âge.  Elle  est  honorée  depuis  plusieurs  siècles 
comme  bienheureuse,  dans  le  pays  où  elle  se  retira,  et  que  le  sou- 
venir de  ses  vertus  édifia  long-temps  encore  après  sa  mort. 

Mais  tandis  qu'on  voyait,  dans  un  coin  du  monde,  retracer  de 
si  beaux  vestiges  de  la  foi  primitive,  le  relâchement,  qui  gagnait 
de  toute  part,  fit  penser  sérieusement  à  la  réforme,  et  à  la  célé- 
bration du  concile  général  qui  avait  déjà  été  indiqué  pour  la  pro- 
curer. La  corruption  des  mœurs  infectait  jusqu'à  la  source  autre- 
fois la  plus  féconde  et  la  plus  pure  de  l'instruction  publique. 
Toutes  les  études  florissaient  avec  un  grand  éclat  dans  l'université 
de  Paris.  On  y  étudiait  non-seulement  les  arts  libéraux,  mais  la 
médecine,  le  droit  tant  civil  que  canonique,  et  surtout  la  théolo- 
gie. Il  y  venait  de  tous  les  climats  une  multitude  prodigieuse  d'é- 
coliers, attirés  par  l'agrément  du  séjour,  par  l'abondance  de  toutes 
les  commodités  de  la  vie,  par  la  protection  successive  et  toute 
particulière  des  deux  rois  Louis  le  Jeune  et  Philippe  -  Auguste. 
Les  étudians  innombrables  y  étaient  divisés  par  nations,  Anglais, 
Allemands  et  Italiens  aussi  bien  que  Français;  et  parmi  ceux-ci 
Normands,  Poitevins,  Bretons,  Bourguignons,  Brabançons  et 
Flamands.  Mais  chacune  de  ces  troupes  était  encore  mieux  ca- 
ractérisée par  quelque  vice  particulier  que  par  le  lieu  de  son  ori- 
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gine.  La  diversité  de  secte  et  de  système  produisait  une  division 
bien  plus  dangereuse  encore  que  celle  des  opinions.  Le  moindre 
défaut,  c'était  d'étudier  par  vanité,  par  une  émulation  jalouse,  par 
intérêt  et  par  ambition. 

Un  professeur  de  logique  nommé  Amauri,  et  plus  ouvertement 
encore  ses  disciples,  poussèrent  la  subtilité  jusqu'à  l'hérésie  et  aux 
principes  de  perversion  les  plus  détestables.  Ils  soutenaient  que 
chacun  pouvait  être  sauvé  par  l'effusion  intérieure  de  la  grâce  du 
Saint-Esprit,  sans  aucun  acte  extérieur,  et  qu'ainsi  la  confession  , 
l'eucharistie,  le  baptême,  tous  les  sacremens,  étaient  inutiles.  Ils 
exaltaient  la  charité  jusqu'à  dire  que  ce  qui  était  péché  en  soi, 
cessait  de  l'être  dès  qu'il  avait  cette  vertu  pour  principe.  En  con- 
séquence ils  commettaient  l'adultère  et  les  plus  honteux  excès , 
sous  le  nom  de  charité,  promettant  des  récompenses  éternelles, 
au  lieu  de  châtimens,  aux  femmes  dont  ils  abusaient.  On  peut 
observer  ici  les  nuances  différentes  que  le  nouveau  manichéisme 
et  les  autres  erreurs  qui  avaient  cours  prenaient,  selon  les  cir- 
constances des  lieux,  des  personnes  et  des  conditions. 

C'est  principalement  à  cette  doctrine  monstrueuse  qu'il  faut 
attribuer  l'étrange  corruption  de  mœurs  qui  régnait  alors  dans 
l'université  de  Paris,  suivant  le  témoignage  de  Jacques  de  \itry 
dans  l'Histoire  de  son  temps  *.  «  On  n'y  comptait  pas,  dit-il,  la 
simple  fornication  au  nombre  des  péchés.  Les  femmes  prostituées 
arrêtaient  dans  les  rues  les  clercs  qui  passaient,  et  les  traînaient 
comme  de  force  chez  elles,  tant  elles  étaient  accoutumées  à  ne 
point  éprouver  de  résistance.  On  tenait  même  à  honneur  d'avoir 
plusieurs  concubines.  Dans  le  même  édifice,  en  bas  étaient  des 
écoles,  et  des  lieux  infâmes  en  haut.  Bien  loin  que  la  débauche 
imprimât  le  mépris  et  la  flétrissure,  on  traitait  d'imbéciles  ou 
d'hypocrites  ceux  qui  vivaient  dans  l'innocence  et  la  piété.  »  Le 
cardinal  Robert  de  Courçon,  légat  en  France  pour  les  affaires  de 
la  croisade,  crut  devoir  prendre  en  considération  ces  écoles  cé- 
lèbres, où,  quoique  anglais,  il  avait  étudié  et  reçu  le  degré  de 
docteur  en  théologie.  Par  ordre  du  pape,  il  fit  pour  les  réformer 
un  règlement  conçu  en  ces  termes*  :  «  Personne  n'enseignera  les 
arts  à  Paris,  qu'il  n'ait  atteint  l'âge  de  vingt-et  un  ans,  qu'il  ne  les 
ait  étudiés  au  moins  pendant  six,  et  qu'il  n'ait  satisfait  aux  examens 
accoutumés.  Quant  à  la  théologie,  on  ne  l'enseignera  point,  qu'on 
n'ait  trente-cinq  ans  d'âge  et  huit  ans  au  moins  d'étude.  On  sera 
pareillement  éprouvé  pour  ce  qui  est  des  mœurs  et  de  la  foi,  avant 
d'être  admis  à  faire  aucune  leçon  publique,  ou  à  prêcher.  C  est 
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pourquoi  tout  étudiant  aura  un  maître  certain,  et  sans  cela  aucua 
ne  sera  tenu  pour  écolier,  »  Le  règlement  spécifie  encore  les  au- 
teurs et  les  livres  qu'on  expliquera  dans  les  leçons,  afin  d'obvier 
à  l'altération  des  saines  maximes,  et  d'arrêter  ainsi  le  mal  à  sa 
source.  Cette  affaire  fut  trouvée  assez  importante  pour  devoir  se 
traiter  dans  un  concile  provincial  (121 3). 

Le  douzième  concile  œcuménique,  quatrième  de  Latran,  se 
tint  peu  après,  pour  la  réforme  générale  de  tous  les  ordres  de  l'E- 
glise, et  pour  procurer  un  secours  puissant  à  la  Terre-Sainte,  il 
s'y  trouva  quatre  cent  douze  évoques,  en  comptant  le  patriarche 
de  Constantinople ,  Gervais ,  successeur  de  Thomas  Morosmi , 
Raoul,  patriarche  de  Jérusalem,  et  soixante-onze  tant  primats  que 
métropolitains,  Raoul  avait  succédé  au  patriarche  Albert,  qui  avait 
été  tué  l'année  précédente  1214  dans  l'église  de  Sainte-Croix  de 
Ptolémaïde,  par  un  homme  qu'il  avait  repris  de  ses  désordres.  11 
est  honoré  comme  saint  par  les  Carmes,  qui  tiennent  leur  règle  de 
lui.  Le  patriarche  latin  d'Antioche,  retenu  par  une  maladie  grave, 
fut  représenté  par  l'évêque  d'Antarade;  et  le  diacre  Germain  re- 
présenta le  patriarche  melquite  d'Alexandrie,  qui  voulut  commu- 
niquer avec  le  concile,  mais  que  la  domination  des  Musulmans 
empêchait  d'y  venir  en  personne.  Le  patriarche  des  Maronites, 
réunis  à  l'Eglise  romaine  sous  le  pontificat  de  Lucius  III,  vint 
pour  s'instruire  pleinement  de  la  foi  et  des  saints  rites,  qu'il  eut 
soin  depuis  de  faire  observer  ponctuellement  à  ses  peuples.  Outre 
les  évèques,  on  vit  au  concile  de  Latran  plus  de  huit  cents  abbés 
ou  autres  supérieurs  de  monastères,  avec  les  ministres  des  princes 
les  plus  puissans  et  de  la  plupart  des  états  qui  se  gouvernaient 
en  républiques. 

Le  concile  dura  depuis  le  jour  de  S,  Martin  11  novembre  121 5, 
jusqu'au  jour  de  S.  André  3o  du  même  mois  *.  Le  pape  Innocent 
en  fit  l'ouverture  par  im  sermon  qui  peut  donner  une  idée  du 
goût  de  son  temps.  Ce  pontife,  l'un  des  grands  génies  qui  aient  gou- 
verné l'Eglise,  prit  pour  texte  ces  paroles  dans  lesquelles  semblait 
être  annoncée  sa  fin  prochaine  :  «  J'ai  désiré  ardemment  célébrer 
cette  pâque  avec  2)ous,  avant  que  je  souffre,  c'est-à-dire  avant  ma 
mort.  »  «  Parce  que  Jésus-Christ  est  ma  vie,  dit-il  en  commençant, 
et  que  pour  moi  la  mort  est  un  gain,  je  ne  refuse  pas,  si  Dieu  la 
ainsi  réglé,  de  boire  le  calice  de  la  souffrance,  soit  pour  défendre 
la  foi  catholique,  soit  pour  secourir  la  Terre-Sainte,  soit  pour 
maintenir  la  liberté  de  l'Eglise.  Il  est  vrai  que,  selon  la  chair,  je 
voudrais  aussi  rester  jusqu'à  l'accomplissement  de  ce  qui  n'est  que 
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commencé;  cependant  que  ce  ne  soit  pas  ma  volonté,  mais  celle 
du  Seigneur  qui  s'accomplise.  »  Expliquant  ensuite  le  mot  de  pâque 
qui  signifie  passage,  il  en  distingue  trois  qui  lui  foui'nissent  la  ma- 
tière et  la  division  de  son  discours:  le  passage  corporel  d'un  lieu  à 
un  autre;  le  passage  spirituel  d'un  état  à  un  autre  état,  et  le  pas- 
sage éternel  de  cette  vie  à  la  vie  future.  Le  développement  de  ces 
trois  idées  n'est  pas  plus  heureux.  Au  sujet  du  passage  corporel , 
Innocent  ne  parle  que  du  voyage  de  la  Terre-Sainte,  à  la  posses- 
sion de  laquelle  il  semble  attacher  la  gloire  et  les  plus  précieux 
avantages  du  christianisme.  En  parlant  du  passage  spirituel,  il 
traite  de  la  réformation  de  l'Eglise,  disant  avec  l'Apôtre,  que  c'est 
par  la  maison  du  Seigneur  que  doit  commencer  le  jugement:  «  Car 
c'est  principalement  du  clergé  que  vient  la  corruption  du  peuple. 
Si  les  laïques  sont  repris,  ils  s'excusent  aussitôt  en  répondant  qu'un 
fils  ne  saurait  mieux  faire  que  d'imiter  son  père,  et  qu'il  suffit  au 
disciple  d'être  comme  son  maître;  ainsi  l'oracle  s'accomplit  :  Tel 
clergé,  tel  peuple.  «  Innocent  prononça,  pendant  le  concile  ou  à 
la  fin  ,  un  second  discours,  qui  est  aussi  un  tissu  de  textes  de  l'E- 
criture, et  où  il  exhorte  les  évéques  à  travailler  au  maintien  de  la 
saine  doctrine  et  à  la  réformation  des  mœurs.  Comme  il  était 
grand  canoniste,  il  s'appliqua  à  faire  régler  dans  ce  concile  la 
forme  des  jugeniens  ecclésiastiques.  Les  décrets  du  4*  concile 
œcuménique  de  Latran  sont  compris  dans  soixante-dix  chapitres 
ou  canons,  et  servent  encore  de  fondement  .à  la  discipline  qui  s'ob- 
serve aujourd'hui. 

On  y  condamne  d'abord  tous  les  hérétiques.  Albigeois,  Vaudois, 
les  disciples  de  Bérenger,  et  l'on  définit  expressément  que  Jésus- 
Chr:st  est  lui-même  le  prêtre  et  le  sacrifice  de  la  loi  nouvelle;  qu'en 
vertu  du  pouvoir  qu'il  a  donné  aux  Apôtres  et  à  leurs  successeurs, 
les  prêtres  ordonnés  légitimement  peuvent  seuls  consacrer  le  sa- 
crement de  nos  autels;  que  le  corps  et  le  sang  de  ce  Dieu  fait 
homme  y  sont  véritablement  contenus,  le  pain  étant  transsubstantié 
au  corps,  et  le  vin  au  sang,  par  la  toute-puissance  divine.  Ce  terme 
de  transsubstantiation,  qui  n'exprime  que  la  doctrine  invariable 
de  l'Eglise,  et  qui  avait  déjà  été  employé  par  quelques  docteurs 
catholiques,  en  particulier  par  le  célèbre  Lanfranc,  a  été  consacre 
par  le  douzième  concile  œcuménique,  pour  signifier  le  changement 
des  espèces  sacramentelles  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ, 
comme  le  mot  de  consiibstantiel  l'avait  été  par  le  concile  de  Nicée 
pour  exprimer  que  le  Fils  de  Dieu  a  la  même  nature  que  son 
Père.  On  contlanme  aussi  les  subtilités  de  l'abbé  Joachim,  d'où  il 
suivait  c{ue  la  même  nature  divine  n'est  pas  Père,  Fils  et  Saint- 
Esprit,  et  par  conséquent,  que  l'union  des  personnes  en  Dieu 
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n'est  pas  propre  et  réelle,  mais  seulement  similitiidinaire;  comme 
quand  il  est  dit,  dans  les  Livres  saints,  que  la  multitude  des 
croyans  n'avait  qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  Cependant,  comme 
ce  docteur  avait  soumis  formellement  ses  écrits  au  jugement  du 
saint  Siège,  on  ne  prononça  rien  contre  sa  personne. 

Quant  aux  sectaires  qui  bouleversaient  les  états  et  ruinaient  les 
mœurs,  le  concile  de  Latran  les  abandonne  aux  puissances  sécu- 
lières, afin  qu'elles  leur  infligent  la  punition  convenable,  toutefois 
après  que  les  clercs  auront  été  dégradés.  «  Les  biens  des  laïques, 
dit-il,  seront  confisqués,  et  ceux  des  ecclésiastiques  appliqués  aux 
églises  d'où  ils  tiraient  leurs  revenus.  Les  dépositaires  du  pouvoir 
politique  seront  avertis,  et,  s'il  est  besoin,  contraints  par  censures 
de  prêter  serment  de  purger  leurs  terres  de  tous  les  hérétiques 
notés  par  l'Eglise.  Que  si  le  seigneur  temporel,  après  cet  avertis- 
sement ,  reste  dans  l'inaction ,  il  sera  excommunié  par  les  prélats 
de  la  province  j  et  s'il  ne  satisfait  dans  l'année,  on  le  dénoncera 
au  souverain  pontife,  afin  que  dès-lors  celui-ci  déclare  les  vassaux 
absous  du  serment  de  fidélité  et  expose  ses  domaines  aux  armes 
des  catholiques,  qui  les  posséderont  sans  aucune  contradiction 
après  en  avoir  chassé  les  hérétiques,  et  qui  les  conserveront  dans 
la  pureté  de  la  foi,  sauf  le  droit  du  seigneur  principal,  pourvu 
que  lui-même  n'apporte  aucun  empêchement  ou  obstacle  à  l'exé- 
cution de  ce  décret  :  le  concile  maintenant  néanmoins  la  même 
loi  sur  ceux  qui  n'ont  pas  de  seigneurs  principaux.  Or,  ceux  qui  se 
croiseront  gagneront  les  mêmes  indulgences  que  ceux  qui  vont  à 
la  Terre-Sainte.  Nous  excommunions  aussi  les  fauteurs  et  les  rece- 
leurs des  hérétiques;  en  sorte  que,  s'ils  ne  satisfont  dans  l'année, 
ils  seront  infâmes  de  plein  droit,  et  comme  tels  exclus  de  tous  of- 
fices et  conseils  publics,  des  droits  d'élection,  de  celui  de  rendre 
témoignage,  de  contester,  et  de  recevoir  des  successions.  On  ne 
leur  répondra  point  en  justice,  et  ils  seront  obligés  de  répondre 
aux  autres.  S'ils  sont  juges,  leurs  sentences  seront  nulles,  et  l'on 
ne  portera  point  de  cause  à  leur  audience;  s'ils  sont  avocats,  ils  ne 
seront  point  admis  à  plaider;  s'ils  sont  tabellions,  les  actes  qu'ils  au- 
raient dressés  seront  de  nulle  valeur;  ainsi  du  reste.  «  Voilà  sans 
doute  une  des  dispositions  où  l'Eglise  a  paru  s  ingérer  plus  formel- 
lement dans  ce  qui  paraît  appartenir  exclusivement  aux  maîtres 
temporels;  mais  la  présence  de  leurs  ambassadeurs  au  concile,  sans 
qu'ils  formassent  aucune  réclamation  ni  opposition  contre  ces  dé- 
crets, équivalait  par  le  fait  à  une  reconnaissance  explicite  des  droits 
et  de  l'autorité  de  l'Eglise  :  droits  et  autorité  qu'elle  avait  alors, 
puisqu'elle  en  usait  souverainement,  et  qu'eUe  conserve  toujours, 
quoiqu'elle  nejuge  pas  devoiren  user  aujourd'hui  comnc  autrefois. 
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On  ordonna  aussi  l'inquisition  ou  recherche  des  hérétiques  dans 
les  termes  suivans  :  «  Chaque  évêque  visitera  au  moins  une  fois 
l'année,  soit  par  lui-même,  soit  par  un  commissaire  capable,  les 
endroits  de  son  diocèse  où  le  bruit  courra  qu'il  y  a  des  hérétiques. 
Là  il  fera  jurer  trois  hommes  de  bonne  réputation,  et  plus,  s'il  le 
juge  à  propos,  qu'ils  lui  indiqueront  fidèlement,  soit  les  hérétiques, 
soit  les  gens  qui  tiennent  des  conventicules  secrets,  ou  qui  prati- 
quent des  singularités  éloignées  de  l'observance  des  fidèles.  »  Après 
avoir  renouvelé  l'ordonnance  de  tenir  annuellement  des  conciles 
provinciaux,  on  veut  que,  pour  leur  faciliter  la  réformation  des 
abus,  il  y  ait  dans  chaque  diocèse  des  personnes  capables,  consti- 
tuées pour  s'enquérir  diligemment  de  ces  abus  durant  le  cours  de 
l'année,  et  pour  en  faire  leur  rapport  au  concile  de  l'année  sui- 
vante. Les  chapitres,  qui  sont  en  possession  de  corriger  les  fautes 
des  chanoines,  sont  maintenus  dans  ce  droit,  que  le  concile  fonde 
uniquement  sur  la  coutume,  sans  parler  de  privilège,  ni  de  titres 
d'exemption  :  s'ils  ne  font  pas  la  correction  dans  le  terme  prescrit 
par  l'évèque,  elle  sera  dévolue  à  celui-ci. 

Le  huitième  canon,  qui  règle  la  manière  de  procéder  à  la  puni- 
tion des  crimes,  est  devenu  très-fameux,  comme  ayant  servi  de 
fondement  aux  procédures  criminelles,  même  des  tribunaux  sécu- 
liers. Il  porte  que ,  sur  la  notoriété  publique ,  le  supérieur  doit 
informer  d'office,-  mais  que  celui  contre  lequel  il  informe  doit 
être  présent,  à  moins  qu'il  ne  se  soit  absenté  par  contumace:  que 
le  juge  lui  doit  proposer  les  articles  dont  il  fait  l'enquête,  afin  que 
l'accusé  ait  la  faculté  de  se  défendre  :  qu'il  ne  doit  pas  lui  déclarer 
seulement  les  dépositions,  mais  encore  le  nom  des  témoins,  et  re- 
cevoir ses  exceptions  avec  ses  défenses  légitimes.  Il  spécifie  trois 
manières  de  procéder  dans  ces  matières  criminelles  :  l'accusation , 
qui  doit  être  précédée  d'une  inscription  légitime,  selon  le  droit 
romain' 5  la  dénonciation,  précédée,  suivant  l'Evangile,  d'une 
monition  charitable;  l'inquisition,  précédée  de  la  notoriété 
publique.  Ceux  qui  désirent  un  détail  plus  ample  des  procé- 
dures qui  étaient  alors  en  usage,  le  trouveront  dans  le  canon 
trente-liuitième.  Faisons  cependant  observer  qu'il  est  défendu  aux 
clercs  de  prononcer  un  jugement  de  sang,  d'en  faire  l'exécution 
ou  d'y  assister,  et  même  d'écrire  des  lettres  pour  ces  sortes  d'exé- 
cutions sanglantes.  Défense  encore,  pour  les  prêtres,  les  diacres  et 
les  sous-diacres,  de  faire  les  opérations  de  chirurgie  dans  les- 
quelles on  applique  le  fer  ou  le  feu. 

Le  concile  expose  aussi  les  prérogatives  des  quatre  anciens  pa- 
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triarches,  et  l'on  donne  enfin  le  premier  rang  à  celui  de  Constan- 
tinople.  Depuis  que  cette  ville  était  au  pouvoir  des  Latins,  le  pape 
ne  crai ornait  plus  rien  des  prétentions  schismatiques  de  la  Grèce. 
On  établit  encore,  pour  les  patriarches  de  l'Orient,  l'usage  du 
pallium,  qu'ils  recevront  du  pape  après  lui  avoir  prêté  serment  de 
fidélité,  en  sorte  qu'ils  pourront  le  conférer  aussi  à  leurs  suffra- 
gans,  et  recevoir  de  ceux-ci  la  profession  canonique  et  la  pro- 
messe d'obéissance  à  l'Eglise  romaine. 

On  ordonne  ensuite  que  dans  chaque  église  cathédrale  il  y  ait 
un  maître  de  grammaire ,  et  dans  les  métropoles  un  théologal  ou 
maître  de  théologie,  à  qui  l'on  assignera  le  revenu  d'une  pré- 
bende pour  en  jouir  tant  qu'il  enseignera,  sans  pour  cela  devenir 
chanoine. 

Quant  aux  élections ,  on  défend  de  laisser  vaquer  plus  de  trois 
mois  un  évéché  ou  une  abbaye;  autrement  ceux  qui  ont  le  droit 
d'élire  en  seront  privés  pour  cette  fois  :  il  sera  dévolu  au  supérieur 
immédiat,  qui  sera  tenu  à  son  tour  de  remplir  dans  trois  mois  le 
siège  vacant,  en  prenant  le  conseil  du  chapitre.  Les  élections  faites 
par  l'abus  de  la  puissance  séculière  ,  sont  déclarées  nulles  de  plein 
droit.  Quiconque ,  ayant  un  bénéfice  à  charge  d'âmes  ,  en  recevra 
un  second  de  même  nature,  est  par  le  seul  fait  privé  du  premier  : 
s'il  s'efforce  de  le  retenir,  il  perdra  l'un  et  l'autre.  Le  <îollateur 
conférera  librement  ce  premier  bénéfice;  et  s'il  ne  le  fait  dans  les 
trois  mois,  la  collation  en  sera  dévolue  au  supérieur.  Toutefois  le 
saint  Siège  pourra  dispenser  de  cette  règle  les  personnes  distin- 
guées par  l'éminence  de  leur  rang  ou  de  leur  mérite. 

Quant  aux  sacremens,  il  est  ordonné  «  que  chaque  fidèle  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  ^  étant  parvenu  à  l'âge  de  discrétion  ,  confesse  à 
son  propre  prêtre,  au  moins  une  fois  l'an,  tous  ses  péchés,  et 
qu'il  accomplisse  la  pénitence  qui  lui  sera  imposée  ;  que  chacun 
aussi  reçoive  à  Pâques  le  sacrement  de  l'Eucharistie ,  à  moins  que 
son  propre  prêtre  ne  juge  à  propos  de  l'en  éloigner  pour  un 
temps  :  autrement  il  sera  chassé  de  l'église,  et  privé  de  la  sépul- 
ture ecclésiastique.  «  L'usage  était  déjà  introduit  de  ne  communier 
qu'une  fois  l'an,  au  lieu  de  le  faire  comme  autrefois  à  Pâques,  à 
la  Pentecôte  et  à  Noël.  Pour  la  confession ,  c'est  ici  le  premier  dé- 
cret authentique  qui  l'ait  ordonnée  généralement.  On  crut  devoir 
en  user  ainsi,  à  cause  des  erreurs  des  Albigeois  et  des  Vaudois 
sur  le  sacrement  de  pénitence.  Par  la  même  raison ,  on  renouvela 
différens  points  de  tradition  touchant  la  confession  auriculaire  ; 
touchant  la  coutume  Je  garder  la  sainte  hostie  dans  les  églises, 
de  la  porter  aux  malades  avec  des  cierges  allumés;  et  l'on  com- 
manda la  communion  des  laïques  sous  une  seule  espèce.  On  res- 
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Ireignil  encore  de  sept  à  quatre  les  degrés  de  parenté  qui  tinnè- 
chaient  le  mariage.  On  condamna  les  mariages  clandestins;  et,  pour 
obvier  à  la  clandestinité,  le  concile  rendit  générale  la  coutume 
déjà  établie,  particulièrement  en  France,  de  proclamer  les  bans 
dans  l'église ,  avec  un  délai  dans  lequel  on  pût  proposer  les  em- 
pêcliemens  du  mariage  avant  sa  célébration. 

On  traita  enfin  le  grand  objet  de  ce  concile,  ainsi  que  de  tant 
d'autres ,  savoir  la  réformation  du  clergé  tant  régulier  que  sécu- 
lier. Le  relâchement  s'était  glissé  jusque  dans  les  monastères  qui 
devaient  servir,  et  qui  avaient  en  effet  long-temps  servi  de  mo- 
dèles aux  autres  états.  La  fameuse  abbaye  du  Mont-Gassin  ,  d'où  la 
vie  régulière  s'était  répandue  dans  tout  l'Occident,  était  to<nbée, 
suivant  les  reproches  d'Innocent  III,  dans  un  désordre  qui  révol- 
tait le  commun  des  fidèles'.  Les  moines  de  Cluny,  par  leur  ambi- 
tion, leurs  dissensions  et  leur  vie  licencieuse,  causaient  alors  au- 
tant de  scandale  qu'ils  avaient  procuré  d'édification  pendant  deux 
cents  ans.  C'était  encore  pis  dans  les  monastères  isolés,  qui  n'a- 
vaient point  de  chapitres  généraux.  Pour  remédier  à  ce  désordre, 
le  concile  ordonna  que  toutes  les  communautés  tiendraient  un 
chapitre  général,  à  l'exemple  des  moines  de  Gîteaux;  et  que,  pour 
en  prendre  la  méthode,  ils  y  appelleraient  dans  les  commence- 
mens  deux  abbés  de  cet  ordre.  «  On  y  traitera  mûrement,  dit-il ,  de 
l'observance  régulière  ;  et  ce  qu'on  y  statuera ,  sera  observé  invio- 
lablement.  »  Le  concile  ajoute,  que  de  là  on  députera  des  personnes 
sages,  pour  visiter,  au  nom  du  souverain  pontife,  tous  les  mo- 
nastères de  la  province,  même  ceux  des  religieuses,  et  pour  y 
réformer  tout  ce  qu'il  conviendra.  Les  chanoines  réguliers  sont 
oblisfés,  comme  les  moines,  à  tenir  ces  chapitres,  et  à  exécuter, 
selon  leur  propre  observance,  le  reste  du  décret. 

«  La  trop  grande  diversité  des  instituts  s'opposant  aussi  à  l'ob- 
servation du  bon  ordre,  nous  défendons  étroiteuient,  reprend  le 
concile,  d'en  inventer  de  nouveaux  :  mais  quiconque  voudra  pra- 
tiquer la  vie  régulière,  embrassera  l'rne  des  règles  qui  sont  approu- 
vées. »  Ge  canon  eut  peu  d'effet;  et  depuis  le  quatrième  concile  de 
Latran,  on  vit  peut-être  établir  encore  plus  de  congrégations  reli- 
gieuses que  dans  les  années  précédentes.  Déjà  le  pape  Innocent, 
comme  on  l'a  vu ,  avait  approuvé  verbalement  la  règle  de  S.  Fran- 
çois; et  ce  saint  instituteur  s'étant  présenté  au  concile  de  Latran, 
le  pape  confirma  publiquement  cette  règle,  en  déclarant  qu'il  l'a- 
vait approuvée,  quoitpie  sans  bulle.  S.  Dominique  ayant  de  même 
paru,  avec  Foulques  évêquc  de  Toulous;.',  qui  avait  déjà  donné  à 
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Dominique  et  à  ses  disciples  la  sixième  partie  des  décimes  de  son 
diocèse,  ils  proposèrent  au  pape  le  plan  d'institution  des  Frères- 
Prêcheurs.  Innocent  dit  à  leur  chef  de  retourner  vers  ses  disciples, 
et  de  choisir  avec  eux  une  des  règles  autorisées;  après  quoi  il  re- 
viendrait pour  obtenir  l'approbation  de  son  institut.  Dominique  se 
soumit  sans  peine  à  cette  injonction  sage,  qui  ne  différait  pas  de 
celle  du  concile. 

Les  canons  de  Latran  sont  suivis  d'un  décret  particulier  tou- 
chant la  croisade,  dont  le  départ  est  fixé  au  premier  jour  de 
juin  i2iy.  Outre  les  défenses  et  les  concessions  ordinaires  en  pa- 
reil cas ,  on  défend  ici  les  tournois  pendant  trois  ans ,  et  l'on  or- 
donne que ,  pendant  quatre  ans  au  moins ,  la  paix  sera  observée 
par  toute  la  chrétienté,  sous  peine  des  censures  ecclésiastiques, 
et  des  effets  temporels  qu'on  ne  manquait  pas  d'y  joindre  alors. 

Environ  six  mois  après  le  concile  de  Latran ,  le  pape  Inno- 
cent III  mourut  à  Pérouse,  le  1 6  ou  i y  juillet  de  l'an  1216.  Son 
pontificat  de  plus  de  dix-huit  ans  est  remarquable  à  raison  des 
événemens  singuliers  auxquels  il  eut  part,  ainsi  que  du  grand 
nombre  de  décrétales  qui  sont  des  preuves  de  son  habileté  dans  la 
science  du  droit,  de  la  grandeur  de  ses  vues,  et  de  la  fermeté  de 
son  caractère.  Les  auteurs  de  son  siècle  parlent  de  lui  fort  diverse- 
ment, et  paraissent  aussi  extrêmes  dans  leurs  éloges  que  dans 
leurs  reproches.  Le  moine  Rigord  *  le  donne  pour  un  homme  in- 
comparable, qui  ne  fit  que  des  merveilles.  Matthieu  Paris*  l'accuse 
de  superbe  et  d'avarice  :  censeur  dont  la  malignité,  ici  comme  en 
bien  d'autres  endroits ,  rencontre  mal.  Innocent  III  tenait  si  peu 
aux  richesses,  qu'il  vendit  sa- vaisselle  d'argent  pour  soulager  les 
pauvres,  et  y  substitua  de  la  vaisselle  de  terre.  Il  était  d'ailleurs  si 
ennemi  de  la  vénalité,  que  son  premier  soin,  après  être  monté 
sur  le  saint  Siège,  fut  de  la  proscrire  de  la  cour  romaine,  où  elle 
régnait  impunément  avant  lui'.  Matthieu  Paris  eût  pu  contester 
tout  au  plus  ce  que  le  zèle  et  la  jurisprudence  reçue  à  cette  épo- 
que firent  entreprendre  sur  le  temporel  des  princes  à  un  pape  qui 
porta  l'autorité  de  son  Siège  plus  loin  que  n'avait  fait  aucun  de 
ses  prédécesseurs,  sans  en  excepter  S.  Grégoire  Y  IL  On  dit  que 
S^^  Lutgarde,  religieuse  de  l'ordre  de  Cîteaux  en  Brabant,  vit  In- 
nocent, après  sa  mort ,  échapper  à  peine  aux  peines  éternelles,  et 
condamné  à  un  très-long  purgatoire*  :  ce  qui  prouve  au  moins, 
fait  observer  Fleury,  que  des  contemporains  de  rare  vertu  pen- 
saient que  ce  pape  avait  commis  de  grandes  fautes.  Ce  fut  Inno- 
cent III  qui  régla  le  tribunal  et  les  attributions  de  l'Inquisition, 
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mais  il  n'eu  fut  point  le  fondateur  ou  l'instituteur,  car  elle  existait 
plusieurs  siècles  avant  lui.  Outre  les  lettres  de  ce  pape,  il  reste  de 
lui  des  sermons,  des  traites  de  piété  et  plusieuis  autres  monumens 
de  l'étendue  et  de  la  culture  de  son  génie.  L'Eglise  lui  est  redeva- 
Lie  aussi ,  dit-on ,  de  la  Lelle  prose  Veni  sancte  Spiritus.  Dès  le 
lendemain  ou  surlendemain  de  sa  mort,  i8  de  juillet,  on  élut  à 
Pérouse  même  pour  lui  succéder  le  cardinal  Cencio-Savelli,  qui 
prit  le  nom  d'Honorius  IIL 

L'institut  de  S.  François  ayant  été  confirmé  au  concile  de  La- 
tran,  et  le  pape  Innocent  vivant  encore,  l'humble  instituteur  pa- 
raissait incertain  s'il  appliquerait  ses  disciples  à  la  prédication  de 
l'Evangile,  ou  seulement  à  l'oraison  et  aux  exercices  paisibles  de 
la  retraite  '.  Tout  versé  qu  il  était  dans  les  voies  de  Dieu,  et  sou- 
vent guidé  par  l'esprit  de  prophétie,  il  ne  rougissait  pas  de  pren- 
dre conseil  même  des  simples,  et  craignit  de  décider  cette  ques- 
tion^. Il  pria  le  frère  Silvestre,  qui  était  continuellement  occupe 
de  l'oraison  sur  une  montagne  près  Assise,  de  consulter  le  Sei- 
gneur, et  de  lui  communiquer  les  lumières  qu'il  en  recevrait.  Il 
demanda  aussi  à  S^^  Claire  de  chercher  la  volonté  de  Dieu  sur  le 
même  sujet,  tant  par  elle-même  que  par  quelqu'une  de  ses  reli- 
gieuses, qui  fût  l'âme  la  plus  simple  et  la  plus  pure  qu'elle  pour- 
rait connaître.  Claire  et  Silvestre,  d'un  accord  parfait  dans  leurs 
réponses,  assurèrent  qu'il  était  de  la  volonté  de  Dieu  que  les  frères 
s'adonnassent  au  ministère  apostolique.  François  adopta  cette  dé- 
cision, et  les  effets  montrèrent  qu'elle  venait  du  Ciel. 

Il  partagea,  comme  entre  autant  d'apôtres,  les  provinces  et  les 
royaumes  entre  les  frères  les  plus  distingués  par  leur  science  et 
par  leur  vertu.  En  Espagne,  Bernard  de  Quintevalle,  son  premier 
disciple,  avec  un  nombre  de  coopérateurs  proportionné  à  l'im- 
portance de  cette  mission  :  Jean  Bonelle,  avec  trente-trois  com- 
pagnons, en  Provence  5  Jean  de  Stracchia ,  établi  ministre  ou  su- 
périeur en  Lombardie;  dans  la  IMarche  d'Ancône,  Benoît  d'Arezzo, 
fort  aimé  du  saint;  en  Toscane,  Elie  de  Cortone,  depuis  général 
de  l'ordre,  furent  reçus  de  ces  peuples  divei's,  comme  les  envoyés 
de  Dieu.  Jean  de  Penna,  destiné  à  l'Allemagne,  avec  soixante 
frères,  y  fut  d'abord  très-mal  accueilli.  L'habit  pauvre  et  singulier 
qu'ils  portaient,  les  fît  passer  pour  de  faux  réformateurs  qui  ré- 
pandaient l'hérésie,  à  la  faveur  de  leur  extérieur  mortifié.  Mais 
quelque  temps  après,  cette  nation  parut  vouloir  le  disputer  à 
toutes  les  autres  en  affection  pour  ces  dignes  religieux  qu'elle 
avait  eu  le  loisir  de  connaître.  S.  François  résolut  d'aller  dans  la 
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France  proprement  dite,  de  pousser  jusqu'en  Belgique,  et  il  choisil 
Paris  pour  son  séjour,  comme  une  ville  distinguée  par  sa  piété, 
spécialement  envers  le  Sacrement  adorable  de  nos  autels. 

Il  partit  dans  ce  dessein,  et  vint  jusqu'à  Florence,  où  le  cardinal 
Hugolin,  évêque  d'Ostie,  était  légat.  Ce  prélat,  de  grande  vertu, 
désirait  ardemment  de  voir  François.  A  la  première  entrevue,  il 
conçut  pour  lui  une  affection  aussi  stable  que  le  principe  d'où 
elle  partait  était  pur.  Il  ne  goûta  pas  le  dessein  qu'avait  le  saint 
homme  de  sortir  d'Italie,  dans  les  circonstances  où  se  trouvait 
un  ordre  naissant  qui  avait  encore  des  ennemis  cachés.  François, 
qui  sacrifiait  son  propre  sens  à  celui  du  moindre  des  frères,  fit 
céder  jusqu'à  son  attrait  pour  les  missions  à  la  manière  de  pen- 
ser du  pieux  cardinal,  et  à  sa  place  envoya  en  France  le  frère 
Pacifique.  C'était  un  troubadour  converti,  si  fameux  autrefois 
par  ses  ciiants,  que  l'Empereur  lui  avait  donné  publiquement 
la  couronne  poétique ,  et  qu'on  l'avait  surnommé  le  roi  des  vers. 
Ayant  ouï  parler  du  saint,  il  voulut  le  voir,  l'entendit  prêcher,  et 
renonça  sur-le-champ  au  monde  pour  embrasser  le  nouvel  institut. 
Le  saint  instituteur,  le  voyant  ainsi  passer,  de  l'agitation  des  pas- 
sions et  des  remords,  à  la  paix  de  la  conscience,  le  nomma  frère 
Pacifique.  Il  vint  en  France  quatre  ou  cinq  ans  après  sa  conver- 
sion, et  y  fut  le  premier  ministre  des  Frères-Mineurs.  Il  était 
accompagné  du  frère  Ange,  qui  le  premier  aussi  fut  leur  ministre 
en  Angleterre,  et  du  frère  Albert,  qui  se  rendit  célèbre  par  sa 
doctrine,  et  devint  le  quatrième  général  de  l'ordre. 

Cependant  François,  bien  informé  que  son  ordre  avait  des 
ennemis  à  Rome,  et  recevant  des  plaintes  de  plusieurs  de  ses  con- 
frères sur  la  dureté  de  quelques  prélats  à  leur  égard,  prit  la  réso- 
lution de  demander  au  pape  même  un  protecteur  pour  les  frères 
auprès  de  sa  sainteté.  Le  cardinal  Hugolin  lui  avait  protesté,  en 
termes  exprès,  qu'il  était  tout  à  lui.  Ce  prélat,  revenu  à  Rome  de 
sa  légation  de  Toscane,  engagea,  non  sans  peine,  l'humble  François 
à  prêcher  en  présence  du  pape  et  du  sacré  collège.  Le  saint,  par 
respect  pour  cette  auguste  assemblée ,  composa  un  sermon  avec 
soin,  et  l'apprit  exactement  par  cœur  :  mais  quand  il  voulut  par- 
ler, il  ne  put  se  rappeler  un  mot  de  ce  qu'il  avait  écrit.  Le  Saint- 
Esprit  voulut  être  uniquement  son  maître.  L'orateur,  après  avoir 
confessé  publiquement  son  embarras,  se  livra,  selon  sa  coutume, 
au  guide  adorable  qui  voulait  le  diriger.  Il  parla  avec  tant  de  force 
et  d'onction,  que  le  souverain  pontife  et  toute  la  cour  romaine 
prolestèrent  n'avoir  jamais  été  touchés  si  vivement.  Le  pape  le 
comblant  de  caresses  à  l'issue  du  sermon,  en  présence  du  cardinal 
Hugolin  :  «  Saint  père,  lui  dit  le  saint  orateur,  je  suis  confus  de  vos 
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bontés  pour  moi  et  pour  nos  pauvres  frères;  mais  je  me  repro- 
cherais, comme  enlevés  à  l'Eglise,  les  momens  précieux  que  nous 
emporterions  à  son  chef,  au  milieu  des  affaires  importantes  dont 
il  est  accablé.  Donnez-nous  ce  cardinal  pour  ménager  nos  intérêts, 
sous  votre  autorité.  »  Le  pape  Innocent  souscrivit  à  sa  demande, 
et  le  cardinal  Hugolin  fut  le  premier  protecteur  des  religieux  de 
baint-Francois,  à  l'imitation  desquels  la  plupart  des  autres  ordres 
se  procurèrent  par  la  suite  des  cardmaux  protecteurs. 

François  ne  borna  point  son  zèle  aux  régions  habitées  par  les 
chrétiens.  Il  envoya  au  pays  de  Maroc  cinq  missionnaires,  nommés 
Bérard  de  Corbe,  Pierre  de  Saint-Géminien,  Otton,  Ajut,  et  Ac- 
curse.  Ils  prirent  leur  route  par  Coimbre,  où  les  rois  de  Portugal 
faisaient  alors  leur  résidence,  et  où  la  reine  Urraque,  qui  deux 
ans  auparavant  y  avait  procuré  un  établissement  aux  Frères-Mi- 
neurs, les  reçut  très-favorablement.  Ayant  mis  ensuite  des  habits 
de  séculiers  par-dessus  les  leurs,  ils  entrèrent  dans  les  terres  dés 
Maures,  pénétrèrent  au  milieu  de  Séville,  et  se  présentèrent  à  la 
porte  du  palais,  s'annonçant  comme  des  ambassadeurs  envoyés 
au  roi  de  la  part  de  Jésus-Christ,  le  maître  des  rois,  lis  eussent  été 
immolés  sur-le-champ,  si  le  fils  du  roi  n'eût  modéré  le  courroux 
de  son  père,  qui  se  contenta  de  les  faire  enfermer,  et  qui  ensuite 
leur  laissa  même  la  liberté  de  passer  dans  le  royaume  de  Maroc  '. 

Leur  zèle  n'y  fut  pas  moins  vif  qu'à  Séville.  Ils  prêchaient  aux 
Sarrasins  partout  où  ils  les  rencontraient;  et  le  roi  venant  un  jour 
à  passer  comme  Bérard  de  Corbe  était  environné  d'une  troupe 
nombreuse  qu'il  s'efforçait  d'attirer  au  christianisme,  la  présence 
du  prince  n'intimida  point  le  missionnaire,  qui  redoubla  ses 
exhortations  animées.  Le  roi  le  crut  atteint  de  folie,  conmianda  de 
le  renvoyer  avec  ses  compagnons  en  pays  chrétien,  et  les  fit  con- 
duire à  Ceuta  pour  y  être  embarqués.  Ils  se  dérobèrent  tous  cinq 
en  route  à  leurs  conducteurs;  et  rentrés  à  Maroc,  ils  se  remirent  à 
prêcher  sur  la  place  publique.  On  les  arrêta  une  seconde  fois  pour 
les  renvoyer  en  pays  chrétien.  Ils  s'échappèrent  encore,  vinrent 
pour  la  troisième  fois  à  Maroc,  et  se  présentèrent  au  roi,  devant 
qui  le  frère  Bérard  commençait  à  évangéliser,  quand  le  prince,  iu- 
rieux  de  cette  persévérance  intrépide,  et  plus  encore  de  l'inutilité 
de  tout  ce  qu'il  put  leur  dire  pour  ébranler  leur  foi,  leur  coupa  la 
tête  de  sa  propre  main,  le  seizième  jour  de  janvier  1220.  Leurs  re- 
liques furent  recueillies  par  les  chrétiens  du  lieu,  et  tiansporties 
en  Portugal  au  monastère  de  Sainte-Croix  de  Coimbre.  11  s'y 
opéra  un  grand  nombre  de  miracles,  qui  ont  fait  mettre  soleii 
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nellement  ces  martyrs  au  nombre  de  ceux  que  l'Eglise  honore 
publiquement. 

S.  François  envoya  sept  autres  de  ses  religieux  prêcher  l'évan- 
gile à  Ceuta,  première  ville  d'Afrique  sur  le  détroit  qui  la  sépare 
de  l'Espagne.  Comme  ils  annonçaient  qu'il  n'y  a  de  salut  qu'en 
Jésus-Christ,  le  prince  musulman  se  les  fit  amener,  et  leur  offrit 
de  grandes  richesses  s'ils  voulaient  embrasser  ie  mahométisme. 
Les  voyant  inébranlables ,  il  les  fit  séparer  et  tenter  chacun  en  par- 
ticulier, tant  par  menaces  que  par  promesses,  et  enfin  les  condamna, 
en  punition  de  leur  constance,  à  avoir  la  tète  tranchée  (1221).  Ils 
furent  canonisés  dans  la  suite,  comme  les  martyrs  de  Maroc  '. 

Le  saint  instituteur  ne  se  contenta  point  de  mettre  ses  disciples 
en  action;  mais  il  leur  donna  l'exemple  du  zèle  apostolique,  avec 
d'autant  plus  d'empressement,  qu'il  trouvait  moins  de  religieux 
lettrés  qu'il  ne  désirait,  pour  courir  de  si  grands  périls.  Déjà,  par 
ce  motif,  en  harmonie  avec  son  insatiable  charité,  il  avait  envoyé 
le  frère  Gilles  aux  Sarrasins  qui  habitaient  les  contrées 
orientales  de  l'Afrique  :  homme  d'une  simplicité  admirable,  que 
François  chérissait  tout  particulièrement,  et  à  la  foi  duquel  il  ne 
voyait  rien  d'impossible.  Gilles  et  quelques  compagnons,  aussi 
vertueux  que  lui,  ne  purent  toutefois  rien  obtenir  sur  l'obstination 
musulmane,  et  dès-lors  on  eut  pu  se  convaincre  qu'il  y  avait  pluS' 
à  perdre  qu'à  gagner  pour  la  vraie  religion ,  en  présentant  la  lu- 
mière à  des  furieux  dont  elle  ne  faisait  que  des  profanateurs  et 
des  meurtriers. 

Cependant  François  passa  lui-même  en  Egypte  sur  des  vaisseaux 
de  secours  envoyés  aux  Chrétiens  qui  assiégeaient  Damiète.  Peu 
après  leur  arrivée,  les  assiégeans  se  préparèrent  à  livrer  un  combat 
aux  Infidèles.  Le  saint  eut  révélation  que  l'avantage  ne  serait  pas 
pour  les  Chrétiens;  mais  il  craignit  de  passer  pour  un  visionnaire, 
s'il  annonçait  un  événement  si  impénétrable  à  l'esprit  humain. 
Ayant  témoigné  son  embarras  au  religieux  qui  l'accompagnait  : 
«  Mon  frère,  lui  dit  son  compagnon,  craignez  Dieu  plus  que  les 
hommes,  et  ne  vous  arrêtez  point  au  jugement  du  monde,  qui 
depui?  long-temps  traite  en  vous  de  folie  la  sagesse  évangéiique.  » 
Aussitôt  François  alla  déclarer  au  chef  des  Croisés  sa  révélation, 
qui  fut  prise  en  effet  pour  une  rêverie;  mais  les  Chrétiens,  ayant 
hvré  le  combat,  furent  battus,  et  perdirent  environ  six  mille 
hommes  tant  tués  que  prisonniers.  On  croit  que  c'est  le  combat 
qui  fut  donné  par  des  Croisés  allemands  et  hongrois  le  vingt-neu- 
vième jour  d'août  de  cette  année  1219  *. 
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Les  deux  armées  restèi  eut  néanmoins  en  présence  ;  mais  les  Sar- 
rasins étaient  sivigilans  qu'aucun  fidèle  ne  pouvait  sortir  du  camp 
sans  un  péril  manifeste.  Le  sultan  avait  promis  un  besan  d'or  à 
quiconque  lui  apporterait  la  tête  d'un  Chrétien.  Rien  ne  put  inti- 
mider François,  qui  trouva  moyen  de  se  dérober,  et  marcha  au 
camp  des  Infidèles  avec  im  seul  compagnon.  Ayant  rencontré  deux 
brebis,  il  dit  au  religieux  qui  l'accompagnait  ;  «  Prenons  courage, 
mon  frère,  sur  les  promesses  de  celui  qui  nous  envoie  comme  des 
brebis  au  milieu  des  loups.  »  Bientôt  ils  virent  atcourir  sur  eux  des 
Sarrasins  qui  les  garottèrent  en  les  chargeant  de  coups  et  d'inju- 
res. François  leur  dit  avec  assurance  :  «  Je  suis  chrétien;  j'ai  af- 
faire à  votre  maître  :  ne  tardez  point  à  m'y  conduire.  » 

Le  sultan  était  Malec-Gamel,  fils  de  Saphadin,  et  nommé  Mé- 
lédin  par  nos  auteurs.  Il  demanda  aux  deux  religieux  qui  les 
envoyait.  François  répondit  ;  «  C'est  le  Seigneur  très-haut  qui 
m'envoie  pour  vous  montrer  le  chemin  du  ciel,  à  vous  et  à  votre 
peuple.  »  Le  sultan,  charmé  de  sa  fermeté,  lui  donna  plusieurs 
audiences  dans  l'espace  de  peu  de  jours,  et  l'invita  à  se  fixer  au- 
près de  lui.  «  Je  demeurerai  volontiers,  répondit  François,  si  vous 
voulez  vous  convertir  avec  votre  peuple.  Que  si  vous  avez  quel- 
ques doutes  sur  la  nécessité  d'abandonner  la  loi  de  Mahomet  pour 
embrasser  celle  de  Jésus-Christ,  faites  allumer  un  grand  biicher, 
et  j'y  entrerai  avec  les  docteurs  de  votre  religion,  afin  que  le  Dieu 
créateur  des  élémens  vous  fasse  connaître  quelle  est  la  foi  qu'il 
faut  suivre.  —  Je  doute  fort,  reprit  Mélédin,  qu'aucun  de  nos 
imans  veuille  entrer  dans  le  feu  pour  sa  religion.  »  En  effet,  un 
des  plus  anciens  avait  déjà  disparu,  tremblant  au  premier  défi  du 
saint  homme,  qui  repartit  au  sultan  :  «  Eh  bien,  j'y  entrerai  seul, 
si  vous  me  promettez,  pour  vous  et  pour  vos  sujets,  de  vous  faire 
Chrétiens,  supposé  que  j'en  sorte  sain  et  sauf.  »  Mélédin  répondit 
alors,  plus  sérieusement,  qu'il  craignait  une  révolt<f,  s'il  fais;>it 
cette  convention.  Il  offrit  de  riches  présens  au  sainr  ,  qui  en  les 
refusant  se  rendit  encore  plus  vénérable  à  ses  yeux;  puis  ce  prince 
le  congédia,  et  lui  dit  en  soupirant  :  «  Priez  pour  moi,  moji  père, 
afin  que  Dieu  me  fasse  connaître  la  religion  qui  lui  est  la  plus 
agréable.  » 

François,  à  son  retour  d'Egypte,  convoqua  un  chapitre  général 
à  Assise  (12 19).  Pendant  son  absence,  il  avait  reçu  de  grandes 
plaintes  contre  le  frère  Elle,  qu'il  avait  laissé,  non  sans  quelque 
inquiétude,  vicaire  général,  comme  un  homme  habile  à  gouver- 
ner, ou  plutôt  fort  accrédité  parmi  les  frères.  Dès  le  premier  cha- 
pitre tenu  l'année  précédente,  Elie,  montrant  une  suffisance  fort 
suspecte  à  l'humilité  de  François,  lui  avait  fait  dire  par  le  cardinal 
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protecteur  de  l'ordre  qu'un  liomtne  simple  et  sans  lettres  devaii 
écouter  les  conseils  des  religiei:x  versés  dans  les  sciences  et  les 
affaires;  on  ajouta  qu'il  n'était  pas  sage  de  tant  renchérir  sur 
les  anciens  pères  de  la  vie  cénohitique,  de  ne  s'attacher  qu'à 
des  règles  nouvelles  et  accablantes  pour  la  faiblesse  humaine. 
François,  éventant  le  piège  et  pénétrant  jusque  dans  le  fond  des 
cœurs,  se  leva  au  milieu  du  chapitre,  et  dit  en  présence  du  cardi- 
nal :  «  Mes  frères,  mes  chers  frères,  Dieu  nous  appelle,  par  la  voie 
de  la  simplicité  et  de  l'humilité,  pour  suivre  la  folie.de  la  croix.  Ne 
me  proposez  point  d'autre  règle  que  celle  que  le  Seigneur  a  bien 
voulu  m'enseigner.  Je  ne  fais  rien  de  moi-même  en  cette  matière, 
et  Dieu  m'a  fait  connaître  sa  volonté  par  des  signes  non  suspects. 
Craignez  que  les  sages  qui  vous  imposent,  n'attirent  sur  eux  ou 
sur  vous  la  colèie  divine.  Leur  prudence  charnelle  ne  trompera 
point  le  Seigneur  :  mais  ils  se  trompent  eux-mêmes,  en  s'efforçant 
de  détruire  ce  que  Jésus-Christ  ordonne  pour  leur  salut,  par  l'or- 
cane  de  François,  son  serviteur  indi^jne.  » 

Les  plaintes  survenues  depuis  celte  entreprise  contre  les  relà- 
chemens  d'Elie  ,  ne  pouvaient  manquer  de  faire  impression  sur  le 
saint  instituteur,  qui  vit  bientôt  de  ses  propres  yeux  combien 
elles  étaient  fondées.  Le  disciple  dégénéré  eut  le  front  de  se  pré- 
senter devant  son  maître  avec  un  habit  plus  propre,  et  d'une  étoffe 
beaucoup  plus  fine  que  les  autres;  un  capuce  plus  long,  tel  que 
le  portaient  encoie  les  gens  du  monde;  des  manches  plus  larges  et 
une  démarche  peu  modeste.  Le  saint  homme,  sans  s'expliquer 
encore,  le  pria  de  lui  prêter  son  habit.  Il  s'en  revêt  par-dessus  le 
sien,  le  plisse  avec  élégance  sous  la  ceinture,  rélève  fièrement  le 
capuce,  puis  marchant  à  grands  pas,  la  tête  haute  et  la  poitrine 
dilatée,  il  salue  la  compagnie,  en  disant  d'un  ton  de  protection  : 
Dieu  'VOUS  garde,  mes  bonsjrères.  Il  fit  aiiisi  trois  ou  quatre  tours 
au  milieu  de  l'assemblée.  Dépouillant  ensuite  cet  habit  avec  indi- 
gnation, il  le  jeta  loin  de  lui;  et  se  tournant  vers  le  coupable  :. 
«  Voilà,  dit-il,  comment  les  frères  bâtards  de  l'ordre  marcheront; 
et  voici,  ajouta-t-ilen  reprenant  son  air  simple  et  naturel,  quelle 
est  la  démarche  de  nos  frères  légitimes'.  «  11  proscrivit  toutes  les 
nouveautés  qu'Elie  avait  introduites  dans  l'ordre,  lui  ôta  la  charge 
de  vicaire,  et  fit  mettre  à  sa  place  Pierre  de  Catane.  Il  voulut  en- 
suite renoncer  à  tout  gouvernement,  et  se  soumettre  lui-même  à 
Pierre,  comme  au  ministre  général:  mais  les  frères  n'y  purent 
consentir,  et  déclarèrent  que,  tant  qu'il  vivrait,  aucun  autre  supé- 
rieur ne  serait  que  son  vicaire. 

'  Vtiding.  an.  n?.<). 
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L'humilité  de  François  ne  se  bornait  point  à  ces  observances 
extérieures;  elle  s'étendit  jusqu'aux  distinctions  et  aux  prérogati- 
ves d'état,  que  les  gens  de  communauté  soutiennent  quelquefois 
avec  d'autant  plus  de  chaleur,  qu'ils  sont  plus  détachés  des  inté- 
rêts du  siècle.  Plusieurs  frères  se  plaignirent  à  S.  François ,  de  ce 
que,  dans  les  provinces  éloignées,  différens  évêques  ne  leur  per- 
mettaient pas  de  prêcher,  et  le  prièrent  de  leur  obtenir  un  pri- 
vilège du  pape,  pour  annoncer  la  parole  de  Dieu  sans  cette  per- 
mission partout  où  il  leur  plairait.  Le  saint  homme  parut  effrayé 
de  cette  prétention,  et  répondit  :  «  Quoi!  mes  frères,  vous  oubliez 
ainsi  l'esprit  de  votre  état!  Votre  privilège  propre,  c'est  de  n'en 
point  avoir.  Les  distinctions  ne  serviraient  qu'à  vous  enfler  vous- 
mêmes  ,  et  à  fournir  aux  autres  des  sujets  d'aigreur  et  de  discorde. 
Il  est  dans  l'ordre  que  vous  gagniez  d'abord  les  supérieurs  par  l'hu- 
milité et  la  soumission;  puis,  par  la  parole  et  le  bon  exemple, 
les  fidèles  qui  sont  sous  leurs  lois.  Quand  les  prélats  verront  que 
vous  vivez  saintement  et  que  vous  révérez  leur  autorité,  ils  vous 
prieront  les  premiers  de  coopérer  au  salut  des  âmes  qui  sont  con- 
fiées à  leurs  soins  '.  »  Réponse  digne  de  l'humble  fondateur,  dit 
Feller,  mais  qui  n'empêche  pas  que  les  exemptions  et  les  privilè- 
ges des  religieux  n'aient  été  souvent  utiles  à  l'Eglise,  et  même  né- 
cessaires dans  les  diocèses  dont  les  évoques  étaient  ou  favorables 
à  l'erreur  ou  insoucians  sur  le  salut  de  leurs  ouailles. 

Quelques-uns  des  frères  représentant  à  François  qu'ils  avaient 
trouvé  des  curés  si  intraitables,  que  tous  les  égards  possibles  et  la 
vie  la  plus  exemplaire  ne  pouvaient  les  fléchir,  le  saint  homme  ré- 
phqua*  :  «Nous  faisons  dans  la  sainte  milice  le  personnage  de  trou- 
pes auxiliaires,  et  nous  ne  sommes  pas  revêtus  du  commande- 
ment; notre  récompense  sera  réglée,  non  sur  le  succès,  mais  sur 
le  travail  et  la  bonne  volonté.  Au  reste,  si  vous  êtes  enfans  de  la 
paix ,  vous  gagnerez  le  clergé  avec  le  peuple.  Suppléez  au  défaut 
des  pasteurs,  couvrez  même  leurs  fautes,  et,  après  tout  cela,  n'en 
soyez  que  plus  humbles.  «  Cependant,  conmie  le  défaut  d'appro- 
bation écrite  et  authentique  en  faveur  de  l'institut  de  S.  François, 
attirait  à  ses  religieux  une  partie  de  ces  dèsagrémens  de  la  part 
du  clergé  séculier,  de  l'avis  et  par  le  secours  du  cardinal  protec- 
teur, il  obtint  du  pape  Honorius  une  bulle  solennelle  de  confir- 
mation, en  date  du  onzième  de  juin  12 19  :  c'est  la  première  qui 
ait  été  accordée  à  l'institut  de  S.  François. 

Celui  de  S.  Dominique  avait  reçu  la  même  faveur  dès  le  com- 
mencement du  pontificat  d'Honorius.  Ces  deux  ordres  étaient 
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comme  deux  digues  inébranlables,  élevées  dans  l'Eglise  contre 
le  torrent  du  relâchement  et  de  la  corruption.  Le  Seigneur,  pour 
animer  la  vertu  des  maîtres  et  des  disciples,  communiqua  aux 
deux  fondateurs  des  lumières  toutes  célestes  sur  la  sublimité  de 
leur  destination.  On  dit  que ,  s'étant  rencontrés  dans  une  église  de 
Rome,  ils  se  reconnurent  sans  s'être  jamais  vus  auparavant.  Domi- 
nique proposa  à  François  d'unir  leurs  congrégations ,  et  de  n'en 
faire  qu'une  des  deux;  mais  François  répondit  *  :  «  Mon  frère, 
c'est  la  volonté  de  Dieu  qu'elles  demeurent  séparées,  afin  que  cette 
diversité  fournisse  plus  de  ressources  à  la  faiblesse  humaine,  et 
que  celui  à  qui  la  rigueur  de  l'une  ne  conviendrait  pas  ne  laisse 
pas  que  de  trouver  dans  l'autre  la  voie  du  salut.  »  L'union  n'en 
fut  pas  moins  parfaite  entre  les  deux  fondateurs  et  leurs  disciples. 

Les  Frères-Prêcheurs  n'étaient  d'abord  ni  mendians  ni  exempts 
de  l'ordinaire,  mais  chanoines  réguliers.  La  première  bulle  qui 
approuva  leur  institution,  la  qualifie  expressément  d'ordre  cano- 
nique, sous  la  règle  de  S.  Augustin  :  ce  qui  n'était  pas  contraire 
au  décret  de  Latran,  qui  ne  défendait  que  l'établissement  de 
nouveaux  ordres  religieux.  S.  Dominique,  se  disposant  à  porter 
l'Evangile  chez  les  Sarrasins,  fit  même  élire,  sous  le  nom  d'abbé, 
un  supérieur  général  appelé  Matthieu  ;  mais  ce  fut  le  seul  qui 
porta  ce  titre.  Le  général  de  l'ordre  fut  depuis  nommé  maître,  et 
les  supérieurs  particuliers,  prieurs. 

Les  Frères-Prêcheurs  se  répandirent,  comme  les  Mineurs,  dans 
toutes  les  régions  chrétiennes.  Dominique  envoya  quatre  de  ses 
frères  en  Espagne,  où  il  se  rendit  ensuite  lui-même,  et  fonda  deux 
monastères,  l'un  à  Madrid,  qui  fut  presque  aussitôt  donné  à  des 
religieuses,  et  l'autre  à  Ségovie,  qui  fut  la  première  maison  de 
l'ordre  au-delà  des  Pyrénées.  Sept  autres  frères  allèrent  à  Paris, 
où  ils  acquirent  une  maison  dans  la  rue  Saint-Jacques  (i2ij),  ce 
qui  leur  a  fait  donner  par  toute  la  France  le  nom  de  Jacobins. 
Suivit  le  brillant  établissement  de  Bologne  en  Italie ,  dont  l'évê- 
que,  à  la  prière  du  cardinal  Hugolin,  leur  donna  l'église  de  Saint- 
Nicolas -des -Vignes,  et  où  plusieurs  personnages  distingués 
s'empressèrent  d'illustrer  cet  ordre  naissant,  en  s'y  consacrant 
eux-mêmes  au  Seigneur.  A  Rome ,  le  pape  Honorius  leur  accorda 
l'église  de  Saint-Sixte.  11  chargea  presque  en  même  temps  S.  Do- 
minique de  réformer  et  de  rassembler  pour  cela  dans  ce  lieu 
toutes  les  religieuses  dispersées  en  différens  quartiers  de  Rome, 
et  les  Frères-Prêcheurs  furent  transférés  au  couvent  de  Sainte- 
Sabine,  où  ils  sont  encore.  Cette  réforme,  quoique  poursuivie 

•  Owisc.  t.  3,  Colloq.  I§. 


2^6  HISTOIRB    GÉNÉRALE  fAn    lll^ 

par  trois  cardinaux  que  le  saint  demanda  humblement  pour  ap- 
pui, éprouva  de  grandes  difficultés  :  mais  ce  que  l'autorité  de  la 
pourpre  ne  put  emporter,  Dominique  le  consomma  heureusement 
par  la  persévérance  de  sa  vertu  et  par  l'éclat  de  plusieurs  mira- 
cles qu'attesta  une  multitude  de  témoins  oculaires.  Entre  autres 
prodiges,  il  ressuscita  trois  morts  dans  cette  seule  occasion  V 

L'un  des  témoins  de  ces  merveilles  est  Ives,  chancelier  de  Po- 
logne, élu  évêque  de  Cracovie,  et  venu  à  Rome  pour  faire  confir- 
mer son  élection.  11  fut  si  frappé  en  particulier  de  la  résurrection 
de  Napoléon,  neveu  du  cardinal  Etienne,  qu'il  ne  mit  plus  de 
bornes  à  son  dévouement  pour  S.  Dominique  et  ses  religieux. 
Peu  content  de  les  attirer  dans  sa  patrie,  et  d'y  prévenir  tout  le 
monde  en  leur  faveur,  il  leur  donna  pour  coopérateurs  et  pour 
confrères,  ses  propres  neveux  Hyacinthe,  chanoine  de  Cracovie, 
et  Ceslas ,  chanoine  de  Sandomir  :  tous  deux  plus  illustres  encore 
par  leurs  vertus  que  par  leur  naissance ,  tous  deux  puissans  en 
œuvres  et  en  paroles,  restaurateurs  de  la  piété  parmi  les  fidèles 
du  Nord,  propagateurs  de  l'Evangile  jusqu'aux  extrémités  les  plus 
sauvages  du  monde ,  et  tous  deux  enfin  honorés  par  l'Eglise  d'un 
culte  public. 

La  bonne  odeur  de  leurs  vertus  et  la  vénération  des  peuples, 
du  vivant  de  ces  deux  saints,  firent  instituer  des  maisons  de  leur 
ordre  dans  toutes  les  contrées  septentrionales.  Cet  institut  ne  fai- 
sait pas  des  progrès  moins  rapides  chez  les  autres  nations.  Dès  le 
second  chapitre  général  des  Frères-Prêcheurs,  qui  prirent  la  mé- 
thode de  ces  chapitres  avec  tous  les  religieux  établis  depuis  ceux 
de  Cîteaux ,  on  élut  huit  supérieurs  provinciaux  pour  les  gouver- 
ner en  autant  de  provinces ,  savoir  l'Espagne,  la  France,  la  Pro- 
vence, la  Lombardie,  la  Romagne,  lAUemagne,  la  Hongrie  et 
l'Angleterre.  Dominique  voulut  se  démettre  du  généralat,  sous 
prétexte  de  ne  plus  s'occuper  que  de  son  salut,  et  de  se  préparer 
à  la  mort.  11  n'avait  que  cinquante  et  un  ans  :  on  n'y  consentit 
point  ;  on  ordonna  seulement  que,  durant  la  tenue  des  chapitres, 
on  établirait  des  définiteurs  qui  auraient  tout  pouvoir,  même  sur 
le  général. 

Cependant,  étant  allé  voir  quelques  pieux  amis  qu'il  avait  parmi 
les  ecclésiastiques  de  Bologne,  après  les  avoir  entretenus  du  mé- 
pris des  choses  terrestres,  il  leur  dit  en  prenant  congé  d'eux,  vers 
la  Pentecôte  qui  cette  année  1221  était  le  tientième  jour  de  mai  : 
«Vous  me  voyez  en  santé;  j'irai  néanmoins  à  Dieu  avant  l'As- 
somption de  Notre-Dame  *.  »  11  ne  laissa  point  que  de  se  trans- 
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porter  en  Lombardie,  pour  traiter  des  affaires  de  son  ordre  avec 
le  cardinal  Hugolin,  légat  dans  cette  province.  Sur  la  fin  du  mois 
de  juillet,  il  revint  à  Bologne,  extrêmement  fatigué  du  voyage  et 
de  la  chaleur  qui  était  excessive.  Alors  il  fut  attaqué  d'une  fièvre 
accompagnée  de  dysenterie.  Ne  doutant  pas  que  sa  fin  ne  fût 
proche,  il  se  fit  amener  les  novices,  auxquels  il  recommanda  l'es- 
prit de  piété  et  l'amour  de  la  régularité,  11  exhorta  tous  les  autres 
frères  à  éviter  soigneusement  la  fréquentation  des  femmes,  à  édi- 
fier le  prochain ,  à  honorer  leur  état  par  l'intégrité  de  leur  réputa- 
tion et  la  bonne  odeur  de  leurs  vertus.  «  Avec  la  chasteté,  ajouta- 
t-il,et  la  pauvreté  qui  est  le  fondement  de  notre  institut,  vous 
serez  agréables  à  Dieu  et  utiles  à  l'Eglise.  »  Puis  recueillant  ses 
forces,  d'un  air  de  sévérité  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire,  et  d'une 
Toix  très-animée,  il  défendit,  sous  peine  de  la  malédiction  divine 
et  de  la  sienne,  d'introduire  dans  l'ordre  l'usage  des  propriétés 
temporelles.  Il  expira  doucement  ensuite,  étendu  sur  la  cendre, 
un  vendredi  6  du  mois  d'août.  On  trouva  une  chaîne  de  fer  en 
ceinture  sur  son  corps,  qui  fut  enterré  à  Bologne.  Il  se  fit  un 
grand  nombre  de  miracles  à  son  tombeau ,  et  l'on  multiplia  ses 
portraits,  comme  ceux  de  l'un  des  plus  grands  serviteurs  de  Dieu. 
11  était  d'une  taille  médiocre  ,  mais  très-bien  prise,  avait  les  traits 
du  visage  réguliers,  le  teint  incarnat  et  animé  comme  un  Chéru- 
bin, la  barbe  et  les  yeux  d'un  blond  vif ,  l'aspect  intéressant  et 
noble,  attirant  l'affection  et  le  respect  de  tout  le  monde.  Sa  voix 
était  douce,  mais  sonore  et  pénétrante  comme  la  trompette,  sur- 
tout quand  il  tonnait  contre  le  vice(i22i). 

Cet  homme  apostolique  avait  conçu  le  dessein  d'aller  prêcher 
J  Evangile  en  Orient;  mais  les  affaires  de  son  ordre  et  la  position 
des  Occidentaux  dans  cette  région  l'en  empêchèrent.  11  ne  leur 
restait  presque  plus  en  Palestine  que  les  deux  villes  de  Tyr  et  de 
Plolémaïde,  où  ils  étaient  comme  emprisonnés,  et  dans  la  crainte 
perpétuelle  de  plus  grands  excès  de  la  part  des  Sarrasins.  Ils 
avaient  pour  chef  Jean  de  Brienne,  comte  de  la  Marche  et  roi  ti- 
tulaire de  Jérusalem,  comme  l'avait  été  Amauri  de  Lusignan,  au 
titre  duquel  il  succéda,  et  dont  la  postérité  resta  en  possession 
du  royaume  de  Chypre.  Jean  de  Brienne,  désigné  aux  barons  dé- 
putés de  Palestine  par  le  roi  Philippe-Auguste  pour  succéder  à 
Lusignan,  avait  emmené  de  France  avec  lui  trois  cents  chevaliers 
et  quelques  autres  troupes  de  Croisés,  qui  commencèrent  à  faire 
respirer  ses  nouveaux  sujets.  La  croisade,  publiée  au  concile  de 
Latran,  et  qui  agita  de  nouveau  toutes  les  nations  delEurope, 
mit  bientôt  ce  nrince  en  état  de  tenter  des  exploits  plus  considé» 
lables. 
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Il  s'en  fallait  bien  que  ce  zèle  belliqueux,  et  depuis  si  long- 
temps malheureux,  fût  encore  amorti.  Peu  d'années  auparavant, 
on  avait  vu  cette  espèce  de  fermentation  échauffer  jusqu'aux  es- 
prits des  personnes  les  moins  propres  à  la  guerre.  Un  grand  nom- 
bre d'enfans ,  des  villes  et  des  villages  tant  de  France  que  d'Alle- 
magne, s'assemblèrent  tout  croisés,  et  partirent  avec  empressement 
pour  la  Terre-Sainte.  Les  parens  alarmés  en  arrêtèrent  plusieurs, 
qui  trouvèrent  moyen  de  s'échapper  et  de  continuer  leur  route. 
A.  leur  exemple,  quantité  de  jeunes  gens,  de  filles  et  de  femmes 
se  croisèrent  pour  aller  avec  eux.  11  y  eut  aussi  des  voleurs  et  des 
scélérats  qui  se  mêlèrent  dans  ces  troupes  innocentes,  et  qui  leur 
emportèrent  ce  qu'on  leur  avait  donné.  Plusieurs  de  ces  pauvres 
enfans  s'égarèrent  dans  les  forêts  et  les  montagnes ,  où  ils  périrent 
de  fatigue  et  de  misère;  quelques-uns  parvinrent  jusqu'au-delà 
des  Alpes,  où  les  Lombards  achevèrent  de  les  dépouiller;  et  les 
restes  déplorables  de  cette  troupe  confuse  et  dispersée  regagnè- 
rent comme  ils  purent  la  maison  paternelle  '. 

Entre  les  troupes  réglées,  André,  roi  de  Hongrie,  et  Léopold , 
duc  d'Autriche,  partirent  des  premiers  avec  plusieurs  seigneurs  et 
une  multitude  considérable  de  combattans  *.  Peu  de  temps  après 
eux,  Guillaume,  comte  de  Hollande,  et  beaucoup  de  Croisés  alle- 
mands s'embarquèrent  sur  la  Meuse .,  et  se  rendirent  à  Lisbonne 
en  Portugal,  où  ils  avaient  donné  rendez-vous  à  d'autres  vaisseaux 
qui  devaient  les  suivre.  Les  Maures  s'étaient  emparés  depuis  peu  , 
sur  les  chevaliers  de  l'Epée  ou  de  Saint-Jacques ,  du  château  d'Al- 
caçar,  et  l'avaient  soumis  à  une  contribution  annuelle  de  cent  es- 
claves chrétiens  au  profit  du  roi  de  Maroc.  Ces  chevaliers,  avec 
ceux  du  Temple  et  de  l'Hôpital  et  le  reste  de  la  noblesse  du 
royaume,  peignirent  vivement  aux  pèlerins  l'indignité  de  cette 
servitude,  et  les  alarmes  continuelles  où  les  tenait  la  proximité 
des  infidèles,  dont  ils  les  prièrent  avec  les  plus  grandes  instances 
de  les  délivrer. 

Gomme  la  saison  était  avancée,  et  que  l'arrivée  de  la  flotte  en 
Palestine  n'y  pouvait  être  fort  utile  alors,  vu  surtout  que  le  roi 
des  Romains,  et  plusieurs  autres  princes  d'Allemagne  engagés 
à  les  suivre  n'y  passaient  pas  encore,  les  Croisés  se  laissèrent  tté- 
chir,  à  l'exception  des  troupes  de  la  Frise,  qui  poursuivirent  leur 
route  avec  quatre-vingts  bâtimens.  On  forma  aussitôt  le  siège  d'Al- 
caçar,  et  on  le  poussa  vivement.  Ce  fut  en  vain  que  les  rois  maures 
de  Séville,  de  Cordoue,  de  Jaën  et  de  Badajos  vinrent  au  secours  de 
la  place,  avec  des  troupes  beeucoup  phis  nombreuses  que  celles 
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des  cliretiens.  Les  infidèles  perdirent  la  bataille;  les  rois  de  Jaén 
ec  de  Cordoue,  avec  quatorze  mille  de  leurs  meilleurs  soldats, 
furent  taillés  en  pièces,  et  la  multitude  des  captifs  fut  innom- 
brable. Alcacar  se  rendit  à  discrétion  (121  y).  Les  auteurs  du 
temps'  attribuent  ce  succès  à  une  protection  miraculeuse  du  Ciel, 
qui  combattit  si  visiblement  pour  les  fidèles,  que  les  Sarrasins 
prisonniers  leur  demandaient  où  étaient  ces  guerriers  étincelans 
de  lumière  qui  les  avaient  contraints  de  prendre  la  fuite.  Mais  une 
merveille  plus  heureuse  et  plus  incontestable,  ce  fut  la  sincère 
conversion  du  seigneur  mahométan  d'AIcaçar,  qui  reçut  le  bap- 
tême avec  cent  autres  musulmans.  Les  fruits  de  cette  expédition 
engagèrent  le  pape  à  permettre  d'employer  au  secours  des  chré- 
tiens d'Espagne  une  partie  de  l'imposition  ordonnée  pour  le  se- 
cours de  Jérusalem ,  et  à  commuer  le  vœu  d'aller  à  la  Terre-Sainte 
dans  l'oblijjation  de  marcher  contre  les  Maures. 

Il  restait  assez  de  forces,  sans  celles-ci,  pour  rétablir  les  affaires 
de  l'Orient.  Avec  le  roi  de  Hongrie ,  les  ducs  de  Moravie  et  d'Au- 
triche, il  était  arrivé  à  Saint-Jean-d'Acre  ou  Ptolémaïde  une  mul- 
titude innombrable  de  Croisés,  soit  chevaliers,  soit  sergens  d'ar- 
mes, tant  d'Allemagne  que  des  autres  contrées  du  nord.  Conradin , 
fils  de  Saphadin,  sultan  de  Babylone,  avec  son  frère  Mélédin,  qui 
déjà  commandait  en  Egypte,  avait  menacé  jusqu'à  la  ville  d'Acre, 
et  s'avançait  sur  la  frontière,  vers  le  pays  du  Jourdain.  Les  Chré- 
tiens ne  l'obligèrent  pas  seulement  à  se  retirer;  mais  ils  firent 
quantité  de  butin  et  de  captifs.  Jacques  de  Vitry,  évêque  d'Acre, 
délivra  tout  ce  qu'il  put  d'enfans  pour  les  baptiser  et  les  faire  éle- 
ver par  des  femmes  pieuses. 

Cependant  le  roi  André  de  Hongrie,  d'abord  si  ardent  pour  la 
défense  des  saints  lieux,  et  Hugues,  roi  de  Chypre,  fils  d'Amauri 
deLusignan,  se  séparèrent  des  autres  Croisés  qui  les  conjuraient 
de  ne  point  les  abandonner.  Mais  André,  ayant  passé  trois  mois 
en  Palestine,  comptait  avoir  accompli  son  vœu  et  se  crut  libre  de 
retourner  dans  ses  états.  Pour  le  roi  de  Chypre,  il  mourut  l'année 
suivante  (12 19),  à  la  fleur  de  son  âge,  laissant  pour  successeur  son 
fils  Henri,  âgé  seulement  de  neuf  mois.  L'armée  chrétienne  avait 
tenté  sans  succès  de  s'emparer  de  la  forteresse  du  Thabor,  que 
les  Sarrasins  avaient  bâtie  quelques  années  auparavant  sur  la 
montagne  de  ce  nom,  tout  auprès  d'Acre  qu'elle  tenait  en  de  con- 
tinuelles alarmes.  Pour  suppléer  au  défaut  de  cette  conquête,  le  roi 
de  Jérusalem  et  le  duc  d'Autriche,  avec  les  évêques  de  Munster  et 
d'Utrecht,  rétablirent  le  château  de  Césarée.  D'un  autre  côté,  les 

'  K.*in.  il.  cp.97. 


aSo  lliSTOinE    CÉNÉnALE  [An    laji 

Templiers  et  les  chevaliers  Teutoniques  bàttrenr,  s'.'.r  un  prouiou- 
toire  peu  éloigné,  une  forteresse  qu'on  nonunu  depuis  le  Cliàteau 
des  Pèlerins. 

Enfin  les  Croisés  de  la  Belgique  et  d'Allemagne,  qui  venaient 
de  se  signaler  en  Portugal,  étant  arrivés  en  Orient ,  !e  r«i  de  Jétn- 
salem,  avec  le  duc  d'Autriche,  se  résolut  à  porter  le  feu  de  la 
guerre  en  Egypte,  et  à  faire  le  siège  de  Damiète.  A  la  nouvelle 
qu'en  reçut  le  pape,  il  écrivit  à  Venise,  à  Gênes  et  aux  autres  ports 
d'Italie,  où  arrivaient  journellement  des  troupes  nouvelles  de 
croisés  français,  allemands  et  de  toute  nation,  d'aller  droit  à  Da- 
miète pour  la  conquête  de  l'Egypte,  dont  tout  le  monde  se  re- 
paissait déjà.  Ea  mort  du  sultan  Saphadin ,  frère  et  digne  émule 
du  grand  Saladin,  qui  arriva  quatre  mois  après  le  commencement 
du  siège,  dans  le  cours  de  septembre  de  l'an  1218,  augmenta  con- 
sidérablement les  espérances  de  l'armée  chrétienne.  Mais  entre  les 
quinze  fils  qu'il  laissait,  Mélédin  l'aîné,  sultan  d'Egypte,  et  Con- 
radin, sultan  de  Damas,  avaient  toutes  les  qualités  propies  à  sou- 
tenir la  gloire  de  leur  père.  11  y  eut  différens  combats  où  les  Chré- 
tiens n'eurent  pas  l'avantage.  Toutefois,  à  force  de  constance,  et 
recevant  sans  cesse  de  nouveaux  renforts,  ils  se  rendirent  maîtres 
de  la  place,  après  environ  dix-huit  mois  de  siège,  le  neuvième 
jour  de  novembre  1219'.  Dans  le  nondjre  des  captifs,  le  pieux 
évêque  d'Acre  signala,  comme  il  l'avait  déjà  fait,  sa  charité  pour 
les  enfans,  dont  plus  de  cinq  cents  moururent  incontinent  après 
avoir  reçu  le  baptême.  La  seigneurie  de  Damiète  et  de  ses  dépen- 
dances fut  attribuée  au  roi  de  Jérusalem,  en  augmentation  de  son 
royaume,  mais  non  pas  sans  contradiction. 

Il  semblait  que  les  Croisés  ne  pussent  remporter  un  seul  avan- 
tage, qu'il  ne  rappelât  aussitôt  parmi  eux  la  discorde  avec  tous  ses 
périls.  Le  légat  de  la  croisade,  Pelage,  cardinal-évêque  d'Albane, 
se  brouilla  avec  le  roi  Jean  de  Brienne,  en  lui  disputant  la  sei- 
gneurie de  Damiète,  et  en  voulant  gouverner  toutes  les  affaires 
d'une  manière  absolue.  Le  roi  mécontent  abandonna  l'armée, 
suivi  de  presque  toutes  ses  troupes.  Celles  de  Chypre,  les  Tem- 
pliers, et  la  plupart  des  chevaliers  français  en  firent  autant.  Ainsi 
les  vainqueurs  de  Damiète,  emprisonnés,  pour  ainsi  dire,  dans 
leur  conquête,  et  bientôt  réduits  à  l'indigence  et  aux  extrémités 
les  plus  fâcheuses,  implorèrent  de  nouveau  le  secours  de  l'Occi- 
dent, et  supplièrent  le  pape  de  l'accélérer''. 

Frédéric,  roi  de  Sicile,  et  déjà  élu  roi  des  Romains,  était  solii- 
cil«;  tlt;puis  long-tenq>s  par  le  pape  Honorius  de  passer  en  Orient, 
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comme  il  l'avait  promis  plusieurs  fois.  Entre  les  causes  de  délai 
qui  se  multipliaient  sans  fin,  il  eut  à  prétexter  pour  cette  fois  la 
couronne  impériale  qu'il  voulut  s'assurer  avant  cette  absence  ha- 
sardeuse. Othon  son  compétiteur  était  mort,  dès  l'année  1218, 
dans  un  abandon  général,  mais  qui  lui  fut  salutaire,  et  lui  donna 
lieu  de  concevoir  un  repentir  sincère  de  ses  fautes.  Pendant  la 
longue  maladie  qui  précéda  sa  mort,  il  se  fit  donner  tous  les  jours 
la  discipline j  et  avant  de  rendre  l'âme,  il  voulut  que  les  derniers 
de  ses  gens  lui  missent  les  pieds  sur  le  cou.  Frédéric,  débarrassé 
des  inquiétudes  qu'il  avait  de  ce  côté-là,  quitta  l'Allemagne,  et 
vint  à  Rome,  où  il  fut  couronné  par  le  pape,  dans  l'église  de 
Saint-Pierre,  le  dimanche  2a  novembre  1220.  Il  reçut  ensuite  la 
croix  du  cardinal  Hugolin,  et  réitéra  publiquement  le  vœu  qu'il 
avait  fait  d'aller  à  la  Terre-Sainte.  Le  duc  de  Bavière,  une  multi- 
tude d'autres  princes  et  seigneurs,  tant  de  Pouille  que  d'Alle- 
magne, au  nombre  de  plus  de  quatre  cents,  avec  une  infinité  de 
chevaliers  et  de  gens  de  pied ,  se  croisèrent  avec  l'Empereur,  qui 
promit  de  se  faire  précéder  en  Orient  par  une  armée  formidable, 
au  passage  du  printemps  prochain,  et  de  s'y  rendre  en  personne 
au  passage  du  mois  d'aoïit  suivant.  L'inexécution  de  cette  pro- 
messe lui  attira  mille  chagrins,  et  occasionna  d'horribles  scan- 
dales. 

Cependant  Honorius  travailla  de  tous  côtés  pour  augmenter  les 
secours  qui  devaient  passer  à  Damiète.  Il  écrivit  à  l'archevêque  de 
Rouen  et  à  ses  suffragans'  d'envoyer  des  prédicateurs  par  toute 
la  Normandie,  pour  exciter  les  fidèles  à  se  croiser.  Malgré  le  grand 
nombre  d'Allemands  qui  s'étaient  déjà  voués  à  cette  expédition,  il 
recommanda  à  son  légat  Conrad  de  Reisemberg,  élu  depuis  peu 
évêque  d'Hildesheim ,  de  prendre  soin  que  sa  nouvelle  dignité  ne 
lui  fît  pas  négliger  la  prédication  de  la  croisade.  En  Italie,  il  char- 
gea de  sa  légation  pour  le  même  effet,  le  cardinal  Hugolin,  comme 
le  plus  propre  par  ses  talens  et  sa  vie  exemplaire  à  remplir  cet  of- 
fice avec  fruit. 

On  faisait  dans  le  même  temps  une  autre  guerre  de  religion  aux 
Prussiens,  aux  Livoniens  et  aux  autres  païens  du  nord.  Albert, 
archevêque  de  Riga,  avait  institué  pour  la  défense  des  nouveaux 
chrétiens  de  ces  contrées  l'ordre  militaire  du  Christ  qu'on  nomma 
aussi  Tordre  de  l'Epée,  parce  qu'il  portait  sur  ie  manteau  un»; 
épée  avec  la  croix.  Rien  n'échappa  aux  vues  et  à  la  sollicitude  du 
pape  Honoriu-.  Il  exhorta  les  Saxons  à  prendre  les  armes  contre 
les  païens  de  Livonie,  et  leur  accorda  pour  cette  guerre  i'imiui- 
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gence  de  la  Terre-Sainte.  Quant  à  ceux  de  Prusse,  il  chargea  l'ë- 
vêque  de  Breslaw  d'examiner  ce  qu'il  y  avait  de  plus  expédient, 
ou  que  le  duc  de  Pologne  exécutât  le  dessein  qu'il  avait  de  mar- 
cher en  Orient ,  ou  qu'il  demeurât  dans  le  pays  pour  en  combattre 
les  idolâtres.  Comme  il  apprit  peu  après  que  les  Chrétiens  de  ces 
contrées  avaient  remporté  une  insigne  victoire,  il  les  exhorta  à  ne 
pas  s'en  montrer  plus  fiers  à  l'égard  des  vaincus,  mais  à  leur  témoi- 
gner une  charité  qui  leur  facilitât  la  route  du  christianisme.  Le 
Seigneur  se  servit  de  tous  ces  moyens  pour  la  réduction  de  la  Li- 
vonie  sous  le  joug  de  la  foi,  et  l'on  compta  bientôt  dans  cette 
province  des  Eglises  nombreuses,  des  évêques  et  des  métropoli- 
tains (1224). 

En  Orient  cependant,  la  Grèce  n'était  pas  sur  un  pied  beaucoup 
plus  avantageux  que  le  royaume  de  Jérusalem.  Robert,  fils  de  l'em- 
pereur Pierre  de  Courtenai,  avait  succédé  à  son  père  l'an  12 19,  au 
refus  de  son  frère  aîné  Philippe,  qui  préféra  son  comté  de  Namur 
à  l'empire  de  Constantinople.  L'indolence  du  voluptueux  empe- 
reur donna  lieu  à  l'établissement  de  deux  nouveaux  empires,  ou- 
tre celui  de  Nicée,  savoir  celui  de  Trébizonde  par  David  Comnène, 
et  celui  de  Thessalonique  par  Théodore  l'Ange  Comnène ,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  Théodore  Lascaris,  qui  avait  établi 
l'empire  de  Nicée.  Ainsi  Robert  se  laissa  tellement  resserrer,  qu'il 
ne  régnait  guère  que  sur  le  territoire  de  Constantinople.  Il  ratifia 
un  traité  fait  peu  auparavant  avec  le  clergé  de  Romanie ,  où  l'on 
voit  que  l'usage  de  l'Eglise  grecque  n'était  pas  de  percevoir  les 
dîmes.  C'est  pourquoi  on  oblige  les  Latins  seuls  à  payer  la  dîme 
entière,  et  les  Grecs,  le  trentième  seulement  pendant  dix  années, 
afin  de  les  accoutumer  insensiblement  à  payer  le  dixième.  Théo- 
dore Lascaris  ne  se  soutint  pas  seulement  contre  les  Latins,  mais 
il  s'opposa  aux  entreprises  des  Turcs  avec  un  succès  qui  l'a  fait 
passer  pour  le  plus  grand  homme  de  guerre  et  le  meilleur  politique 
de  son  temps.  Il  cimenta  si  bien  sa  puissance ,  qu'elle  ne  fut  point 
ébranlée  par  son  trépas  :  elle  passa  tout  entière  à  Jean  Vatace  son 
gendre,  qui  lui  succéda  l'an  1222. 

Le  quatorzième  jour  de  juillet  de  l'année  suivante,  le  roi  Phi- 
lippe, déjà  surnommé  Auguste  pour  ses  conquêtes  par  le  moine 
Rigord,  historien  contemporain,  mourut  dans  la  cinquante-hui- 
tième année  de  son  âge,  et  de  son  règne  la  quarante-troisième. 
I Pendant  le  cours  de  sa  dernière  maladie  qui  fut  fort  longue,  ce 
grand  roi  redoubla  tous  les  témoignages  de  religion  qu'il  avait 
donnés  en  mille  circonstances  pendant  la  longue  durée  de  son  règne, 
mit  ordre  à  sa  conscience,  et  fit  un  testament  où  l'on  reconnaît 
l'esprit  de  foi  et  de  pénitence  qui  le  dirigeait.  11  donne,  entre  au- 


[An    laaô]  DE    l'ÉGLISE. MV.    XXXIX.  a83  ' 

très  legs,  cinquante  mille  livres  parisis,  ou  la  valeur  de  vingt- 
cinq  mille  marcs  d'argent ,  pour  réparer  les  torts  qu'il  po^wait 
avoir  faits  ;  dix  mille  livres  à  la  reine  Ingelburge ,  au  sujet  de  la- 
quelle il  s'exprime  en  des  termes  qui  ne  permettent  pas  de  révo- 
quer en  doute  les  sentimens  chrétiens  qu'il  avait  repris  pour  elle; 
six  mille  livres  au  roi  de  Jérusalem  ;  quatre  mille  au  maître  de 
l'Hôpital  de  Toulouse;  autant  aux  Templiers  d'outre-mer;  et  de 
plus,  pour  le  secours  de  la  Terre-Sainte,  cent  cinquante  mille 
marcs  d'argent'..  Aux  funérailles  de  ce  prince,  le  légat  du  saint 
Siège  et  l'archevêque  de  Reims  célébrèrent  la  messe  à  Saint-Denis, 
conjointement  et  en  prononçant  les  paroles  d'une  même  voix,  à 
deux  autels  différens  qui  étaient  placés  l'un  près  de  l'autre;  les 
autres  évêques  et  le  reste  du  clergé,  dit  Rigord,  leur  répondaient 
comme  s'il  n'y  avait  eu  qu'un  seul  célébrant. 

Philippe-Auguste  eut  pour  successeur  son  fils  Louis,  huitième 
du  nom,  surnommé  le  Lion  pour  sa  valeur,  que  l'imprudence  du 
roi  Jean  d'Angleterre  lendit  si  formidable  à  ses  peuples.  Louis, 
ayant  été  appelé  auparavant  à  la  couronne  de  la  Grande-Breta- 
gne par  le  corps  de  la  noblesse ,  comme  époux  de  Blanche  de  Cas- 
tille,  issue  du  roi  d'Angleterre  Henri  H,  y  était  descendu  heureu- 
sement, avait  été  couronné  à  Londres,  et  avait  battu  le  roi  Jean, 
que  ses  sujets  disaient  indigne  du  trône  usurpé  sur  son  neveu  Ar- 
tus,  après  l'assassinat  de  ce  jeune  prince.  Jean  sentit  alors  la  néces- 
sité de  se  réconcilier  avec  le  saint  Siège ,  et  se  fit  son  vassal  ;  mais 
cette  démarche  ne  fit  qu'augmenter  le  mépris  de  ses  sujets,  sans  que 
l'excommunication  retombée  de  Jean  sur  Louis  empêchât  les  pro- 
grès des  armes  françaises.  La  fin  de  Jean-Sans-Terre ,  qui  mourut 
du  chagrin  que  lui  causa  le  mauvais  état  de  ses  affaires  le  19  oc- 
tobre 1219,  après  avoir  néanmoins  reçu  les  sacremens  de  l'Eglise, 
fut  plus  funeste  au  prince  Louis.  Cette  mort  éteignit  le  ressenti- 
ment des  Anglais,  qui  l'abandonnèrent  alors,  et  se  déclarèrent 
pour  Henri  Hl,  fils  du  roi  défunt,  jeune  prince  de  neuf  ans  seule- 
ment, à  qui  son  innocence  acquit  l'affection  et  la  tendresse  de 
tous  les  ordres  du  royaume.  Louis,  de  retour  en  France,  reprit  la 
guerre  contre  les  Albigeois ,  et  soutint  partout  la  réputation  de 
valeur  qu'il  s'était  acquise. 

Dès  qu'il  fut  sur  le  trône  de  France,  le  roi  d'Angleterre  lui  en- 
voya demander  la  restitution  de  la  Normandie.  Louis,  pour  toute 
réponse,  fit  publier  la  confiscation  que  le  roi  son  père  avait  faite^ 
non-seulement  de  cette  province ,  mais  de  tous  les  fiefs  de  la  cou» 
ronne  de  France,  possédés  par  les  Anglais.  L'année  suivante,  i\ 
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passa  la  Loire,  s'empara  du  Poitou,  de  l'Aunis,  du  Limousin,  du 
Périgord,  et  conquit  généralement  tout  ce  qui  restait  au  roi 
d'Angleterre  en-deçà  de  la  Garonne.  Il  n'avait  plus  à  soumettre 
que  Bordeaux  et  la  Gascogne,  quand,  à  la  prière  du  pape  et  de 
plusieurs  évêques,  il  tourna  de  nouveau  ses  armes  contre  les  Al- 
bigeois. 

Le  brave  Simon  de  Montfort,  si  souvent  leur  vainqueur,  et  si 
souvent  réduit  aux  dernières  extrémités  par  leur  obstination  in- 
domptable, avait  enfin  succombé  sous  les  efforts  réitérés  d'une 
secte  si  opiniâtre.  Le  vieux  comte  Piaimond  de  Toulouse,  dépos- 
sédé de  ses  états,  après  avoir  long-temps  erré  en  France  et  en 
Espagne,  avait  osé  franchir  les  Pyrénées,  s'était  rapproché  de 
sa  capitale,  et,  par  les  intelligences  qu'il  y  ménageait,  avait  trouvé 
moyen  de  s'en  rendre  le  maître,  soutenu  par  son  neveu  le  roi 
d'Aragon  Jacques  I"'.  Le  pape  Honorius  avait  tenté  sans  succès  de 
rappeler  ce  jeune  prince  aux  sentimens  d'une  juste  reconnaissance 
envers  le  saint  Siège,  qui,  après  la  triste  mort  du  roi  son  père, 
l'avait  retiré  des  prisons  du  comte  de  Montfort  '.  Les  menaces 
qu'il  lui  fit  de  susciter  contre  lui  les  nations  étrangères,  ne  furent 
pas  plus  efficaces.  Rien  ne  put  empêcher  le  fier  Aragonais  de  se- 
courir les  Toulousains  ht'rétiques.  Cependant  l'intrépide  Mont- 
fort, méprisant  tous  les  obstacles  et  tous  les  périls,  vint  aussitôt 
assiéger  Toulouse;  mais  au  bout  de  neuf  mois  d'un  siège  désas- 
treux, bien  loin  d'être  en  état  de  réduire  la  place ,  il  se  sentit  aussi 
épuisé  de  forces  qu'il  l'était  d'argent  et  de  toute  ressource.  Pour 
comble  d'épreuves,  le  légat  qu'il  avait  dans  son  armée,  suivant 
l'usage  constant  de  ces  guerres  de  religion,  le  traitait  avec  une 
dureté  injurieuse,  accusant  ce  grand  homme  d'inhabileté  et  pres- 
que de  lâcheté.  Les  assiégés,  d'autre  part,  poussaient  l'insolence  au 
dernier  excès.  Le  lendemain  de  la  Saint-Jean,  comme  ce  pieux  hé- 
ros était  à  matines,  on  vint  lui  annoncer  que  les  hérétiques  se  dis- 
posaient à  faire  une  sortie.  Il  demanda  ses  armes ,  s'en  revêtit ,  et 
crut  avoir  encore  le  temps  d'entendre  la  messe.  Déjà  elle  était  com- 
mencée, et  il  priait  avec  une  ferveur  toute  particulière,  quand  il 
reçut  avis  qu'on  attaquait  ceux  qui  gardaient  les  machines.  Comme 
il  continuait  à  prier,  vint  un  autre  courrier  qui  lui  dit  avec  effroi  : 
«  Hâtez-vous,  nos  gens  sont  accablés,  ils  ne  sauraient  plus  tenir 
■ — Qnp  j'aie  encore  la  consolation  dadorer  mon  Sauveur,  répondit- 
il  avec  ime  effusion  de  sentimens  qui  dut  faire  présager  quelque 
chose  d'extraordinaire.  »  Quand  on  éleva  la  sainte  hostie,  selon 
l'usage  établi  depuis  quelques  années,  il  récita  le  cantique  Nune 
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dimittis^  les  genoux  en  terre,  les  mains  levées  au  ciel,  puis  il  dit 
en  se  levant  avec  vivacité  :  «  Allons,  il  en  est  temps,  mourons, 
s'il  le  faut,  pour  celui  qui  a  daigné  mourir  pour  nous.  »  Les  enne- 
mis ne  purent  soutenir  sa  présence,  et  furent  repoussés  jusqu'à 
leurs  remparts;  mais,  au  milieu  d'une  épaisse  nuée  de  traits,  il 
fut  atteint  d'une  pierre  et  de  cinq  flèches.  Il  se  frappa  la  poitrine, 
se  recommanda  à  Dieu,  à  la  Vierge,  et  tomba  sans  vie  '  (121 8). 

Amauri,  son  fils  aîné  et  son  successeur,  fut  obligé  un  mois  après 
de  lever  le  siège  de  Toulouse.  Les  pèlerins  ayant  si  souvent  décon- 
certé son  père  par  leurs  retraites  soudaines,  le  fils,  qui  n'avait  pas 
le  même  degré  d'autorité,  ni  le  même  ascendant  sur  les  esprits, 
se  vit  bientôt  plongé  dans  des  embarras  tout-à-fait  désespérans,  et 
tels  qu'un  puissant  monarque  lui  parut  seul  pouvoir  les  surmonter. 
Il  fit  cession  à  Louis  VIll  de  tous  ses  droits  ou  prétentions  sur  les 
terres  du  comte  de  Toulouse  et  des  autres  Albigeois  (1224),  puis 
se  retira  au  sein  de  la  France,  où,  après  la  mort  de  Matthieu  de 
Montmorenci,  il  reçut  en  dédommagement  la  charofe  de  connéta- 
ble.  Gui  de  Lévi,  singulièrement  distingué  par  sa  valeur  dans  cette 
guerre  de  religion,  obtint  d' Amauri  même  le  titre  de  maréchal  de 
la  foi,  qui  est  resté  à  sa  postérité. 

Dans  un  concile  national  et  un  parlement  tenus  à  Paris  le  28 
janvier  et  le  20  mars  de  l'année  1226,  le  légat  romain,  cardinal 
de  Saint-Ange,  confirma  au  roi  Louis  la  cession  d' Amauri  de 
Montfort.  Le  vendredi  d'après  le  concile,  c'est-à-dire,  le  3o  de 
janvier,  le  roi,  après  en  avoir  miirement  délibéré,  reçut  la  croix 
de  la  main  du  cardinal-légat,  avec  presque  tous  les  évêques  et  les 
barons  du  royaume,  pour  marcher  contre  les  Albigeois.  Outre 
l'indulgence  plénière  et  la  dispense  de  toutes  sortes  de  vœux, 
hormis  celui  du  voyage  de  Jérusalem,  le  légat,  du  consentement 
de  plusieurs  évêques,  accorda  au  roi  pour  cinq  ans  une  somme 
annuelle  de  cent  mille  livres  sur  la  décime  ecclésiastique  que  le 
pape  avait  imposée. 

Le  vieux  comte  de  Toulouse  était  mort  en  témoignant  un  grand 
repentir,  et  son  fils  Raimoiid  Yll  était  en  possession  de  la  meil- 
leure partie  de  ses  états.  Il  tenait,  à  l'égard  des  hérétiques,  la 
même  conduite  à  peu  près  qu'avait  tenue  son  père,  c'est-à-dire 
qu  il  entretenait  avec  eux  des  liaisons  très-suspectes,  en  se  défen- 
dant de  suivre  leurs  principes,  et  même  d'être  leur  fauteur.  Dans 
un  concile  célébré  à  Bourges  l'année  précédente  (i225),  il  avait 
prié  le  légat  qui  y  présidait,  de  venii  dans  toutes  les  villes  de  ses 
états  s'mformer  de  la  foi  de  ses  sujets,  promettant  de  faire  justice 
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de  tous  ceux  qui  seraient  trouvés  coupables  d'hérésie.  Sur  quoi  le 
roi  d'Angleterre  ne  cessait  de  crier  que  c'était  un  abus  d'érijjer  eu 
croisade  la  guerre  que  le  roi  de  France  voulait  faire  à  un  seigneur 
chrétien. 

Louis  méprisa  des  clameurs  qui  provenaient  moins  de  généro- 
sité que  de  politique,  c'est-à-dire  de  la  crainte  qu'avait  le  roi  d'An- 
gleterre, aussi  bien  que  l'empereur  et  le  roi  d'Aragon,  que  le  mo- 
narque français  n'acquît  le  droit  souverain  de  conquête  sur  les 
terres  que  le  comte  de  Toulouse  tenait  en  fief  de  ces  différens 
princes.  Dès  le  mois  de  mai  de  cette  année  1226,  il  s'achemina 
vers  le  Rhône  avec  une  armée  formidable.  La  terreur  précédait 
ses  pas  :  les  consuls  des  villes  qui  appartenaient  au  comte  de  Tou- 
louse vinrent  au-devant  du  roi  pour  lui  remettre  leurs  forteresses 
et  lui  donner  des  otages.  Avignon,  qui  était  la  plus  forte  de  ces 
places,  ne  laissa  point  que  de  se  soumettre  d'abord;  mais  elle 
voulut  ensuite  apporter  des  conditions  qui  offensaient  la  majesté 
du  vainqueur,  il  en  fit  le  siège ,  la  réduisit  au  bout  de  trois  mois, 
pendant  lesquels  elle  souffrit  une  affreuse  mortalité,  rasa  les  rem- 
parts, et  fit  abattre  trois  cents  malsons  qui  avaient  des  tours.  II 
s'avança  aussitôt  après  dans  le  Languedoc,  où  toutes  les  villes,  les 
forts  et  les  châteaux  se  rendirent  jusqu'à  quatre  lieues  de  Tou- 
louse. Au  bout  de  cette  glorieuse  campagne,  il  repartit  triom- 
phant pour  sa  capitale,  résolu  à  revenir  consommer  son  entreprise 
au  printemps;  mais  à  Montpensier  en  Auvergne,  il  fut  attaqué 
d'une  maladie  mortelle  qui  l'enleva,  martyr  de  la  chasteté,  au 
milieu  de  cette  brillante  carrière  ,  un  dimanche  8  novembre.  11 
n'avait  que  trente-neuf  ans. 

Ainsi  ai  riva  ce  que  craignait  Philippe- Auguste,  quand  il  s'efh)r- 
çait  de  tempérer  le  zèle  de  Louis,  prince  véritablement  vertueux, 
admirable  surtout  dans  ses  mœurs,  et  qui  consulta  plus  les  im- 
pulsions de  la  ferveur  que  les  maximes  de  la  prudence  humaine. 
«  Mon  fils,  disait  Philippe,  ne  goûte  que  les  conseils  qui  le  portent 
à  faire  la  guerre  aux  ennemis  de  l'Eglise  :  il  ruinera  sa  santé  dans 
ces  expéditions  ;  il  y  mourra ,  et  le  royaume  demeurera  alors  entre 
les  mains  d'u!  e  femme  et  d'un  enfant.  »  La  couronne  de  France 
passa  en  effet  à  un  enfant  de  onze  ans,  sous  la  régence  «le  la 
reine  sa  mère.  Mais  la  divine  Providence  justifia  le  roi  Louis  V1I[ 
du  reproche  de  foi  trop  ardente,  comme  depuis  elle  justifia  saint 
Louis. 

S.  François,  qui  mourut  la  môme  année  que  ce  prince,  dans  un 
état  si  différent  de  la  royauté,  causa  peut-être  un  vide  plus  grand 
encore  dans  le  monde  chrétien.  Il  n'était  point  de  contrée  où  son 
oïdie  ne  (leurît  déjà  de  la  manière  dont  il  avait  été  établi,  sans 
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fonds,  sans  revenus,  sans  autre  ressource  que  le  travail  des  frères 
et  la  charité  des  fidèles  :  deux  choses  que  ne  prétendit  jamais  sé- 
parer l'instituteur  de  la  plus  laborieuse  des  sociétés  régulières.  Il 
n'adopta  même  la  mendicité,  que  comme  un  moyen  de  suppléer 
au  travail,  ou  au  salaire  qui  n'en  serait  pas  payé.  Depuis  deux  ans 
que  le  saint  avait  reçu  l'impression  des  cinq  plaies  de  Notre-Sei- 
irneur,  ainsi  que  le  rapporte  S.  Bonaventure,  d'après  un  grand 
nombre  de  témoins  oculaires  les  plus  vertueux  et  les  plus  distin- 
gués'; depuis  cette  faveur  extraordinaire,  devenue  si  fameuse  sous 
le  nom  de  stigmates,  la  santé  de  François  s'affaiblit  de  jour  en  jour, 
et  ses  infirmités  parvinrent  à  un  tel  point,  ainsi  que  sa  patience , 
que  ses  disciples  croyaient  voir  un  autre  Job.  Il  connut  le  temps 
de  sa  mort  assez  long  temps  avant  qu'elle  arrivât.  Aux  approches 
de  son  dernier  jour,  il  déclara  qu'il  sortirait  bientôt  de  cette  vallée 
de  larmes,  comme  le  Seigneur  le  lui  avait  révélé.  Il  se  fit  porter  à 
sa  chère  demeure  de  la  Portioncule,  afin  de  rendre  l'âme  dans  le 
lieu  où  il  avait  reçu  l'esprit  de  la  grâce. 

Il  fit  alors  son  testament,  tel  qu'on  pouvait  l'attendre  d'un 
chrétien  le  plus  pauvre  d'esprit  et  d'effet  "^.  Ce  n'est  qu'un  abrégé 
des  sentimens  d'humilité  et  d'abnégation  qui  l'avaient  signalé  de- 
puis qu'il  s'était  donné  sans  réserve  au  Seigneur.  Il  veut  que  ses 
disciples  se  regardent  toujours  comme  les  plus  petits  des  hommes, 
conformément  à  leur  nom  de  Frères-Mineurs  ;  que  la  modestie  et 
la  simplicité  de  leur  âme  éclatent  dans  tout  leur  extérieur;  que 
leur  pauvreté  paraisse  dans  leurs  maisons,  dans  leurs  églises 
mêmes,  qui  doivent  être  basses,  petites,  et  sans  ornemens  recher- 
chés sous  prétexte  d'attirer  les  peuples;  parce  qu'ils  feront,  dit-il, 
beaucoup  plus  de  fruit  par  la  pauvreté  qui  les  obligera  à  prêcher 
dans  les  églises  des  autres,  et  qui  éclatera  dans  les  leurs,  que  par 
les  discours  les  mieux  arrangés.  Il  alla  jusqu'à  prescrire  que  les 
murs  seraient  de  claies  de  cannes,  ou  de  bois  et  de  terre  mêlée 
de  paille.  Il  ne  consentit,  et  encore  avec  peine ,  à  ce  qu'on  les  fît  de 
pierres  communes,  que  parce  qu'on  lui  représenta  qu'elles  seraient 
moins  chères  qu'en  bois,  et  moins  sujettes  aux  réparations.  Il  recom- 
manda aussi  tout  particulièrement  le  respect  envers  les  prêtres  et 
les  pasteurs  des  âmes.  «  Et  j'ordonne,  dit-il  à  ce  sujet,  j'ordonne 
absolument  à  tous  les  frères,  en  vertu  de  l'obéissance,  qu'en  quel- 
ques circonstances  qu'ils  se  trouvent,  ils  ne  soient  pas  si  hardis 
que  de  solliciter,  par  eux-mêmes  ou  par  quelque  médiateur  que 
ce  soit,  aucune  lettre  en  cour  de  Rome  à  l'effet  de  posséder  une 
église  ou  tout  autre  lieu,  sous  prétexte  de  prédication,  et  même 

'  Vit.  c.  13.  Vading.an.  1224.  —  -  Opiisc.  p.  !20 


9.83  HISTOIRE    GÉNÉRALE  [An    iai«] 

de  sûreté  pour  leurs  personnes.  Que  si  on  ne  les  reçoit  pas  dans 
un  endroit,  qu'ils  passent  dans  un  autre  avec  la  bénédiction  du 
Seigneur.  »  Il  finit  par  défendre  expressément  à  tout  frère,  clerc  ou 
laïque,  de  mettre  des  gloses  à  ce  testament,  ni  à  aucun  autre  point 
de  la  règle.  «  Mais  comme  Dieu,  ajoute-t-il ,  m'a  fait  la  grâce  de  les 
expliquer  simplement,  qu'ils  les  entendent  et  les  pratiquent  avec 
la  même  simplicité.  » 

Il  s'était  déclaré  depuis  long-temps  sur  un  point  de  conduite 
qu'il  n'avait  pas  moins  à  cœur  que  la  pauvreté  et  la  modestie. 
Comme  le  cardinal  protecteur  de  l'ordre  lui  parlait  des  monastères 
de  filles  de  cet  institut,  qui  commençaient  à  se  multiplier,  il  ré- 
pondit avec  chaleur  '  :  «  A  l'exception  de  celui  où  j'ai  placé  Claire, 
je  n'ai  procuré  la  fondation  et  ne  me  suis  chargé  du  soin  d'aucun. 
Rien  ne  m'afflige  à  l'égal  de  l'empressement  qu'ont  eu  les  frères  à 
établir  ailleurs,  et  à  gouverner  des  maisons  de  filles,  mais  surtout 
à  leur  donner  le  nom  de  Mineures.  »  Il  conjura  le  cardinal  d'é- 
loigner les  religieux,  autant  qu'il  serait  possible,  du  soin  et  de  la 
familiarité  des  religieuses.  Pendant  tout  le  cours  de  son  gouver- 
nement, il  s'était  sans  cesse  expliqué  de  la  manière  la  plus  forte 
sur  cet  article.  «  Que  je  crains,  s'écriait-il  souvent,  et  toujours  avec 
une  émotion  plus  vive,  que  je  crains  qu'en  même  temps  que  Dieu 
nous  a  ôté  les  femmes,  le  diable  ne  nous  ait  donné  les  sœurs!  "  Ce 
trait  peut  montrer  lui  seul  le  sens  droit  d'un  saint  tout  dévoué  à 
la  sage  folie  de  la  croix. 

L'humble  François,  sentant  sa  dernière  heure,  se  coucha  sur  la 
terre  nue,  leva  les  mains  au  ciel,  et  bénit  Dieu  de  ce  qu'il  allait  lui 
rendre  une  liberté  parfaite  et  un  dépouillement  entier.  Il  tourna 
ses  regards  sur  ceux  des  frères  qui  se  trouvaient  présens,  et  leur 
dit  :  «  J'ai  fait  ce  qui  me  regarde;  Notre-Seigneur  vous  aidera  dans 
ce  que  vous  avez  à  faire.  »  Tous  les  frères  qui  étaient  dans  le  can- 
ton étant  survenus,  et  fondant  en  larmes,  il  les  exhorta  à  conserver 
1  amour  de  Dieu  et  du  prochain,  l'humilité,  la  pauvreté,  la  patience, 
spécialement  la  foi  de  l'Eglise  romaine;  ce  qu'il  demanda  avec  tant 
d'ardeur,  que  l'horreur  particulière  de  ses  enfans  pour  les  nou- 
veautés suspectes  prouve  ejicore  depuis  tant  de  siècles  l'efficacité 
de  sa  prière.  Il  étendit  ses  bras  l'un  sur  l'autre  en  forme  de  croix , 
et  donna  sa  bénédiction  aux  absens  ainsi  qu'aux  présens.  Il  se  fit 
lire  ensuite  la  passion  du  Sauveur  selon  S.  Jean,  récita,  connue  il 
put,  le  psaume  cent  quarante-unième,  et  en  proférant  ces  paroles 
du  dernier  verset.  Tirez  mon  âme  de  sa  prison  pour  quelle  célèbre 
-votre  gloire;  les  justes  attendent  que  vous  me  couronniez  y  il  rendit 
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doucement  l'esprit,  la  nuit  du  3  au  4  d'octobre  de  l'année  1226, 
la  quarante-cinquième  de  son  âge,  et  de  l'institution  de  son  ordre 
la  dix-septième.  Le  Ciel  honora  aussitôt  le  tombeau  de  son  servi- 
teur par  des  prodiges  d'autant  plus  éclatans,  et  donna  dans  tout 
l'univers  d'autant  plus  de  célébrité  à  son  nom,  qu'il  s'était  plus 
étudié  lui-même  à  se  rendre  petit  et  méprisable  aux  yeux  des 
hommes. 

Dès  la  seconde  année  après  sa  mort,  il  fut  canonisé  avec  des 
solennités  extraordinaires  par  le  pape  Grégoire  IX,  qui  pour  cela 
se  rendit  en  personne  à  Assise,  où  il  accorda  des  indulgences,  à 
l'exemple  de  son  prédécesseur  Honorius  III,  qui  le  premier  intro- 
duisit cet  usage  dans  la  canonisation  des  saints.  Grégoire  ne  man 
qua  point  dans  celte  ville  de  visiter  Claire,  si  digne  disciple  de 
François,  et  lui  offrit  des  possessions  considérables,  même  en 
biens  fonds,  comme  nécessaires  pour  obvier  à  divers  inconvéniens 
qu'il  détailla.  Claire  répondit  constannnent  que  la  sainte  pauvreté 
valait  mieux  que  tous  les  biens  et  tous  les  avantages  qu'on  lui 
présentait.  «  Ma  fdle,  reprit  le  pape,  si  c'est  votre  vœu  qui  vous 
retient,  je  vous  en  donne  l'absolution.  —  Saint  Père,  répondit-elle 
avec  une  liberté  tout  évangélique,  je  ne  demande  point  d'autre 
absolution  que  celle  de  mes  péchés  '.  » 

C'était  le  cardinal  Hugolin  qui,  sous  le  nom  de  Grégoire  IX, 
avait  été  donné  pour  successeur  au  pape  Honorius,  dès  le  lende- 
main de  la  mort  de  celui-ci,  dix-neuvième  jour  de  mars  1227. 
Hugolin,  comme  on  l'a  vu,  était  grand  zélateur  du  bien,  protecteur 
de  la  vertu,  et  lui-même  de  vie  très-exemplaire,  homme  de  beau- 
coup d'esprit  et  d'une  grande  mémoire,  très-versé  en  particulier 
dans  la  science  du  droit.  Il  était  âgé  d'environ  quatre-vingt-trois 
ans,  quand  il  fut  élevé  sur  la  chaire  de  S.  Pierre.  Il  ne  laissa  pas 
que  de  l'occuper  quatorze  ans  cinq  mois  et  deux  jours,  et  vécut 
ainsi  près  d'un  siècle. 

Sous  le  dernier  pontificat,  l'empereur  Frédéric  s'était  brouillé 
avec  le  saint  Siège,  en  dépossédant  les  comtes  d'Anagni,  frères 
d'Innocent  III,  protégés  par  Honorius  son  successeur.  Ce  germe 
de  division  entre  le  pape  et  l'Empereur  éclata  en  diverses  rencon- 
tres ,  et  on  touchait  aux  dernières  extrémités,  quand  le  roi  Jean  de 
firienne,  qui  était  venu  presser  les  secours  de  l'Europe,  procura 
une  réconciliation  passagère,  en  donnant  sa  fille  aînée  en  mariage 
à  Frédéric.  Alors  ce  prince  ambitieux,  guidé  par  son  intérêt,  son- 
gea tout  de  bon  à  recouvrer  la  Terre-Sainte,  qu'il  regardait  comme 
son  domaine.  Mais  il  montra  bientôt  son  ingratitude,  en  dépoml- 
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lant  son  beau-père  et  des  revenus,  et  du  titre  même  de  roi  de  Jéru- 
salem. Jean  de  Brienne  indigné  se  retira  à  Rome,  où  il  fut  fait 
gouverneur  de  l'état  ecclésiastique.  Le  pape  Honorius,  qui  l'aimait 
tendrement,  mourut  sans  avoir  pu  le  venger. 

Grégoire  son  successeur,  et  proche  parent  d'Innocent  III ,  dont 
Éa  famille  avait  déjà  été  dépouillée  par  Frédéric,  commença  par 
presser  vivement  ce  prince  d'accomplir  son  vœu  pour  la  croisade'. 
L'Empereur,  qui  depuis  son  couronnement  avait  obtenu  délais 
sur  délais,  ne  put  se  dispenser  de  s'embarquer,  et  fut  quelque 
temps  en  mer;  alléguant  ensuite  une  maladie  qu'on  avait  tout  su- 
jet de  croire  feinte,  il  rentra  dans  le  port  d'Otrante,  et  fut  cause 
que  la  plupart  des  Croisés  s'en  retournèrent  chez  eux.  C'était  au 
mois  d'août  de  l'année  1227,  terme  donné  à  l'Empereur  pour  der- 
nier délai,  au-delà  duquel  il  avait  consenti  lui-même  à  être  ex- 
communié s'il  n'accomplissait  pas  son  vœu  de  la  croisade.  Le 
29  septembre  suivant ,  jour  de  Saint-Michel ,  le  pape  Grégoire , 
assisté  des  cardinaux  et  d'un  grand  nombre  d'évêques ,  prononça 
la  sentence  d'excommunication ,  la  réitéra  en  plusieurs  autres  cir- 
constances, et  y  ajouta  l'interdit  pour  tous  les  lieux  où  arriverait 
l'Empereur,  et  pour  le  temps  qu'il  y  resterait.  Il  menaça  même 
ce  prince,  en  cas  de  mépris  des  censures,  de  le  traiter  en  héréti- 
que, c'est-à-dire  dans  le  style  du  temps,  d'absoudre  ses  sujets  de 
leur  serment  de  fidélité.  Qu'on  ne  croie  pas,  au  reste ,  que  le  pape 
en  vînt  à  ces  extrémités,  uniquement  parce  que  Frédéric  ne  se 
rendait  pas  en  Palestine.  Grégoire  lui-même,  écrivant  auxévêques 
de  Fouille,  dit  qu'il  a  solennellement  excommunié  Frédéric,  tant 
pour  n'avoir  point  passé  à  la  Terre-Sainte,  ni  fourni  les  troupes 
et  l'argent  qu'il  avait  promis,  que  pour  avoir  empêché  l'archevê- 
que de  Tarente  d'aller  à  son  Eglise  et  de  visiter  son  peuple;  pour 
avoir  dépouillé  les  Templiers  et  les  Hos])italieis  des  biens  qu'ils 
avaient  dans  le  royaume  de  Sicile;  pour  n'avoir  pas  gardé  le  traité 
fait  entre  lui  et  des  seigneurs  dont  l'Et^lise  romaine  était  caution 
à  sa  prière;  pour  avoir  dépouillé  de  ses  terres  le  comte  lloger, 
croisé  et  reçu  sous  la  protection  du  saint  Siège,  et  pour  avoir  re- 
fusé de  tirer  son  fils  de  la  prison  où  il  le  retenait  injustement.  Le 
pape  cite  ensuite  un  décret  d'Uz'bain  II  en  vertu  duquel  on  n'est 
point  obligé  de  garder  la  foi  à  un  prince  chrétien,  quand  il  s'op- 
pose à  Dieu  et  à  ses  saints,  et  qu'il  méprise  leurs  conimantlemens. 
Or,  pour  apprécier  à  quel  point  Frédéric  foulait  aux  pieds  la  loi 
de  Dieu,  il  faut  se  rappeler  qu'il  avait  rompu  le  pacte  juré  avec 
son  suzerain,  s'était  rendu  fauteur  des  Mahoniétans,  avait  trompe 
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ies  rois  de  Jérusalem  et  tous  les  chrétiens  qui  coîiiLaltaient  en 
Asie,  avait  violé  le  vœu  renouvelé  et  solennellement  confirmé 
de  combattre  les  Sarrasins,  et  pour  cela  avait  été  justement  ex- 
communié une  première  fois.  Mais  après  qu'il  eut  été  absous  des 
censures,  on  le  vit  bientôt  ajouter  aux  crimes  qu'il  avait  abjurés 
des  crimes  plus  grands  encore  :  il  ne  craignit  pas  d'attaquer  les 
villes  du  territoire  de  l'Eglise  et  d«  soulever  les  deux  factions  des 
Guelfes  et  des  Gibelins ,  qu'on  ne  verra  étouffées  qu'après  plus  de 
deux  cents  ans  de  guerres  civiles  :  il  alla  jusqu'à  confier  des  places 
de  magistrature  aux  Sarrasins  et  à  leur  céder  la  ville  qui  fut  ap- 
pelée de  leur  nom  Lucérie  des  Sarrasins;  il  dépouillait  les  églises 
et  les  monastères;  i!  opprimait  les  Siciliens  sous  la  plus  dure  ty- 
rannie, détournait  par  ses  discours  le  neveu  du  roi  de  Tunis,  qui 
était  venu  à  Panorme  demander  le  baptême,  fermait  les  chemins 
pour  empêcher  la  célébration  du  concile  que  Grégoire  avait  con- 
voqué à  Rome,  et  retenait  dans  les  fers  les  cardinaux  et  autres 
prélats  qu'il  avait  arrêtés.  C'est  dans  ces  circonstances  et  pour  ces 
causes  que  le  pape  prononça  contre  lui  une  seconde  excommuni- 
cation '. 

Frédéric,  à  qui  les  rigueurs  de  l'Eglise  n'inspirèrent  que  la  ven- 
geance, usa,  pour  la  satisfaire,  d'une  manœuvre  qui  seule  peut 
donner  l'idée,  tant  de  son  esprit  artificieux  que  de  l'excès  auquel 
on  porta  l'abus  de  la  féodalité  *.  Il  appela, de  Rome  les  Frangipanes 
avec  les  autres  Romains  les  plus  illustres  et  les  plus  puissans  dont 
il  était  assuré,  lit  priser  tout  ce  qu'ils  avaient  dans  la  ville  en  mai- 
sons, en  jardins  et  autres  terres,  les  acheta  d'eux,  puis  les  leur 
rendit  à  titre  de  fiefs.  Ces  étranges  vassaux,  étant  retournés  à  Rome, 
soulevèrent  le  peuple  contre  le  pape,  vinrent  l'insulter  à  Saint- 
Pierre  pendant  la  célébration  des  saints  mystères,  avec  de  grandes 
clameurs  et  des  menaces  si  effrayantes,  que  le  pontife  chercha  par 
la  fuite  sa  sûreté  hors  de  Rome. 

L'Empereur  tint  ensuite  une  grande  assemblée  pour  régler  les 
aifaires  de  Sicile  pendant  son  voyage  d'outre-mer,  auquel  les  mur- 
mures de  toute  la  chrétienté  le  contraignirent  enfin  de  se  résou- 
dre. Le  pape  lui  fit  défendre  de  se  mêler,  excommunié  comme  il 
l'était,  de  la  guerre  sainte.  Frédéric  ne  laissa  point  que  de  s'em^ 
Marquer,  et,  après  une  navigation  assez  heureuse ,  aborda  au  port 
d'Acre,  le  y  septembre  19.28,  mais  avec  une  armée  presqtie  réduite 
à  rien  par  suite  de  ses  délais  multipliés,  et  par  les  maladies  qui  s'y 
mirent  avant  son  départ.  Elles  emportèrent,  entre  autres,  Louis, 
landgrave  de  Thuringe,  le  plus  considérable  des  princes  aiiemands 
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qui  avaient  pris  la  croix.  Pour  comble  de  revers ,  le  pape  envoya 
deux  Frères-Mineurs  sur  les  pas  de  Frédéric ,  avec  ordre  au  pa- 
triarche de  Jérusalem  de  dénoncer  ce  prince  excommunié ,  et  dé- 
fense aux  chevaliers  du  Temple ,  de  l'Hôpital  et  de  l'ordre  Teuto- 
nique ,  de  lui  obéir. 

Heureusement  pour  lui,  Conradin ,  Soudan  de  Syrie  et  le  plus 
dangereux  ennemi  des  Chrétiens,  venait  de  mourir.  Mélédin  son 
trère,  Soudan  d'Egypte,  n'aimait  pas  la  guerre  :  l'Empereur  lui 
envoya  des  ambassadeurs  avec  des  présens  ,  et  lui  offrit  la  paix , 
s'il  voulait  lui  rendre  le  royaume  de  Jérusalem.  Le  Soudan  consen- 
tit à  lui  remettre  cette  ville  ,  mais  toute  démantelée,  et  sous  d'au- 
tres conditions  plus  dures  encore  et  si  honteuses,  que  les  Chré- 
tiens du  pays  refusèrent  d'y  accéder.  Frédéric  ne  laissa  pas  que  de 
faire  son  entrée  dans  la  ville ,  et  c'est  le  dernier  prince  d'Europe 
qui  y  ait  paru  comme  souverain.  Il  vint  en  habits  royaux  à  l'église 
du  Saint  -  Sépulcre ,  accompagné  des  chevaliers  Teutoniques ,  et 
d'une  assez  grande  quantité  de  peuple  et  de  noblesse;  mais  il  ne 
se  trouva  pas  un  évêque  pour  lui  donner  la  couronne ,  qu'il  fut 
obligé  de  prendre  lui-même  sur  l'autel.  Ainsi,  quoique,  depuis 
plus  de  dix-huit  ans,  Jean  de  Brienne  eût  été  couronné  et  reconnu 
roi  de  Jérusalem,  et  que  par  ses  talens,  ses  succès,  ses  travaux,  il 
se  fût  toujours  montré  digne  de  cet  honneur,  pendant  qu'il  était 
venu  en  Europe  solliciter  et  réunir  les  secours  des  princes  chré- 
tiens, Frédéric  son  gendre,  unissant  la  bassesse  à  la  cruauté,  se 
saisit  de  son  trône.  Ce  fut  à  la  nouvelle  de  cette  usurpation,  que 
Jean  de  Brienne  prit  le  parti  de  rester  en  Italie;  le  pape,  touche 
de  compassion  pour  le  roi  dépouillé,  lui  donna  d'abord  le  gouver- 
nement de  plusieurs  terres  de  l'Eghse  romaine,  puis,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  commandement  de  ses  troupes.  Frédéric  partit 
dès  le  lendemain  matin  pour  retourner  à  Acre,  sans  avoir  rien 
fait  autre  chose  pour  la  sûreté  de  la  place ,  que  d'exhorter  la 
noblesse  à  la  fortifier.  Il  écrivit  néanmoins  des  lettres  triom- 
phantes en  Europe,  et  releva  son  expédition  avec  une  emphase 
que  le  patriarche  de  Jérusalem  ne  tarda  point  à  démentir. 

Cependant,  comme,  d'après  les  ordres  de  Frédéric,  on  faisait  la 
guerre  au  pape  en  Italie,  le  roi  Jean  de  Brienne,  que  Grégoire 
avait  mis  à  la  tête  des  troupes  de  l'Eglise,  prit  sur  les  lieutenans 
de  l'Empereur  les  meilleures  places  du  royaume  de  Naples.  Rai- 
nald,  duc  de  Spolète,  qui  commandait  l'armée  impériale,  avait 
déjà  fait  irruption  dans  le  patrimoine  de  S.  Pierre,  amenant  de 
Sicile  des  Sarrasins  sujets  de  l'Empereur ,  qui  exercèrent  des  im- 
piétés et  des  cruautés  inouïes.  En  effet,  Frédéric,  qui  passa  tou- 
jours pour  être  d'intelligence  avec  ces  ennemis  du  nom  de  chré- 
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tien,  avait  cherche  à  les  attirer  dans  ses  états  d'Italie,  et  leur  avait 
donné  la  ville  de  Lucéria  ou  Nocéra  qu'ils  habitaient  exclusive- 
ment :  on  y  fêtait  le  vendredi ,  et  l'islamisme  s'y  montrait  à  décou- 
vert; presque  tous  les  officiers  de  son  fils  Mainfroi  étaient  musul- 
mans. Or,  les  infidèles  ayant  déjà  envahi  toutes  les  parties  connues 
de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  occupant  la  moitié  de  l'Espagne  et  me- 
naçant l'Europe  entière,  le  Père  commun  des  chrétiens  pouvait-il 
les  voir  sans  effroi  établis  à  quelques  journées  de  Rome?  et  le 
prince  qui  les  y  appelait,  ne  devait-il  pas  lui  paraître  un  loup  cou- 
vert de  la  peau  de  brebis.''  Le  pape,  après  avoir  employé  inutile- 
ment les  foudres  de  l'Eglise,  jugea  qu'il  était  nécessaire  de  repous- 
ser la  force  par  la  force ,  et  confia  pour  cela  un  corps  nombreux  de 
cavalerie  et  d'infanterie  à  Jean  de  Brienne.  Comme  il  s'agissait  de 
défendre  les  possessions  du  saint  Siège,  ces  troupes  se  nommaient 
l'armée  de  l'Eglise ,  et  prétendaient  servir  la  religion  comme  les 
Croisés  :  mais,  au  lieu  de  croix,  les  combattans  portaient  sur  leurs 
habits  les  clefs,  qui  sont  le  symbole  de  la  puisisance  pontificale.  Le 
roi  titulaire  de  Jérusalem  fit  cette  guerre  à  la  manière  barbare  de 
l'Orient,  ou  plutôt  avec  la  fureur  que  lui  inspirait  la  nature  ou- 
ti"agée  en  sa  personne  par  l'Empereur  son  gendre,  et  que  le  pape 
s'efforça  de  modérer.  «  Dieu,  lui  dit-il,  veut  bien  consers'er  la  li- 
berté de  son  Eglise;  mais  il  ne  veut  pas  que  ceux  qui  sont  chargés 
de  la  défendre  se  montrent  altérés  de  sang,  ni  qu'ils  trafiquent  de 
!a  liberté  de  leurs  frères.  Traitons  nos  prisonniers  avec  une  gé- 
nérosité qui  rappelle  des  enfans  égarés  au  sein  de  l'Eglise  leur 
mère  '.  » 

On  avait  cependant  mandé  à  l'Empereur ,  que ,  tandis  qu  il 
combattait  les  ennemis  du  nom  chrétien ,  le  chef  de  la  religion 
envahissait  ses  terres ,  et  qu'on  faisait  endurer  à  ses  sujets  d'Italie 
des  traitemens  atroces.  Il  se  pressa  de  conclure  avec  Mélédin  une 
trêve  de  dix  ans,  et,  sans  pourvoir  à  la  sûreté  de  l'exécution, 
précipita  son  retour  en  Europe.  Il  prétendit  aussi  que  sa  propre 
personne  n'était  pas  en  sûreté  dans  la  Palestine.  Matthieu  Paris, 
auteur  contemporain,  mais  très-enclin  à  médire,  accuse  les  cheva- 
liers de  l'Hôpital ,  et  plus  encore  ceux  du  Temple ,  d'avoir  donné 
avis  au  Soudan  d'Egypte,  d'un  voyage  de  dévotion  que  Frédéric 
voulait  faire  à  pied  et  peu  accompagné  au  fleuve  du  Jourdain.  Il 
ajoute  que  le  sultan,  indigné  de  cette  perfidie  dont  il  ne  voulut 
point  profiter,  en  fit  connaître  les  auteurs  à  Frédéric,  qui  dissi- 
mula jusqu'au  temps  propre  à  s'en  venger,  et  que  telle  fut  la 
source  de  sa  haine  contre  les  Templiers.  Sa  présence  en  Italie  suf- 
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fit  presque  seule  pour  dissiper  l  orage  formé  contre  lui.  11  reprit 
en  peu  de  temps  toutes  les  places  que  ses  lieutenans  avaient  laisse 
prendre  :  mais  ce  qui  fut  beaucoup  plus  heureux,  et  causa  d'autant 
plus  de  joie  qu'on  s'y  attendait  moins,  il  fit  sa  paix  avec  le  pape 
l'année  suivante,  et  reçut  l'absolution  des  censures.  Grégoire  IX 
rentra  peu  après  dans  Rome,  dont  les  citoyens  s'efforcèrent  de 
réparer  leurs  fautes  en  redoublant  de  respect  pour  le  pape.  On  dit 
qu'ils  y  furent  engagés  par  une  inondation  terrible  du  Tibre, 
après  laquelle  il  resta  dans  la  ville  une  quantité  d'énormes  serpens 
qui,  avec  l'effroi,  portaient  dans  tous  les  quartiers  les  atteintes  fa 
taies  de  leurs  morsures  venimeuses  '. 

Jean  de  Brienne,  qui  avait  passé  d'Italie  en  France,  fut  appelé 
à  l'empire  de  Constantinople.  L'empereur  Robert  de  Courtenai 
était  mort  l'an  1228,  et  avait  laissé  pour  successeur  son  frère 
Baudouin,  second  du  nom,  âgé  tout  au  plus  de  onze  ans.  Pour 
gouverner  l'empire  pendant  son  bas  âge,  les  Francs  de  Romanie 
crurent  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  s'adresser  au  roi  dépossédé 
de  Jérusalem ,  qui  connaissait  les  mœurs  et  les  intérêts  de  l'Orient. 
On  convint  qu'une  jeune  iille  qu  il  avait  encore,  quoiqu'il  fut  âgé 
d'environ  quatre-vingts  ans,  épouserait  Baudouin  quand  ils  se- 
raient nubiles  l'un  et  l'autre;  que  le  père  de  la  princesse  serait 
cependant  couronné  empereur,  et  en  conserverait  toute  sa  vie 
le  titre  avec  l'autorité  (1229.) 

Le  landgrave  de  Thuringe,  que  la  mort  seule  empêcha  de  sui- 
vre l'empereur  Frédéric  en  Palestine,  avait  laissé  veuve,  à  l'âge 
de  vingt  ans,  Elisabeth,  fille  d'André,  roi  de  Hongrie,  princesse 
d'une  rare  vertu,  l'un  des  plus  beaux  modèles  de  son  siècle,  et 
que  l'Église  a  soiennellement  proposée  à  l'imitation  et  au  culte 
des  sièr'  es  suivans\  Elle  fut  élevée  depuis  l'âge  de  quatorze  ans  à 
la  cour  de  Thuringe,  où  sa  vertu  prématurée  produisit  de  grands 
fruits  d'édification,  et  porta  surtout  le  jeune  époux  qui  lui  était 
destiné,  à  lui  ressembler.  Sa  charité  inépuisable  et  son  héroïque 
patience  sont  les  deux  vertus  qui  ont  le  plus  éclaté  dans  sa  vie. 
Elle  nourrissait  habituellenient  neuf  cents  pauvres  par  jour.  Dans 
une  famine  qui  affligea  l'Allemagne  lan  1223,  elle  fit  distribuer 
aux  malheureux  tous  les  blés  qu'on  avait  recueillis  dans  ses  terres; 
et  comme  les  ministres  du  landgrave  blâmaient  cette  dissipation 
prétendue  :  «  Laissez-la  faire,  dit  ce  prince  digne  d'une  pareille 
épouse;  je  suis  assuré  que  tant  qu'elle  distribuera  mes  biens  aux 
pauvres,  le  Seigneur  m'en  rendra  davantage.  »  Pour  la  commodité 
des  vieillards  et  des  infirmes,  qui  avaient  quelque  peine  à  venir 
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chercher  leur  subsistance  à  son  château  de  Wariberg,  situé  sur 
une  haute  montagne,  elle  fit  bâtir  au  bas  un  hôpital,  où  elle  des- 
cendait elle-même,  et  les  servait  de  ses  propres  mains.  Et  comme 
si  tous  ses  soins  et  ses  biens  eussent  été  insuffîsans,  elle  s'occupait 
assidûment  à  filer  la  laine,  et  à  faire  d'autres  travaux  grossiers ^ 
afin  de  leur  procurer  des  vêtemens. 

Après  la  mort  de  son  époux,  qui  lui  laissa  un  fils  et  deux  filles, 
Henri  son  beau-frère  se  mit  en  possession  de  l'Etat  au  pi'éjudice 
de  ces  héritiers  légitimes,  puis  chassa  leur  mère,  dépouillée  de 
tout,  et  réduite  à  se  retirer  dans  une  méchante  hôtellerie  près  la 
ville  de  Eisenac,  parce  que  personne  n'osait  la  recevoir,  de  peui 
d'irriter  le  prince  régnant.  Pour  surcroît  de  douleur,  on  lui  en- 
voya ses  trois  enfans,  avec  lesquels  elle  vécut  quelque  temps  dans 
une  indigence  et  des  incommodités  qui  firent  éclater  toute  son  ad- 
mirable patience.  Quand  la  nouvelle  de  cette  infortune  fut  par- 
venue aux  oreilles  de  ses  illustres  parens,  et  surtout  du  roi  son 
père,  tous  s'empressèrent  de  lui  faire  oublier,  par  les  témoignages 
de  leur  tendresse,  des  outrages  si  peu  mérités.  Il  n'y  eut  pas  jus- 
qu'à l'usurpateur  Henri,  qui,  confus  du  contraste  de  son  inhuma- 
nité barbare  avec  la  douceur  angélique  de  la  princesse,  ne  la 
rappelât  au  château  de  Wartberg ,  et  ne  s'étudiât  à  la  dédonmia- 
ger  de  tout  ce  qu'elle  avait  souffert.  Mais  Elisabeth,  contents 
qu'on  prît  soin  de  ses  filles  et  de  son  fils  Herman ,  qui  par  la  suite 
recouvra  les  états  de  son  père,  parut  faire  ses  délices  de  l'humilia- 
tion, se  fixa  dans  une  simple  maison,  et  se  consacra  tout  entière 
aux  œuvres  de  charité.  Elle  embrassa  même  la  lègle  du  tiers  or- 
dre de  Saint-François  ,  qui  avait  été  établi  quelques  années  aupa- 
ravant, et  qui  fut  confirmé  depuis  par  le  pape  Nicolas  IV. 

C'était  une  association  dans  laquelle  les  pieux  fidèles  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe,  même  engagés  dans  les  liens  du  mariage,  sans  quit- 
ter leurs  professions  ni  leurs  maisons  ,  suivaient  une  règle  donné« 
par  S.  François,  et  pouvaient  aspirer  à  la  perfection  de  la  vie  reli- 
gieuse, sans  en  pratiquer  toutes  les  austérités  *.  Ils  portaient  un 
habit  gris  et  modeste,  avec  une  ceinture  pleine  de  nœuds,  et  se 
nonunaient  les  Frères  de  la  pénitence.  Lucbésio,  marchand  gé- 
nois, autrefois  passionné  pour  la  faction  des  Guelfes,  qui,  avec  le'. 
Gibelins,  commençaient  à  désoler  l'Italie,  fui  le  premier  qui  em- 
brassa cette  vie  pénitente.  S"^^  Elisabeth  ne  la  pratiqua  pas  long- 
temps. Le  Ciel  se  pressa  de  couronner  des  vertus  déjà  montées  à 
leur  faite,  quoiqu'elle  ne  fût  âgée  que  de  vingt-quatre  ans.  Moins 
de  quatre  ans  après,  elle  fut  canonisée  par  une  bulle  du  premier 
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juin  1235,  qui  ordonne  de  célébrer  sa  tête  le  19  de  novembre, 
jour  de*sa  mort. 

Elle  eut  une  tante  et  une  cousine  germaine  qui  sont  aussi  comp- 
tées au  nombre  des  saints  '.  S*^  Hedvige  sa  tante,  fille  du  duc  de 
Carinthie,  ainsi  que  la  mère  d'Elisabeth,  et  femme  de  Henri  le 
Barbu,  duc  de  Pologne  et  de  Silésie,  dès  le  commencement  de 
son  mariage,  qui  fut  contracté  à  l'âge  de  treize  ans,  observa  la 
continence  autant  qu'il  lui  fut  possible.  Quand  elle  vit  la  succes- 
sion assurée  dans  la  maison  de  son  mari  par  la  naissance  de  quel- 
ques enfans,  elle  le  fit  consentir  à  garder  la  continence  perpé- 
tuelle, qu'ils  vouèrent  avec  l'approbation  et  la  bénédiction  so- 
lennelle de  l'évêque.  Le  duc  vécut  en  religieux ,  sans  en  avoir  fait 
profession,  laissant  croître  sa  barbe  comme  les  frères  convers, 
d'où  lui  vint  le  surnom  de  Barbu.  La  duchesse  l'ayant  engagé  à 
fonder,  près  Breslaw  en  Silésie,  le  monastère  de  Trebnitz,  pour 
des  religieuses  de  Citeaux,  elle  y  fixa  sa  demeure,  mais  en  dehors, 
prenant  aussi  l'habit  sans  faire  profession,  afin  de  se  conserver  la  li- 
bre disposition  de  ses  biens  en  faveur  des  pauvres.  Elle  y  offrit  à  Dieu 
sa  fille  S^^  Gertrude,  qui  par  la  suite  en  devint  abbesse,  et  se  rendit 
fort  célèbre  par  les  faveurs  extraordinaires  dont  le  Ciel  l'honora. 

Dans  le  même  temps  florissait  S.  Antoine  de  Padoue,  le  plus 
illustre  des  Frères-Mineurs,  après  le  saint  instituteur  de  cet  or- 
dre ^  Il  était  né  à  Lisbonne  en  Portugal,  et  avait  reçu  au  baptême 
le  nom  de  Ferdinand.  A  l'Age  de  quinze  ans,  il  entra  diins  l'ordre 
de  Saint -Augustin,  c'est-à-dire  des  Chanoines  réguliers,  parmi 
lesquels  il  se  distinguait  dans  l'étude  des  saintes  lettres ,  quand  on 
apporta  en  Portugal  les  reliques  des  cinq  Frères-Mineurs  qui 
avaient  été  martyrisés  à  Maroc.  Il  conçut  un  désir  ardent  de  s'im- 
moler comme  eux  pour  la  foi,  et  résolut  d'embrasser  leur  ma- 
nière apostolique  de  vivre,  comme  la  plus  propre  à  lui  ouvrir  la 
route  du  martyre.  Ayant  pris  secrètement  toutes  ses  mesures 
pour  l'exécution,  il  reçut  aussitôt  l'habit  de  quelques-uns  d'entre 
eux  qu'il  avait  mis  dans  son  secret,  et  qu'il  pria  de  l'appeler  dé- 
sormais Antoine  (1221),  afin  de  se  tenir  caché.  Il  obtint  la  per- 
mission de  passer  en  Afrique,  et  y  passa  en  effet  :  mais  Dieu  le  des- 
tinait, non  pas  à  devenir  martyr  lui-même,  mais  à  maintenir 
l'esprit  apostolique  dans  un  séminaire  entier  de  martyrs,  c'est-à- 
dire  dans  sa  nouvelle  profession,  et  à  faire  refleurir  les  vertus  des 
premiers  fidèles  dans  le  centre  du  monde  chrétien.  A  peine  avait- 
il  passé  la  mer,  qu'il  fut  attaqué  d'une  maladie  si  grave  et  si  opi- 
niâtre, qu'on  le  fit  rembarquer  pour  l'Espagne.  Ce  n'était  pas  eu- 

•  Sur.  la  oct.  --  -  Bull.  !3  jun. 


r\„    ,j3,-j  nE    L  ÉGLISE.  LIV.     XXXIX.  29J 

rore  là  cpie  Dieu  le  voulait  :  des  vents  contraires  le  portèrent  en 
Italie,  où  il  demeura  le  reste  de  ses  jours. 

Elle,  déposé  par  S.  François,  avait  été  rétabli  par  le  même 
saint,  qui  depuis  s'était  persuadé  que  cette  humiliation  sufïisait,  à 
l'égard  d'un  homme  pourvu  d'ailleurs  de  talens  très-propres  au 
gouvernement  de  son  ordre.  Elie  succéda  même  à  toute  la  plénitude 
du  pouvoir  du  saint  instituteur,  qui  n'eut  pendant  toute  sa  vie 
que  des  vicaires-généraux.  Mais  s'il  s'observa  tant  que  son  minis- 
tère fut  ainsi  subordonné  à  l'inspection  d'un  saint,  dès  que  ce  frein 
ne  le  gêna  plus,  il  reprit  son  premier  penchant,  diamétralement 
opposé  à  la  simplicité  évangélique  de  François.  Pour  son  usage 
privé,  il  divertit  une  partie  des  aumônes  faites  aux  frères;  il  se 
donna  un  bon  cheval  et  des  domestiques,  prit  l'habitude  de  man- 
ger en  particulier  dans  sa  chambre,  où  il  faisait  bonne  chère,  alla 
jusqu'à  dire  ouvertement,  que  la  manière  de  vivre  de  S.  François 
n'était  pas  praticable  pour  une  multitude  de  religieux  qui  ne  pou- 
vaient être  tous  aussi  saints  que  lui.  Et  comme  il  avait  l'art  de 
gagner  les  esprits,  il  attirait  le  grand  nombre  à  son  sentiment,  et 
contenait  le  reste  par  la  crainte  de  son  despotisme. 

S.  Antoine  fut  presque  le  seul  qui  osât  s'opposer  à  cette  sub- 
version de  l'institut,  ce  qui  le  mit  en  butte  à  toutes  sortes  de  mau- 
vais traitemens.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  emprisonné,  comme 
un  schismatique  qui  tendait  à  la  division  de  l'ordre.  Cependant  il 
trouva  moyen  de  faire  le  voyage  de  Rome,  évita  les  courriers 
qu'Elie  avait  envoyés  pour  l'arrêter  sur  la  route,  et  arriva  heureu- 
sement par  des  chemins  détournés.  Le  pape  Grégoire,  qui  con- 
naissait sa  sagesse  et  révérait  sa  sainteté,  le  reçut  à  bras  ouverts, 
et  gémit  de  voir  l'édifice  de  François  si  fort  ébranlé ,  quatre  ans 
seulement  après  sa  mort.  Il  cita  Elie  à  son  tribunal ,  constata  la 
vérité  des  plaintes  portées  contre  lui,  le  déclara  déchu  du  minis- 
tère général ,  et  lui  fit  sur-le-champ  élire  un  successeur.  On  trouve 
néanmoins  une  bulle  pontificale,  donnée  ou  confirmée  cette  même 
année,  en  interprétation  de  la  règle  et  du  testament  de  S.  Fran- 
çois, qui  s'était  élevé  si  fortement  contre  ces  sortes  de  gloses.  Elle 
s'étend  particulièrement  sur  la  propriété,  interdite  aux  Frères-Mi- 
neurs :  objet  de  discussion,  que  nous  verrons  long-temps  exercer 
la  subtilité  scotiste,  et  agiter  quelquefois  la  gravité  romaine.  Sans 
perdre  le  temps  à  ces  disputes,  Antoine,  qu'on  fit  entrer  dans  le 
gouvernement  de  l'ordre,  ne  s'attacha  qu'à  y  faire  fleurir,  avec 
une  exacte  régularité,  cet  amour  et  cette  culture  des  lettres  qui 
commencèrent  dès-lors  à  distinguer  ses  confrères,  accusés  d'igno- 
rance avant  cette  époque. 

Mais  l'amour  de  la  prière  et  le  ministère  apostolique  avaient 
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beaucoup  plus  d'allraits  pour  lui  que  les  soins  du  gouverneineiii. 
li  se  fit  décharger  de  toute  supériorité  par  le  chapitre  gt>néral  et 
par  le  pape,  et  vint  établir  son  séjour  à  Padoue.  En  moins  d'un 
an,  il  opéra  tant  de  fruits  de  salut,  et  se  rendit  si  célèbre  dans 
cette  grande  ville,  qu'on  lui  en  donna  le  nom.  Il  y  prêcha  tous 
les  jours  du  <  arèrue,  et  ne  fit  qu'accroître  l'avidité  de  ses  auditeurs 
pour  la  nourriture  évangélique.  lis  accouraient  des  lieux  circon- 
voisins  par  troupes  multipliées  qui  partaient  de  nuit,  et  se  pres- 
saient à  Tenvi  les  unes  les  autres  afin  de  trouver  place.  Le  con- 
cours devint  si  grand,  que,  les  églises  étant  trop  petites,  il  se  vit 
obligé  de  prêcher  en  pleine  campagne.  On  tenait  les  boutiques 
fermées  pendant  le  sermon.  On  y  vit  jusqu'à  trente  mille  person- 
nes, toutes  aussi  attentives  que  celles  qui  tcjuchaient  la  chaire. 
Aussi  parlait-il  avec  un  feu,  une  onction  et  une  dignité  qui  annon- 
çaient moins  un  orateur  mortel  qu'un  Séraphin.  En  allant  à  sa 
chaire,  il  était  obligé,  pour  percer  la  foule,  de  se  faire  entourer 
d'un  groupe  de  jeunes  hommes  forts  et  vigoureux.  Chacun  s'em- 
pressait de  le  toucher  en  passant;  on  tâchait  de  couper  quelque 
peu  de  son  habit,  d'en  arracher  au  moins  quelques  filamens  que 
l'on  gardait  comme  des  reliques  px'écieuses.  Après  le  sermon,  les 
plus  grands  pécheurs  venaient  se  jeter  à  ses  pieds,  demandant  mi- 
séricorde, et  les  prêtres  ne  pouvaient  suffire  à  leur  administrer  la 
pénitence.  Il  entendait  lui-même  toutes  les  confessions  qu'il  pou- 
vait, l'ardeur  de  sa  charité  suppléant  à  ses  forces,  et  les  effets  les 
moins  équivoques  du  repentir  le  dédommageant  amplement  de 
l'excès  de  la  fatigue.  On  voyait  les  plus  mortels  ennemis  se  récon- 
cilier; les  usuriers  restituer  leurs  lucres  sordides,  rendre  la  liberté 
aux  débiteurs  qu'ils  tenaient  depuis  long-temps  prisonniers,  et 
souvent  leur  faire  la  remise  de  toutes  leurs  dettes;  enfin  les  pé- 
cheresses publiques  briser  tous  les  fers  qui  les  tenaient  enchaînées 
au  crime,  et  prendre  les  mœurs  des  vierges  les  plus  réservées. 

Après  cette  incomparable  mission,  Antoine  se  retira  dans  un 
lieu  solitaire  peu  éloigné  de  Padoue,  pour  se  livrer  tout  entier  à  la 
prière  et  à  la  méditation  des  choses  éternelles.  Il  s'y  sentit  tout 
d'un  coup  atta(j[ué  d'une  maladie  violente,  dont  il  prévit  qu'il  ne 
relèverait  pas,  quoiqu'il  ne  fût  âgé  que  de  trente- six  ans  (i23i).  Il 
se  fit  reporter  à  Padoue,  reçut  les  derniers  secours  de  l'Eglise,  re- 
cueillit ses  forces  pour  chanter  les  psaumes  que  l'on  récite  en 
administrant  l'extrême-onction,  et  une  demi-heure  après,  ren- 
dit paisiblement  son  îuue  au  Seigneur.  La  njtdtitude  et  l'éclat  des 
miracles  qui  s'opérèrent  à  son  tombeau  le  firent  nu;ttre  solennel- 
lement au  nombre  des  saints,  moins  d'un  an  après  sa  mort  arrivée 
le  i3  juin, jour  auquel  l'on  fixa  sa  fête  fia^a). 
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Dans  le  même  temps,  et  non  sous  l'abri  du  cloître,  mais  au 
milieu  des  eoueils  qui  entourent  le  trône,  il  se  formait  dans  la 
personne  du  jeune  Louis  IX,  roi  de  France,  un  saint  comparable 
aux  plus  parfaits  solitaires,  pour  la  piété,  la  pureté  de  cœur,  le 
détacliement  et  le  mépris  des  choses  périssables;  et  dans  la  science 
du  trône,  dans  l'art  de  vaincre  et  de  gouverner,  comptant  peu 
d'égaux  parmi  les  princes  de  sa  race  même,  si  féconde  en  grands 
rois.  La  reine  mère  et  régente  fit  son  affaire  capitale  de  former  un 
roi  chrétien,  en  lui  inspirant,  par  ses  exhortations  si  souvent  réité- 
rées et  si  mémorables,  une  horreur  plus  grande  du  péché  que  de  la 
mort;  et  en  proportion  de  ce  zèle  à  procurer  avant  toute  chose 
le  règne  de  Dieu  dans  l'empire  français,  la  Providence  parut  s'é- 
tudier à  établir  solidement  l'autorité  de  la  reine  et  du  jeune  mo- 
narque. Les  comtes  de  Champagne,  de  Bretagne,  de  Boulogne,  de 
la  Marche,  et  presque  tous  les  princes  et  les  barons  ligués  entre 
eux,  furent  soumis  par  un  roi  enfant  gouverné  par  une  femme. 

Blanche  et  Louis  obligèrent  le  comte  de  Toulouse,  qui  proté- 
geait toujours  les  Albigeois,  à  se  réunir  à  l'Eglise,  et  à  remettre 
entre  leurs  mains  le  sort  de  sa  fille  unique  et  de  ses  états  (1229). 
Ce  traité,  qui  fut  confirmé  dans  un  concile  de  Paris,  était  conçu 
en  des  termes  qui  répondaient  à  toute  la  majesté  de  la  couronne 
de  France.  Il  y  est  dit  *  que  Ilaimond  est  venu  demander  à  l'Eglise 
et  au  roi,  non  pas  justice,  mais  grâce  et  merci,  promettant  de  leur 
être  fidèle  à  l'avenir.  Les  conditions  auxquelles  on  le  reçoit  sont 
qu'il  chassera  les  hérétiques  de  toutes  ses  terres,  et  qu'il  en  fera 
une  recherche  rigoureuse.  En  conséquence ,  l'Inquisition ,  qui 
avait  pris  naissance  en  I2i4»  fut  établie  en  1229  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  France,  et  confiée  généralement  aux  Do- 
minicains en  1233.  On  ajoute  que  le  comte  restituera  les  immeu- 
bles aux  églises,  et  leur  paiera  les  dîmes,  même  de  ses  domaines; 
qu'il  donnera  différentes  sommes  qui  sont  spécifiées,  pour  réparer 
les  dommages  dont  il  a  été  cause;  qu'il  fournira,  entre  autres  lar- 
gesses, quatre  mille  marcs  d'argent,  pour  établir  des  maîtres  à 
Toulouse,  savoir  deux  théologiens,  deux  canonistes,  six  profes- 
seurs des  arts  libéraux,  et  deux  de  grammaire.  Telle  est  l'origine 
de  l'université  de  Toulouse.  Aussitôt  après  son  absolution,  Rai- 
ïiiond  VII  devait  encore  prendre  la  croix,  pour  aller,  pendant 
cinq  ans  consécutifs,  faire  la  guerre  aux  Sarrasins  du  Levant.  Le 
vendredi  Samt,  qui,  cette  année  1229,  tombait  le  i3  d'avril,  le 
comte  Raimond  fut  absous  publiquement  des  censures  ecclésiasti- 
ques, avec  ceux  qui  les  avaient  encourues  pour  la  même  cause. 

'  Tom.  11  Conc.  p.  4)5. 
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Tour  puissant  seigneur  qu'il  était,  il  tut  obligé  de  se  présenter 
devant  l'autel,  nu-pieds,  en  chemise  et  en  caleçon.  Jeanne,  sa 
fille  et  son  héritière,  fut  remise  au  roi,  qui  la  fit  épouser  à  son 
frère  Alphonse,  comte  de  Poitiers,  en  stipulant  que,  faute  d'héri- 
tiers provenus  de  ce  mariage ,  le  comté  de  Toulouse  reviendrait  à 
la  couronne  de  France;  ce  qui  arriva.  C'est  ainsi  que  le  royaume 
dut  à  S.  Louis,  à  peine  sorti  de  l'enfance,  et  la  fin  de  la  guerre 
désastreuse  des  Albigeois,  et  le  recouvrement  de  l'un  des  plus 
beaux  domaines  qui  eut  été  détaché  de  la  couronne. 

Dans  le  temps  même  de  ce  traité,  et  dans  les  contrées  qu'il  in- 
téressait, on  publia  au  nom  du  roi  une  ordonnance,  dont  le  pré- 
ambule, objet  de  discussion  pour  plusieurs  écrivains  *,  contient,  il 
est  vrai,  le  mot  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  mais  avec  un  sens 
bien  différent  de  celui  qu'on  y  attache  aujourd'hui.  «  Etant  rede- 
vables à  Dieu  d'un  royaume  et  de  tout  ce  que  nous  sommes,  dit 
S.  Louis,  nous  ne  désirons  rien  plus  ardemment,  que  de  lui  consa- 
crer les  prémices  de  notre  vie  et  de  notre  règne.  Nous  voulons  donc 
que,  pour  son  honneur  et  par  reconnaissance  de  ses  bienfaits,  son 
Eglise,  qui  a  été  si  long-temps  et  si  cruellement  affligée  dans  ces 
provinces,  n'y  ressente  pas  moins  les  avantages  d'une  domination 
douce  et  heureuse  c[v,e  dans  nos  autres  états.  C'est  pourquoi,  de 
l'avis  de  personnes  d'un  rang  et  d'un  mérite  distingués,  nous  sta- 
tuons que  les  églises,  et  les  ecclésiastiques  qui  y  sont  attachés,  au- 
ront dans  ces  contrées  les  mêmes  libertés  et  immunités  c^ne  l'Eglise 
gallicane,  pour  en  user  et  jouir  pleinement  suivant  la  coutume 
de  ladite  Eglise.  »  Les  articles  suivans,  qui  sont  comme  les  consé- 
quences de  celui-ci,  font  assez  connaître  quel  sens  on  donne  aux 
mots  lii)ertés  de  l'Eiilise  gallicane.  Cette  ordonnance  en  dix  arti- 
clés  tend  principalement  à  l'extirpation  de  l'hérésie.  Les  seigneurs 
des  lieux  et  les  baillis  royaux  sont  obligés  à  rechercher  exactement 
les  sectaires,  et  a  les  représenter  aux  juges  ecclésiastiques.  On 
assigne  deux  marcs  d'argent  pour  récompense  à  quiconque  aura 
pris  un  hérétique.  Donc,  sous  le  règne  de  S.  Louis  ,  les  libertés 
gallicanes  ne  consistaient  pas  précisément  dans  le  privilège  de  se 
conformer  plus  librement  aux  anciens  canons,  dont  le  saint  roi 
ne  parle  pas:  mais  elles  comprenaient,  pour  le  moins,  la  faculté 
accordée  à  l'Eglise  de  réclamer  ou  non  le  secours  du  bras  séculier 
pour  ap])uyer  ses  décrets  contre  ses  enfans  rebelles. 

Le  roi  S.  Louis  n'avait  pas  atteint  l'âge  de  vingt-et-un  ans,  requis 
jusqu'au  règne  de  Philippe  le  Hardi  pour  la  majorité  de  nos  rois, 
qu'il  soumit  les  armes  à  la  main  les  puissans  vassaux  qui  s'étaient 
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ligués  de  nouveau  contre  lui,  et  qui  avaient  attiré  dans  leur  parti 
Henri  m,  roi  d'Angleterre.  L'autorité  et  la  puissance  de  Louis  al' 
lèrent  toujours  en  augmentant  avec  les  années.  Le  plus  déterminé 
de  ces  perturbateurs,  Pierre  Mauclerc,  duc  de  Bretagne,  fut  ré- 
duit à  venir  la  corde  au  cou  se  jeter  aux  pieds  du  roi ,  et  à  lui  de- 
mander pardon  de  sa  félonie.  On  lui  fit  grâce  de  la  vie,  parce 
qu'il  était  prince  du  sang,  savoir  de  la  branche  de  Dreux,  et  on  lui 
laissa  la  Bretagne,  mais  pour  sa  vie  seulement  et  celle  de  son  fils; 
après  quoi  elle  devait  retourner  à  la  couronne.  Le  roi  d'Angle- 
terre fut  humilié  lui-même  à  diverses  reprises,  réduit  à  demander 
la  paix,  et  enfin  à  céder  aux  Français  une  bonrîe  partie  des  pro- 
vinces qu'il  possédait  dans  leur  pays.  Le  comte  de  la  Marche  son 
allié  perdit  la  ville  de  Saintes,  et  une  partie  de  la  Saintonge. 
Dans  toutes  ces  acquisitions,  le  roi  ne  signala  pas  moins  sa  clé- 
mence et  sa  générosité,  que  la  sagesse  de  sa  politique  et  la  fermeté 
de  son  courage. 

L'amour  du  devoir  et  la  piété  saine  qui  réglaient  toutes  ses  dé- 
marches, s'alliaient  dans  S.  Louis  à  une  affection  et  à  une  vé- 
nération profonde  pour  le  chef  de  l'Eglise.  Un  premier  fait  en 
fournira  la  preuve.  Les  évêques  du  treizième  siècle,  seigneurs  tem- 
porels au  même  titre,  au  moins  pour  la  plupart,  que  les  autres  vas- 
saux de  la  couronne,  jouissaient  des  mêmes  droits  que  les  posses- 
seurs des  fiefs  alors  établis.  Or,  des  contestations  sur  des  affaires 
temporelles  ayant  eu  lieu  entre  les  officiers  du  roi  et  ceux  des  pré- 
lats de  Rouen,  de  Beauvais,  de  Reims,  et  la  force  ayant  prévalu, 
les  évêques  réclamèrent,  suivant  l'usage  du  temps,  l'arbitrage  et 
la  protection  du  pape.  Bien  loin  que  la  médiation  de  Grégoire  IX 
fût  rejetée  par  S.  Louis,  qui  avait  ordonné  la  saisie  du  temporel 
contre  les  prélats,  on  rendit  à  l'archevêque  de  Rouen  ses  biens 
avec  les  fruits  qui  avaient  été  perçus  depuis  la  saisie.  Le  pape, 
voulant  accommoder  l'affaire  de  l'évêque  de  Beauvais,  nomma 
pour  médiateur  entre  le  roi  et  l'évêque  le  doyen  de  Saint-Omer. 
Mais  l'évêque  mourut  la  même  année  :  son  successeur  leva  l'in- 
terdit et  fit  sa  paix  avec  le  roi.  Enfin  Louis  ne  souffrit  pas  que  cette 
affaire  allât  plus  loin  ;  et  en  ayant  pris  connaissance ,  il  rendit  un 
jugement  par  lequel  il  donna  gain  de  cause  à  l'archevêque  de 
Reims.  Quant  à  l'ordonnance  qui  avait  été  rendue  et  exécutée, 
Fleury  lui-même  convient  que  les  termes  vagues  qu'elle  presen  • 
tait  autorisaient  les  réclamations  du  pape.  «  Le  roi,  dit-il,  fit  une 
ordonnance  portant  que  ses  vassaux  et  ceux  des  seigneurs  ne  se- 
raient point  tenus  de  répondre  aux  ecclésiastiques ,  ni  à  d'autres  au 
tribunal  ecclésiastique  :  ce  qui  doit  s'entendre  en  matière  profane  .  » 

'  V.  liv.  80,11.  16,  17  et  53. 
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Le  même  esprit  de  déférence  pour  le  pape  caractérisa  la  conduite 
que  tint  S.  Louis  en  ce  qui  concerne  le  démêlé  de  Frédéric  et  de 
Grégoire.  «  11  est  vrai,  dit  le  P.  Fontenay,  que  S.  Louis  refusa 
constamment  de  se  déclarer  pour  l'un  ou  pour  l'autre  parti.  Du 
reste,  il  ne  montra  aucune  difficulté,  ni  sur  la  publication  de  la 
bulle  qui  excommuniait  l'Empereur,  ni  sur  les  secours  d'argent 
que  le  cardinal  de  Palestrine  devait  recueillir  des  églises'.  » 

Frédéric,  après  tant  de  réconciliations  feintes  ou  sincères,  avait 
rompu  de  nouveau  avec  le  souverain  pontife.  Henri  ou  Entius,  fils 
naturel  de  ce  prince,  ayant  épousé  Adélaïde,  fille  d'un  juge  ou  noble 
de  Suidaigne,  l'Empereur  le  déclara  roi  de  cette  île  (i238).  Le  pape 
jrégoire  regarda  cette  entreprise  comme  une  usurpation  des  droits 
du  saint  Siège,  non-seulement  parce  que  la  Sardaigne  lui  appar- 
tenait, suivant  l'ancienne  prétention  des  papes  sur  toutes  les  îles 
de  la  mer,  et  par  la  donation  tant  de  Louis  le  Débonnaire  que  des 
autres  empereurs;  mais  spécialement  parce  que  le  père  d'Adélaïde 
avait  tenu  sa  principauté  en  fief  de  l'Eglise  romaine ,  et  en  avait 
fait  hommage  à  Grégoire  lui-même.  L'Empereur  soutenait,  au 
contraire,  que  la  Sardaigne  avait  été  soustraite  à  l'obéissance  des 
empereurs ,  tandis  qu'ils  étaient  occupés  d'affaires  plus  pressantes, 
et  qu'il  était  obligé ,  par  le  serment  fait  à  son  élection,  de  retirer 
tout  ce  qui  avait  été  démembré  de  l'Empire  :  prétention  absurde, 
car  à  ce  compte  Frédéric  eût  pu  soutenir  aussi  qu'il  était  tenu  par 
son  serment  de  recouvrer  tout  ce  qu'avait  autrefois  possédé 
Charlemajjne. 

La  résistance  de  Frédéric  fit  revivre  tous  les  anciens  griefs  des 
papes  contre  lui.  Ce  prince,  dont  le  souverain  pontife  avait  protégé 
la  personne  et  les  droits  pendant  son  enfance;  à  qui  il  avait  con- 
servé le  royaume  de  Sicile;  qu'il  avait  fait  élire  empereur  et  qu'il 
avait  lui-même  couronné,  en  recevant  ses  sermens;  ce  prince  in- 
grat, entre  autres  nouveaux  griefs  accumulés  depuis  onze  ans, 
avait  suborné  les  Romains  pour  chasser  le  pape  de  son  siège,  avait 
laissé  sans  pasteurs  dix-neuf  Eglises  dans  les  états  de  Sicile,  en 
avait  dépouillé  d'autres  par  des  exactions  tyranniques,  avait  ete 
un  éternel  obstacle  à  tout  ce  qu'on  avait  projeté  en  faveur  de  la 
Terre-Sainte  et  des  Latins  de  Constantinople,  s'était  diffamé  lui- 
même  de  la  manière  la  plus  scandaleuse  pour  ses  peuples  par  ses 
procédés  et  par  ses  discours  impies.  Les  plaintes  de  Grégoire  et  les 
motifs  de  sa  conduite  contre  Frédéric  sont  exposés  dans  deux 
lettres  adressées,  l'une  au  cardinal  Otton,  légat  en  Angleterre,  et 
l'autre  à  l'archevêque  de  Cantorbéry.  On  voit,  dans  ces  pièces  au 
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thentiques  que,  dans  le  temps  même  que,  par  ses  ambassadeurs, 
Frédéric  offrait  satisfaction  au  pape,  il  s'emparait  de  la  Sardai^^ne 
et  des  diocèses  de  Masse  et  de  Lune ,  qui  appartenaient  au  saint 
Siège;  que  cet  empereur  avait  d'abord  soutenu  qu'il  ne  pouvait 
être  excommunié,  tant  il  était  alors  persuadé  que,  pour  conserver 
son  titre  aux  yeux  des  peuples,  il  fallait  être  dans  la  communion 
de  l'Eglise;  qu'ensuite,  recourant  à  la  calomnie,  il  prétendait  que 
le  pape  avait  perdu  sa  puissance  avec  la  vertu.  «  Mais  outre  ces  er- 
reurs, dit  le  pontife,  nous  avons  en  main  des  preuves  de  ses  im- 
piétés contre  la  foi  :  ce  roi  criminel  a  ose  dire  que  le  inonde 
entier  avait  été  trompé  par  trois  imposteurs,  Jésus  -  Christ , 
Moïse  et  Mahomet,  et  que  deux  d'entre  eux  étaient  morts  dans  la 
gloire,  mettant  ainsi  même  après  eux  le  Sauveur  crucifié.  Il  a  eu 
l'audace  de  dire  encore  qu'il  n'y  a  que  des  insensés  qui  puissent 
croire  que  Dieu  créateur  de  tout  ait  pu  naître  d'une  vierge;  que 
nul  ne  peut  être  conçu  que  par  l'union  des  deux  sexes;  et  que 
l'homme  ne  doit  rien  croire  qu'il  ne  puisse  le  prouver  par  la  rai- 
son naturelle.  »  Il  paraît  que  Frédéric  avait  puisé  ces  erreurs  dans 
son  commerce  avec  les  Grecs  et  les  Arabes,  qui,  d'après  l'inspec- 
tion des  astres,  lui  promettaient  la  monarchie  universelle  :  ils 
l'avaient  tellement  infatué  de  cette  idée,  qu'il  se  croyait  un  Dieu 
sous  l'apparence  d'un  homme,  et  disait  hautement  qu'il  était  venu 
trois  imposteurs  pour  séduire  le  genre  humain,  mais  que  lui  se 
chargeait  de  détruire  une  quatrième  imposture  dont  les  hommes 
simples  étaient  abusés,  savoir,  lautorité  du  pape.  Matthieu  Paris 
lui-même  convient  que  Frédéric  passait  pour  avoir  blasphémé 
contre  1  Eucharistie,  pour  croire  plus  à  la  religion  de  Mahomet 
qu'à  celle  de  Jésus -Christ,  pour  être  allié  aux  Sarrasins  et  pour 
les  aimer  mieux  que  les  chrétiens. 

Grégoire  IX,  qui  voulait  procéder  régulièrement,  fit  plusieurs 
monitions  dans  les  formes,  puis  publia  solennellement  à  Rome 
l'excommunication  contre  l'Empereur  (1239).  Elle  était  conçue 
en  ces  termes  :  «  De  l'autorité  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
des  apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul,  et  de  la  nôtre,  nous  excommu- 
nions et  anathémalisons  Frédéric,  soi-disant  empereur,  et  nous 
déclarons  absous  de  leur  serment  tous  ceux  qui  lui  ont  juré  fidé- 
lité, leur  défendant  étroitement  d'observer  leurs  engagemens  an- 
ciens, tant  qu'il  demeurera  excommunié.  »  Tous  les  sujets  de 
plainte  qu'avait  le  pontife ,  étaient  déduits  fort  au  long  dans  la 
sentence,  afin  d'en  motiver  la  rigueur.  Ils  furent  répétés  et  divul- 
gués dans  toutes  les  Eglises,  et  dans  toutes  les  cours,  par  le 
moyen  d'une  lettre  circulaire  que  le  pape  fit  adresser  à  ses  légats, 
'aux  ordinaires  des  lieux,  aux  rois,  aux  ducs,  aux  comtes  et  aux 
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principaux  seigneurs.  L'Empereur,  de  son  côté,  ne  demeura  point 
muet.  Il  fit  passer  dans  toutes  les  cours  de  longs  manifestes,  où  il 
se  faisait  pas  seulement  son  apologie,  mais  intentait  à  son  tour 
des  accusations  graves  contre  Grégoire,  qui  fit  une  réplique  plus 
vive  encore  que  la  première  dénonciation.  Frédéric  ne  manqua 
pas  non  plus  de  rendre  menaces  pour  menaces,  d'employer  à  ce 
propos  les  citations  multipliées  des  Livres  saints,  à  l'exemple  de 
ses  adversaires,  et  d'accumuler  les  allusions  et  les  figures  à  la 
mode. 

Après  tant  de  scandaleux  manifestes  dont  on  inonda  tous  les 
états  chrétiens,  l'Empereur  en  vint  aux  effets  ',  et  fit  publier  un 
acte  de  rupture  ouverte  dans  son  royaume  de  Sicile,  comme  le 
plus  voisin  de  Rome  et  le  plus  à  craindre  pour  le  pape.  11  ordon- 
nait d'en  chasser  tous  les  religieux  originaires  des  autres  contrées 
d'Italie;  de  lever  sur  tout  le  clergé  séculier  et  régulier  des  subsi- 
des qui  missent  le  prince  en  état  de  se  venger  les  armes  à  la  main  ; 
de  confisquer  les  biens  de  tous  les  Siciliens  qui  resteraient  à  Rome; 
de  les  empêcher,  soit  d'y  aller  à  l'avenir,  soit  d'en  revenir  sans  un 
ordre  de  la  cour  impériale,  soit  même  d'en  apporter  des  lettres  du 
pape  contraires  aux  vues  de  l'Empereur.  Le  porteur  de  ces  lettres 
sera  pendu.  Si  ce  sont  des  lettres  de  créance,  il  sera  tenu  de  dé- 
clarer ce  qu'elles  contiennent;  et  si  elles  ne  sont  pas  favorables  à 
Frédéric,  il  sera  également  puni  de  mort.  Une  lettre  de  l'Empe- 
reur au  capitaine  du  royaume  de  Sicile  lui  ordonne  de  condam- 
ner au  feu  toute  personne,  de  quelque  condition ,  de  quelque  âge 
ou  sexe  qu'elle  soit,  qui  aura  déféré  à  la  sentence  du  pape  tou- 
chant l'interdit  et  l'excommunication,  ou  qui  aura  apporté  ou  reçu 
de  ses  lettres. 

Le  pontife  répondit  à  ces  actes  atroces  d'hostilité,  en  s'efforrant 
de  soulever  les  princes  chrétiens  contre  Frédéric.  II  écrivit  au  roi 
S.  Louis  *,  et  alla  jusqu'à  lui  dire  qu'il  y  avait  plus  de  mérite  à 
combattre  l'Empereur  qu'à  retirer  la  Terre-Sainte  d'entre  les  mains 
des  infidèles,  lui  peignant  ce  prince  comme  un  ennemi  déclaré  de 
la  foi,  et  comme  un  impie  détestable.  Des  historiens  qui  ne  mé- 
ritent aucune  confiance  ont  supposé  que,  pour  assurer  davantage 
le  succès  de  cette  négociation ,  il  y  joignit  les  motifs  d'mtérèt. 
«  Sachez,  aurait-il  dit  au  roi  %  que,  par  mûre  délibération  avec 
tous  nos  frères  les  cardinaux,  nous  avons  condamné  et  déposé  de 
la  dignité  impériale  Frédéric  qui  en  prend  le  titre,  et  que  nous 
avons  choisi  pour  mettre  en  sa  place  le  comte  Robert  votre  frère, 
à  qui  Rome  et  toute  l'Eglise  veulent  donner  toutes  sortes  de  se- 
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cours,  tant  pour  l'établir  que  pour  !e  maintenir.  »  Mais  la  seule 
chose  constante,  c'est  que  Grégoire  engagea  le  roi  à  soutenir  les 
villes  de  Lombardie  confédérées  pour  défendre  leur  liberté  contre 
la  tyrannie  de  Frédéric.  On  ne  trouve  que  dans  Matthieu  Paris, 
le  moins  croyable  de  tous  les  historiens,  quand  il  prend  parti 
dans  une  affaire,  la  prétendue  letire  où  le  pape  dit  avoir  trans- 
porté la  couronne  impériale  au  frère  du  roi  de  France.  Or  com- 
ment une  telle  pièce,  si  honorable  pour  la  nation  et  pour  la  fa- 
mille de  nos  rois,  n'aurait-elle  pas  été  conservée  aux  archives? 
Comment  le  seul  Matthieu  Paris  en  aurait-il  obtenu  copie  en  An- 
gleteri'e?  Il  suffit  d'y  jeter  les  yeux  pourvoir  qu'elle  n'est  là  qu'afin 
de  donner  lieu  à  une  réponse  faite  au  nom  seul  de  la  noblesse 
française ,  et  qui  est  d'un  bout  à  l'autre  dans  le  sens  des  manifes- 
tes de  Frédéric  contre  le  pape.  Sponde,  dit  le  père  Fontenay,  ne 
balance  pas  à  déclarer  que  le  récit  de  Matthieu  Paris  est  une  pure 
rêverie  d'une  tête  échauffée;  et  Rainaldi  l'appelle  une  satire  enve- 
nimée de  cet  écrivain  ou  de  quelque  autre  qui  l'aura  interpolé  '.» 

En  Allemagne,  les  prélats,  obéissant  à  un  sentiment  de  pru- 
dence ou  de  timidité,  prièrent  le  pape  de  ne  pas  les  obliger  à  pu 
blier  les  censures  contre  l'Empereur,  et  de  faire  plutôt  la  paix  avec 
ce  prince,  afin  d'apaiser  le  scandale  excité  dans  l'Eglise  '^.  En  Italie, 
Berthold,  patriarche  d'Aquilée,  eut  si  peu  d'égard  à  ces  censu- 
res, qu'il  osa  communiquer  vec  Frédéric  jusque  dans  les  exerci- 
ces publics  de  la  religion.  Les  chevaliers  Teutoniques  refusèrent 
par  crainte  de  rompre  avec  cet  empereur,  et  le  pape,  pour  les  y 
contraindre,  les  menaça  en  vain  de  révoquer  leurs  privilèges;  ce 
ne  fut  qu'après  avoir  pris  leurs  mesures  qu'ils  obéirent  plus  tard 
à  Innocent  IV.  Grégoire  ne  gagna  pas  davantage  auprès  de  quel- 
ques princes  d'Allemagne,  qu'il  sollicita  d'élire  un  autre  empe- 
reur, et  qui  lui  répondirent  qu'il  n'avait  pas  droit  de  disposer 
de  l'Empire,  mais  seulement  de  couronner  le  sujet  que  les  princes 
avaient  élu. 

Cependant  Baudouin  II,  empereur  de  Constantinople:,  était  venu 
en  France  solliciter  du  secours  contre  les  Grecs  qui  prenaient  aussi 
le  titre  d'empereurs.  Il  y  apprit  la  mort  de  Jean  de  Brienne,  arri- 
vée le  23  de  mars  de  l'année  i23y.  La  perte  de  ce  prince,  qui, 
avec  le  titre  et  l'autorité  d'empereur,  continuait  à  l'empire  les 
bons  offices  qu'il  lui  avait  rendus  pendant  l'enfance  de  Baudouin, 
mit  en  grand  péril  la  puissance  des  Latins  de  Grèce.  Le  jeune  em- 
pereur se  trouva  fort  pressé  de  repartir  avec  tout  ce  qu'il  avait  pu 
rassembler  de  Croisés;  mais  il  manquait  de  l'argent  nécessaire, 

•Hist.  del'Egl.  Call.  1.  31.  —  2  Alb.  Stad.  an.  1239. 

T.    V.  20 


J^ 


3o5  HISTOIRE    GÉNÉRALE  [An    n"o1 

sinon  pour  le  voyage,  au  moins  pour  travailler  avec  succès  au 
rétablissement  des  affaires  de  son  empire,  quand  il  y  serait  arrivé. 
Il  avait  déjà  éprouvé  la  générosité  magnifique  du  saint  roi.  Soit 
par  un  sentiment  de  reconnaissance,  soit  pour  tirer  de  nouvelles 
sommes  d'un  prince  qui  ne  se  laissait  jamais  vaincre  en  libéralité, 
il  lui  offrit  la  couronne  d'épines  que  le  Sauveur  avait  portée  sur 
la  croix,  et  qui  se  conservait  de  temps  immémorial  dans  la  cha- 
pelle des  empereurs  d'Orient.  «  Nous  serons  réduits  infaillible- 
ment, lui  dit-il,  à  voir  passer  ce  monument  inestimable  entre  les 
mains  des  étrangers.  C'est  pourquoi  souffrez  que  je  vous  le  fasse 
remettre,  à  vous  mon  parent,  mon  seigneur,  mon  insigne  bien- 
faiteur, et  que  la  France  ma  chère  patrie  en  devienne  déposi- 
taire. »  Le  saint  roi  reçut  l'offre  avec  une  joie  proportionnée  à  la 
vivacité  de  sa  foi  :  il  ne  perdit  pas  un  moment  pour  s'assurer 
la  possession  de  la  couronne  d'épines. 

Mais  ce  que  Baudouin  avait  témoigné  craindre,  était  déjà  ar- 
rivé. Les  barons  de  l'Empire,  pressés  par  le  besoin,  avaient  engagé 
cette  couronne  aux  Vénitiens ,  pour  une  grande  somme  d'argent,  ^ 
à  condition  que,  si  on  ne  la  rendait  pas  au  terme  convenu,  la 
winte  relique  demeurerait  à  Venise.  S.  Louis  fit  passer  sans  délai 
l'argent  nécessaire  en  Italie,  et  rapporter  en  France  le  gage  sacré, 
trésor  bien  autrement  estimable  à  ses  yeux  que  toutes  les  richesses 
terrestres.  Il  prit  en  même  temps  toutes  les  mesures  de  la  pru- 
dence la  plus  circonspecte,  pour  la  vérification  et  le  transport  de 
la  relique.  Quand  il  sut  qu'elle  avançait  dans  le  royaume,  il  vint  à 
sa  rencontre  jusqu'au  bourg  de  Villeneuve-le-Roi ,  entre  Troyes  et 
Sens,  avec  la  reine  sa  mère,  les  princes  ses  frères,  une  multilude 
de  seigneurs  et  d'évêques.  On  reconnut  les  sceaux,  tant  des  sei- 
gneurs latins  de  Constantinople  que  des  Vénitiens,  apposés  à  la 
châsse  d'argent,  dans  laquelle  était  un  vase  d'or  contenant  la  sainte 
couronne  (laSp). 

Il  est  difficile  d'exprimer  ce  que  ressentit  le  roi,  et  ce  qu'éprou- 
vèrent après  lui  tant  de  personnes  illustres,  quand  on  la  découvrit. 
Tout  le  monde  fondait  en  larmes  et  poussait  de  tendres  soupirs, 
comme  si  l'on  eiit  vu  Jésus-Christ  même  couronné  d'épines.  Le 
lendemain  ii  d'août,  jour  auquel  on  fit  l'anniversaire  d'une  céré- 
monie si  mémorable,  on  porta  la  relique  à  Sens,  et  le  pieux  mo- 
narque ne  voulut  partager  cette  charge  glorieuse  qu'avec  Robert , 
comte  d'Artois,  l'aîné  de  ses  frères.  Ils  étaient  l'un  et  l'autre  nu- 
pieds  et  en  chemise.  Toute  la  noblesse  les  suivait  aussi  nu-pieds; 
et  la  multitude,  qui  était  immense,  malgré  l'agitation  inévitable 
dans  ces  sortes  de  concours,  ne  respirait  que  la  piété  et  la  com- 
ponction. Quand  le  roi  eut  déposé  la  couronne  dans  l'église  m©- 
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tropolitaine,  il  partit  sans  retard  poiii-  Paris.  Huit  jours  après  on  y 
reçut  la  relique  avec  des  démonstrations  toutes  nouvelles  de  reli- 
gion, auxquelles  toute  la  cour  et  la  capitale  voulurent  prendre 
part.  Près  l'abbaye  Saint- Antoine  était  dressé  un  grand  échatuud  , 
d'où  plusieurs  prélats  revêtus  pontifîcalement  montrèrent  la  châsse 
au  peuple,  qui  éclata  en  sanglots  et  en  gémissemens.  Le  roi  et  le 
prince  son  frère,  encore  nu-pieds  et  en  chemise,  la  portèrent  en- 
suite sur  leurs  épaules  jusqu'à  l'église  cathédrale,  et  de  là  à  l'ora- 
toire du  palais ,  qui  portait  le  nom  de  Saint-Nicolas ,  et  occupait 
la  place  où  l'on  bâtit  peu  après  la  Sainte-Chapelle. 

Le  roi  reçut  vers  le  même  temps  plusieurs  autres  reliques  in- 
signes, telles  que  le  fer  de  la  lance  dont  le  Sauveur  eut  le  côté 
percé,  vm  morceau  de  l'éponge  qu'on  lui  présenta  imbibée  de  fiel 
et  de  vinaigre,  et  une  partie  considérable  de  la  vraie  croix,  la 
même,  dit-on,  que  l'impératrice  S'^  Hélène  avait  fait  transporter 
de  Jérusalem  à  (jonstantinople.  Il  résolut  d'ériger  dans  l'enceinte 
même  de  son  palais  un  sanctuaire,  dont  la  richesse  et  la  beauté 
fussent  aussi  dignes  qu'il  seiait  possible  de  ces  précieux  monu- 
mens.  Aussitôt  il  fit  procéder  à  la  construction  de  la  Sainte-Cha- 
pelle que  nous  voyons  encore  aujourd'hui,  très-supérieure,  en  ef- 
fet, à  l'idée  qu'on  a  communément  du  goût  et  de  l'habileté  des 
ouvriers  de  ce  siècle  (1242).  Cet  édifice  coûta  au  monarque  qua- 
rante mille  livres  de  son  temps.  Il  y  établit  de  plus  un  chapitre 
qui,  par  ses  libéralités  et  celles  de  ses  successeurs,  devint  l'un  des 
plus  riches  du  royaume. 

Dans  le  même  temps,  la  bienheureuse  Agnes  de  Bohême,  fille 
du  roi  Primislas,  faisait  l'édification  de  toutes  les  régions  du  Nord  '. 
Oestinée  successivement  pour  épouse  a  trois  souverains,  fiancée 
a  l'un  d'eux,  et  ne  pouvant  attacher  son  cœur  qu'au  divin  Epoux, 
elle  se  mit  sous  la  protection  de  la  Reine  des  vierges,  afin  de  pou- 
voir accomplir  la  résolution  qu'elle  avait  formée  de  lui  demeurer 
à  jamais  semblable.  Le  Ciel  disposa  les  événemens  selon  ses  dé- 
sirs ,  et  ses  liens  se  brisèrent  d'eux-mêmes.  L'empereur  Frédéric, 
qui,  le  troisième,  s'était  mis  sur  les  rangs  pour  l'épouser  après  la 
mort  d'Yolande,  fille  du  roi  de  Jérusalem,  fut  le  seul  qui  lui  fit 
éprouver  des  difficultés.  Déjà  les  ambassadeurs  de  ce  prince  étaient 
arrivés  à  la  cour  de  Bohême,  et  faisaient  les  préparatifs  pour  em- 
mener la  princesse  avec  une  magnificence  digne  de  leur  maître 
;^i 233).  Agnès,  d'ailleurs  bien  avertie  de  la  vie  scandaleuse  que 
menait  l'Empereur  pendant  son  veuvage,  envoya  secrètement 
vers  le  pape  Grégoire,  et  le  fit  requérir  de  la  soustraire  à  un  joug 
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qu'on  lui  imposait  contre  son  gré.  Le  roi  Primislas,  qui  avait  con- 
clu ce  mariage,  était  mort  peu  de  temps  après  cette  convention, 
et  son  fils  Vinceslas  IV  lui  avait  succédé.  Agnès,  ayant  reçu  du 
pape  une  bulle  conforme  à  ses  vœux ,  alla  trouver  le  roi  son  frère, 
et  le  supplia  d'appuyer  une  résolution  autorisée  par  le  souverain 
pontife.  Le  nouveau  roi  en  avertit  les  ambassadeurs,  qui  en  instrui- 
sirent l'Empereur  à  leur  tour.  Frédéric  en  parut  d'abord  fort  ir- 
rité; mais  après  quelques  réflexions,  il  prit  un  sentiment,  ou  du 
moins  un  langage  tout  contraire.  «  Si  elle  m'avait  quitté,  dit-il, 
pour  tout  autre  mortel,  j'en  aurais  tiré  une  vengeance  éclatante; 
mais  je  ne  puis  trouver  mauvais  qu'elle  me  préfère  l'Epoux  cé- 
leste. « 

Agnès  avait  jusque  là  vécu  à  la  cour  comme  dans  le  plus  austère 
des  cloîtres.  Elle  ajoutait  au  jeime  du  carême  celui  de  lavent  et 
de  beaucoup  d'autres  temps  particuliers,  pendant  lesquels  son 
abstinence  était  si  rigoureuse,  qu'à  peine  mêlait-elle  quelques 
gouttes  de  vin  au  pain  et  à  l'eau  qui  formaient  toute  sa  nourriture. 
Mais  elle  avait  grand  soin  de  cacher  sa  pénitence.  Toujours  elle 
avait  un  cilice  et  une  ceinture  de  fer,  sous  les  vêtemens  ornés  d'or 
et  de  pierreries  que  son  rang  l'obligeait  à  porter.  Elle  passait  pres- 
que toutes  les  matinées  dans  différentes  églises;  et  pour  être  en- 
core plus  libre  de  prolonger  ses  entretiens  avec  Dieu  ,  sans  être 
connue,  souvent  elle  y  allait  avant  le  jour,  vêtue  en  femme  du 
peuple  ou  en  ouvrière.  Enfin,  après  s'être  affranchie  de  la  brillante 
servitude  à  laquelle  l'on  s'était  flatté  de  la  réduire,  elle  embrassa  un 
genre  de  vie  qui  pût  donner  un  double  essor  à  sa  ferveur.  Edifiée 
depuis  long-temps  de  l'institut  de  S.  François,  et  de  ce  qu'on  lui 
avait  raconté  de  la  vie  mei-veùieuse  de  S*^*  Claire,  elle  fonda  un 
monastère  à  Prague,  sous  le  nom  de  Saint-Sauveur,  et  s'y  consa- 
cra solennellement  à  Dieu ,  avec  sept  autres  vierges  de  naissance 
illustre.  Claire,  avec  qui  elle  fut  en  commerce  de  lettres,  lui  e<i- 
voya  cinq  de  ses  religieuses  pour  former  cette  communauté  nais- 
sante. Elle  exhorta  surtout  Agnès  à  l'amour  de  la  sainte  pauvreté; 
et  Agnès  prit  si  bien  l'esprit  de  Claire,  qu'elle  ne  voulut  jamais 
que  le  monastère  dont  elle  était  abbesse  et  fondatrice  eût  des  re- 
venus assurés,  quelque  instance  que  lui  fît  à  ce  sujet  le  roi  son 
frère.  Elle  avait  trente-et-un  ans  au  temps  de  sa  consécration  (i  236}, 
et  depuis  elle  en  vécut  encore  quarante-cinq. 

Adolphe,  comte  d'Holsace,  donna  aux  peuples  et  aux  princes 
chrétiens  le  même  exemple  de  détachement.  Après  avoir  porté  les 
armes  avec  distinction  auprès  de  l'empereur  Frédéric,  et  gouverné 
sagement  son  état,  il  embrassa  Ihuuible  institut  des  Frères-Mineurs, 
sans  se  laisser  arrêter  par  la  co:i.si-,!ératio::  de  trois  fils  en  bas  âge, 
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que  garda  sous  sa  tutelle  le  duc  Abel  de  Danemarck  (laSg).  Il 
persévéra  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  quatorze  ans  après  son  entrée 
en  religion. 

Du  nord  au  midi,  la  vertu  brillait  dans  le  rang  le  plus  élevé. 
Ferdinand  III,  qui  réunit  inséparablement  les  royaumes  de  Léon 
et  de  Castille,  acquit  tout  à  la  fois  le  titre  de  saint  par  sa  solide 
piété ,  et  celui  de  grand  par  ses  conquêtes  sur  les  Maures ,  auxquels 
il  enleva  ime  bonne  partie  des  provinces  envahies  sur  ses  prédé- 
cessseurs  '.  D'abord,  la  prise  inopinée  de  Gordoue  leur  rendit  son 
nom  formidable.  Ses  troupes  en  ayant  surpris  de  nuit  un  fort 
avancé ,  il  accourut  avec  assez  peu  de  monde ,  et  ne  laissa  point 
que  de  former  le  siège.  Heureusement  le  roi  Abenhout  en  était 
sorti  pour  aller  au  secours  de  Valence ,  attaquée  par  le  roi  d'Ara- 
gon. Il  périt  dans  cette  expédition,  par  la  trahison  d'un  de  ses 
gens.  Après  sa  mort,  la  division  se  mit  parmi  ses  sujets,  tandis 
que  l'armée  de  Ferdinand  croissait  de  jour  en  jour  devant  Gordoue. 
La  place  fut  étroitement  serrée ,  les  vivres  furent  coupés ,  et  les 
habitans  de  cette  ville,  une  des  plus  grandes  du  monde  alors  après 
Rome  et  Gonstantinople,  se  voyant  réduits  à  la  famine,  demandè- 
rent à  capituler.  On  leur  accorda,  pour  toute  condition ,  de  sortir 
la  vie  sauve,  sans  rien  emporter.  Ainsi  Gordoue  fut  tirée  de  la  do- 
mination des  Musulmans,  la  veille  de  Saint-Pien^e  28  juin  i236, 
après  avoir  été  leur  capitale  en  Espagne  pendant  SaS  ans,  c'est- 
à-dire  depuis  l'an  718  *.  Dès  le  lendemain,  fête  des  saints  Apôtres, 
après  avoir  purifié  la  mosquée  principale,  la  plus  grande  et  la 
plus  ornée  de  toute  l'Espagne,  on  y  célébra  solennellement  la 
messe,  et  l'on  y  prêcha,  au  grand  contentement  de  l'armée  et  des 
autres  Ghrétiens  qui  accouraient  de  tous  les  cantons.  Gomme  le 
pays  de  Gordoue  est  très-abondant  et  la  situation  charmante ,  la 
retraite  des  Maures  n'y  fit  aucun  vide  :  les  maisons  manquèrent 
plutôt  que  les  nouveaux  citoyens  qui  se  présentaient  pour  les  ha- 
biter. Le  siège  épiscopal  fut  rétabli  tel  qu'autrefois,  sous  la  métro» 
pôle  de  Tolède. 

Depuis  cet  exploit,  Ferdinand  prit  un  ascendant  prodigieux  sur 
les  Arabes.  En  peu  d'années,  il  leur  enleva  Jaën,  Séville,  Gadix, 
et  une  infinité  d'autres  places  moins  importantes.  Abousaïd,  roi 
de  Grenade,  en  lui  abandonnant  Jaën,  se  vit  encore  forcé  de  se 
rendre  son  vassal  (1246).  Les  Maures  de  Séville,  au  nombre  de 
trois  cent  mille,  après  un  siège  de  quinze  mois,  furent  obligés, 
comme  ceux  de  Gordoue ,  de  se  retirer  sans  rien  emporter ,  par- 
tie en  Afrique,  partie  dans  le  royaume  de  Grenade,  et  dans  les 
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autres   possessions   qu'ils    avaient  encore  en   Espagne  (1248)  '. 

Le  roi  Jacques  d'Aragon,  de  son  côté ,  passa  dans  l'île  de  Major- 
que avec  une  flotte  redoutable,  gagna  une  grande  bataille  sur  K's 
Infidèles,  fit  le  roi  prisonnier  avec  un  de  ses  fils,  prit  d'assaut  lu 
capitale,  s'empara  de  l'île  entière  et  de  celle  de  Minorque,  qu'il 
donna  toutes  deux  au  roi  de  Portugal,  en  échange  du  comté 
d'Urgel  '^.  Incontinent  après  la  conquête  de  Majorque,  le  roi  d'Ara- 
gon entreprit  celle  du  royaume  de  Valence.  A  travers  plusieurs 
places  qu'il  réduisit  pendant  quelques  années,  il  s'avança  jusqu'à 
la  capitale  \  Il  avait  d'abord  peu  de  troupes,  eu  égard  à  la  place 
qu'il  devait  assiéger  :  mais  il  lui  en  vint  ensuite,  non-seulement  de 
ses  états,  mais  de  France  et  d'Angleterre.  Le  roi  légitime  Abuzeit 
avait  été  détrôné  par  Zaën ,  et  s'était  réfugié  en  Aragon  ,  où  il  eut 
»e  bonheur  d'eml^rasser  le  christianisme,  suivant  la  prière  pro- 
phétique de  deux  saints  missionnaires  auxquels  il  avait  fait  endu- 
rer le  martyre.  L'usurpateur,  après  un  siège  de  six  mois,  fut  con- 
traint de  rendre  Valence,  dont  les  habitans  arabes  furent  trait»  s 
avec  moins  de  rigueur  que  ceux  de  Séville  et  de  Cordoue.  Outre 
la  vie  sauve,  on  leur  donna  sûreté  pour  sortir  de  la  ville  avec  tout 
ce  qu'ils  pourraient  emporter  sur  eux.  Abuzeit,  nommé  depuis  sa 
conversion  Vincent  de  Belvis,  demeura  réduit  à  la  fortune  d'un 
particulier,  mais  avec  une  opulence  proportionnée  à  ce  qu'il  avait 
été.  Il  continua  d'habiter  Valence,  où  sa  piété  le  porta  peu  après 
à  céder  son  palais  pour  y  établir  un  couvent  de  Frères-Mineurs  ". 

Dans  ces  différentes  conquêtes  des  princes  chrétiens  d'Espagne, 
on  rétablissait  les  évêchés  sur  le  pied  où  ils  se  trouvaient  avant 
l'invasion  des  Maures,  si  ce  n'est  que  le  changement  survenu  dans 
la  dépendance  politique,  en  occasiona  souvent  aussi  dans  la  juri- 
diction ecclésiastique.  Ainsi,  en  vertu  d'une  bulle  donnée  en  laSp, 
le  siège  épiscopal  de  Valence,  soumis  anciennement  à  la  métro- 
pole de  Tolède,  fut  rangé  sous  celle  de  Tarragone,  ville  du  royaunie 
d'Aragon,  au  lieu  que  Tolède  était  du  royaume  de  Gastille.  Conune 
les  papes  avaient  accordé  anciennement  aux  rois  d'Aragon  les  dî- 
mes de  toutes  les  terres  qu'ils  conquerraient  sur  les  Maures,  le  roi 
Jacques  eut  de  quoi  doter  les  évêchés  qu'on  rétablissait  d'une  ma- 
nière conver)al)le  à  la  di^rnité  de  ces  Eglises. 

Ce  prince  avait  eu  déjà  la  gloire  de  contribuer  à  rétablissement 
de  l'ordre  de  la  Merci,  institué,  comme  celui  de  la  Trinité,  pour 
la  rédemption  des  captifs  plus  nombreux  que  jamais,  depuis  tant 
de  guerres  nouvelles  avec  les  Musulmans  ".  Tandis  qu'il  était  dé- 
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tenu  prisonnier  en  Languedoc,  après  la  défaite  et  la  mort  du  roi 
son  père,  Simon  de  Montfort  avait  confié  son  éducation  à  un 
gentilhomme  du  pays,  nommé  Pierre  Nolasque.  Quand  il  eut  été 
mis  en  liberté  et  rétabli  sur  le  trône  de  ses  pères,  ce  pieux  institu 
teur  l'alla  trouver  à  Barcelone,  lui  communiqua  l'inspiration  qu'il 
croyait  avoir  reçue  de  retirer  les  fidèles  de  la  captivité  des  Mau- 
res, et  lui  fit  surtout  une  vive  peinture  du  péril  où  ils  étaient  de 
renoncer  à  la  foi.  Pierre  avait  déjà  rassemblé  quelques  compagnons 
pour  son  dessein,  qu'appuya  surtout  llaimond  de  Pegnafort,  saint 
et  savant  dominicain  qui  était  son  confesseur.  On  dit  que  dans  la 
même  nuit  la  mère  du  Sauveur  apparut  à  ces  deux  saints  et  au  roi 
d'Aragon,  pour  les  confirmer  dans  leur  projet  religieux.  Pierre 
Nolasque  prit  le  premier  l'habit,  qui  consistait  en  ime  tunique,  un 
scapulaire,  une  chape  ou  n^.anteau,  le  tout  de  couleur  blanche,  et 
sur  le  scapulaire  les  armes  d'Aragon,  avec  vme  croix  en  chef.  Rai- 
mond  exposa  dans  un  discours  éloquent  les  avantages  du  nouvel 
institut,  puis  en  dressa  les  constitutions,  qui  furent  approuvées 
par  le  pape  Grégoire  l'an  i235. 

S.  Raimond  de  Pegnafort,  qui  succéda  dans  la  supériorité  gé- 
nérale Je  son  ordre  au  bienheureux  Jourdain  (i238),  est  encore 
célèbre  par  sa  collection  des  Décrétales,  la  quatrième  depuis  celle 
de  Gratien.  Les  Décrétales  y  sont  distribuées  en  cinq  livres,  sous 
différens  titres,  et  rangées  par  ordre  des  temps,  ce  qu'on  n'avait 
pas  observé  dans  les  compilations  précédentes.  Celle-ci  commence 
à  Alexandre  III ,  où  finit  l'ouvrage  de  Gratien ,  et  les  décrets  y  sont 
par  extrait  suivant  la  matière  de  chaque  titre.  Grégoire  IX  auto- 
risa cette  collection  à  l'exclusion  de  toute  autre.  Son  intention  fut 
suivie,  et  la  collection  si  bien  reçue,  que  depuis  on  l'a  nommée 
simplement  les  Décrétales. 

S.  Ferdinand  de  Castille  ne  montra  pas  moins  de  zèle  contre 
la  corruption  et  les  impiétés  de  l'hérésie,  que  contre  celles  du 
mahométisme.  Ayant  découvert  à  Palence  des  sectaires  corrom- 
pus et  brouillons,  il  les  fit  noter  d'infamie  en  leur  imprimant  sur 
le  visage  la  marque  d'un  fer  chaud'.  Dans  le  même  temps,  en 
France  aussi  bien  qu'en  Espagne,  on  commit  d'énormes  violences 
contre  les  Juifs.  Les  Croisés  se  faisaient  un  point  de  religion  de  les 
fouler  sous  les  pieds  de  leurs  chevaux,  et  de  leur  ôter  la  vie,  sans 
épargner  les  enfans  ni  les  femmes  enceintes,  le  tout  sans  autre 
raison  que  le  refus  de  recevoir  le  baptême.  Les  Juifs  se  per- 
suadèrent que  le  chef  de  l'Eglise  n'approuverait  point  des  traite- 
mens  si  contraires  à  l'esprit  de  l'Evangile,  et  lui  en  portèrent  leurs 
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plaintes.  En  effet,  le  pape  Grégoire  écrivit  fortement  à  ce  sujet 
aux  évêques  d'Aquitaine,  de  Poitou  et  de  Bretagne,  où  ce  déchaî- 
nement était  le  plus  vif.  Il  les  chargea  de  représenter  aux  troupes 
armées  pour  la  cause  du  Ciel,  que  ce  n'était  point  par  ces  excès 
qu'ils  en  attireraient  les  hénédictions  sur  leur  entreprise,  mais 
bien  par  le  respect  de  la  loi  divine,  par  la  pureté  du  cœur  et  la 
charité  ;  que  l'entrée  de  l'Eglise ,  quoique  ouverte  à  tous  les  hom- 
mes, doit  néanmoins  être  libre,  parce  que  l'homme,  tombé  par  son 
libre  arbitre,  doit  aussi  se  relever  par  le  libre  arbitre  aidé  de  la 
grâce'.  Le  pape  exhorta  également  S.  Louis  à  réprimer  une  fureur 
aussi  opposée  à  la  douceur  de  son  caractère  qu'à  la  pureté  de  sa  foi. 

Cet  esprit  de  l'Eglise  ne  se  trouve  pas  consigné  d'une  manière 
moins  authentique  dans  un  concile  tenu  à  Tours,  le  lo  juin  i236. 
«  Nous  défendons  étroitement,  disent  les  pères  *,  de  tuer  ou  de 
frapper  les  Juifs,  de  leur  ôter  leurs  biens,  et  de  leur  faire  aucun 
autre  tort,  puisqu'ils  sont  tolérés  par  l'Eglise,  qui  ne  veut  point  la 
mort  du  pécheur,  mais  sa  conversion.  ><  Comme  le  zèle  de  la  croi- 
sade était  le  prétexte  dont  on  colorait  ces  excès,  le  concile  ajoute 
qu'on  arrêtera  les  Croisés  chargés  de  cette  accusation,  sans  aucun 
égard  à  leurs  privilèges;  qu'on  leur  ôtera  même  la  croix,  si  on  les 
trouve  coupables  d'homicide  ou  d'autres  crimes  capitaux. 

Cependant  le  christianisme  continuait  à  s'étendre  dans  les  ré- 
gions du  Nord,  tant  par  les  travaux  des  ouvriers  apostoliques,  que 
par  la  protection  des  puissances  temporelles  qui  leur  prêtaient 
main-forte  conire  la  violence  des  païens.  Ceux  de  Prusse  ayant 
commis  des  cruautés  et  des  sacrilèges  horribles  dans  la  province 
de  Mazovie,  et  plus  encore  en  Pologne,  où  ils  massacrèrent  les  prê- 
tres sur  les  autels  et  foulèrent  aux  pieds  les  divins  mystères,  le 
duc  Conrad,  qui  commandait  dans  ces  contrées,  après  quelques 
autres  tentatives  insuffisantes,  appela  dans  le  pays  les  chevaliers 
de  l'ordre  Teutonique ,  qui  étaient  en  grande  réputation  de  va- 
leur et  de  puissance,  et  qui  le  nommèrent  leur  grand-maître  cette 
année  1289.  Il  leur  donna  le  territoire  de  Culm  pour  le  posséder 
à  perpétuité  et  en  pleine  propriété  avec  toutes  les  terres  qu'ils 
pourraient  retirer  aux  kifidèles  ^.  Telle  fut  la  base  de  la  puissance 
de  ces  chevaliers  en  Prusse.  Le  pape  exhorta  par  des  lettres  cir- 
culaires tous  les  fidèles  du  voisinage  à  prendre  les  armes  contre 
les  Prussiens  barbares,  et  à  se  conduire  dans  toutes  leurs  entre- 
prises par  les  conseils  des  chevaliers  Teutoniques  *. 

Leur  grand  pouvoir  fut  encore  insuffisant.  Depuis  leur  arrivée 
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en  Prusse,  les  païens,  tant  anciens  qu'apostats,  se  soulevant 
tout-à-coup,  et  sanimant  les  uns  les  autres,  se  portèrent  sur  la 
frontière,  et  y  brûlèrent  plus  de  dix  mille  villages,  avec  quantité 
de  monastères  et  d'églises.  Le  ravage  fut  si  effroyable,  que  les 
fidèles  n'eurent  d'autre  lieu  que  les  forêts,  pour  habiter  et  célé- 
brer l'office  divin.  Plus  de  vingt  mille  Chrétiens  furent  immolés, 
sans  compter  les  esclaves  que  leurs  maîtres  faisaient  périr  par  des 
travaux  excessifs.  Les  païens  laissaient  mourir  de  faim  ou  égor- 
geaient les  vieillards;  sacrifiaient  les  filles  au  démon  par  le  feu, 
après  les  avoir  couronnées  de  fleurs;  empalaient  les  enfans,  ou  les 
écrasaient  contre  les  arbres  et  contre  les  rochers.  Le  pape,  in- 
formé de  ces  horreurs,  fit  commuer  les  voeux  des  Croisés  pauvres 
ou  infirmes  du  voisinage,  pour  les  envoyer  contre  ces  ennemis 
forcenés  du  nom  chrétien. 

Un  fervent  missionnaire,  nommé  Baudouin  de  Laune,  eut  tant 
de  succès  en  Livonie,  que  le  pape  le  fit  évêque  de  Sémigalle,  qui 
fait  partie  de  cette  province,  et  qui  a  pour  capitale  la  ville  de  Mit- 
tau*.  Il  lui  conféra  aussi  les  poiiroirs  de  légat,  non-seulement  en 
Sémigalle  et  dans  toute  la  Livonie,  mais  en  Gothlande,  en  Fin- 
lande, en  Estonie,  en  Curlande,  et  généralement  dans  les  terres 
adjacentes,  habitées  par  des  païens  ou  des  néophytes,  et  dans  les 
îles  voisines.  Entre  les  peuples  qui  se  convertirent  alors,  les  Cur- 
landals,  avec  le  roi  Lammecliin,  s'offrirent  à  recevoir  la  foi  chré- 
tienne, piomirent  de  se  soumettre  aux  ordres  du  ])ape  et  donnè- 
rent des  otages  pour  sûreté  de  leur  parole.  Comme  gage  de  leur 
foi,  et  afin  de  pourvoir  à  la  défense  des  faibles  par  les  moyens 
qu'indiquaient  les  circonstances,  on  imposa  quelques  conditions 
au'c  Curlandals.  On  les  obligeait  à  défendre  les  prêtres  comme 
leurs  propres  personnes,  et  à  marcher  aux  entreprises  qui  se  fe- 
rsieni  contre  les  Infidèles,  tant  pour  la  propagation  que  pour  la 
conservation  de  la  foi.  Du  reste,  on  ne  les  soumit  à  aucun  autre 
seigneur  temporel  que  leur  propre  souverain,  et  on  leur  promit  de 
respecter  leur  liberté,  tant  qu'ils  demeureraient  fidèlesà  la  religion. 

A  l'extrémité  orientale  de  l'Europe,  vers  l'embouchure  du  Da- 
nube, la  nation  des  Cumains  ou  Comains  montra  tant  de  penchant 
pour  le  christianisme,  que  l'archevêque  de  Strigonie  crut  devoir 
préférer  le  soin  de  leur  conversion  au  voyage  de  la  Terre-Sainte*. 
Déjà  il  était  en  route  pour  la  Palestine,  quand  un  prince  de  cette 
nation,  voulant  embrasser  le  christianisme  avec  tous  ses  sujets, 
lui  envoya  son  fils  unique,  pour  le  prier  de  venir  lui  donner,  ainsi 
qu'à  son  peuple,  la  connaissance  du  vrai  Dieu.  Le  pape  n'accorda 
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pas  seulemenr  les  dispenses  nécessaires  à  l'archevêque,  mais  le 
fit  son  légat  pour  prêcher  en  son  nom,  ériger  des  églises,  créer 
des  evêques ,  former  un  clergé  et  faire  généralement  tout  ce  qui 
regardait  la  propagation  de  la  foi.  Les  Frères-Prêcheurs  servirent 
à  recueillir  les  fruits  abondans  de  cette  sainte  moisson  (1227). 

Des  missionnaires  du  même  ordre  opérèrent  des  conversions 
beaucoup  plus  étonnantes  parmi  les  Sarrasins  de  Nocera  ou  Nu- 
céria,  dans  le  royaume  de  Naples,  qui  jusque  là  avaient  montré 
tant  de  haine  contre  le  nom  chrétien.  Cette  place  était  comme  le 
boulevart  du  paganisme  dans  ces  cantons,  et  l'odieux  repaire  où 
se  tramait  depuis  long-temps  la  ruine  des  Eglises  d'Italie  5  en  sorte 
qu'on  ne  l'appelait  pas  autrement  que  Nocera  des  païens.  Au 
temps  dont  nous  parlons,  elle  commença  du  moins  à  partager 
son  culte  entre  le  christianisme  et  les  superstitions  musulmanes. 
Le  pape  ayant  écrit  à  l'Empereur  pour  le  prier  de  favoriser  cette 
mission,  Frédéric  lui  répondit, en  I233,  que  plusieurs  s'étaient  en 
effet  convertis. 

En  1240,  ce  même  Frédéric  et  son  fils  Henri  ou  Entius  faisant 
de  grands  ravages  dans  le  duché  de  Spolette  el  la  marche  d'An- 
cone,  Grégoire  n'aurait  pu  sans  argent  soutenir  les  villes  confé- 
dérées et  se  défendre  lui-même.  Aidé  par  le  clergé  de  France, 
puisque  Jacques,  évêque  de  Preneste  et  son  légat,  obtint,  dans 
l'assemblée  des  évêques  de  la  province  de  Reims  réunis  à  Senlis, 
le  vingtième  des  revenus  ecclésiastiques  ',  et  que  S.  Louis,  qui  fa- 
vorisa la  célébration  du  concile,  ne  songea  point  assurément  à 
arrêter  ce  vingtième  accordé  par  le  clergé,  lequel  était  libre  de 
ses  revenus,  le  pape  ne  négligea  point  de  s'adresser  encore  aux 
Anglais,  qui  depuis  le  roi  Jean  s'étaient  rendus  en  quelque  sorte 
tributaires  du  saint  Siège.  Le  cardinal  Otton,  légat  en  Angleterre, 
en  rassembla  les  évêques  et  les  principaux  abbés  à  Redingues, 
avec  quelques  seigneurs,  et  leur  demanda  au  nom  du  pontife  la 
cinquième  partie  de  leurs  revenus.  A  la  première  annonce  de  cette 
imposition ,  les  prélats  témoignèrent  un  vif  mécontentement  : 
mais  l'archevêque  de  Cantorbéry,  de  deux  maux  choisissant  le 
moindre,  consentit  à  cet  impôt,  dans  l'espérance  de  recouvrer 
par  cette  complaisance  la  liberté  des  élections,  presque  anéantie 
par  les  rois.  11  n'était  point  d'expédiens  que  ceux-ci  n'employas- 
sent pour  empêclier  de  remplir  les  Eglises  vacantes,  dont  ils 
s'attribuaient  les  revenus  jusqu'à  l'installation  du  nouveau  titu- 
laire :  c'est  ce  qu'on  nommait  la  régale. 

Cet  abus,  qui  entraînait    mille  autres  désordres,  ne  pouvait 
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qu'affliger  un  prélat  tel  qu'Edmond ,  qui  se  trouvait  alors  à  la  tête 
de  l'Église  d'Angleterre  '.Né  à  Abington,  d'une  famille  mar- 
chande, il  avait  reçu  de  sa  mère  Mabile  une  éducation  infiniment 
préférable  à  celle  du  grand  monde.  Elle  l'instruisit  dès  l'enfance  à 
jeûner  les  vendredis  au  pain  et  à  l'eau.  Quand  il  fut  un  peu  plus 
âgé,  elle  l'envoya  étudier  à  l'école  de  Paris,  si  capable  de  dévelop- 
per les  talens  rares  qu'il  commençait  à  faire  paraître,  lui  donna 
deux  cilices  afin  d'en  user  trois  fois  la  semaine,  et  lui  recommanda 
de  réciter  tout  le  Psautier  les  dimanches  et  les  fêtes,  avant  de 
manger.  Par  !e  conseil  d'un  saint  ecclésiastique ,  il  forma  le  vœu 
de  virginité ,  l'observa  parfaitement ,  fit  de  grands  progrès  dans  les 
sciences,  et  s'avança  d'un  pas  égal  dans  la  vertu.  Ayant  été  fait 
maître  ès-arts,  et  enseignant  fort  jeune  les  arts  libéraux ,  chaque 
jour  il  entendait  la  messe  avec  ses  disciples,  et,  contre  la  coutume 
des  autres  professeurs,  il  récitait  l'office  canonial.  Quand  il  vou- 
lut passer  à  l'étude  de  la  théologie,  il  ajouta  aux  autres  dévotions 
celle  d'assister  toutes  les  nuits  à  matines  dans  l'église  de  Saint- 
Médéric  ou  Méri,  près  laquelle  il  logeait.  Etant  ordonné  prêtre, 
il  augmenta  ses  austérités  ainsi  que  ses  prières,  ne  mangeant 
qu'une  fois  le  jour,  et  ajoutant  au  grand  office  celui  de  la  Vierge 
et  celui  des  morts.  Il  ne  voulut  jamais  qu'un  seul  bénéfice,  mal- 
gré les  offres  pressantes  qu'on  lui  fit  souvent  de  plusieurs  autres. 
Quand  les  députés  de  Gantorbéry  vinrent  lui  annoncer  son  élec- 
tion pour  ce  grand  siège,  il  refusa  de' la  manière  la  plus  décidée; 
il  fallut  lui  commander,  au  nom  de  l'Eglise,  de  ne  pas  résister  à 
la  Providence  :  il  ne  se  rendit  que  quand  on  lui  déclara  qu'il  y 
était  obligé  au  péril  de  son  salut  (i234.) 

Cette  dignité,  si  formidable  à  sa  modestie,  ne  lui  causa  en  ef- 
fet que  du  chagrin.  Sa  condescendance  au  sujet  de  la  contribution 
demandée  par  le  pape,  ne  répondit  nullement  aux  vues  qu'il  s'était 
proposées.  L'Eglise  d'Angleterre,  en  sacrifiant  ses  biens  tempo- 
rels, ne  souffrit  pas  moins  dans  ses  libertés.  En  peu  de  temps, 
ses  maux  parvinrent  à  un  tel  point,  que  le  saint  prélat,  accablé  de 
douleur  et  trouvant  la  vie  à  charofe,  se  condamna  à  un  exil  vo- 
lontaire.  Il  passa  la  mer,  retrancha  le  train  accoutumé  des  pri- 
mats de  la  Grande-Bretagne,  et  à  l'exemple  de  S.  Thomas  son  pré- 
décesseur, se  retira  dans  l'abbaye  de  Pontlgny.  Il  en  édifia  pareil- 
lement les  religieux  par  son  assiduité  à  la  prière ,  à  la  lecture ,  au 
jeûne  et  à  tous  les  exercices  des  solitaires  les  plus  parfaits.  Il  n'in- 
terrompait ces  humbles  observances,  que  pour  aller  évangéliser 
dans  les  habitations  voisines.  Il  fit  néanmoins  peu  de  séjour  dans 

•  Si:r    16  nov.  Matth.  Par.  p   325,  etc. 
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une  retraite  si  chère  à  sa  pieuse  modestie.  Consumé  d'abstinence 
et  d'affliction ,  il  tomba  grièvement  malade ,  et  les  médecins  le  fi- 
rent ti'ansporter  à  Soisi,  monastère  de  chanoines  réguliers  près 
Provins,  dont  l'air  fut  jugé  propre  à  le  rétablir.  Pour  console)-  les 
moines  de  Pontigny,  qui  ne  quittaient  qu'avec  douleur  un  si  saint 
prélat,  il  leur  promit  de  revenir  chez  eux  pour  la  fête  de  son  pa- 
tron S.  Edmond,  roi  d'Angleterre  et  martyr,  honoré  le  20  no- 
vembre :  mais  le  sens  de  la  prédiction  était  bien  différent  de  ce 
que  ces  pieux  hôtes  se  figuraient.  Il  mourut  à  Soisi,  dès  le  16  de 
novembre  (i24i).  On  y  laissa  son  cœur,  et  l'on  reporta  son  corps 
à  Pontigny,  où  il  arriva  précisément  le  jour  de  S.  Edmond  *.  Les 
miracles  s'opérèrent  en  foule  dans  les  deux  endroits  où  reposaient 
ses  reliques,  et  sa  mémoire  est  demeurée  en  grande  vénération 
ians  tout  le  pays,  qui  l'honore  sous  le  nom  de  S.  Elme. 

La  guerre  se  poussait  toujours  vivement  entre  le  pape  et  l'Em- 
pereur, Frédéric  tenait  la  campagne  et  la  mer  avec  des  forces 
nombreuses.  Il  assiégeait  pied  à  pied  les  places  qui  environnaient 
Rome,  et  qui  lui  en  aplanissaient  la  route.  Le  pape  avait  convo- 
qué un  concile  de  tous  les  pays  chrétiens,  et  il  s'embarqua  une 
multitude  d'évèques  français,  anglais,  espagnols,  pour  se  rendre 
pluspromptementà  Rome.  La  flotte  de  l'Empereur  battit  celle  des 
Génois  qui  les  escortaient;  la  plupart  de  ces  prélats  furent  arrêtés, 
remis  à  Frédéric ,  traités  en  captifs ,  et  presque  en  esclaves.  Cette 
captivité  dura  près  de  deux  ans,  et  S.  Louis  n'obtint  qu'avec  peine 
l'élargissement  des  prélats  de  son  royaume  '.  Cependant  l'Empe- 
reur s'avançait  en  personne  du  côté  de  Rome,  où  il  était  appelé 
par  le  cardinal  Jean  Colonne,  prélat  guerrier  et  peu  délicat,  qui 
abandonna  le  parti  du  pape,  et  qui  avec  des  troupes  impériales  prit 
quelques  places  sur  les  Romains.  Tivoli  se  rendit  à  l'Empereur 
même,  qui,  s'approchant  toujours  davantage,  occupa  différens 
châteaux,  d'où  les  Allemands  portèrent  le  ravage  jusque  sous  les 
murs  de  Rome.  Plusieurs  grands  de  la  ville,  d'intelligence  avec  Fré- 
déric, travaillaient  à  la  lui  livrer,  lorsque  le  pape  indiqua  une  pro- 
cession générale,  où  il  se  montra  portant  entre  ses  bi-as  les  chefs 
sacrés  des  deux  princes  des  Apôtres.  A  cette  vue  les  Romains,  dont 
les  forces  se  raniment  ainsi  que  la  confiance,  prennent  tous  la 
croix,  et  l'armée  impériale,  qui  ne  s'attendait  guère  à  cette  résolu- 
tion, se  retire  pour  porter  ailleurs  ses  ravages. 

Telle  était  la  position  de  Rome,  quand  le  pape  Grégoire  IX, 
succombant  au  chagrin  que  lui  causait  la  captivité  des  prélats  qui 
s'étaient  embarques  pour  venir  au  concile,  mourut,  âgé  de  près 
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tic  cent  ans,  le  21  août  1241-  Quelle  que  fut  la  fin  que  Frédéric 
s'était  proposée,  il  usa  mieux  de  ses  avantages  qu'on  ne  s'y  atten- 
dait. Il  laissa  procéder  à  l'élection  d'un  nouveau  pape,  et  rendit  à 
cet  effet  la  liberté  aux  cardinaux  ses  prisonniers.  On  élut  sur  la 
fin  d'octobre  Geoffroi,  cardinal-évêque  de  Sabine,  qui  prit  le  nom 
de  Célestin  IV,  mais  qui  mourut  au  bout  de  seize  jours,  avant 
qu'il  eût  été  consacré;  après  quoi  le  saint  Siège,  pei'sécutéde  nou- 
veau par  l'Empereur  et  en  butte  à  tous  les  revers,  vaqua  près  de 
vingt  mois,  c'est-à-dire,  jusque  vers  la  fin  du  mois  de  juin  i243. 

Alors  les  cardinaux,  las  de  voir  ravager  les  environs  de  Rome, 
leurs  propres  terres  et  celles  de  l'Eglise  romaine,  s'accordèrent  à 
élire  le  cardinal  Sinibalde  de  Fiesque,  né  à  Gènes  de  l'illustre 
maison  des  comtes  de  Lavagne.  Il  fut  élu  à  Anagni  d'une  voix 
unanime,  nommé  Innocent  IV,  et  sacré  au  même  lieu,  le  jour  de 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  le  29  de  juin.  De  tous  les  cardinaux, 
c'était  celui  que  l'Empereur  aimait  le  plus.  Il  montra  néanmoins 
beaucoup  d'inquiétude  à  la  nouvelle  de  son  élection.  Comme  tout 
le  monde  en  était  surpris  '.«Le  pape  et  le  cardinal,  dit-il,  sont  deux 
personnages  bien  différens;  et  je  crains  fort  qu'au  lieu  d'un  ami 
cardinal ,  nous  n'ayons  un  pape  ennemi.  » 

Frédéric  agréa  d'abord  les  conditions  qu'Innocent  mit  à  sa  ré- 
conciliation avec  l'Eglise  :  il  promit  de  rendre  toutes  les  terres 
que  possédait  le  saint  Siège  avant  la  rupture;  d'en  user  de  même  à 
l'égard  des  alliés  de  Grégoire  IX;  d'écrire  partout  qu'il  n'avait  ja- 
mais méprisé  les  sentences  prononcées  par  ce  pontife.  Il  confessa 
que  le  pape,  alors  même  qu'il  serait  pécheur,  avait  la  plénitude  de 
puissance,  quant  au  spirituel,  sur  tous  les  fidèles  tant  clercs  que 
laïques,  et  même  sur  les  rois.  11  promit  de  réparer  généralement 
tous  les  torts  qu'il  avait  commis,  et  d'expier  ses  fautes  par  des  au- 
mônes, par  des  jeûnes  et  par  d'autres  bonnes  œuvres.  A  l'égard  de 
ses  propres  dommages,  il  s'en  rapportait  au  jugement  du  nouveau 
pape  et  des  cardinaux  (i244)'  Telles  étaient  les  conditions  sous 
lesquelles  on  devait  l'absoudre.  Si,  après  la  déposition  ordonnée 
contre  lui  avec  tant  de  publicité,  on  ne  trouve  aucune  mention 
de  le  réhabiliter  à  la  dignité  impériale,  ni  de  faire  rentrer  ses 
sujets  sous  son  obéissance ,  la  raison  en  est  simple  :  de  même 
que,  par  le  fait  de  son  retranchement  de  l'Eglise,  l'Empereur 
perdait  les  droits  et  honneurs  dont  il  jouissait  à  titre  de  membre 
de  l'Eglise;  de  même,  par  le  fait  de  sa  réintégration  dans  la 
société  chrétienne,  il  se  trouvait  naturellement  rétabli  dans  ses 
droits. 

î/Empereur,  après  ces  engagemens  solennels,  qu'il  pçrut  oublier 
aussitôt  qu'il  les  eut  contractés,   ne  tendit  qu'à  surprendre  Inno- 
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cent  '.  Ce  pontife,  étant  sorti  de  Rome  pour  aller  conclure  avec 
ce  prince,  se  vit  tout-à-coup  en  si  grand  péril,  qu'il  s'échappa  de 
Sutri  à  l'heure  du  premier  sommeil;  et,  monté  sur  un  excellent 
coureur,  il  fit  onze  lieues  avant  qu'on  se  fut  mis  en  devoir  de  le 
poursuivre.  Il  se  retira  d'abord  à  Civita-Vecchia,  où  il  fut  rejoint 
par  sept  cardinaux;  et  de  là  par  mer,  il  se  rendit  avec  eux  à  Gê- 
nes sa  patrie,  qui  avait  envoyé  pour  cela  vingt-trois  galères,  sous 
la  conduite  de  son  amiral,  et  de  ses  plus  illustres  citoyens,  parens 
ou  alliés  du  pape.  Craignant  encore ,  soit  les  artifices  de  l'Empereur, 
soit  la  proximité  de  ses  armées,  il  se  résolut  à  chercher  un  asile 
plus  sur  chez  la  nation  qui  avait  toujours  tendu  les  bras  aux  pon- 
tifes persécutés,  et  il  en  demanda  l'agrément  au  roi  S.  Louis.  Des 
considérations  d'état  empêchèrent  ce  pieux  monarque,  ou  plutôt 
les  seigneurs  de  son  royaume,  de  condescendre  aux  désirs  d'In- 
nocent. La  maladie  dont  le  roi  fut  attaqué  dans  ces  conjonctures, 
détourna  le  pape  de  renouveler  ses  instances. 

En  quelques  jours,  le  roi  fut  réduit  à  une  telle  extrémité,  qu'on 
le  crut  mort,  et  qu'on  l'eût  enseveli,  si  l'une  des  dames  qui  le  gar- 
daient ne  s'y  fût  opposée.  Tout  Paris  fut  consterné,  et  la  noblesse 
de  toute  la  France  accourut  à  Pontoise,  où  était  le  malade,  qui,  à 
l'âge  de  moins  de  trente  ans,  faisait  déjà  le  bonheur  du  royaume 
et  le  soutien  de  la  religion.  L'a])bé  de  Saint-Denys  tira  les  corps 
des  saints  martyrs  de  leur  caveau,  et  l'on  fit  incontinent  une  pro- 
cession où  tout  le  peuple,  par  des  prières  entrecoupées  de  san- 
glots, redemandait  à  Dieu  son  père  et  son  roi.  La  parole  revint  au 
prince,  et  le  premier  mot  qu'il  articula,  ce  fut  le  nom  de  l'évêque 
de  Paris.  Dès  que  le  prélat  se  fut  présenté,  Louis  le  pria  de  lui 
mettre  sur  l'épaule  la  croix  de  pèlerin  pour  le  voyage  d'outre- 
mer. Les  deux  reines,  Blanche  sa  mère,  et  sa  femme  Marguerite 
de  Provence,  le  prièrent  d'attendre  au  moins  qu'il  fût  entièrement 
guéri.  Il  déclara  qu'il  ne  prendrait  aucune  nourriture  qu'on  ne 
lui  eût  donné  la  croix,  et  l'évêque,  n'osant  la  refuser,  la  lui  attacha 
en  versant  des  larmes  abondantes.  Le  roi  prit  deux  ans  pour 
faire  les  préparatifs  de  son  expédition. 

Cependant  le  pape  avait  choisi  pour  le  lieu  de  sa  retraite  la  ville 
de  Lyon ,  place  neutre  alors ,  et  qui  ne  dépendait  que  de  son  ar- 
chevêque et  de  son  chapitre.  Il  y  arriva  vers  la  mi-décembre  de 
l'an  1244-  I^t;s  le  mois  de  janvier  suivant,  il  y  convoqua  pour  la 
Saint- Jean  prochaine  le  concile  général,  que  la  sentence  portée  de 
nouveau  contre  l'empereur  Frédéric  II  rendit  si  fameux.  Nous 
avons  quelques-unes  de  ses  lettres,  écrites  à  ce  sujet,  et  adressées, 
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l'une  à  l'archevêque  de  Sens  pour  lui  et  ses  suffragans,  l'autre  au 
chapitre  de  la  même  Eglise ,  une  troisième  au  roi  S.  Louis ,  et 
quelques  autres  à  des  cardinaux.  Le  pape  dans  toutes  représentait 
l'Église  animée  de  la  sagesse  et  de  la  puissance  de  son  divin  fon- 
dateur, comme  singulièrement  destinée  à  faire  régner  la  justice 
dans  le  monde,  et  par  la  justice  à  étouffer  parmi  les  hommes  les 
divisions  et  les  guerres  qui  les  empêchent  de  jouir  d'une  sainte 
tranquillité  *.  D'après  ces  principes,  pénétré  des  obligations  atta- 
chées au  ministère  dont  la  Providence  l'avait  chargé ,  il  cherchait, 
disait-il,  dans  le  conseil  et  le  secours  des  fidèles,  le  moyen  de  dis- 
siper cette  horrible  tempête  qui  mettait  l'Eglise  et  la  religion  en 
péril.  Mais,  sans  entrer  bien  particulièrement  dans  le  détail  des 
,maux  qui  demandaient  du  remède,  il  proposait  en  général  ce  qu'il 
fallait  pour  repousser  les  Infidèles  ,  Sarrasins  et  Tartares,  et  pour 
concilier  les  différens intérêts  qui  le  tenaient,  lui  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  et  l'empereur  Frédéric,  dans  une  division  si  funeste.  C'é- 
tait là  principalement  le  double  motif  qui  l'engageait  à  convoquer 
en  une  assemblée  ce  que  l'Eglise  et  le  monde  chrétien  avaient 
de  plus  éminent  *. 

«  Labbe,  t.  11,  p.  63G.  —  *  Hist.  dtl'Egl.  Gall.  1.  32 
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LIVRE  QUARANTIÈME. 

DEPriS  LE  COMMENCEMENT  DU  PREMIER  CONCILE  GÉNÉRAL  DE  LYON 
TiN  I24S  5  jusqu'à  la  fin  DU  SECOND  CONCILE  GÉNÉRAL  DE  LYON 
liN    1274- 

Il  se  tint  à  Lyon,  en  moins  de  trente  ans,  deux  conciles  géné- 
raux, fameux  l'un  et  l'autre,  mais  par  des  motifs  bien  différens. 
On  verra,  dans  le  second,  le  mur  de  division  abattu  au  moins 
pour  un  temps  entre  les  Grecs  et  les  Latins,  le  titre  de  prescrip- 
tion enlevé  au  schisme,  et  le  chemin  du  salut  ouvert  de  nouveau 
aux  fidèles  de  l'Orient,  qui  marchaient  devant  le  Seigneur  avec 
plus  de  droiture  que  les  chefs  de  la  nation,  guidés  principalement 
par  la  politique.  Le  grand  objet  du  premier  de  ces  conciles  fut, 
au  contraire,  le  renouvellement  de  l'excommunication  contre 
l'empereur  Fréd!>ric. 

Le  temps  de  ce  premier  concile  étant  arrivé,  il  se  trouva  à 
Lyon,  avec  le  pape  et  les  cardinaux,  les  deux  patriarches  latins 
de  Constantinopie  et  d'Antioche,  le  patriarche  d'Aquilée,  et  en- 
viron cent  quarante  archevêques  et  évêques  d'Italie,  de  France, 
d'Espagne  et  des  îles  Britanniques.  On  en  aurait  inutilement  at- 
tendu d'autres  des  Eglises  de  Grèce  et  de  Syrie,  ou  de  celles  de 
Hon^rrie  et  du  nord,  dans  l  état  de  désolation  où  elles  étaient  *.  Il 
n'y  parut  que  le  seul  eveaue  de  Henie  en  Palestine,  échappé  aux 
ravages  des  Corasmins.  Après  les  evèques  on  y  compta  beau- 
coup d'abbés,  de  supérieurs  conventuels,  et  les  généraux  des 
deux  ordres  de  S.  Dominique  et  de  S.  François.  On  y  vit  aussi  des 
princes  séculiers  ou  leurs  députés,  Baudouin  empereur  de  Con- 
stantinople,  Bérenger,  comte  de  Provence,  Raimond,  comte  de 
Toulouse,  les  ambassadeurs  de  l'empereur  Frédéric,  ceux  du  roi 
de  France  et  ceux  du  roi  d'Anijleterre. 

Frédéric,  depuis  la  convocation,  avait  montré  plus  d'indiffé- 
rence pour  le  concile  que  d'inquiétude  et  de  soin  pour  empêcher 
qu'il  ne  s'y  passât  rien  contre  lui.  Toutefois,  ne  pouvant  se  dis- 
simuler qu'il  avait  à  se  reprocher  des  faits  qui  le  mettaient 
dans  une  nécessité  évidente  de  s'y  ménager  des  suffrages,  il  en- 
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voya  quelques  seigneurs  ou  ministres  de  sa  cour,  charges  pour 
]ui  de  procuration;  et  entre  autres  Thadée  de  Suesse,  chef  du 
conseil  impérial,  homme  intelligent  et  éloquent,  à  qui  on  donne 
ia  qualité  de  chevalier  docteur  dans  l'étude  des  lois. 

Thadée  de  Suesse  sentit  d'abord  combien  il  serait  dangereux 
de  laisser  s'affermir  chez  les  pères  du  concile  les  impressions  dés- 
avantageuses qu'ils  avaient  conçues  de  son  maître.  A  peine  le  pape 
eut-il  assemblé  pour  la  première  fois  les  prélats  dans  une  confé- 
rence préliminaire,  que  l'adroit  ministre  éblouit  tout  le  monde 
par  la  magnificence  de  ses  offres.  Il  ne  tint  pas  à  lui  que ,  sur  l'as- 
surance qiu'il  donna  de  la  bonne  volonté  de  Frédéric,  on  ne 
goutàt  déjà  la  douceur  de  voir  par  son  moyen  la  Grèce  schisma- 
tique  réunie  ou  soumise  aux  Latins;  les  Gorasmins  chassés  de  la 
Palestine;  les  Sarrasins  domptés,  les  Tartares  dissipés;  et,  ce  qui 
était  le  plus  difficile  à  persuader,  lui-même,  revenu  de  ses  préven- 
tions contre  l'Eglise  romaine,  réparer  tous  les  dommages  et  satis- 
faire à  toutes  les  injures  dont  elle  se  plaignait.  Le  pape  admira 
la  hardiesse  de  l'orateur,  et  ne  lui  répondit  que  par  une  exclama- 
tion ;  «  Oh!  les  belles  et  grandes  promesses!  s'écria-t-il ,  mais  ce  ne 
sont  malheureusement  que  celles  qu'on  m'a  déjà  faites  et  dont  je 
n'attends  pas  plus  d'effets  à  l'avenir.  Il  est  manifeste  que  l'Empe- 
reur n'y  revient  aujourd'hui  que  pour  détourner  la  cognée  qui  est 
d(  jà  à  la  racine  de  l'arbre,  et  pour  se  jouer  du  concile  quand  il  ne 
le  craindra  plus.  Je  ne  lui  demande  que  d'observer  la  paix  aux 
conditions  qu'il  la  vient  de  jurer  sur  le  salut  de  son  âme;  qu'il  les 
remplisse,  et  je  suis  content.  Dois-je  me  livrer  à  son  inconstance, 
et  courir  encore  le  risque  d'une  nouvelle  infidélité  ?  Que  j'accepte 
à  l'heure  qu'il  est  la  parole  qu'il  me  donne?  qui  en  aurai-je  pour 
■caution,  et  qui  trouverai-je  en  état  de  le  contraindre,  s'il  la  viole  ?  — 
Les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  répondit  Thadée,  sans  hésiter. 
—  Nous  n'en  voulons  point,  répliqua  le  pape,  de  peur  qu'en  cas 
que  l'Empereur  vînt  à  manquer  de  pai'ole,  comme  il  a  fait  jusqu'à 
présent,  nous  ne  soyons  obligés  de  retomber  sur  les  garans;  ce 
qui  serait  susciter  à  l'Eglise  trois  ennemis  pour  un,  et  les  plus  re- 
doutables parmi  les  princes.  « 

De  quelques  pouvoirs  que  Thadée  fût  revêtu  pour  le  concile,  il 
n'en  avait  point  pour  le  traité  juré  à  Rome  l'année  dernière,  qui 
était  celui  auquel  le  pape  rappelait  l'Empereur;  et  il  prit  le  parti 
du  silence. 

Le  concile  ne  fut  solennellement  ouvert  que  le  mercredi  28  de 

juin,  vigile  des  saints  Apôtres,  et  ce  fut  dans  l'église  cathédrale  de 

Sami-Jean.  Le  pape,  qui  présidait,  prit  pour  texte  de  son  sermon 
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CD/iso/ttf/ofis  à  la  multitude  de  mes  douleurs;  ou,  selon  Matthieu 
i^aiis,  celles  ci  de  Jeréniie  :  O  vous  tous  qui  passez  par  le  chemin, 
considérez  et  -voyez  s'il  y  a  une  douleur  semblable  a  ma  douleur.  11 
taisait  l'application  des  douleurs  de  Jésus-Christ  et  des  cinq  plaies 
qu'il  reçut  sur  la  croix,  aux  différentes  plaies  qui  affligeaient  l'E- 
glise; savoir,  le  dérèglement  dans  les  pasteurs  et  les  peuples,  l'arro- 
gance des  Sarrasins,  le  schisme  des  Grecs,  la  cruauté  des  Tartares 
et  la  persécution  de  Frédéric'. 

Si  le  dernier  mal  n'était  pas  le  plus  grand  de  ceux  qu'il  avait  à 
déplorer,  il  croyait  du  moins  le  concile  plus  en  état  d'y  remédier 
efficacement  qu'à  tous  les  autres.  Il  en  fit  donc  son  objet  capital, 
touché,  en  parlant  de  cette  malheureuse  affaire,  jusqu'à  verser 
des  torrens  de  larmes,  et  à  entrecouper  son  discours  de  ses  san- 
glots> 

L'Empereur  avait  dans  Thadée  de  Suesse  un  ministre  actif  et 
intrépide  qui  ne  put  écouter  long-temps  les  chefs  d'accusation 
({u'alléguait  le  pape,  sans  se  récrier  et  entrer  en  justification.  On 
reconnut  là  combien  le  pape  se  tenait  assviré  de  tous  les  faits  qu'il 
avait  produits;  car  il  souffrait  patiemment  que  Thadée,  non-seu- 
lement le  contredît  et  tâchât  de  le  réfuter,  mais  l'entreprît  per- 
sonnellement, lui  opposât  ses  propres  lettres,  subtilisât  même  et 
chicanât  avec  lui,  ce  que  le  respect  et  la  bonne  foi  seule  ne  per- 
mettaient pas.  Thadée  avait  beau  appuyer  sur  les  récriminations  ; 
il  en  sentait  la  faiblesse,  dit  encore  Matthieu  Paris;  les  lettres  du 
pape,  rapprochées  de  celles  de  l'Empereur,  ne  faisaient  que  mettre 
ce  prince  plus  évidemment  dans  son  tort,  car  le  contraste  ne  pré- 
sentait de  sa  part  que  des  promesses  absolues,  tandis  que  celles 
du  pape  étaient  conditionnelles.  Ainsi  les  conditions  n'étant  point 
remplies  par  l'Empereur,  le  pape  demeurait  toujours  libre,  et 
l'Empereur  toujours  obligé  de  satisfaire  à  sa  parole.  Il  parut  no- 
toirement convaincu  de  l'avoir  enfreinte,  autant  de  fois  qu'il  l'a- 
vait donnée  sans  la  dégager,  c'est-à-dire,  autant  de  fois  que  par  ses 
lettres  ou  par  ses  agens  il  en  était  venu  à  quelque  traité  d'acconi- 
inodement. 

Thadée,  homme  d'esprit  et  de  ressources,  tout  battu  qu'il 
(tait,  n'en  répondit  pas  moins  par  des  détours,  et  s'épuisa  en 
subterfuges  pour  la  justification  de  son  maître.  Il  n'alléguait  que 
des  lueurs  sans  apparences,  continue  l'annaliste  anglais.  Il  ne  tira 
pas  plus  heureusement  Frédéric  de  l'accusation  d'hérésie;  ou 
plutôt  il  coula  légèrement  sur  cet  article,  content  de  faire  obser- 
ver que  ni  lui  ni  personne  n'en  pouvait  parler  avec  une  connais- 
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sance  suffisante,  excepté  l'Empereur  même,  puisque  les  griefs 
dont  le  pape  le  chargeait  à  ce  sujet  étaient  purement  intérieurs  • 
<i  Du  moins,  ajouta-t-il,  l'Empereur  ne  tolérait-il  point  d'usuriers.  » 
Ce  qui  fut  pris  pour  un  mot  malignement  lancé  contre  les  of- 
ficiers du  pape  ;  mot  qui  n'était  bon  qu'à  détourner  les  esprits  de 
ce  côté-là,  et  n'aboutissait  à  rien  pour  le  fond  de  l'affaire  en 
question. 

Les  reproches  qui  concernaient  les  liaisons  de  Frédéric  avec  le 
Soudan  de  Babylone,  les  grâces  qu'il  accordait  aux  Sarrasins  éta- 
blis en  Sicile ,  et  les  mauvais  bruits  auxquels  les  femmes  de  cette 
nation ,  qui  étaient  à  sa  cour,  donnaient  lieu ,  ne  furent  pas  moins 
repoussés  par  son  apologiste ,  que  celui  des  fausses  promesses. 

Lorsque  Thadée  crut  en  avoir  assez  dit  pour  amortir  la  pre- 
mière indignation  du  pape,  et  l'empêcher  d'entraîner  tout-à-coun 
l'assemblée,  il  changea  de  ton.  La  hauteur  ne  lui  convenait  plus 
dans  la  situation  où  il  apercevait  les  évêques,  et  même  les  laïques- 
II  prit  un  air  humble  et  radouci  j  il  demanda  quelques  jours  de 
délai ,  afin  d'informer  l'Empereur  de  ce  qu'il  avait  sous  les  yeux , 
et  de  l'engager,  par  les  représentations  les  plus  fortes,  ou  à  venir 
en  personne  au  concile  qui  l'attendait,  ou  à  lui  envoyer  une  pro- 
curation plus  étendue  qui  pût  lui  servir  au  besoin.  «  Dieu  me  pré- 
serve d'accepter  votre  proposition ,  reprit  le  pape.  Je  sais  de  quoi 
l'Empereur  est  capable  et  ce  qu'il  m'en  a  coûté  pour  échapper  à 
ses  embûches.  On  ne  peut  trouver  mauvais  que  je  les  redoute  en- 
core :  s'il  se  rendait  ici ,  j'en  sortirais.  Mon  courage  ne  va  point 
jusqu'à  désirer  de  mourir  martyr  ou  à  braver  les  rigueurs  d'une 
prison.  » 

Le  pape,  en  pressant  le  plus  qu'il  pouvait  la  condamnation  de 
l'Empereur,  croyait  découvrir  dans  l'assemblée  des  intentions  si 
conformes  aux  siennes,  qu'il  ne  temporisait  qu'avec  peine.  Il  se 
prêta  néanmoins  aux  instances  des  ambassadeurs  de  France  et 
d'Angleterre,  qui  secondèrent  la  prière  du  ministre  impérial;  et  il 
consentit  à  lui  accorder  environ  deux  semaines  de  délai  à  leur 
sollicitation. 

Cependant  Frédéric  se  livrait  à  l'impétuosité  de  son  humeur, 
qui  le  faisait  incessamment  passer  d'une  résolution  à  une  autre.  Il 
voltigeait  sur  les  frontières  d'Italie,  incertain  du  parti  qu'il  devait 
suivre.  Tantôt  il  s'approchait  du  côté  de  Lyon,  comme  s'il  eût 
voulu  y  venir  rendre  compte  de  sa  conduite;  tantôt  il  s'arrêtait 
dans  quelques  villes  au  pied  des  Alpes ,  honteux  de  reconnaître  des 
juges,  ou  d'avouer  qu'il  eût  besoin  de  justification.  «Le  pape,  dit-il 
d'après  les  nouvelles  qu'il  reçut  à  Turin ,  me  montre  clairement 
que  cest  lui  qui  cherche  à  me  couvrir  de  confusion.  Outré  que 
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j'aie  fait  emprisonner  les  Génois  ses  parens,  il  excite  aujourd'hui 
tout  ce  fracas  contre  moi.  Mais  je  suis  empereur  j  et  la  majesté  de 
l'Empire  souffrirait  trop  de  ma  soumission,  si  je  me  rabaissais 
jusqu'à  essuyer  les  jugemens  d'un  concile,  et  principalement  d'un 
concile  qui  m'est  contraire  *.  » 

Il  s'en  tint  à  ce  raisonnement  pour  s'autoriser  à  ne  pas  venir 
plus  avant;  et  ce  fut  toute  sa  réponse  à  l'invitation  de  Thadée  de 
Suesse.  Il  dédaigna  même  de  Im  envoyer  de  nouveaux  pouvoirs. 
On  ne  put  l'y  résoudie,  quoique  au  même  temps  il  fit  partir  trois 
nouveaux  agens  ,  '  l'évêque  de  Freisingue  ,  le  grand -maître  de 
l'ordre  Teutonique,  et  le  célèbre  Pierre  des  Vignes,  le  plus  em- 
ployé et  le  plus  accrédité  de  ceux  qui  avaient  la  qualité  de  ses  se- 
crétaires. De  quelque  mission  qu'il  les  eût  chargés,  ils  ne  fi- 
rent rien  de  particulier  pour  lui  dans  le  concile.  Selon  les  appa- 
rences, ils  ne  prétendirent  arriver  qu'après  la  troisième  session, 
qui  devait  être  lu  session  décisive,  et  qui  était  indiquée  pour  le  17 
de  juillet. 

La  seconde  session  qui  avait  été  tenue  le  5  du  même  mois,  et 
les  conférences  particulières  dans  les  intervalles,  furent  remplies 
de  rudes  altercations ,  surtout  quaud  les  pères  eurent  appris  la 
détermination  de  l'Empereur  et  le  mépris  qu'il  témoignait  pour  le 
concile.  Tous  le  traitèrent  de  contumace  et  de  rebelle  à  l'autorité 
de  l'Eglise,  et  il  fallait,  suivant  l'expression  de  l'historien*,  que  les 
quatre  parties  de  la  terre  se  fussent  liguées  contre  lui  pour  multi- 
plier les  accusateurs.  L'accusation  qu'on  poursuivait  unanimement 
avec  le  plus  de  chaleur,  regardait  les  cruautés  exercées  par  son 
ordre  contre  les  prélats  qui  allaient  à  Rome  sous  le  pontificat  de 
Grégoire  IX.  Thadée  de  Suesse  reprit  quelque  temps  sa  première 
intrépidité  à  le  défendre,  à  cause  de  la  facilité  qu'il  eut  de  se  jeter  à 
l'écart  sur  plusieurs  prélats  de  qui  Frédéric  était  justement  mécon- 
tent: mais  pour  mettre  l'orateur  dans  un  grand  embarras,  on  n'eut 
pas  besoin  d'examiner  bien  profondément  la  manière  dont  Frédéric 
avait  sévi  généralement  contre  tous  les  évêques  appelés  à  Rome 
par  le  feu  pape.  Thadée  passa  condamnation  sur  cet  article.  «  Mon 
maître,  dit-il,  a  reconnu  depuis  les  excès  auxquels  ses  gens 
s'étaient  portés;  il  en  a  conçu  une  véritable  affliction;  si  les  inno- 
cens  ont  été  confondus  avec  les  autres,  on  le  doit  attribuer  au 
hasard  d'une  attaque  brusque  et  inopinée,  et  nullement  à  un  des- 
sein formé  de  les  perdre.  —  Pourquoi  donc,  répliqua  le  pape,  a-t-il 
persisté  à  les  détenir  dans  les  fers ,  lorsqu'il  a  été  en  son  pouvoir 
d'en  faire  le  discernement  ?  Pourquoi  a-t-il  aggravé  leurs  calamités 

*  Matt.  Par.  p.  645.  —  *  Ibid. 
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pai'  une  continuation  de  maux  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  une 
volonté  pleine  et  uniquement  obstinée  à  ne  point  entendre  de  ré- 
clamation ?  » 

Thadée  de  Suesse  entreprenait  de  disculper  son  maître  contre 
une  notoriété  trop  publique.  Le  pape  sentit  son  avantage,  et  dit 
nettement  pour  la  première  fois  qu'il  y  avait  là  bien  des  titres  qui 
demandaient  la  peine  de  déposition.  Ce  mot  frappa  les  ambassa- 
deurs anglais,  que  l'affinité  contractée  entre  Frédéric  et  le  roi  d'An- 
gleterre rendait  plus  attentifs.  Ils  se  récrièrent;  mais  désespérant 
d'arrêter  le  coup ,  et  contraints  d'abandonner  Frédéric  à  son  mal- 
heur, ils  se  bornèrent  à  intercéder  pour  le  prince  Conrad  son  fils, 
afin  qu'il  ne  fût  point  enveloppé  dans  la  même  sentence. 

Thadée  de  Suesse,  plus  alarmé  que  personne  de  ces  dispositions, 
n'en  fut  cependant  point  encore  déconcerté.  Il  parut  dans  la 
troisième  session,  prêta  faire  face  aux  attaques,  et  à  vendre  au 
moins  chèrement  sa  défaite.  Il  regardait  l'appel  comme  un  dernier 
retranchement  juridique.  Mais  à  qui  appeler  d'un  concile  générai, 
qu'on  ne  distinguait  point  du  corps  même  de  l'Eglise?  Comme  il 
s'en  fallait  bien  que  celui-ci  fut  aussi  nombreux  qu'il  le  pouvait 
être,  Thadée  appela  à  un  concile  plus  général.  A.  cela  le  pape  ré- 
pondit :  a  que  le  concile ,  tel  qu'il  était,  n'exigeait  rien  de  plus  pour 
avoir  la  prérogative  d'une  généralité  complète,  et  qu'il  l'avait  suf- 
fisamment par  l'assistance  des  patriarches,  des  archevêques,  des 
évêques,  des  princes,  des  seigneurs  et  des  agens  de  plusieurs 
grands  princes,  tous  réunis  des  divers  pays  du  monde  chrétien.  Ce 
n'a  pas  été  sans  qu'il  leur  en  coûtât,  ajouta-t-il,  qu'ils  ont  attendu 
de  votre  maître  un  acte  de  soumission  ;  et  ils  l'ont  attendu  vaine- 
ment. Ceux  qui  sont  absens  ont  été  empêchés  de  se  rendre  ici,  par 
des  obstacles  qu'on  ne  saurait  imputer  qu'à  ses  artifices.  Serait-il 
juste  d'en  faire  un  motif  de  différer  la  sentence  de  déposition 
qu'il  mérite,  et  de  permettre  qu'il  recueille  de  sa  fraude  même  le 
fruit  qu'il  veut  en  tirer .''  » 

Le  pape,  dans  la  troisième  session,  différée  au  ly  de  juillet  par 
égard  pour  Frédéric ,  voulut  d'abord  satisfaire  la  dévotion  parti- 
culière que  lui  et  les  autres  cardinaux  avaient  eue  pour  la  B.  Vierge 
au  temps  du  conclave  qui  l'avait  élevé  sur  le  siège  pontifical  après 
Célestin  IV.  Les  cardinaux,  vexés  par  Frédéric  et  embarrassés  par 
les  chicanes  qu'il  leur  suscitait,  avaient  eu  recours  à  la  mère  de 
Dieu,  dont  on  célébrait  déjà  la  Nativité  dans  l'Eglise  depuis  plus 
de  deux  siècles  '.  Ils  avaient  fait  vœu  de  s'employer  tous  ;i  aii<,'- 
menter  la  solennité  de  cette  fête  sitôt  qu'ils  auraient  un  pape.  L'ob- 
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jet  du  vœu  était  l'établissement  d'une  octave  qu'Innocent  IV  (se- 
lon quelques-uns)  accorda  l'année  même  de  son  élection  en  i243, 
mais  que  nous  ne  trouvons  cependant  publiquement  décernée  par 
un  acte  de  son  autorité  que  deux  ans  après ,  à  ce  premier  concile 
de  Lvon ,  avec  l'approbation  du  concile. 

Il  ajouta  quelques  autres  réglemens  touchant  les  contestations 
et  les  formalités  judiciaires.  Désespérant  de  retrancher  les  princi- 
pes de  cupidité  qui  entretenaient  le  désordre  dans  l'administra- 
tion de  la  justice,  le  concile  ne  regarda  pas  comme  au-dessous  de 
lui  d'en  corriger  les  procédures ,  et  de  les  ramener  par  ses  statuts 
à  la  régularité.  C'est  l'objet  des  douze  premiers  articles  nommés 
institutions  ou  capitules.  Les  cinq  derniers  offrent  des  sujets  plus 
intéressans. 

Le  treizième ,  intitulé  des  Usures ,  traite  beaucoup  moins  des 
usures  mêmes  que  des  dettes  imprudemment  contractées  dans  les 
Eglises,  et  du  danger  où  ces  dettes  les  jettent  pour  leur  temporel. 
«  Il  se  fait ,  dit-il ,  entre  les  bénéficiers  une  succession  de  gens  qui 
s'obèrent  par  leur  facilité  à  charger  leurs  bénéfices.  » 

C'était  sur  les  biens  ecclésiastiques  qu'on  croyait  avoir  le  plus  a 
compter  pour  subvenir  aux  frais  de  différentes  guerres  qui,  en  Sy- 
rie, en  Grèce,  en  Allemagne ,  en  Italie ,  paraissaient  indispensables 
d'après  les  besoins  présens  de  la  chrétienté.  Mais  ce  fonds  dépérissait 
misérablement,  encore  plus  par  la  négligence  que  par  la  dissipation 
des  bénéficiers.  Les  pères  du  concile  de  Lyon  en  accusaient  éga- 
lement les  vivans  et  les  morts  :  les  morts,  qui  n'avaient  laissé  après 
eux  que  des  bénéfices  chargés  d'une  infinité  de  dettes;  les  vivans, 
qui,  loin  d'en  devenir  plus  économes,  remplissaient  les  vides  au 
moyen  d'emprunts,  et  se  livraient  à  la  rapacité  des  usuriers.  Les 
usures  (dit  ce  texte  qui  veut  parler  des  cessions  énormes  auxquel- 
les il  fallait  se  résoudre  quand  on  empruntait)  sont  un  abime  ou 
la  plus  grande  partie  des  biens  de  l'Eglise  va  se  perdre.  Le  concile 
se  plaignait  en  particulier  que,  quelque  obéré  qu'on  fût,  évêques, 
abbés  ou  autres  titulaires,  chacun  se  piquât  de  laisser  un  monu- 
ment qu'il  piit  regarder  comme  propre  et  personnel  dans  les  lieux 
de  sa  dépendance.  «  Le  capital,  fait-il  remarquer,  serait  de  veiller 
à  la  conservation  de  ce  qu'on  a,  et  de  s'appliquer  aux  réparations 
dont  le  besoin  est  inévitable.  Mais  la  vaine  gloire  inspire  d'autres 
pensées,  et  tout  conspire  à  engager  dans  une  profusion,  ou  à  au- 
toriser un  manque  d'application,  qui  ne  sauraient  qu'être  très- 
préjudiciables  par  leurs  suites.  »0n  recommande  là-dessus  en  plu- 
sieurs articles  tout  ce  que  l'inteUigence  des  gens  même  du  siècle 
peut  suggérer  comme  remède  au  passé  et  preservald  jiour  l'avenir. 
On  dressa  des  lois  touchant  Quelques  points  puis  précis.  Mais  le 
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principe  du  mal  venait  des  vices  même,  ancres  dans  la  nature  et 
par  conséquent  bien  difficiles  à  corriger.  On  allégua  pour  y  réus- 
sir les  motifs  de  conscience,  et  surtout  la  considération  de  Dieu 
seul.  Cela  compose  un  statut  fort  étendu. 

La  présence  de  Baudouin  empereur  de  Constantinople  au  con- 
cile, rendait  encore  plus  sensible  la  peinture  qu'on  y  avait  faite  du 
dernier  malheur  qui  le  menaçait.  On  imagina  un  moyen  de  le  se- 
courir abondamment,  sans  que  l'Eglise  y  employât  des  levées  qui 
la  grevassent  dans  le  service  nécessaire  ou  dans  les  rétributions 
légitimement  dues  à  ceux  qui  la  servent  '.  C'est  le  quatorzième  rè- 
glement. On  affecta  pour  cela  pendant  trois  ans  la  moitié  du  revenu 
des  bénéfices  où  les  titulaires  ne  résidaient  point  ;  mais  on  fit  men- 
tion en  même  temps  des  exceptions  fondées  en  raison  sur  plusieurs 
sortes  d'excuses,  telles  que  les  emplois  qui  tournaient  notoirement 
à  l'utilité  des  diocèses,  les  études  et  les  places  qui  de  droit  dispen- 
saient de  la  résidence.  Si  pourtant  les  bénéficiers  dispensés  de 
droit  jouissaient  d'un  revenu  qui  excédât  cent  marcs,  ils  étaient  ob- 
ligés d'en  donner  le  tiers;  et  l'on  dénonçait  excommunié  quicon- 
que userait  de  fraude  pour  se  décharger.  Le  pape  montrait  d'au- 
tant plus  de  zèle  en  imposant  cette  obligation,  qu'il  s'imposait  à 
lui-même  et  aux  cardinaux  la  charge  de  payer  la  dixième  partie  de 
leurs  revenus. 

Il  tint  la  même  conduite  à  l'égard  de  la  Terre-Sainte  :  c'est  l'ob- 
jet du  dix-septième  article.  Le  concile  de  Lyon  décerna  de  la  se- 
courir par  une  croisade.  Mais  le  pape  ne  se  contenta  pas  de  re- 
nouveler les  principaux  réglemens  qui  avaient  été  dressés  dans  les 
croisades  précédentes  ;  lui  et  sa  cour  se  condamnèrent  à  un  second 
dixième  pendant  que  le  concile  se  bornait  au  vingtième  pour  tous 
les  ecclésiastiques. 

Quelque  terreur  que  donnassent  les  Tartares,  leur  manière  de 
faire  la  guerre  ne  permettait  de  prendre  contre  eux  aucune  me- 
sure fixe  pour  s'opposer  régulièrement  à  leurs  incursions.  Le  con- 
cile, dans  le  dix-septième  règlement,  ne  décerna  donc,  par  rapport 
à  eux,  que  d'observer  leurs  marches  autant  qu'il  serait  possible 
selon  la  nature  des  pays ,  et  de  ne  ménager  pour  les  arrêter  ni  les 
travaux  de. mains  ni  tout  ce  qu'on  prévoirait  être  plus  propre  à 
conjurer  en  partie  cet  épouvantable  fléau,  si  l'on  ne  pouvait  em- 
brasser à  la  fois  tous  les  moyens  nécessaires  pour  s'en  délivrer 
lont-à-tait. 

Après  ces  délibérations  et  ces  conclusions,  le  pape  avait  conçu 
un  projet  bien  avantageux  à  l'Eglise  romaine,  s'il  l'avait  pu  con- 
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iommer;  cétait  de  répandre  dans  l'assemblée  des  copies  de  tous 
les  privilèges  que  les  empereurs  et  les  autres  souverains  lui  avaient 
jamais  accordés.  11  les  avait  fait  mettre  sous  la  forme  la  plus 
exacte,  afin,  disait-il,  qu'elles  tinssent  lieu  de  propres  originaux'. 
Mais,  quoi  qu'il  en  fût  de  leur  autorité  et  de  leur  authenticité,  les 
ambassadeurs  anglais  prirent  de  là  sujet  de  revenir  au  nom  de  la 
nation  contre  les  libéralités  de  leur  roi,  et  tombèrent  en  particu- 
lier avec  beaucoup  de  chaleur  sur  ce  qu'ils  appelaient  les  contri- 
butions immenses  qui  étaient  fournies  par  le  royaume  à  titre  de 
gratifications  et  de  subsides.  Ils  ne  visaient,  selon  quolques-uns, 
qu'à  occuper  la  session  pour  écarter  le  jugement  de  Frédéric.  Mais 
on  connaissait  peu  le  pape,  si  on  prétendait  l'amuser.  Il  prêta  pa- 
tiemment l'oreille  aux  plaintes  et  aux  invectives  des  Anglais  :  puis, 
sans  se  montrer  ni  aigri  ni  touché  de  leurs  déclamations,  il  leur 
laissa  même  le  loisir  de  lire  un  mémoire  très-diffus,  qui  traitait 
de  la  collation  des  bénéfices  d'Angleterre  en  faveur  des  Italiens, 
et  répondit  simplement  que  cela  méritait  d'être  examiné. 

Tout  le  monde  demeura  en  silence.  Le  pape,  ou  de  lui-même  ou 
excité  par  une  parole  que  dit  Thadée  de  Suesse  ,  le  pape,  dis-je  , 
avec  un  air  de  tranquillité  qu'il  ne  quittait  point,  ramena  l'atten- 
tion du  concile  sur  Frédéric.  Il  exposa  combien  il  avait  toujours 
aimé  ce  prince;  quels  ménagemens  il  avait  eus  pour  lui;  quel  res- 
pect il  lui  avait  toujours  témoigné  dans  le  cours  de  leurs  divisions, 
jusque  là  que  depuis  le  commencement  du  concile  plusieurs  avaient 
douté  s'il  pourrait  enfin  se  résoudre  à  prononcer  contre  lui;  qu'il 
s'y  était  cependant  déterminé,  par  les  considérations  les  plus  puis- 
santes, et  à  la  suite  des  réflexions  le  plus  attentivement  balancées. 
Ces  considérations  et  ces  réflexions,  avec  le  détail  des  engagemens 
jurés  par  l'Empereur  dans  le  traité  de  i244  ^t  notoirement  violés, 
servent  en  effet  de  motifs  au  corps  de  la  sentence.  Il  résultait,  de 
l'énoncé,  que  te  prince  avait  particulièrement  mérité  les  peines 
de  l'Eglise  ies  plus  rigoureuses,  par  quatre  sortes  de  crimes,  le 
parjure,  le  sacrilège,  l'hérésie  et  le  défaut  de  fidélité  au  saint  Siège 
en  qualité  de  feudataire.  Mais  on  doit  faire  remarquer  que,  pour 
riiérésie,  le  pape  insistait  moins  sur  des  faits  allégués  qui  formas- 
sent une  démonstration  formelle,  que  sur  des  indices,  des  proba- 
bilités et  des  présomptions.  En  conséquence  de  ces  griefs.  Inno- 
cent concluait  qu'après  en  avoir  diligemment  délibéré  avec  les 
cardinaux  et  le  sacré  conc  ile,  en  qualité  de  vicaire  de  Jésus-Christ 
sur  la  terre,  et  en  vertu  du  pouvoir  de  lier  ou  de  délier  qu'il  avait 
r^oudans  la  personne  de  S.  Pierre,  il  déclarait  lerlit  prince,  rendu 
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par  ses  péchés  indigne  du  royaume  et  de  l'Empire,  rejeté  de  Dieu 
et  déchu  de  tout  honneur  et  de  toute  dignité.  Il  déchargeait  pour 
toujours  ses  sujets  du  serment  de  fidéUté,  et  il  soumettait  aux 
liens  de  l'excommunication,  encourue  par  le  seul  fait,  quiconque 
à  l'avenir  lui  obéirait  et  lui  donnerait  conseil  ou  secours,  sous 
quelque  sorte  de  titre  ou  sous  quelque  couleur  de  dépendance 
que  ce  fut.  Pour  ce  qui  était  du  fait  délire  un  autre  empereur,  il 
le  laissait  avec  une  pleine  liberté  à  ceux  qui  en  avaient  le  droit,  et 
se  réservait  à  lui-même  et  aux  cardinaux  de  pourvoir  au  royaume 
de  Sicile.  L'acte  est  signé  du  jour  de  la  troisième  session,  ly  de 
juillet.  Pendant  la  lecture  de  la  sentence,  le  pape  et  tous  les  pré- 
lats avaient  en  main  des  cierges  allumé^;  et  tous  les  assistans,  dit 
Fleury,  étaient  saisis  de  crainte  comme  si  c'eût  été  un  coup  de 
foudre  accompagné  d'éclairs. 

Thadée  de  Suesse  avait  tout  tenté ,  en  zélé  ministre  de  Frédéric, 
pour  parer  ce  coup.  Gauthier  d'Ocre  son  collègue  et  tous  les  gens 
de  leur  suite  tombèrent  dans  le  plus  grand  accablement,  comme 
s'ils  eussent  vu  la  foudre  éclater  sur  leur  maître.  Malgré  leur  dé- 
vouement aux  intérêts  de  l'Empereur,  un  sentiment  de  religion  ne 
leur  permit  pas  de  le  voir  chargé  d'anathèmes  avec  l'appareil  qui 
accompagnait  ces  solennités ,  sans  se  frapper  la  poitrine  et  jeter 
des  cris  lamentables  dans  l'horreur  qu'ils  conçurent  à  ce  specta- 
cle. Ce  fut  pour  eux  (disent  les  historiens)  une  image  du  juge- 
ment même  de  Dieu  à  la  fin  des  siècles ,  et  Thadée  l'avait  si  pré- 
sent, qu'il  s'écria  tout  consterné,  suivant  le  mot  que  l'on  récite  à 
l'office  des  morts  :  «  Le  voici  ce  jour  de  courroux,  de  calamité  et 
de  misère  :  Di'es  ista,  Dies  irœ^  calamitatis  et  miseriœ  ".«  Ensuite, 
ne  pouvant  plus  soutenir  la  vue  du  pontife  et  de  tous  les  prélats 
du  concile  qui  répétaient  l'anathème  le  cierge  en  main  et  d'une 
voix  terrible,  Thadée  et  ses  collègues  d'ambassade  se  retirèrent 
avec  la  douleur  de  n'avoir  pu  conjurer  l'orage  qui  menaçait  leur 
maître  depuis  si  long-temps. 

Ainsi  finit  le  premier  concile  général  de  Lyon ,  dont  les  actes 
ne  nous  présentent  rien  de  plus  frappant  que  la  sentence  de  dépo- 
sition portée  contre  l'Empereur.  Le  pape  avait  voulu  que  la  causé 
fût  portée  au  seul  tribunal  que  Frédéric  II  n'avait  pas  récusé , 
et  qu'il  avait  déclaré  être  le  seul  auquel  il  se  soumît  *  :  le  pape 
avait  voulu  mettre  fin  au  scandale  et  employer  le  dernier  remède 
contre  le  mal  que  l'Empereur  faisait  à  l'Eglise.  Par  là  Frédéric  fut 
jugé  et  condamné,  non  pas  seulement  par  son  suzerain,  de  qui  il 
relevait  pour  la  Sicile  et  pour  l'Empire,  mais  par  le  chef  de  l'Eglise 
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et  par  cent  quarante  evèques  réunis  avec  lui  en  concile  œcuméni- 
que. Or,  si  l'Eglise  universelle,  assemblée  en  concile,  a  cru  et 
professé  hautement  qu'elle  avait  ce  droit  sur  Frédéric  II,  n'en  lé- 
sulte-t-il  pas,  pour  tout  catholique,  qu'elle  l'a  encore,  parce 
qu'elle  n'a  pu  se  tromper  ni  tromper  ses  enfans?  Prétendre  le  con- 
traire, n'est-ce  pas  déclarer  qu'elle  n'est  pas  infaillible,  qu'elle  n'a 
pas  connu  son  pouvoir,  qu'elle  a  erré  dans  l'usage  qu'elle  en  a 
fait;  qu'elle  est  tombée  dans  cette  conjoncture,  et  peut  tomber  de 
nouveau?  Et  alors  que  deviennent  les  divines  promesses^  que  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais  contre  elle?  Mais  :juoique 
l'Eglise  ait  bien  fait  tout  ce  qu'elle  a  fait,  quoique  le  dioit  dont 
elle  a  usé  soit  pour  elle  inamissible,  néanmoins,  les  temps  et  les 
circonstances  étant  changés,  le  Saint-Esprit,  qui  l'assistera  tou- 
jours, ne  lui  permettrait  pas  d'agir  aujourd'hui  comme  elle  a  dii 
agir  en  frappant  Frédéric  II. 

Et  voyez  combien  cette  grande  mesure  parut  alors  légitime  et 
naturelle.  L'an  1248  ,  il  se  tint  à  Valence  en  Dauphiné  un  concile 
composé  de  quatre  archevêques  et  de  quinze  évèques,  présidés 
par  deux  cardinaux  '.  «  Le  deuxième  canon,  dit  le  P.  Fontenay, 
représente  nettement  Frédéric  comme  un  prince  auquel  on  ne 
doit  plus  rien,  en  vertu  de  sa  déposition.  Le  concile  veut  que,  ou- 
tre le  serment  ordinaire  de  garder  la  paix ,  on  en  ajoute  un  autre 
contre  le  schismatique  Frédéric,  auteur  de  toutes  les  discordes  : 
on  ne  lui  prêtera  ni  aide  ni  appui  j  et  en  cas  qu'il  vienne  dans  ces 
provinces,  ou  personnellement  ou  par  un  officier  auterisé  de  lui  à 
se  faire  obéir,  on  ne  le  recevra  point  et  on  ne  lui  rendra  point 
obéissance,  puisqu'il   n'aurait  d'autre  intention  que  de  rompre 

lunité  de  l'Eglise  et  de  troubler  la  paix  des  catholiques Le  11^ 

est  une  sentence  expresse  d'excommunication  portée  contre  F  ré- 
déric,  ci-devant  empereur,  et  contre  tous  ceux  dont  il  reçoit  ou 
faveur,  ou  secours,  ou  conseil Il  est  remarquable  que  ce  con- 
cile était  totalement  composé  d'évôquesqui  avaient  leurs  sièges  en 
Languedoc,  en  Provence,  dans  le  comtat  Venaissin  et  en  Dau- 
phiné, terres  alors  reconnues  pour  impériales  *.  " 

Après  avoir  déclaré  l'Empire  vacant,  Innocent  écrivit  aux  élec- 
teurs, savoir,  les  ducs  d'Autriche,  de  Bavière,  de  Saxe,  de  Bra- 
bant,  et  les  archevêques  de  Cologne,  de  Mayence,  de  Saltzbourg, 
pour  les  presser  de  faire  l'élection;  mais  ces  princes  et  surtout  le 
duc  d'Autriche,  allié  de  Frédéric,  frémirent  à  la  première  pers- 
pective des  périls  où  ils  allaient  s'engager.  Frédéric,  de  son  coté, 
n'était  pas  d'humeur  à  si;  laisser  ainsi  ravir  la  couronne.  Quand  il 
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eut  appris  la  nouvelle  de  sa  déposition  :  «  Qu'on  m'apporte  mes 
cassettes,  »  dit-il  en  lançant  de  travers  des  regards  terribles  :  et 
quand  on  les  eut  ouvertes:  «  Qu'on  voie,  ajouta-t-il,  si  mes  cou- 
ronnes sont  perdues.  «  Il  mit  la  plus  brillante  sur  sa  tête ,  et  avec 
des  yeux  étincelans ,  et  d'une  voix  effrayante ,  il  dit  '  :  «  Me  voici 
encore  ceint  du  diadème;  le  pape  ni  son  conseil  n'en  dépouille- 
ront pas  mon  front  qu'il  n'y  ait  auparavant  bien  du  sang  l'épandu. 
Eh  quoi!  un  homme  du  commun,  dans  son  insolence,  aurait-il  la 
satisfaction  de  me  réduire  au  néant,  moi  qui  n'ai  point  d'égal  parmi 
les  princes  ?  » 

Il  prit  des  mesures  promptes  et  efficaces  pour  se  mettre  en  état 
de  défense.  Afin  de  se  rendre  les  souverains  favorables ,  il  les  pré- 
vint par  ses  lettres ,  et  s'efforça  de  les  intéresser  par  la  considéra- 
tion de  leur  propre  sort.  «  Que  ne  devez-vous  pas  craindre,  cha- 
cun en  particulier,  leur  dit-il,  si  l'on  attente  à  ma  couronne,  moi 
qui  tiens  l'Empire  et  tant  de  grands  royaumes  de  la  main  seule 
de  Dieu  ?  Je  ne  suis  pas  le  premier  contre  qui  le  clergé  ait  fait  de 
pareils  abus  de  sa  puissance,  et  vraisemblablement  je  ne  serai 
pas  le  dernier.  Ses  membres  ont  autrefois  soumis  les  princes,  mais 
par  leurs  vertus  et  non  par  les  armes.  Ils  conversaient  avec  les  an- 
ges, ils  guérissaient  miraculeusement  les  malades,  ils  ressusci- 
taient les  morts.  Aujourd'hui ,  outre  leur  ambition  séditieuse , 
combien  d'infamies  dans  leurs  mœurs  que  la  pudeur  ne  permet 
pas  de  dévoiler!  Mais  c'est  nous-mêmes  qui  sommes  les  fauteurs 
de  ces  désordres.  L'opulence,  dont  nous  souffrons  qu'ils  s'engrais- 
sent pour  la  ruine  de  nos  états,  est  la  source  de  cet  orgueil  insensé. 
C'est  une  œuvre  de  zèle ,  que  d'ôter  cet  aliment  à  leurs  vices  :  vous 
devez  tous  y  travailler  avec  moi  '.  » 

L'Empereur  écrivit  en  particulier  au  roi  S.  Louis,  et,  en  trai- 
tant avec  un  prince  si  religieux ,  il  s'attacha  surtout  à  faire  sentir 
que  le  vicaire  de  Jésus-Christ  était  sorti  des  bornes  de  sa  puissance. 
«  Quant  aux  peines  spirituelles,  dit-il,  quant  aux  pénitences  que 
méritent  nos  péchés ,  nous  les  recevons  avec  respect ,  nous  les 
observons  fidèlement,  soit  de  la  part  du  pape  que  nous  reconnais- 
sons pour  notre  père  et  notre  maître  en  Jésus-Christ,  soit  de  h 
part  du  dernier  des  prêtres.  Mais  il  condamne,  pour  crime  de 
lèse-majesté,  l'Empereur  romain.  Il  soumet  à  la  loi  celui  que  sa 
dignité  affranchit  de  toutes  les  lois  humaines ,  celui  que  Dieu  seul 
peut  punir  en  ce  monde,  et  qui  n'y  voit  au-dessus  de  lui  aucune 
puissance  coactive  *.  Quoique,  suivant  la  foi  catholique,  nous  re- 
connaissions que  Jésus-Christ  a  donné  à  son  vicaire  la  plénitude 
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de  puissance  en  matière  spirituelle,  on  ne  trouve  cependant  au- 
cune loi  divine  ni  ecclésiastique  qui  lui  accorde  le  pouvoir  de 
transférer  l'Empire  à  son  gré,  de  juger  les  rois  et  les  princes  pour 
le  temporel ,  et  de  les  punir  par  la  privation  de  leurs  états.  11  est 
vrai  que  par  le  droit  et  la  coutume  il  lui  appartient  de  nous  sacrer; 
mais  il  ne  lui  appartient  pas  plus  pour  cela  de  nous  déposer, 
qu'aux  prélats  des  autres  royaumes  d'en  destituer  les  souverains 
qu'ils  ont  pareillement  droit  de  sacrer  '.  » 

Peu  de  temps  après  cette  lettre,  dans  laquelle  Frédéric  se  con- 
tredit lui-même,  puisqu'il  y  convient  que  son  élection  et  sa  desti- 
tution dépendent  des  princes  d'Allemagne,  ce  prince,  fort  inquiet, 
malgré  toute  sa  sécurité  apparente  et  sa  bonne  contenance ,  envoya 
Pierre  des  Vignes  et  Gautier  d'Ocre,  en  ambassade  vers  le  saint 
roi.  Il  lui  représentait  de  nouveau  les  suites  pernicieuses  des 
prétentions  du  pape  sur  le  temporel  des  princes,  s'en  rappor- 
tait de  son  différend  avec  ce  pontife  au  jugement  des  pairs  du 
roi  de  France,  et  s'offrait  à  donner  à  l'Eglise  telle  satisfaction 
qu'ils  jugeraient  convenable.  Comme  Frédéric  connaissait  toute 
l'ardeur  du  monarque  français  pour  la  délivrance  de  la  Terre- 
Sainte,  il  lui  offrait  encore  son  secours  pour  la  croisade,  en 
cas  même  que  son  accommodement  avec  le  pape  ne  réussît  pas. 
En  conséquence  de  ces  sollicitations,  le  roi  fit  deux  voyages  ex- 
près à  Gluny,  où  était  le  pape  (  1246),  et  n'omit  rien  pour  le  flé- 
chir. Innocent  opposa  inflexiblement  à  toutes  les  instances  et  à 
toutes  les  promesses ,  les  supercheries  et  les  excès  si  souvent  re- 
prochés à  Frédéric.  «■  Oubliez  le  passé,  lui  dit  le  saint  roi,  recevez 
le  pécheur  qui  s'humilie ,  et  montrez-vous  le  vicaire  du  bon  Pas- 
teur, en  imitant  sa  clémence.  »  Le  pape,  se  redressant,  dit  qu'il  ne 
céderait  point.  S.  Louis  était  persuadé  de  la  sincérité  de  Fré- 
déric, comme  Innocent  l'était  de  sa  duplicité.  Partant  de  prin- 
cipes si  différens,  il  n'est  point  étrange  qu'ayant  tous  deux  des 
intentions  très-louables,  ils  persistassent  constamment,  l'un  dans 
ses  instances,  l'autre  dans  ses  refus.  Matthieu  Paris  ajoute  que  le 
roi  se  retira  en  colère  et  indigné  contre  le  pape  :  circonstance 
qui  n'est  guère  croyable,  à  considérer  le  caractèi'e  de  S.  Louis. 
Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  l'année  suivante  1247  le  roi  ne  s'en  dis- 
posa pas  moins  à  voler  à  la  défense  du  pape,  quand  il  apprit  que 
Frédéric  le  menaçait  dans  Lyon,  où  le  saint  père  s'était  retiré*. 

Ce  fut  encore  par  les  ordres  d'Innocent  IV,  qu'un  concile  tenu 
à  Béziers,  l'année  d'après  celui  de  Lyon,  fit  pour  la  recherche  de» 
hérétiques  le  décret  de  règlement  qui  a  dirigé  la  marche  des  pro" 
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cédures  observées  depuis  dans  les  tribunaux  de  l'Inquisition  '.  Il 
est  vrai  qu'on  trouve  les  mêmes  idées,  et  à  peu  près  les  mêmes 
rètrles,  dans  un  concile  tenu  à  Narbonne  onze  ans  plus  tôt.  Voici 
ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  les  uns  et  les  autres.  «  Dans 
le  district  de  votre  inquisition,  disent  les  pères,  en  réponse  aux  in- 
quisiteurs dominicains  qui  les  consultaient,  vous  commencerez 
par  exposer  votre  mission  devant  le  peuple  et  le  clergé  ras- 
semblés. Vous  ordonnerez  ensuite  à  tous  ceux  qui  se  sentent 
coupables  d'hérésie,  ou  qui  connaissent  d'autres  hérétiques,  de 
comparaître  en  votre  présence,  pour  déclarer  la  vérité  dans  le 
délai  fixe  qu'on  nomjne  temps  de  grâce.  Ceux  qui  obéiront  ne  se- 
ront condamnés,  ni  à  la  mort,  ni  à  la  prison  perpétuelle,  ni  à 
l'exil,  ni  à  la  confiscation  de  leurs  biens.  On  prendra  sous  serment 
leurs  aveux  et  leurs  dépositions,  qui  demeureront  enregistrées  ju- 
ridiquement, et  l'on  fera  faire  abjuration  à  ceux  qui  voudront 
rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise,  avec  promesse  de  dénoncer  et 
de  poursuivre  les  hérétiques.  Pour  ceux  qui  ne  se  seront  pas  pré- 
sentés dans  le  temps  prescrit,  vous  les  citerez  nominativement j  et 
après  leur  avoir  exposé  les  faits  dont  ils  auront  été  trouvés  coupa- 
bles, et  leur  avoir  accordé  la  liberté  de  se  défendre,  avec  les  délais 
competens,  si  leurs  défenses  ne  sont  pas  recevables,  s'ils  ne  con- 
fessent pas  leurs  fautes,  vous  les  condamnerez  sans  miséricorde, 
quand  même  ils  se  soumettraient  pour  lors  aux  ordres  de  l'Eglise. 
Quant  aux  sectaires  les  plus  coupables,  qu'on  nomme  Parfaits  ou 
Vêtus,  s'ils  demeurent  opiniâtres,  vous  les  condamnerez  en  pré- 
sence du  juge  séculier,  puis  vous  les  lui  abandonnerez.  Vous  trai- 
terez de  même ,  et  les  rebelles  qui  refusent  d'entrer  en  prison  ou 
d'accomplir  quelque  autre  pénitence,  et  ceux  qui  seront  retombés 
après  leur  abjuration.  Celui  qui  s'obstine  à  nier  après  avoir  été 
convaincu  juridiquement,  sera  traité  comme  hérétique,  quoi  qu'il 
fasse  d'ailleurs  pour  montrer  qu'il  est  converti.  » 

Innocent  IV  s'occupa  encore  du  Portugal,  à  titre  d'arbitre  entre 
le  roi  et  les  sujets  qui  réclamaient  de  lui  justice.  Sanche  II  gou- 
vernait ce  royaume ,  mais  il  laissait  régner  à  sa  place  ses  favoris. 
Déjà  Grégoire  IX,  après  plusieurs  admonitions  et  une  longue  at- 
tente, avait  prononcé  l'interdit  contre  le  royaume,  et  l'excommu- 
nication contre  le  roi.  Ces  censures  ayant  été  long-temps  obser- 
vées, le  roi  promit  de  réformer  les  abus  dont  on  se  plaignait,  de 
réparer  les  dommages,  etc.;  mais  rien  ne  fut  exécuté,  et  le  roi 
Sanche  ne  se  conduisit  pas  mieux  qu'auparavant.  De  là,  de  nou- 
velles plaintes  portées  à  Innocent  par  les  prélats  et  les  seigneurs 
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en  1245.  Innocent,  après  avoir  inutilement  averti  Sanche  de  ren 
trer  en  lui-même,  l'excommunia,  mit  son  royaume  en  interdit,  et 
en  donna  ensuite  la  régence  à  son  frère  Alphonse,  comte  de  Bou- 
logne, héritier  présomptif  de  la  couronne,  attendu  que  Sanche 
n'avait  point  d'en  fans.  Le  monarque,  abandonné  des  prélats  et  de  la 
plus  grande  partie  de  la  noblesse,  prit  le  parti  de  la  fuite  à  l'ap 
proche  de  son  frère,  et  se  retira  à  Tolède  auprès  du  roi  Ferdinand, 
il  en  fut  accueilli  généreusement,  et  reçut  de  ce  prince  les  secours 
dont  il  avait  besoin  pour  se  rétablir.  L'an  1 247,  il  rentra  en  Portugal 
avec  une  armée  commandée  par  l'infant  de  Gastille,  remporta  une 
victoire,  prit  diverses  places,  et  se  vit  sur  le  point  de  remonter 
sur  le  trône.  Mais  la  seule  lecture  de  la  bulle  du  pape,  que  l'arche- 
vêque de  Brague  fit  publier  dans  le  camp  de  l'armée  castillane,  y 
jeta  la  consternation.  Les  armes  tombent  des  mains  aux  chefs 
comme  aux  soldats,  ils  se  débandent,  et  Sanche,  obligé  de  re- 
tourner à  Tolède,  y  meurt  l'an  i458  sans  postérité. 

Cependant  Innocent  IV  pressait  les  princes  d'Allemagne  d'élire 
un  roi  des  Romains,  et  portait  particulièrement  Henri,  landgrave 
de  Thuringe*.  Comme  les  électeurs  répugnaient  à  une  démarche 
qui  fermait  toute  voie  de  conciliation ,  et  que  cet  honneur  péril- 
leux avait  peu  d'attraits  pour  Henri  lui-même,  le  pape  envoya  le 
légat  Philippe  Fontaine,  homme  habile  et  ferme,  avec  pouvoir  de 
contraindre,  même  par  des  peines  temporelles,  les  seigneurs 
laïques  d'obéir  au  roi  qui  serait  élu.  Il  écrivit  aussi  aux  Frères-Prê- 
cheurs et  aux  Frères-Mineurs ,  afin  de  les  engager  à  se  servir  de 
l'ascendant  que  leur  vertu  et  leur  réputation  leur  donnaient  sur 
l'esprit  des  peuples,  pour  attirer  les  Allemands,  même  par  des 
concessions  d'indulgences,  à  l'obéissance  du  roi  dès  qu'il  serait  élu. 
Le  jour  de  l'Ascension  17  de  mai  de  l'an  1246,  l'élection  eut  enfin 
lieu  au  gré  du  pape,  dans  la  diète  de  Hocheim ,  près  Wurtzbourg, 
par  les  archevêques  de  Mayence,  de  Cologne,  de  Trêves,  etc.,  et 
par  quelques  seigneurs  laïques.  L'archevêque  de  Mayence  prêcha 
aussitôt  la  croisade  contre  les  infidèles,  entre  lesquels  il  conipre- 
nait  Frédéric,  que  sa  qualité  d'excommunié  dénoncé  mettait,  selon 
les  paroles  mêmes  de  Jésus-Christ,  au  nombre  des  païens  et  des  pu 
blicains,  ou  des  infidèles.  Tous  les  princes  et  les  nobles  de  cette| 
assemblée  se  croisèrent.  En  même  temps  le  pape ,  considérant  que 
Frédéric,  feudataire  du  saint  Siège  pour  le  royaume  de  Sicile, 
avait,  par  la  guerre  injuste  qu'il  n'avait  cessé  de  faire  depuis  tant 
dannées  à  son  suzerain,  violé  la  clause  de  fidéhté  et  d'hommage- 
lige,  envoya  deux  cardinaux  légats  en  Sicile ,  avec  une  lettre  datée 
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du  26  avril  1246,  tlans  laquelle  il  déclare  à  tous  les  ordres  des  ci- 
toyens qu'il  a  déposé  Frédéric  avec  l'approbation  du  concile  de 
Lyon,  les  exhortant  à  secouer  le  joug  de  ce  prince,  pour  revenir 
à  l'obéissance  de  l'Eglise  romaine  dont  ils  sont  les  enfans  plus 
que  les  autres  peuples,  afin  de  jouir  de  la  paix  et  d'une  vraie 
liberté  ', 

Frédéric  ne  demeurait  point  oisif.  Tandis  qu'il  agissait  en 
Italie,  son  fils  Conrad  marcha  à  Francfort  contre  le  roi  Henri ^ 
qui  y  avait  convoqué  une  diète  environ  deux  mois  après  son  élec- 
tion. Conrad  fut  d'abord  mis  en  fuite,  et  laissa  quelques  prison- 
niers de  distinction;  mais  ayant  rassemblé  des  troupes  plus  nom- 
breuses ,  comme  on  se  préparait  au  couronnement  de  Henri ,  que 
îe  pape  devait  faire  avec  une  grande  solennité,  il  reparut  avec  in- 
trépidité, livra  un  combat  sanglant ,  où  la  victoire,  après  avoir 
quelque  temps  balancé ,  se  déclara  pour  le  parti  de  Conrad.  Le 
nouveau  roi,  réduit  à  s'enfuir,  conçut  tant  de  chagrin  de  cette 
humiliation,  qu'il  en  mourut  pendant  le  carême  de  l'année  sui- 
vante*. 

Le  pape  Innocent  ne  fut  guère  moins  affecté  d'un  si  soudain  re- 
vers; mais  il  avait  une  âme  plus  forte,  et  ne  parut  attentif  qu'à 
le  réparer.  Il  fit  partir  tout  à  la  fois  quatre  légats ,  l'un  pour  l'Ita- 
lie, le  second  pour  l'Allemagne,  un  autre  pour  l'Espagne,  et  le 
quatrième  pour  les  extrémités  de  l'Europe  les  plus  septentrionales, 
ou  la  Norwége.  En  Angleterre ,  pour  éviter  des  formalités  et  des 
lenteurs  embarrassantes,  il  commit  des  Frères-Mineurs  et  des  Frères- 
Prêcheurs,  qui  remplaçaient  les  légats  avec  avantage.  Outre  les 
censures  ecclésiastiques,  fulminées  contre  tous  ceux  qui  conser- 
vaient quelque  fidélité  à  Frédéric,  ou  qui  avaient  seulement  quel- 
que communication  avec  ses  partisans,  on  alla  jusqu'à  conseiller 
de  les  déclarer  incapables  de  rendre  témoignage  en  justice ,  et 
d'ôter  pour  eux  le  droit  d'asile  aux  églises  '. 

Ces  poursuites  en  poussèrent  quelques-uns  au  désespoir  et  aux 
plus  énormes  attentats.  Un  chevalier  sujet  de  l'Empereur,  qu'il 
avait  quitté  parce  qu'il  en  était  mécontent,  se  trouvant  à  Lyon, 
Gautier  d'Ocre,  l'un  des  envoyés  de  ce  prince,  lui  persuada  de  tuer 
le  pape,  pour  mieux  regagner  les  bonnes  grâces  de  son  maître;  et 
le  pontife  n'échappa  à  cet  assassinat  sacrilège  que  par  la  révélation 
de  l'un  des  conjurés,  tombé  subitement  malade,  et  à  qui  la  crainte 
des  jugemens  de  Dieu  fit  tout  découvrir.  Ce  péril  n'était  pas  évité, 
qu'on  surprit  deux  nobles  italiens  qui  se  préparaient  au  même  for- 
fait, et  qui  assurèrent  qu'environ  quarante  autres  chevaliers ,  d'une 
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audace  à  toute  épreuve,  avaient  pareillement  conjuré  la  mort  du 
pape.  Dans  la  même  année  1247,  l'Empereur  exerça  rigoureuse-  • 
ment  sa  vengeance  en  Italie  contre  les  partisans  du  pontife.  Ceux- 
ci  s'étant  rendus  maîtres  de  la  ville  de  Parme,  il  y  vint  mettre  le 
siège;  et  pour  montrer  sa  détermination  à  ne  point  lâcher  prise, 
il  fit  de  son  camp  une  sorte  de  ville ,  qu'il  nomma  Victoire.  11  se 
tenait  si  assuré  de  réduire  la  place ,  et  se  montra  résolu  à  une  si 
terrible  vengeance ,  qu'il  refusa  de  recevoir  les  assiégés  à  discré- 
tion. Cependant  ceux-ci,  par  un  coup  de  désespoir,  firent  une 
sortie  et  prirent  son  camp.  C'était  le  mardi  18  février  1248.  Fré- 
déric, réduit  à  se  retirer  à  Crémone,  perdit  son  bagage  et  son 
trésor,  avec  Thadée  de  Suesse,  à  qui  il  en  avait  laissé  la  garde  et 
qui  fut  mis  en  pièces  par  les  Parmesans.  Cette  défaite  duninua 
beaucoup  en  Lombardie  le  crédit  de  Frédéric.  L'année  suivante 
son  armée  fut  détruite  par  les  Bolonais;  et  son  bâtard  Henri  ou 
Entius  qui  la  commandait,  qu'il  avait  élevé  sur  le  trône  de  Sardai- 
gne,  et  qui  en  1241  avait  enlevé  sur  mer  les  prélats  qui  se  ren- 
daient à  Rome  pour  un  concile,  fut  lui-même  fait  prisonnier; 
conduit  dans  les  prisons  de  Bologne,  il  y  resta  jusqu'à  sa  mort 
en  1272  '. 

Pendant  ce  temps-là,  le  légat  du  pape  en  Allemagne,  cardinal 
du  titre  de  Saint-Georges  au  voile  d'or ,  usait  de  tous  ses  pouvoirs 
pour  faire  donner  un  successeur  au  roi  Henri,  et  un  rival  formi- 
dable à  Frédéric.  Enfin,  il  forma  près  Cologne  un  concile  des  pré- 
lats qu'il  put  ramasser;  et  le  troisième  jour  d'octobre,  Guillaume, 
frère  du  comte  de  Hollande,  fut  élu  roi  des  Romains  par  les  trois 
électeurs  ecclésiastiques  et  par  quelques  seigneurs  unis  aux  évê- 
ques.  Ce  jeune  prince,  d'environ  vingt  ans,  avait  pour  lui  le  duc 
de  Brabaiit  son  oncle,  les  comtes  de  Gueldres  et  de  Loz,  l'arche- 
vêque et  la  ville  de  Cologne,  les  archevêques  de  Mayence  et  de 
Brème  avec  leurs  suffragans ,  sans  compter  les  évêques  de  Wirs- 
bourg,  de  Strasbourg  et  de  Spire  *.  Cependant  Frédéric  était  tou- 
jours reconnu  empereur  par  quelques  seigneurs  puissans  de  l'Al- 
lemagne, savoir  :  les  ducs  de  Saxe  et  de  Bavière,  le  marquis  de 
Biisnie,  les  grands  de  la  Stirie  et  de  l'Autriche,  de  concert  avec 
J'urchevêque  de  Magdebourg  et  les  évêques  de  Passau  et  de  Frei- 
singue. 

Le  légat  d'Innocent  en  Norwège  était  le  cardinal  Guillaume, 
évêque  de  Sabine.  Outre  la  mission  d'animer  les  royaumes  du 
jiord  contre  l'Empereur,  et  d'en  tirer  de  l'argent  pour  lui  faire  la 
guerre,  il  était  chargé  de  réhabiliter  pour  le  trône  Haquin,  fils  il- 
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'  leo-itime  du  dernier  roi  de  Norwè^e.  Dans  une  lettre  d'Innocent  à 
ce  urince  ',  on  trouve  que  le  pape,  usant  de  la  plénitude  de  son 
pouvoir,  lui  accorda  dispense,  à  l'effet  d'être  élevé  à  la  dignité 
royale,  et  de  la  transmettre  à  ses  enfans  légitimes,  nonobstant  le 
vice  de  sa  propre  naissance.  Haquin  laissa  lever  sur  son  royaume, 
pour  les  vues  du  pape,  des  subventions  qui  montèrent  à  quinze 
mille  cinq  cents  marcs  de  sterlings,  mais  il  refusa  de  s'engager 
personnellement  dans  la  guerre  qu'on  faisait  à  l'Emperevir.  Ce 
prince,  que  Matthieu  Paris  donne  pour  un  homme  sage,  modeste 
et  bien  lettré,  pénétré  d'horreur  pour  les  ennemis  du  nom  chré- 
tien, méditait,  suivant  la  dévotion  du  temps,  de  leur  faire  la 
guerre ,  et  déjà  il  s'était  croisé. 

S.  Louis,  ayant  appris  le  dessein  du  roi  de  Noiwège,  conçut  la 
pensée  de  faire  avec  lui  le  voyage  de  la  Terré-Sainte,  et  de  lui  lais- 
.ser  tout  le  gouvernement  de  sa  flotte,  comme  à  un  prince  univer- 
.sellement  révéré,  et  fort  expérimenté  sur  mer.  A  ce  sujet,  il  lui 
écrivit  une  lettre  pleine  d'affection  et  d'égards;  et,  pour  faciliter 
la  négociation  ,  il  choisit  l'historien  Matthieu  Paris,  qui  au  talent 
d'écrire  joignait  des  qualités  appréciées  par  les  deux  rois.  Ce  béné- 
dictin anglais,  du  monastère  de  Saint-Alhan,  profond  dans  les 
mathématiques  et  la  théologie  aussi  bien  que  dans  l'histoire  de 
son  siècle,  bon  poète  et  bon  orateur  pour  le  temps,  versé  jusque 
dans  la  peinture  et  l'architecture,  était  encore  renommé  pour  son 
habileté  dans  les  affaires,  pour  sa  probité,  pour  sa  piété,  pour  la 
régularité  qu'il  fit  refleurir  dans  plusieurs  monastères  :  plus  digne 
encore  d'estime  et  de  confiance,  si  l'amour  trop  ardent  du  bien  ,  et 
l'àpreté  de  mœurs  que  l'on  contracte  quelquefois  dans  la  solitude, 
ne  lui  eussent  donné  du  gotit  pour  l'amertume  de  la  censure  et 
toutes  les  licences  de  la  satire.  Le  roi  Haquin,  ayant  lu  en  présence 
de  Paris  la  lettre  de  S.  Louis,  y  fit  cette  réponse*  :  «  Je  rends  beau- 
coup de  grâces  à  ce  pieux  roi,  mais  je  connais  un  peu  le  caractère 
du  Français;  il  est  léger  et  tranchant,  et  le  naturel  brusque  du 
Norwégien  n'est  pas  endin-ant.  Ils  pourraient  prendre  querelle  en- 
semble, et  nous  en  souffririons  l'un  et  l-auîre  des  maux  irrépara- 
bles. >•  Haquin  demanda  seulement  1?.  Hherté  d'aborder,  en  cas  <le 
besoin,  dans  les  ports  de  France,  et  d'y  prendre  des  vivres:  ce  que 
S.  Louis  accorda  d'un  grand  cœur.  On  ne  voit  pas  cependant  que 
le  roi  de  Norwége  soit  parti  pour  la  croisade. 

Rien  ne  fut  capable  d'ébranler  la  ri-solution  de  Louis.  Ayant 
lixé  son  départ  à  la  Saint-Jean  de  l'année  1048,  il  ^t  serment  de 

*  IV,  op.  189.  Fu-iiîî.  P-'i*":,  !'    .?';.  — "M.itth    Tnr    p.  0(3. 
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partir,  et  le  fit  faire  aux  autres  Croisés,  sous  peine  d'être  réputés 
ennemis  publics  '.  Gomme  la  croisade  prêchée  contre  Frédéric 
nuisait  à  celle  de  la  Terre-Sainte,  il  engagea  le  pape  à  ne  pas  per- 
mettre que  l'on  commuât  les  vœux  pour  le  voyage  d'outre-mer, 
pas  même  en  Allemagne.  Afin  de  prévenir  les  désordres  auxquels 
ces  expéditions  avaient  trop  souvent  donné  lieu,  il  fit  exclure  de 
la  protection  de  l'Eglise  les  Croisés  qui  commettraient  des  vols , 
des  meurtres,  des  rapts  et  d'autres  excès  pareils.  Il  ordonna  de  s'in- 
former soigneusement,  dans  tout  le  royaume,  des  dommages  que 
les  marchands  ou  tous  autres  particuliers  pouvaient  avoir  souf- 
ferts. Si  à  la  faveur  de  son  nom  on  avait  exigé  de  l'argent  ou  des 
vivres ,  la  partie  lésée  était  autorisée  à  former  sa  plainte  ;  et  sur  les 
preuves  ordinaires,  ou  sur  le  serment,  on  lui  faisait  une  entière 
restitution.  Les  seigneurs  qui  devaient  accompagner  le  roi ,  suivi- 
rent cet  heureux  exemple,  comme  nous  l'apprend  de  lui-même  le 
sire  de  Joinville,  qui,  sur  le  point  de  son  départ,  manda  ses  vas- 
saux, et  leur  dit  :  «  Je  m'en  vais  outre-mer,  et  j'ignore  si  jamais  je 
reviendrai.  C'est  pourquoi,  s'il  y  a  quelqu'un  à  qui  j'aie  fait  tort, 
qu'il  parle  avec  assurance;  je  veux  le  satisfaire.  »  Joinville  s'en  re- 
mit là-dessus  à  l'arbitrage  des  gens  du  pays. 

Comme  le  terme  du  départ  de  S.  Louis  approchait,  la  reine 
Blanche  sa  mère,  et  les  seigneurs  du  royaume ,  s'efforçaient  de  le 
faire  changer  de  résolution.  On  lui  représenta  qu'il  avait  fait  son 
vœu  dans  une  maladie  grave ,  le  cerveau  embarrassé  et  presque 
sans  usage  de  la  raison;  qu'il  était  facile,  quel  que  fût  son  enga- 
gement, d'en  obtenir  la  dispense,  à  cause  des  besoins  du  royaume 
et  de  la  faiblesse  de  sa  santé;  qu'en  son  absence,  la  France  n'au- 
rait pas  seulement  à  craindre  des  troubles  qui  agitaient  toute 
l'Europe  à  l'occasion  des  querelles  de  l'Empire ,  mais  qu'elle  cou- 
rait des  risques  tout  particuliers  de  la  part  des  Anglais  jaloux  et 
de  leur  artificieux  monarque.  La  reine  mère,  prenant  enfin  le  roi 
par  la  bonté  de  son  naturel  et  par  sa  piété ,  lui  représenta  combien 
la  déférence  aux  volontés  d'une  mère  était  agréable  à  Dieu ,  et  lui 
exagéra  le  danger  de  suivre  son  propre  sens  contre  tant  de  sages 
conseils.  Dans  toutes  ces  remontrances  le  saint  roi  ne  vit  rien  que 
les  appréhensions  trop  vives  de  la  tendresse  maternelle.  Aussi 
grand  homme  d'état  que  grand  saint,  aussi  prudent  que  pieux,  il 
avait  tout  pesé  avec  maturité  :  il  voyait  que  le  royaume  n'avait  rien 
a  cramdre  du  côté  de  l'Allemagne,  assez,  occupée  de  ses  divisions 
intestines,  de  ses  excommunications,  de  ses  guerres  ecclésiastiques 

'  Hist.  do  S.  Louis,  p.  92 
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et  civiles.  Du  côté  de  l'Angleterre,  le  caractère  irrésolu  du  roi 
Henri  III,  qui  ne  savait  demeurer  ni  en  paix  ni  en  guerre,  pou- 
vait donner  quelque  inquiétude;  mais  comme  ce  prince  n'était  pas 
grand  guerrier,  et  que  ses  entreprises  avaient  toujours  mal  réussi, 
on  se  rassurait  aisément.  Le  plus  grand  danger,  et  le  seul  à  peu 
près  qu'on  pût  craindre  raisonnablement,  c'étaient,  dans  l'inté- 
rieur même  du  royaume,  les  factions,  les  séditions,  les  mouve- 
mens  et  les  querelles  domestiques  :  mais  comme  les  ducs  de  Bour- 
gogne et  de  Bretagne,  les  comtes  de  Flandre  et  de  la  Marche  et 
tous  les  plus  puissans  seigneurs  s'étaient  croisés  avec  Louis,  les  ar- 
tisans de  la  discorde  et  des  soulèvemens  sortaient  du  royaume  en 
même  temps  que  le  monarque. 

Voyant  toutefois  qu'on  msistait  principalement  sur  l'invalidité 
de  son  vœu  ,  il  feignit  d'entrer  dans  les  sentimens  de  ceux  qui  fai- 
saient valoir  ce  moyen,  arracha  la  croix  de  son  habit,  et  la  remit 
à  Guillaume  d'Auvergne,  évêque  de  Paris,  qui  se  montrait  des 
plus  empressés  a  le  retenir.  La  reine  Blanche  et  tous  les  assistans 
témoignèrent  la  joie  la  plus  vive  :  mais  le  roi,  prenant  un  air  grave 
et  décidé,  dit  en  fixant  l'un  après  l'autre  ceux  qui  l'environnaient  : 
«  Vous  ne  me  soupçonnez  pas  sans  doute  d'avoir  en  ce  moment 
l'esprit  aliéné  ;  je  ne  suis  plus  malade,  et  je  jouis  de  toute  ma  rai- 
son. Eh  bien,  je  redemande  la  croix,  et  je  prends  Dieu  à  témoin 
qu'il  n'entrera  aucun  aliment  dans  mon  corps ,  qu'on  ne  me  l'ait 
rendue.  »  A  ces  mots,  toutes  les  dispositions  changèrent  dans  l'as- 
semblée :  on  s'écria  de  toute  part  que  la  volonté  de  Dieu  n'était 
pas  douteuse,  et  personne  n'osa  plus  s'opposer  à  la  résolution  du 
roi'.  Il  n'était  pas  en  peine  de  lever  des  troupes;  déjà  il  s'en  était 
présenté  plus  qu'on  n'en  voulait  :  la  difficulté  consistait  à  procu- 
rer leur  solde  et  leur  subsistance  dans  les  pays  ruinés  où  on  les 
conduisait,  et  où  il  fallait  porter  en  même  temps  la  plupart  des 
choses  nécessaires  à  la  vie.  Mais  on  connaissait  la  sage  économie 
du  roi,  sa  probité  rigide,  sa  fidélité  aux  moindres  engagemens  et 
toute  la  confiance  qu'on  pouvait  prendre  en  sa  parole.  Les  fermiers 
de  ses  domaines,  dès-lors  très-considérables,  lui  avancèrent  une 
année  de  revenu,  et  toutes  les  grandes  villes  du  royaume  se  taxè- 
rent volontairement. 

Avant  son  départ,  il  fit  terminer  parle  cardinal  Eudes  de  Châ- 
teauroux,  légat  de  la  croisade,  une  affaire  commencée  depuis 
long- temps,  et  qu'il  crut  importer  au  bien  de  la  religion.  Un  sa- 
vant Juif  de  la  ilochelle ',  converti  quinze  ans  auparavant,  dé- 

*  Matth.  Par.  p.  G4j.  —  '  Ecli.  Sumai.  S.  Thom.  Viii.'l.  p.  583. 
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Tionça  quantité  d'erreurs  et  de  blasphèmes  contenus  dans  un  li- 
vre que  les  gens  de  sa  nation  nomment  Talmud,  c'est-à-dire  doc- 
trine, et  qui  est  le  recueil  de  leurs  traditions.  Suivant  eux,  cette 
doctrine  orale  avait  été  enseignée  à  Moïse  par  Dieu  même ,  a\issi 
bien  que  la  loi  écrite,  et  s'était  conservée  dans  leur  mémoire, 
jusqu'à  ce  que  leurs  sages  la  rédigeassent  par  écrit,  de  peur  qu'elle 
ne  vînt  à  s'ensevelir  dans  l'oubli  après  la  ruine  de  Jérusalem  et  la 
dispersion  de  ses  habitans.  Cette  collection  cependant,  au  moins 
dans  toute  son  étendue  beaucoup  plus  considérable  que  celle  de  la 
Bible,  ne  peut  remonter  qu'au  commencement  du  sixième  siècle. 
Elle  est  remplie  de  traits  palpables  d'ignorance,  de  rêveries  imper- 
tinentes et  de  contes  impies.  On  y  trouve,  entre  autres  impiétés, 
que  chaque  nuit  Dieu  se  maudit  trois  fois,  pour  avoir  abandonné 
son  peuple  et  son  temple  ;  qu'aucun  Juif  en  l'autre  monde  ne  sen- 
tira plus  d'un  an  le  feu  de  l'enfer,  ni  aucune  autre  peine;  et 
même  que  les  corps  et  les  âmes  de  tous  les  méchans  y  seront  ré- 
duits en  poudre,  excepté  ceux  qui  auront  usurpé  les  honneurs  di- 
vins, et  pour  qui  seuls  l'enfer  sera  éternel.  Ces  accusations  furent 
vérifiées  sur  les  livres  par  des  docteurs  si  versés  dans  la  langue 
hébraïque  ,  que  les  rabbins  eux-mêmes  se  virent  réduits  à  un  aveu 
sans  réplique.  En  conséquence,  le  légat  rendit  son  jugement;  on 
saisit  tout  ce  qu'on  put  découvrir  de  ces  livres  dans  toute  la 
France,  et  l'on  en  brûla  une  quantité  prodigieuse.  Le  pape  écrivit 
aux  rois  d'Angleterre,  de  Castille,  d'Aragon,  de  Navarre  et  de  Por- 
tugal, pour  les  engager  à  faire  dans  leurs  états  les  mêmes  poursuites. 
Le  12  de  juin  1248,  S.  Louis  alla  à  Saint-Denys  recevoir  l'Ori- 
flamme des  mains  du  légat  Eudes  de  Châteauroux,  revint  enten- 
dre la  messe  à  Notre-Dame,  puis ,  accompagné  de  plusieurs  proces- 
sions jusqu'à  l'abbaye  de  Saint-Antoine,  monta  à  cheval  aux  ac- 
clamations du  peuple  '.  11  était  suivi  de  la  reine  Marguerite  sa 
femme,  des  comtes  d'Artois  et  d'Anjou  ses  frères,  du  légat  et  d'un 
p;rand  nombre  de  seigneurs  et  d'éveques.  Son  troisième  frère,  Al- 
phonse, comte  de  Poitiers,  demeura  dans  le  royaume  jusqu'à  l'an 
née  suivante,  pour  faire  respecter  les  commencemens  de  la  ré- 
gence dont  la  reine  Blanche  était  chargée,  et  favoriser  l'impulsion 
<!oniiée  aux  affaires  sous  cette  adniiiiistration  nouvelle.  Le  roi 
passa  par  Lyon,  où  il  vit  encore  le  pape,  lui  fil  sa  confession,  de- 
manda la  bénédiction  pontificale  ,  et  lui  dit  en  le  quittant  :  Je  -vous 
laisse  le  soin  de  mon  royaume;  précaution  sage  pour  le  cas  où  le 
r  -i  d'Angleterre  viendrait  à  manquer  aux  promesses  de  fidélité 
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qii  il  avait  faites.  Du  côté  de  Frédéric,  qui  venait  d'être  complète- 
ment défait  et  humilié  devant  Parme,  le  royaume  n'avait  rien  à 
craindre.  Quand  S.  Louis  approcha  d'Avignon,  quelques  seigneurs 
lui  proposèrent  d'assiéger  cette  ville ,  qu'ils  nommaient  le  repaire 
des  Manichéens,  et  qu'ils  accusaient  d'avoir  empoisonné  le  roi 
Louis  Ym,  père  du  saint  roi.  Il  répondit  qu'il  allait  venger,  non 
les  injures  de  son  père  ni  les  siennes,  mais  celles  de  Jésus-Christ, 
et  continua  paisiblement  sa  route  jusqu'à  Aiguës -Mortes,  où  il 
s'embarqua  le  aS  du  mois  d'aoi*it.  La  navigation  fut  heureuse, 
et  il  aborda  le  ly  de  septembre  à  l'île  de  Chypre.  Le  roi  Henri  de 
Lusignan,  à  qui  le  pape  arait  donné  le  royaume  de  Jérusalem, 
comme  vacant  par  la  condamnation  de  Frédéric,  prit  la  croix 
avec  presque  toute  la  noblesse  et  les  prélats  du  pays. 

Ou  résolut  de  porter  la  guerre  en  Egypte,  dont  le  sultan  était 
maître  de  la  Palestme  :  mais  parce  que  les  vaisseaux  de  munitions 
et  plusieurs  corps  de  troupes  n'étaient  pas  encore  arrivés ,  on  dif- 
féra l'exécution  jusqu'après  l'hiver.  Pendant  cet  intervalle  arrivè- 
rent en  Chypre  des  ambassadeurs  tartares ,  qui ,  de  la  part  de  leur 
maître,  nommé  Ercalthaï,  présentèrent  au  saint  roi  une  lettre 
écrite  en  langue  perse  et  en  caractères  arabes  '.  Après  de  grands 
complimens,  remplis  de  toute  l'emphase  orientale,  on  y  lisait  ce 
qui  suit  :  «  Nous  conjurons  le  Tout-Puissant  de  donner  la  victoire 
aux  rois  de  la  chrétienté  sur  les  ennemis  de  la  croix,  et  nous  pré- 
tendons que  tous  les  chrétiens,  en  priant  pour  nous,  jouissent  de 
ses  faveurs  en  assurance  et  en  pleine  liberté.  Tel  est  le  bon  plai- 
sir de  Kiocaï ,  roi  de  la  terre.  >» 

Ce  Kiocaï  était  Caïouc-can,  petit-fils  et  successeur  du  fameux 
Genghis-can,  fondateur  de  l'empire  des  Tartares-Mogols,  le  plus 
puissant  qui  ait  jamais  existé  dans  l'univers.  Il  s'étendait,  au  nord 
de  l'Asie,  depuis  la  Chine  jusqu'aux  frontières  de  la  Russie  et  de 
la  Pologne;  et  au  midi,  jusqu'aux  états  des  califes,  que  les  Tartares 
conquirent  l'an  laSS  surMostazem,  dont  la  chute  entraîna  l'ex- 
tinction du  califat.  Ils  poussèrent  ensuite  dans  la  Syrie  et  l' Asie-Mi- 
neure, jusqu'au  Bosphore  de  Constan  tinople.  Du  temps  de  Genghis- 
can  même,  ils  avaient  pris  quelque  teinture  du  christianisme  dans 
1  empire  de  Thogrulonk ,  kan  des  Tartares  Kéraïts,  prêtre  chrétien 
de  la  secte  nestorienne,  et  fameux  dans  nos  vieilles  histoires  sous 
le  nom  de  Prêtre-Jean.  Leur  jalousie,  contre  la  puissance  musul- 
mane les  disposait  puissamment  en  faveur  des  Chrétiens,  ses  en- 
nemis irréconciliables. 

'  Tom.  7  Spicil.  p.  223,  etc.  Duchesnc,  3,  248. 
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Encouragé  par  ces  lueurs  d'espérance,  et  voulant  arrêter  les  ra- 
vages qu'ils  avaient  déjà  exercés  au  nord  de  l'Europe,  le  pape  leur 
avait  envoyé,  l'an  i245,  des  missionnaires  franciscains,  avec  des 
lettres  adressées  à  Caïouc-can  '.  Ces  religieux,  qui  avaient  à  leur 
tête  frère  Jean  de  Plan-Carpin,  prirent  leur  route  par  la  Russie, 
où  ils  furent  très-bien  reçus  du  duc  Vasilico,  qu'ils  exhortèrent 
avec  succès  à  se  réunir  à  l'Eglise  romaine.  Mais  la  consommation 
de  cette  bonne  œuvre,  à  laquelle  on  voulut  procéder  avec  re- 
flexion et  maturité,  n'eut  lieu  qu'au  retour  de  ces  missionnaires. 
Cependant  Vasilico  les  fit  escorter  jusqu'à  Kiovie,  métropole  de 
Russie,  de  peur  des  Lithuaniens,  aussi  féroces  et  beaucoup  plus 
à  craindre  que  les  Tartares.  Ils  échappèrent  à  ce  danger,  et  le  23 
février  i245,  arrivèrent  à  la  première  garde  avancée  des  Mogols. 
On  les  arrêta;  on  leur  demanda  d'où  ils  venaient,  et  quelle  affaire 
les  amenait  chez  les  vainqueurs  du  monde.  Ils  répondirent  :  «  Nous 
sommes  des  ministres  du  pape ,  le  père  et  le  seigneur  des  chrétiens  : 
il  nous  envoie  au  roi,  aux  princes  et  à  toute  la  nation  des  Tarta- 
res, parce  qu'il  souhaite  que  les  Tartares  et  les  Chrétiens  soient 
amis  entre  eux ,  et  vivent  ensemble  comme  des  frères.  Il  désire  de 
plus  que  l'illustre  nation  des  Tartares  soit  aussi  grande  au  ciel  et 
dans  l'éternité,  qu'elle  l'est  sur  la  terre;  mais  il  s'étonne  qu'ils 
aient  fait  pc  rir  tant  de  Hongrois,  de  Moraves  et  de  Polonais  qui 
sont  chrétiens,  et  qui  ne  les  avaient  point  offensés.  Et  parce  que 
Dieu  est  fort  irrité  de  ces  violences,  il  les  exhorte  à  s'en  repentir 
et  à  s'en  abstenir  désormais.  Il  les  prie  encore  de  lui  faire  savoir 
ce  qu'ils  prétendent ,  et  ce  qu'ils  veulent  faire  à  l'avenir.  » 

Les  gardes  conduisirent  aussitôt  les  missionnaires  à  leur  chef 
qui  se  nommait  Corenza,  et  qui  gardait  le  cours  du  Nieper,  du 
côté  de  la  Russie,  avec  un  corps  de  soixante  mille  hommes.  Ils 
en  furent  reçus  avec  beaucoup  de  hauteur,  et  n'eurent  audience 
qu'à  genoux,  en  présence  de  cet  officier  et  de  tous  les  grands  qu'il 
avait  rassemblés.  Il  ne  laissa  pas  que  de  leur  donner  des  chevaux 
et  trois  Tartares,  pour  les  conduii'e  en  diligence  à  Batou-can, 
campé  sur  le  Volga,  et  le  plus  puissant  des  princes  tartares  après 
l'empereur.  Ils  se  mirent  en  chemin  le  29  de  février;  et  quoiqu'ils 
allassent  très-vite,  ils  ne  purent  arriver  que  le  4  avril,  qui  était  le 
mercredi  de  la  semaine  Sainte.  Ils  eurent  prodigieusement  à  souf- 
frir dans  le  trajet,  pendant  un  carême  où  ils  n'avaient  que  du  mil- 
let pour  nourriture,  et  de  la  neige  fondue  pour  breuvage.  Il  y  eut 
encore  plus  de  cérémonies  pour  laudience  de  Batou,  que  pour 
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celle  de  Corenza  :  les  lettres  du  pape  furent  traduites  en  tartare , 
et  présentées  à  ce  second  général,  qui  les  lut  avec  beaucoup  d'at- 
tention ,  puis  fit  dire  aux  missionnaires  qu'ils  iraient  à  l'empereur 
Caïouc. 

Tout  épuisés  qu'ils  étaient  de  jeûnes  et  de  fatigue,  ils  marchè- 
rent avec  une  extrême  célérité,  sous  la  conduite  de  deux  Tartares, 
changeant  de  chevaux  quatre  ou  cinq  fois  par  jour,  depuis  l'oc- 
tave de  Pâques  i5  d'avril,  jusqu'au  22  de  juillet.  Pendant  ce  long 
voyage,  ils  virent  une  infinité  de  villes  et  de  forteresses  ruinées, 
d'immenses  campagnes  semées  de  têtes  et  de  membres  humains,  et 
souvent  de  longs  tas  de  cadavres,  affreux  monumens  des  victoi- 
res et  de  la  barbarie  de  cette  nation. 

Il  leur  fallut  attendre  un  mois  pour  avoir  audience  de  Caiouc- 
can,  parce  qu'il  n'était  pas  élu  empereur,  depuis  l'année  précédente 
que  son  père  Octaï ,  fils  de  Genghiscan ,  était  mort  en  le  désignant 
pour  son  successeur;  désignation  qui  ne  privait  pas  cette  nation 
guerrière  du  droit  de  se  choisir  un  maître ,  qu'elle  se  piquait  de 
ne  reconnaître  qu'en  considération  de  son  mérite.  Pendant  ce 
long  délai,  nécessaire  pour  former  l'assemblée  générale  d'une  na- 
tion innombrable,  Tourakina,  mère  de  Caïouc,  avait  été  chargée 
de  la  régence.  Elle  était  assez  favorable  aux  chrétiens,  pour  avoir 
été  réputée  chrétienne  elle-même,  et  fille  du  Prêtre- Jean.  Caïouc 
envoya  les  Frères-Mineurs  auprès  de  cette  princesse,  au  lieu  où  se 
tenait  l'assemblée  générale,  et  où  ils  attendirent  le  temps  de  l'élec- 
tion. D'ailleurs,  entre  les  deux  principaux  atabecs  ou  ministres, 
l'un,  nommé  Cadac,  était  chrétien  déjà  baptisé,  et  Chincaï,  le  se- 
cond ,  sans  avoir  reçu  le  baptême ,  ne  lui  cédait  pas  en  bienveil- 
lance pour  les  fidèles  :  tous  deux  s'étudiaient  à  leur  concilier  celle 
de  l'empereur;  ils  traitaient  avec  honneur  les  évêques  et  les 
prêtres,  et  montraient  de  l'estime  pour  les  peuples  chrétiens, 
spécialement  pour  les  Francs. 

Caïouc  ayant  été  reconnu  empereur,  son  intronisation  fut  fixée 
au  jour  de  l'Assomption  de  la  Sainte  Vierge.  Une  grêle  extraor- 
dinaire qui  survint  la  fit  différer;  mais  elle  eut  lieu  enfin  le  jour 
de  Saint-Barthélemi,  24  d'août.  Le  prince  parut  en  public  sur  son 
trône;  tout  le  monde  vint  fléchir  le  genou  devant  lui,  excepté  les 
missionnaires,  qu'on  eut  l'attention  de  n'y  point  obliger,  comme 
n'étant  pas  ses  sujets.  Le  nouvel  empereur  était  un  homme  de 
quarante  à  quarante-cinq  ans,  de  taille  médiocre,  d'un  maintien 
grave  et  d'un  air  réfléchi  qui  justifiait  la  réputation  de  prudence 
et  d'habileté  dont  il  jouissait.  Les  chrétiens  de  sa  cour  assuraient 
qu'il  devait  embrasser  le  christianisme,  et  déjà  il  conservait  auprès 
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de  lui  des  ecclésiastiques,  les  entretenait  à  ses  dépens,  et  avait  devant 
sa  tente  dhonneui"  une  chapelle  où  ils  chantaient  publiquement 
l'office  et  donnaient  le  signal  pour  y  assister;  ce  que  les  autres 
chefs  des  Tartares  ne  permettaient  point.  Ce  prince  ne  régna  pas 
trois  ans  entiers.  Son  neveu  et  son  successeur  Mani{ou-can  fut  en- 
core  plus  favorable  aux  chrétiens,  et  un  grand  nombre  de  Tartares 
embrassèrent  la  foi  sous  son  règne;  mais  il  paraît  qu'ils  ne  furent 
chrétiens  que  de  nom,  et  qu'ils  distinguèrent  à  peine  là  vraie  re- 
ligion des  fausses.  Dans  la  suite  ,  ils  ne  résistèrent  pas  à  la  conta- 
gion du  mahométisme  en  Asie.  Toutefois  ils  montrèrent  long- 
temps pour  le  christianisme  un  fond  d'affection,  ou  beaucoup 
moins  d'aversion  que  les  autres  nations  musulmanes. 

Pour  ce  qui  est  de  Caïouc-can,  suivant  Tordre  réputé  divin  de 
Genghis-can,  fondateur  de  l'empire,  dans  l'assemblée  même  où  il 
avait  été  intronisé,  il  fit  la  cérémonie  de  l'étendard,  qui  consistait 
à  lever  un  grand  drapeau  du  coté  de  l'occident,  en  l'agitant  et  en 
menaçant  les  peuples  de  ces  contrées  de  porter  le  fer  et  le  feu  chez 
eux,  si,  avec  toute  la  terre,  ils  ne  se  soumettaient  à  lui;  mais  soit 
ménagement,  soit  politique,  il  ne  voulut  pas  que  les  envoyés  du 
pape  en  eussent  connaissance.  Le  jour  même  où  il  fut  placé  sur  le 
trône,  il  les  admit  dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui  furent  intro- 
duits en  sa  présence.  11  les  retint  encore  depuis,  pendant  plus  d'un 
mois,  et  cette  distinction  onéreuse  les  fit  beaucoup  souffrir  de  la 
faim.  On  leur  distribuait,  comme  aux  Tartares  qui  se  rassasient 
pour  quatre  jours,  des  provisions  qui,  ne  pouvant  se  garder,  les 
laissaient  les  derniers  jours  sans  aliment  mangeable.  Enfin  l'em- 
pereur leur  donna  leur  congé,  avec  des  lettres  écrites  en  arabe 
pour  le  pape.  11  proposa  même  de  lui  envoyer  des  ambassadeurs  : 
ce  .que  les  missionnaires  ne  parurent  nullement  désirer,  craignant 
beaucoup  plus  qu  ils  n'espéraient  dune  pareille  visite.  Ils  avaient 
peur  que  les  Tartares ,  instruits  par  là  des  divisions  qui  régnaient 
dans  l'empire  chrétien,  ne  s'enhardissent  à  l'attaquer.  Ainsi  les 
envoyés  du  pape  partirent  le  i3  novembre,  avec  quelques  guides 
seulement.  Ils  n'arrivèrent  sur  les  terres  des  Chrétiens  qu'au  mois 
de  juin  1247  '. 

D'un  autre  côté,  Innocent  IV  envoya  vers  le  même  temps  des 
Frères-Prêcheurs  aux  Mogols,  qui  étaient  conmiandés  à  l'orient  de 
la  Perse  par  Boïothnoi.  Ils  furent  très-mal  reçus  par  ce  barbare 
superbe,  tout  subordonné  qu'il  était  à  Caïouc-can.  La  simple  pro- 
position qu'ils  lui  adressèrent  de  se  rendre  chrétien,  faillit  leur  coû 
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ter  la  vie.  Déjà  ils  étaient  condamnés  à  mort,  et  ce  ne  fut  que  sur 
les  représentations  de  l'une  des  femmes  du  violent  Tartare,  que  ce- 
lui-ci révoqua  ses  ordres,  dans  la  crainte,  qu'elle  lui  avait  inspi- 
rée d'exciter  contre  lui  toutes  les  nations  chrétiennes.  Car  au- 
tant les  Tartares  méprisaient  les  Sarrasins  et  toutes  les  nations 
infidèles,  autant  ils  craignaient  les  adorateurs  de  Jésus-Christ.  On 
sut  depuis,  par  de  nouveaux  ambassadeurs  tartares  arrivés  en  Chy- 
pre comme  S.  Louis  s'y  trouvait,  que  Boïothnoi,  nommé  aussi  Ba- 
tou,  avait  des  Musidmans  pour  conseillers;  si  cependant  on  peut 
ajouter  foi  à  ces  prétendus  ambassadeurs  du  kan  Ercalthaï,  au 
nom  duquel  ils  se  présentèrent ,  et  dont  on  n'entendit  plus  parler 
depuis. 

11  se  trouva  néanmoins  aupi^ès  de  S.  Louis,  quand  il  reçut  cette 
ambassade,  un  Irère-Prècheur  nommé  André  de  Longjumeau, 
qui  en  connaissait  le  chef  appelé  David,  pour  l'avoir  vu  dans  la 
grande  armée  des  Tartares,  où  il  avait  été  de  la  part  du  pape,  avec 
d'autres  Dominicains  '.  Le  roi  de  Chypre  et  le  comte  de  Joppé  re- 
mirent au  saint  roi  une  lettre  du  connétable  d'Arménie,  qui  leur 
avait  été  adressée,  et  qui  confirmait  la  nouvelle  de  la  bonne  dispo- 
sition des  Tartares.  Le  connétable  avait  été  envoyé  lui-même  vers 
leur  grand  kan  ou  empereur,  et  rapportait  sur  leur  christianisme 
les  particularités  les  plus  capables  d'intéresser  la  piété.  Il  disait  que 
dans  la  vaste  étendue  de  leur  empire  il  y  avait  de  grandes  nations 
entièrement  chrétiennes  ;  que  dans  la  partie  des  Indes  convertie 
par  l'apôtre  S.  Thomas,  un  roi  chrétien  secouru  par  les  Tartares 
avait  pris  l'ascendant  sur  tous  les  Sarrasins  dont  ce  prince  souf- 
frait beaucoup  auparavant;  que  dans  le  pays  qu'il  nomme  Tangath, 
et  qui  paraît  être  le  royaume  du  Prêtre-Jean ,  tous  les  peuples  pro- 
fessaient le  christianisme,  et  que  c'était  d'eux  que  les  Tartares  l'a- 
vaient reçu.  L'Arménien  ajouta  qu'il  était  entré  lui-même  dans 
leurs  églises,  et  y  avait  vu  des  tableaux  de  nos  saints  mystères, 
en  particulier  de  l'adoration  des  rois  Mages ,  qu'il  prétend  être  ve- 
nus de  ce  pays  à  la  crèche  de  Bethléem;  que  les  Tartares  avaient 
eux-mêmes  des  églises  et  des  cloches  pour  annoncer  les  offices,  et 
que  quiconque  venait  à  leurs  princes,  soit  musulman  soit  chrétien, 
qu'il  le  voulût  ou  non,  était  contraint  d'aller  d'abord  à  l'église 
adorer  Jésus-Christ.  Il  parle  de  plusieurs  autres  chrétientés  répan- 
dues en  Asie ,  et  des  restes  magnifiques  de  beaucoup  d'églises  rui- 
nées par  les  Mahométans,  contre  lesquels  le  kan  des  Tartares  pre- 
nait en  toute  rencontre  la  défense  des  fidèles  *, 
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Quoiqu'assuré  de  tous  ces  détails  par  un  homme  du  premier 
rang  et  témoin  oculaire  de  la  plupart  des  faits,  Louis,  pour  ne 
rien  omettre  de  toutes  les  précautions  de  la  prudence ,  voulut  en- 
core interroger  les  envoyés  d'Ercalthaï,  en  présence  de  son  conseil 
et  des  plus  sages  prélats.  Toutes  leurs  réponses  furent  conformes 
à  ce  récit.  Ils  y  ajoutèrent  que  le  sultan  de  Mosul,  distant  de  leur 
patrie  de  deux  journées  de  chemin  seulement,  était  fils  d'une  chré- 
tienne; qu'il  aimait  sincèrement  les  chrétiens,  quoiqu'il  ne  le  fût 
pas  encore,-  qu'il  observait  leurs  fêtes,  et  ne  suivait  en  rien  la  loi 
de  Mahomet ,  et  qu'il  était  disposé  à  embrasser  le  christianisme  à 
la  première  occasion  favorable.  Enfin,  ils  avertirent  le  saint  roi 
que  les  Tartares  se  proposaient  d'assiéger  l'été  prochain  le  calife 
dans  Bagdad,  et  le  prièrent  d'attaquer  l'Egypte,  afin  que  ce  chef  de 
la  religion  musulmane  n'en  put  tirer  aucun  secours. 

Louis  leur  donna  trois  Frères-Prêcheurs  pour  les  accompagner 
à  leur  retour,  et  ils  partirent  ensemble  le  27  janvier  de  cette  an- 
née 1249,  avec  des  lettres  et  des  présens,  tant  pour  Ercalthaï  que 
pour  le  grand  kan  des  Tartares.  Depuis  Antioche  où  ils  prirent 
terre,  les  envoyés  et  les  religieux  furent  un  an  à  nuircliei-,  avant 
d'arriver  à  l'endroit  où  le  kan  résidait.  Gaïouc  étant  mort  d.iiis 
cet  intervalle,  son  successeur  Mangou,  dont  les  Frères-Prêcheurs 
virent  encore  l'élection,  les  reçut  avec  honneur,  et  témoigna  beau- 
coup aimer  les  chrétiens.  S.  Louis,  d'après  cette  relation,  écrivit 
au  pape  que  plusieurs  Tartares  avaient  reçu  le  baptême,  et  que 
ces  peuples  innombrables,  pour  sortir  en  foule  des  ténèbres  de 
l'infidélité,  n'attendaient  que  des  apôtres  charitables  qui  leur  ten- 
dissent la  main  '.  Quelques  années  après,  il  fit  encore  partir  pour 
la  Tartarie  un  Frère-Mineur,  nommé  Guillaume  de  Rubruquis, 
dont  la  relation  n'ajoute  rien  d'intéressant  aux  précédentes.  On 
ne  voit  pas  que  les  vœux  et  toutes  les  démarches  du  saint  roi  aient 
eu  de  grandes  suites. 

Ravi  cependant  que  son  dessein  sur  l'Egypte  s'accordât  avec 
celui  des  Tartares,  il  partit  de  Chypre  le  jour  de  l'Ascension  i3 
de  mai,  et  arriva  le  4  juin  à  la  vue  de  Damiète.  Du  plus  loin  qu'il 
aperçut  la  ville  :  «  Mes  amis ,  dit-il  aux  seigneurs  qui  l'environ- 
naient*, voici  le  moment  de  signaler  notre  foi  et  notre  courage. 
Ne  craignons  rien  :  tout  événement  nous  est  avantageux.  Si  nous 
mourons,  nous  sommes  martyrs;  si  nous  remportons  la  victoire, 
le  nom  français,  le  nom  chrétien,  le  Dieu  que  nous  adorons  sera 
glorifié.  Ne  considérez  pas  ma  personne  :  je  ne  suis  qu'un  homme, 
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dont  le  Seigneur,  quand  il  lui  plaira,  éteindra  la  vie  d'un  souffle, 
comme  celle  de  tout  autre.  C'est  la  multitude  qui  forme  l'empira 
et  l'Eglise;  mais  soyez  certains  que  celui  qui  dispose  de  tout,  ne 
m'a  pas  conduit  en  vain  jusqu'ici.  »  Louis  était  alors  dans  sa  trente- 
cinquième  année ,  avait  les  cheveux  blonds ,  la  barbe  rase  à  la  ma- 
nière du  temps,  le  visage  naturellement  doux  et  agréable,  mais 
terrible  quand  il  était  armé;  et  d'une  taille  si  avantageuse,  qu'il 
paraissait  de  toute  la  tête  par-dessus  les  rangs  '.  Il  se  jette  à  la  mer 
le  sabre  à  la  main,  suivi  des  princes,  des  clievaliers,  de  tous  les 
soldats,  qui  se  précipitent  à  l'envi  sur  ses  traces,  ayant  de  l'eau 
jusqu'aux  épaules.  Les  Infidèles,  après  avoir  décoché  leurs  traits 
au  hasard,  cherchent  leur  salut  dans  la  fuite.  Les  Chrétiens  pren- 
nent terre,  l'Oriflamme  est  arborée  sur  le  rivage,  toute  l'armée 
pousse  des  cris  de  joie  et  de  victoire.  Pendant  la  nuit  suivante,  les 
ennemis  abandonnèrent  la  ville.  Pour  comble  de  bonheur  le  comte 
de  Poitiers,  que  le  roi  son  frère  avait  laissé  pour  quelque  temps 
en  France,  arriva  dans  ces  conjonctures  avec  des  troupes  toutes 
fraîches. 

On  séjourna  près  de  cinq  mois  à  Damiète ,  moins  pour  se  re- 
poser que  poui^laisser  passer  les  inondations  du  Nil;  mais  l'abon- 
dance et  l'oisiveté  y  précipitèrent  les  troupes  dans  le  désordre  et 
la  débauche.  Ensuite,  sur  l'avis  de  quelques  seigneurs,  et  princi- 
palement du  comte  d'Artois,  jeune  prince  aussi  impétueux  qu'ir- 
réprochable dans  ses  mœurs ,  et  qui  s'écria  :  Qui  -veut  tuer  le 
serpent  lui  doit  écraser  la  téte^  on  se  résolut  à  attaquer  le  Grand- 
Caire  ,  capitale  de  toute  l'Egypte.  On  partit  pour  cela  le  vingtième 
de  novembre,  avec  les  armées  de  terre  et  de  mer,  fortes  de  soixante 
mille  hommes.  Chemin  faisant,  on  apprit  la  mort  du  soudan 
Melic-Saleh  ;  mais  il  laissait  des  chefs  habiles  et  pleins  de  valeur, 
pour  conduire  la  guerre ,  en  attendant  le  retour  de  Moadan  son 
fils  et  son  successeur,  qui  était  en  Syrie.  Facardin,  chargé  du 
commandement  en  chef,  et  suivi  de  troupes  exercées  depuis  cent 
cinquante  ans  contre  les  armées  chrétiennes,  se  mit  à  côtoyer 
les  Français,  dont  il  n'était  séparé  que  par  le  bras  du  Nil  qu'on 
nommait  le  fleuve  de  Tanis.  Il  y  avait  sur  la  route  de  Damiète 
au  Caire,  une  ville  qui  portait  le  nom,  depuis  si  funeste,  de  lu 
Massoure,  et  qui  était  située  au-delà  de  ce  fleuve  ou  canal.  Les 
Français,  y  étant  arrivés  quelques  jours  avant  Noël,  travaillèreiu 
jusqu'au  8  de  février  (laSo),  avec  peu  de  succès,  à  faire  ui:e  chaus- 
sée pour  le  traverser.  Enfin,  un  Arabe  bédouin  leur  ayant  enseigré 
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un  guë,  ils  allèrent  surprendre  Facardin  dans  son  camp,  lui  tuèrent 
beaucoup  de  monde,  et  il  fut  lui-même  du  nombre  des  morts'. 

Le  comte  d'Artois,  avec  son  impétuosité  ordinaire,  voulut  sur- 
le-champ  s'emparer  de  la  Massoure ,  dont  il  vit  les  portes  ouvertes. 
Le  maître  du  Temple,  que  le  roi  avait  mis  à  lavant-garde,  avec 
mission  de  modérer  l'ardeur  du  comte,  représenta  qu'il  y  avait 
tout  à  craindre  que  ce  ne  fût  un  piège  tendu  à  une  poignée  de 
gens  qui  bientôt  se  verraient  accablés  par  la  multitude.  Robert 
ne  répond  que  par  des  reproches  outrageans,  et  vole  à  la  pour- 
suite des  fuyards.  Les  chevaliers  craignirent  de  paraître  arrêtés  pai 
la  peur;  Français  et  Sarrasins,  tous  entrent  pêle-mêle  dans  la  place. 
Mais  les  Infidèles,  s'apercevant  du  petit  nombre  des  Chrétiens,  se 
voyant  secondés  par  les  habitans  qui,  du  haut  des  maisons,  acca- 
blaient l'ennemi  de  flèches,  firent  la  plus  vigoureuse  résistance. 
Bondochar,  chef  non  moins  intelligent  que  Facardin  auquel  il 
avait  succédé,  et  qui  s'éleva  par  la  suite  jusqu'à  la  dignité  de  sou- 
dan  ,  envoya  un  gros  corps  de  troupes  à  la  rencontre  du  roi ,  pour 
l'empêcher  de  rejoindre  le  comte  son  frère.  Avec  le  reste  de  ses 
forces,  il  enveloppa  le  malheureux  Robert,  qui,  après  des  pro- 
diges de  valeur,  tomba  sur  un  monceau  d'Infidèléi^  dont  il  s'était 
fait  un  rempart.  Le  comte  de  Sarisbéri,  le  comte  de  Coucy,  plus 
de  trois  cents  chevaliers  de  leur  suite,  et  deux  cents  du  Temple 
ou  de  l'Hôpital  périrent  en  cette  rencontre.  Ils  vendirent  si  chère- 
ment leur  vie,  que  leur  perte,  si  elle  ei\t  été  réparable,  eût  équi- 
valu à  une  victoire. 

Mais  les  victoires  même  ruinaient  les  Croisés.  Ils  dissipèrent  le 
corps  de  troupes  opposé  au  roi,  qui  personnellement  se  signala 
par  des  coups  de  force  et  de  bravoure  à  peine  croyables.  Lui  seul 
abattit  à  ses  pieds  six  Sarrasins  déterminés,  qui  s'étaient  concertés 
pour  le  prendre.  La  nuit  sépara  les  combattans,  et  fit  abandonner 
aux  Français  le  champ  de  bataille,  ou  plutôt  le  théâtre  affreux  de 
la  mort  et  du  carnage.  Le  lendemain,  nouvelle  attaque,  nouveaux 
prodiges  de  valeur,  même  constance  et  même  triomphe  de  la  part 
des  Français;  c'est-à-dire,  qu'en  se  couvrant  de  gloire,  ils  anéan- 
tissaient leur  armée.  La  difficulté  de  se  procurer  des  vivres  dans 
un  pays  coupé  par  un  grand  fleuve  et  par  des  canaux  sans  nom- 
bre au  milieu  d'une  multitude  immense  d'ennemis,  les  nouveaux 
efforts  de  ceux-ci  animés  par  l'arrivée  du  soudan  Moadan,  l'infec- 
tion des  cadavres  qui  bouchaient  les  canaux  et  qui  s'accumulèrent 
en  divers  endroits  de  l'un  à  l'autre  bord  ,  les  maladies  pestiien- 
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lieiles  qui  en  furent  la  suite,  réduisirent  bientôt  l'armée  chré- 
tienne à  l'état  le  plus  déplorable.  On  en  vint  aux  négociations, 
qui  traînèrent  en  longueur  et  donnèrent  à  la  contagion  le  temps 
(le  ruiner  l'armée.  On  prit  enfin  la  résolution  tardive  de  regagner 
Damiète. 

Comme  on  était  en  marche,  le  5  d'avril  les  Infidèles  vinrent  à 
la  charge  avec  toutes  leurs  forces  réunies,  qui  ne  laissèrent  pas 
que  de  trouver  une  grande  résistance,  nonobstant  le  petit  nom- 
bre de  Français  en  état  de  combattre.  Le  roi ,  malade  lui-même,  et 
si  faible  qu'il  pouvait  à  peine  donner  les  ordres,  permit  de  renouer 
la  négociation  :  mais  le  malentendu  d'un  héraut  fit  interpréter  ses 
paroles  comme  un  ordre  de  mettre  bas  les  armes.  En  un  moment 
il  se  vit  environné  de  barbares,  qui  se  saisirent  de  sa  personne  et 
de  ses  deux  frères  les  comtes  de  Poitiers  et  d'Anjou.  Le  légat  se 
sauva  par  le  Nil  à  Damiète,  où  il  porta  ces  tristes  nouvelles  à  la 
reine.  Le  roi  fut  conduit  et  emprisonné  à  la  Massoure,  où  toute- 
fois le  Soudan,  le  sachant  réduit  à  l'extrémité  par  la  fièvre  et  pai 
la  dyssenterie,  lui  envoya  des  médecins  qui  le  guérirent  en  quatre 
jours.  Les  Sarrasins,  de  leur  côté,  lui  portèrent,  comme  le  plus 
agréable  présent,  son  })réviaire  et  son  missel  qu'ils  avaient  pris 
avec  le  reste  du  butin.  Pendant  sa  détention,  il  ne  manqua  point 
de  réciter  l'office  chaque  jour  aux  heures  ordinaires,  et  s'acquitta 
de  tous  les  devoirs  de  la  religion,  en  présence  des  Infidèles,  que 
confondait  sa  piété.  Ils  ne  se  lassaient  pas  d'admirer  ses  vertus  et 
sa  grandeur  d'âme ,  sa  patience  à  souffrir  les  incommodités  d'une 
prison  rigoureuse  qui  dura  un  mois  entier,  son  égalité  d'àme  et  sa 
fermeté  à  rejeter  les  propositions  qu'il  ne  jugeait  pas  raisonnables. 
Nous  te  tenons  captifs  lui  disaient-ils,  et  tu  nous  traites  comme  si 
nous  étions  nous-mêmes  dans  tes  fers.  Les  émirs,  se  regardant  les 
uns  les  autres,  disaient  que  c'était  le  plus  fier  Chrétien  qu'ils  eus- 
sent jamais  vu. 

Le  Soudan  lui  avant  fait  demander  avec  menace  de  lui  rendre, 
outre  Damiète,  toutes  les  places  qui  restaient  aux  Chrétiens  dans 
la  Palestine,  il  consentit  à  la  restitution  de  Damiète,  qui  n'était 
pas  en  état  de  se  défendre;  mais  quant  aux  places  de  la  Terre- 
Sainte,  il  répondit  qu'elles  ne  lui  appartenaient  pas,  et  que  cet  ar- 
ticle ne  le  regardait  point.  On  le  menaça  des  bernicles ,  c'est- 
à-dire  de  lui  écraser  tous  les  os  entre  deux  pièces  de  bois.  11  ré- 
partit froidement  qu'il  était  leur  prisonnier,  et  qu'ils  pouvaient 
{aire  de  lui  ce  qu'ils  voudraient.  Le  voyant  inaccessible  à  la  crainte, 
le  sivjdan  ,  tant  pour  sa  rançon  que  pour  les  frais  de  la  guerre,  lui 
tit  demander,  outre  la  restitution  de  Danùète     un  million  de  be- 
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sans  d'or,  valant  alors  cinq  cent  mille  livres  monnaie  de  France , 
et  qui  vaudraient  aujourd'hui  plus  de  sept  millions.  «  J'accorde 
volontiers,  répondit-il,  les  cinq  cent  mille  livres  pour  mes  sujets; 
mais  il  est  indigne  de  ma  personne  d'être  mise  à  prix  d'argent;  je 
rendrai  pour  elle  la  ville  de  Damiète.  »  Le  Soudan  ayant  reçu  cette 
réponse ,  s'écria  plein  d'admiration  :  «  Par  ma  loi ,  le  Français  est 
aussi  grand  dans  les  fers  que  les  armes  à  la  main.  Je  lui  remets  cent 
mille  livres;  il  n'en  paiera  que  quatre  cent  mille.  »  Le  traité  fut 
conclu  à  ces  conditions ,  et  à  charge  encore  de  rendre  les  prison- 
niers faits  en  Egypte  depuis  l'arrivée   des  Français,  et  dans  le 
royaume  de  Jérusalem  depuis  la  trêve  avec  l'empereur  Frédéric. 
Mais  le  Soudan  devait  pareillement  délivrer  tous  les  Chrétiens 
pris  depuis  cette  époque  avec  Louis  et  tous  les  fidèles  arrêtés  de- 
puis sa  descente  en  Egypte.  On  leur  conservait  encore  tous  les 
meubles  qu'ils  avaient  laissés  à  Damiète,  et  l'on  donnait  sûreté 
et  liberté,  soit  aux    malades,  soit  à  ceux  qui  resteraient  pour 
leurs  affaires.  De  plus,  les  Chrétiens  de  la  Palestine  gardaient 
toutes  les  terres  qu'ils  y  possédaient  avant  l'arrivée  de  Louis. 
Le  Soudan  marcha  après  vers  Damiète,  pour  en  prendre  pos- 
sesion.  Sur  la  route  il  fut  assassiné  par  ses  émirs,  mécontens  de 
ce  qu'il  n'avait  pas  pris  leurs  conseils  pour  ce  traité.  En  lui  finit 
la  race  du  grand  Saladin,  qui  régnait  depuis  quatre-vingt-deux  ans. 
Alors  commença  la  dynastie  des  Mamelucs,  esclaves  turcs  achetés 
des  Tartares,  et  poussés  dans  les  emplois  militaires  par  les  sou- 
dans,  qui  s'étaient  figuré  que  ces  sujets,  sans  aïeux  et  sans  patrie, 
s'attacheraient  uniquement  à  leur  souverain.  Le  général  Bondo- 
char  était  à  leur  tête,  mais  Azeddin  fut  le  premier  de  leurs  sul- 
tans. Le  saint  roi  eut  tout  à  souffrir  de  leur  brutalité,  et  se  vit 
vingt  fois  au  moment  d'en  être  la  victime.  Un  des  émirs,  les  mains 
et  l  épée  encore  fumantes  du  sang  de  son  maître,  l'aborda  et  lui 
dit  :  «  Que  me  donneras-tu  pour  avoir  tué  ton  ennemi,  qui  t'eût 
fait  mourir  s'il  eût  vécu  ?  »  Louis  détourna  la  tête  avec  indigna- 
tion, sans  lui  rien  répondre.  Ce  furieux  levant  le  fer  et  prêt  à 
frapper  :  «  Fais-moi  chevalier,  dit-il,  ou  je  te  tue.  »  Le  roi  répondit, 
sans  s'émouvoir,  que  jamais  il  ne  ferait  chevalier  un  infidèle.  Cette 
fermeté  d'âme  désarma  tous  ces  forcenés.  Ils  baissèrent  les  yeux 
et  la  tête;  et  les  mains  croisées  sur  la  poitrine,  ils  saluèrent  le  roi 
à  leur  manière,  et  lui  dirent  avec  respect'  :  «Ne  craignez  rien, 
vseigneur,  vous  êtes  en  sûreté.  »  Ils  mirent  même  en  délibération  de 
le  faire  Soudan  ;  la  résolution  ne  fut  arrêtée  que  par  ies  plus  poii- 
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tiques  d'entre  eux,  qui  pensèrent  avoir  tout  à  craindre  pour  leur 
relif^ion  d'un  prince  aussi  pieux  que  Louis.  Il  s'éleva  cependant  un 
débat  fort  vif  sur  la  forme  du  serment  qu'on  emploierait  à  la 
confirmation  du  traité.  Ces  infidèles  ayant  fait  contre  eux-mêmes 
les  imprécations  ordinaires  en  cas  qu'ils  y  contrevinssent,  exi- 
geaient que  le  saint  roi  jurât  en  des  termes  aussi  peu  mesurés 
par  rapport  à  la  vraie  religion.  «  A  Dieu  ne  plaise,  s'écria-t-il ,  que 
des  paroles  si  exécrables  sortent  jamais  de  ma  bouche!  »  Aux  me- 
naces les  plus  terribles  qu'ils  purent  lui  faire,  il  ne  répondit  autre 
chose,  sinon,  qu'ils  feraient  de  son  corps  tout  ce  qu'il  leur  plai- 
rait, mais  qu'ils  ne  pouvaient  rien  sur  son  âme,  qui  était  à  Dieu. 
Joinville  ajoute  néanmoins  qu'il  ignore  si  le  serment  fut  fait  tel 
que  l'exigeaient  les  émirs.  Les  prélats  les  plus  éclairés  avaient 
assuré  le  roi,  qu'ayant  intention  d'accomplir  ses  promesses,  il 
pouvait  sans  scrupule  les  énoncer  dans  les  termes  que  l'on  dési- 
rerait. Quand  il  fut  question  de  remettre  aux  Infidèles  l'argent  qu'on 
leur  avait  promis,  ils  se  trompèrent  de  dix  mille  livres  à  leur  pré- 
judice. Quelques  seigneurs  instruisirent  le  roi  de  cette  méprise, 
comme  d'une  chose  dont  on  devait  s'applaudir,  ou  du  moins  dont 
il  n'y  avait  qu'à  plaisanter.  Il  la  prit  bien  différemment,  et  voulut 
qu'on  leur  reportât  cette  somme. 

Les  Sarrasins  ne  furent  pas,  à  beaucoup  près,  si  fidèles  à  leurs 
propres  engagemens.  A  Damiète,  ils  égorgèrent  tous  les  malades 
chrétiens,  brûlèrent  ou  enlevèrent  tous  leurs  effets,  ne  rendirent 
que  quatre  cents  prisonniers  sur  plus  de  douze  mille,  s'efforcèrent, 
le  poignard  à  la  main,  d'en  faire  apostasier  plusieurs,  et  fii'ent 
une  multitude  de  martyrs.  La  mauvaise  foi  de  ces  infidèles  em- 
pêcha Louis  de  repasser  en  France  aussitôt  qu'il  l'avait  résolu. 
Afin  de  racheter  au  moins  ce  qu'il  pouvait  de  captifs,  et  de  pré- 
server les  affaires  de  la  Terre-Sainte  d'une  ruine  entière,  il  se 
contenta  de  renvoyer  ses  deux  frères  pour  la  consolation  de  la 
reine  mère  et  du  royaume  ,  et  se  rendit  à  Ptolémaïde.  Les  Musul- 
mans d'Egypte  lui  adressèrent  alors  plusieurs  troupes  nouvelles 
de  prisonniers.  Il  en  délivra  de  son  argent  un  bien  plus  grand 
nombre,  et  jusqu'à  six  ou  sept  cents  à  la  fois*.  Il  n'eut  point  de 
repos,  qu'il  n'eût  retiré  d'£gypte  tous  les  captifs  faits  depuis 
vingt  ans.  En  Palestine,  il  fit  réparer  et  mettre  en  état  de  défense 
toutes  les  places  qui  restaient  aux  Chrétiens  dans  cette  province, 
savoir,  Ptolémaïde,  le  château  d'Hiffe,  Césarée,  Joppé  ,  Sidon,  et 
le  tout  à  ses  dépens.  Mais  avant  que  cette  dernière  ville  fût  à  l'a- 
bri des  insultes,  les  Sarrasins  du  voisinatre  vinrent  tomber  sur  les 
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fidèles,  et  en  tuèrent  environ  trois  mille  qui  restèrent  trois  ou 
quatre  jours  sans  sépulture.  Le  saint  roi  accourut  pour  leur 
rendre  honneur,  comme  à  des  martyrs,  dont  il  témoigna  plusieurs 
fois  envier  le  sort.  Il  travailla  de  ses  propres  mains,  étant  à  jeun 
par  respect,  à  ramasser  ces  corps,  et  à  les  mettre  dans  des  sacs 
pour  les  transporter.  Pendant  cinq  jours  qu'il  fallut  revenir  à 
un  travail  si  rebutar.t,  il  ne  ti'moigna  pas  le  moindre  dégoût; 
paraissant  insensible  à  Tinfection  que  les  valets  et  les  pauvres, 
attirés  à  force  d'argent,  ne  supportaient  qu'avec  une  répugnance 

extrême*. 

A  Ptolémaïde,  il  reçut  des  ambassadeurs  du  prince  des  Batbé- 
niens  ou  Assassins,  établi  dans  les  montagnes  des  confins  de  la 
Perse    et  nonmié  vulgairement  le  Vieux  de  la  Montagne.  Dès  l'an- 
née 12^6,  sur  le  premier  bruit  que  le  saint  roi  s'était  croisé,  ce 
despote  a'nsolu,  l'effroi  de  toutes  les  tètes  couronnées,  qu'il  faisait 
trembler  jusque  sur  leurs  trônes,  avait  envoyé  en  France  deux 
de  ses  aveu^^les  émissaires ,  afin  de  le  poignarder  au  milieu  de  sa 
cour*.  Bientôt  après,  mieux  instruit  des  ressources  du  royaume 
et  des  (grandes  qualités  du  monarque,  il  avait  dépêché  deux  nou- 
veaux esclaves,  pour  l'avertir  de  se  tenir  en  garde  contre  les  pre- 
miers^. Ceux  qui  vinrent  à  Ptolémaïde  commencèrent  par  deman- 
der fièrement  à  Louis  s'il  connaissait  leur  maître.  «  J'ai  quelque 
souvenir,  dit-il  avec  un  air  d'indifférence,  d'en  avoir  oui  parler. 
—  Nous  ne  comprenons  pas,  reprirent-ils,  comment  vous  ne  lui  avez 
point  encore  envoyé  de  présens,  à  l'exemple  de  l'empereur  d'Al- 
lemac^ne  et  de  tous  les  souverains,  dont  la  vie  est  en  son  pouvoir. 
Il  vous  avertit  de  ne  pas  différer  davantage.  »  Le  roi  tourna  le 
dos  à  ces  ministres  insolens,  et  leur  fît  dire  que,  sans  les  égards 
qu'on  avait  uniquement  pour  leur  caractère  d'ambassadeurs,  on 
les  jetterait  dans  la  mer;  qu'ils  eussent  à  se  retirer  au  plus  tôt,  mais 
que,  sous  quinze  jours,  ils  revinssent  eux-mêmes  faire  satisfaction 
au  nom  de  leur  maître  *.  Celte  magnanimité  sans  exemple  décon- 
certa l'audace  du  Vieux  de  la  Montagne.  Avant  la  fin  de  la  quin- 
zaine, on  vit  reparaître  ses  députés  en  posture  de  supplians,  et 
chargés  de  présens  qu'il  envoyait  lui-même,  entre  autres,  d'une 
chemise  et  d'un  anneau  d'or,  en  signe  de  l'étroite  union  qu'il  dé- 
sirait contracter  avec  le  roi.  On  les  renvoya,  avec  les  dons  que  le 
roi  fit  alors  à  leur  maître,  en  tuniques  d'écarlate  et  en  vaisselle 
(1  argent.  Louis,  ne  respirant  en  tout  que  l'avantage  de  la  relii,non, 
lui  voulait  concilier  ce  Mahométan  formidable,  vers  lequel  il  dé- 
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puta  un  religieux,  nommé  Ives  le  Breton,  pour  la  lui  faire  connaî- 
tre :  mais  les  yeux  de  ce  vieux  scélérat  refusèrent  de  s'ouvrir  à 
une  lumière  si  pure.  Peu  de  temps  après ,  ce  repaire  odieux  d'as- 
sassins fut  détruit  par  le  grand  kan  Mangou. 

De  Césarée,  que  S.  Louis  fortifiait,  il  écrivit  à  la  reine  sa  mère, 
à  ses  frères  et  à  ses  sujets,  pour  leur  demander  un  secours  non- 
seulement  d'hommes  et  d'argent ,  mais  de  vivres  et  de  provisions  ; 
tant  les  ravages  perpétuels  de  la  Palestine  avaient  épuisé  cette  mal- 
heureuse province.  A  la  réception  de  ces  lettres.  Blanche  assem- 
bla toute  la  noblesse  du  royaume,  qui  se  plaignit  amèrement  de  la 
guerre  que  le  pape,  sans  égard  aux  intérêts  des  chrétiens  du  Le- 
vant, excitait  de  nouveau,  disait-on,  dans  le  sein  de  la  chrétienté. 
L'empereur  Frédéric  était  mort,  le  i3  décembre  laSo,  dans  la 
Pouille,  où  le  désordre  de  ses  affaires  l'avait  contraint  de  se  réfu- 
gier. 11  y  chargea  les  peuples  de  l'imposition  la  plus  exorbitante 
qu'on  eût  encore  vue,  et  ordonna  de  la  payer  dans  un  temps  fixe  et 
fort  court,  sous  peine  de  galères.  Après  ces  dernières  actions,  si 
peu  convenables  à  un  empereur  chrétien,  il  ne  laissa  point  que  de 
donner  des  signes  de  pénitence.  Il  mourut  confessé  et  absous  de 
ses  péchés  par  l'archevêque  de  Palerme,  et  réconcilié  de  cœur  avec 
ses  ennemis,  ordonnant  par  testament  la  distribution  de  plusieurs 
grandes  sommes  en  aumônes,  et  laissant  à  l'équité  de  l'Eglise  le 
soin  de  se  dédommager  des  pertes  et  des  injustices  qu'il  lui  avait 
causées.  D'autres,  au  contraire,  ont  prétendu  que,  porté  aux  plus 
violentes  résolutions  contre  ses  sujets  d'Italie  qui  l'abandonnaient, 
il  y  appelait  les  Sarrasins  de  Barbarie  pour  se  reposer  sur  eux  du 
dessein  qu'il  avait  de  la  saccager;  qu'étant  dans  cette  disposition, 
il  tomba  malade  à  Fiorenzuola,  petite  ville  de  la  Pouille;  qu'enfin 
on  le  trouva  mort  dans  son  lit,  où  il  avait  été  étouffé  sous  un 
oreiller,  ou  empoisonné  par  Mainfroi,  prince  de  Tarente,  un  de 
ses  fils  naturels  '. 

Le  pape,  ayant  appris  la  mort  de  cet  ennemi  terrible,  ne  tarda 
point  à  retourner  en  Italie,  après  avoir  encore  réitéré  l'excommuni- 
cation contre  la  mémoire  de  Frédéric,  et  contre  son  fils  Conrad  qui 
s  attribuait,  sans  l'aveu  du  saint  Siège,  tant  l'Empire  que  le  royaume 
de  Sicile.  Cependant,  par  ordre  exprès  du  pontife,  on  prêchait 
jusquen  France  la  croisade  contre  Conrad,  avec  une  indulgence 
plus  grande  que  pour  la  Terre-Sainte  :  elle  s'étendait,  dit  Matthieu 
Paris  *,  au  père  et  à  la  mère  du  croisé.  La  reine  Blanche,  qui  avait 
en  la  générosité  d'offrir  à  Innocent,  prêt  à  rentrer  en  Italie,  tout 

*  Mist.  de  TEgl.  Gall.  1.  32ô.  — ^  Mr.rîli.  Par.  n.  713. 
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ce  qui  dépendait  d'elle  et  du  royaume ,  se  tint  offensée  de  cette 
multiplication  de  croisades,  dont  l'inévitable  résultat  était  de 
faire  languir  celle  dans  laquelle  le  roi  son  fils  se  sacrifiait  pour  la 
foi.  La  régente  et  les  seigneurs  prirent  le  parti  de  saisir  les  terres 
des  nouveaux  croisés,  et  l'on  fit  ainsi  tomber  cette  entreprise,  du 
moins  au  témoignage  fort  suspect  de  Paris. 

Ce  mélange  d'armement  et  de  piété  occasiona  des  attroupemens 
bien  plus  dangereux.  Un  vieil  apostat  de  l'ordre  de  Gîteaux, 
nommé  Jacob,  l'âme,  dit-on,  de  cette  croisade  d'enfans  allemands 
et  hongrois  qui  s'était  formée  quarante  ans  auparavant,  s'était 
mis  à  faire  le  prophète,  au  sujet  de  la  prise  de  S.  Louis  '.  11  débitait 
que  les  anges  et  la  mère  de  Dieu  lui  avaient  commandé  de  prê- 
cher la  croisade,  mais  seulement  aux  gens  simples,  et  principale- 
ment aux  bergers,  d'où  ceux  qui  le  suivaient  prirent  le  nom  de 
Pastoureaux.  Il  tenait  une  main  toujours  fermée,  dans  laquelle, 
disait-il ,  il  gardait  l'ordre  par  écrit  que  lui  avait  donné  la  Sainte 
Vierge.  Bientôt  aux  gens  simples  de  la  campagne  qui  avaient  quitté 
leurs  troupeaux  et  leurs  charrues  pour  le  suivre,  se  joignirent  des 
bannis  et  des  excommuniés,  des  brigands  et  des  voleurs,  enfin 
tous  ceux  qu'en  langage  du  temps  on  nommait  Ribauds.  Ils  for- 
mèrent tous  ensemble  une  multitude  de  cent  mille  hommes  ar- 
mes, les  uns  d'épées  et  de  poignards,  les  autres  de  coignées  ou 
de  massues,  et  de  tout  ce  que  la  précipitation  et  l'enthousiasme 
pouvaient  convertir  en  instrumens  de  mort.  Jacob  et  ceux  de  ses 
subalternes,  qui  après  lui  se  faisaient  appeler  maîtres,  s'ingéraient 
à  prêcher,  quoique  laïques,  et  débitaient  quantité  d'extravagan- 
ces, souvent  contraires  à  la  foi.  Mais  ils  étaient  environnés  des 
mieux  armés  de  la  troupe,  tout  prêts  à  faire  main-basse  sur  qui- 
conque oserait  les  contredire.  Ils  prétendaient  remettre  les  péchés, 
et  faisaient  les  mariages  à  leur  gré.  Ils  déclamaient  contre  les  ec- 
clésiastiques et  les  religieux,  sans  épargner  les  Frères-Prêcheurs  ni 
les  Mineurs,  les  plus  révérés  alors.  Ils  représentaient  les  évêques 
et  leurs  officiaux  comme  des  gens  avides  d'or  et  noyés  dans  la  mol- 
lesse. Quant  au  saint-siége,  ils  ne  lui  épargnaient  pas  leurs  odieu- 
ses invectives  (  1261). 

Des  Pays-bas,  ^ù  ij"  avaient  commencé  à  se  rassembler,  ils  en- 
trèrent en  France,  où  la  régente,  trompée  d'aboi d  par  leur  sim- 
plicité apparente  et  par  l'espoir  de  procurer  du  secours  au  roi  son 
fils,  ne  leur  opposa  point  d'obstacles.  lis  s'en  prévalurent  avec 
beaucoup  d'avantage,  se  donnant  pour  des  gens  de  bien  avérés, 

•  Matth  Par.  710,  etc.  Nang.  Chron.  t.  vi  Spicil  p.  538. 
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{)uisque  dans  Paris,  où,  disaient-ils,  légnait  la  sagesse,  ils  n'avaient 
éprouvé  aucune  contradiction.  Cette  intégrité  prétendue  reçut  un 
démenti  par  la  licence  effrénée  avec  laquelle  ils  exerçaient  le  pillage 
et  toutes  sortes  de  violences.  A  Orléans ,  comme  Jacob  prêchait 
ses  extravagances  ordinaires,  un  écolier  s'approcha  de  lui  et  lui 
dit  avec  intrépidité  :  Tu  en  as  menti,  malheureux ,  séducteur  héré- 
tique des  simples.  Cette  parole  n'était  pas  proférée,  qu'un  des 
pastoureaux  lui  fendit  la  tête  d'un  coup  de  hache.  Aussitôt  ils 
s'emportèrent  avec  fureur  contre  les  ecclésiastiques ,  brisèrent  les 
portes  et  les  fenêtres  de  leurs  maisons ,  en  massacrèrent  ou  en  je- 
tèrent dans  la  Loire  jusqu'à  vingt-cinq. 

A  cette  nouvelle,  la  reine,  avouant  avec  modestie  qu'elle  avait 
été  surprise,  les  fit  dénoncer  excommuniés,  et  donna  ses  ordres 
pour  qu'on  les  poursuivît  militairement.  Ils  furent  atteints,  près 
Bourges,  par  le  peuple  de  cette  ville;  et  comme  Jacob  prêchait  avec 
son  impudence  accoutumée,  un  boucher  le  tua  d'un  coup  de  hache 
qu'il  lui  porta  sur  la  tête.  La  multitude  confuse  et  indisciplinée  qui 
le  suivait,  se  dissipa  aussitôt,  et  partout  on  se  m.it  à  presser  ses  sec- 
tateurs, et  à  les  assommer  comme  des  animaux  malfaisans.  Quel- 
ques-uns de  ceux  qui  avaient  échappé,  passèrent  dans  la  Grande- 
Bretagne,  où,  abhorrés  de  tout  le  monde,  ils  se  soulevèrent  con- 
tre celui  qui  les  conduisait ,  et  le  mirent  en  pièces.  Plusieurs  ensuite 
prirent  la  croix  en  règle,  par  esprit  de  pénitence,  et  allèrent  en 
Palestine  au  service  de  S.  Louis.  Ainsi  finit  cette  secte  d'enthou- 
siastes, que  les  sages  du  temps  regardèrent  comme  la  plus  dange- 
reuse qui  eût  paru  depuis  Mahomet.  Sa  ruine  fut  une  des  derniè- 
res actions  de  la  reine  Blanche,  qui  mourut  à  Paris  l'année 
suivante  laSa.  Avant  d'expirer,  elle  fit  appeler  l'abbesse  de  Mau- 
buisson,  monastère  de  l'ordre  de  Cîteaux  qu'elle  avait  fondé  à 
Pontoise  (1242),  reçut  l'habit  et  fit  profession  entre  ses  mains. 
Aussitôt  après  sa  mort ,  elle  fut  transportée  à  cette  abbaye,  où  elle 
avait  choisi  sa  sépulture. 

La  même  année,  S.  Pierre  de  Vérone  mourut  martyr,  comme 
il  le  désirait  et  s'y  préparait  depuis  long-temps.  Il  était  né  de  pa- 
rens  hérétiques,  dans  la  ville  dont  le  nom  lui  est  resté  :  mais ,  guidé 
par  la  grâce  du  Seigneur  qui  l'avait  marqué  du  sceau  des  élus, 
dès  la  première  enfance,  il  puisa  dans  les  écoles  une  foi  pure  et 
ferme,  dont  les  instigations  de  ses  proches  ne  purent  jamais  le  dé- 
tacher. Avec  la  même  fidélité,  il  résista  aux  tentations  impures 
qu'il  eut  à  combattre  dans  les  années  suivantes.  Mais,  pour  con- 
server à  jamais  un  trésor  aussi  précieux  que  le  vase  où  nous  le 
portons  est  fragile,  à  l'âge  de  quinze  ou  seize  ans,  il  entra  dans 
1  ordre  des  Frères-Prêcheur.f  que  gouvernait  encore  S.  Dominique. 
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Il  s'y  rendit  célèbre  par  le  ministère  de  la  parole ,  principalement 
dans  la  Lombardie,  toujours  infectée  par  l'hérésie  des  nouveaux 
Manichéens.  Son  zèle  et  sa  capacité  lui  firent  confier  la  charge 
d'inquisiteur  à  Milan.  Il  opéra  des  conversions  sans  nombre,  et  ne 
se  fit  pas  moins  d'ennemis ,  les  hérétiques  obstinés  frémissant  de 
voir  affaiblir  leur  parti  de  jour  en  jour.  Mais  plus  le  danger  crois- 
sait pour  sa  vie,  plus  s'enflammait  son  ardeur  pour  le  martyre. 
Quand  il  offrait  les  saints  mystères,  sa  prière  ordinaire,  à  l'éléva- 
tion de  l'hostie  sans  tache,  c'était  de  ne  mourir  que  pour  la  foi. 
Il  sentit  enfin  qu'il  était  exaucé. 

Le  dimanche  des  Rameaux,  24  de  mars,  comme  il  prêchait  à 
Milan  devant  un  auditoire  immense,  composé  de  huit  à  dix  mille 
personnes,  il  dit,  d'une  voix  fort  élevée,  qu'il  savait  indubitable- 
ment que  sa  mort  était  résolue  par  une  troupe  de  conjurés.  Le  ser- 
mon étant  fini,  il  ne  laissa  pas  que  de  retourner  tranquillement  à 
Côme,  où  il  était  alors  prieur,  et  où  il  arriva  heureusement.  Mais 
en  étant  reparti  le  samedi  d'après  Pâques  6  d'avril,  il  fut  joint 
dans  un  bois  par  deux  scélérats  soudoyés,  qui  le  firent  mourir 
sous  la  serpe  et  le  couteau,  sans  qu'il  fit  aucun  mouvement  pour 
éviter  les  coups.  Il  se  recommandait  paisiblement  à  Dieu,  et  pro- 
fessait de  bouche  ainsi  que  de  cœur  la  foi  pour  laquelle  il  donnait 
sa  vie.  Son  corps  fut  rapporté  à  Milan,  et  enterré  avec  de  grands 
honneurs  dans  l'église  de  son  ordre  (laSa).  Dès  l'année  suivante, 
après  les  informations  convenables  sur  les  miracles  qu'il  avait  faits 
de  ôon  vivant  et  après  sa  mort ,  le  pape,  étant  à  Pérouse,  en  pré- 
sence d'une  multitude  innombrable  d'ecclésiastiques  et  de  laïques, 
le  mit  solennellement  au  nombre  des  saints.  Entre  ses  miracles, 
im  des  pljs  heureux  fut  la  conversion  de  l'un  de  ses  meurtriers 
nommé  Marin,  qui  entra  dans  l'ordre  de  son  saint  bienfaiteur  en 
qualité  de  frère  convers  ,  et  y  finit  saintement  ses  jours. 

L'an  1253,  l'Eglise  militante  fournit  encore  deux  illustres  ci- 
toyens à  la  céleste  Sion,  S'^  Claire',  après  une  maladie  de  langueur 
qui  durait  depuis  vingt-huit  ans,  reçut  enfin  la  récompense  de  sa 
pureté  angélique,  de  sa  fidélité  à  observer  et  à  faire  observer  la 
règle  de  son  saint  père  François,  particulièrement  en  ce  qui  tou- 
chait la  pauvreté  parfaite ,  enfin  des  tourmens  volontaires  que  son 
austérité  ne  cessa  d'ajouter  à  ceux  que  lui  causaient  ses  infirmités. 
Sous  son  habit  grossier  elle  portait  un  cilice  de  crin  de  cheval  ou 
de  soie  de  porc,  couchait  sur  la  terre  nue  ou  sur  des  sarniens,  et 
n'avait  qu'un  billot  pour  chevet.  Ses  jeûnes  égalaient  ses  autres 
macérations.  Son  oraison  était  conliiinelle,et  si  puissante  auprès  de 
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Dieu,  qu'elle  produisit  quelquefois  sur  les  esprits  des  effets  beau- 
coup plus  meiveilleux  que  le  changement  des  lois  extérieures  de 
la  nature.  Les  troupes  de  l'empereur  Frédéric,  composées  en  par- 
tie de  Sarrasins,  étant  venues  attaquer  la  ville  d'Assise ,  et  les  Ma- 
hométans  escaladant  déjà  les  murs  des  religieuses,  la  sainte  ab- 
besse ,  toute  moribonde  qu'elle  était ,  se  fit  porter  avec  la  sainte 
Eucharistie  à  la  porte  du  monastère.  Là,  elle  se  prosterna,  et  dit 
avec  larmes  :  «  Souffrirez- vous ,  Seigneur ,  que  ces  vierges  qui  ne 
respirent  que  votre  saint  amour,  soient  abandonnées  à  d'impurs 
infidèles  ?  »  A  ces  mots,  les  Sarrasins,  comme  s'ils  eussent  été  frap- 
pés de  la  foudre,  se  précipitèrent  des  murs  où  déjà  ils  étaient 
montés,  et  prirent  tous  la  fuite.  Elle  expira  le  lendemain  de  Saint- 
Laurent,  onzième  jour  d'août,  après  avoir  reçu  la  visite  et  la  bé- 
nédiction pontificale  du  pape  Innocent. 

S.  Richard,  évêque  de  Chichester',  mourut  à  Douvres,  dans 
l'exercice  de  toutes  les  fonctions  apostoliques.  Sans  se  borner  à  la 
prédication  de  la  croisade,  dont  le  pape  l'avait  chargé,  il  exhor- 
tait les  pécheurs  à  la  pénitence,  confessait,  confirmait,  adminis- 
trait les  saints  ordres,  jusqu'à  ce  que  le  travail  et  la  maladie  l'eus- 
sent entièrement  épuisé.  Il  avait  été  vivement  persécuté  par  le  roi, 
qui  l'empêcha  long-temps  de  prendre  possession  de  son  siège ,  à 
cause  de  son  ancien  attachement  pour  S.  Edme,  archevêque  de 
Cantorbéry,  Il  se  vit  réduit  à  ne  subsister  que  par  la  chanté  de 
ceux  qui  voulaient  bien  le  loger  et  le  nourrir.  Cependant  il  ne  lais- 
sait pas  que  de  faire  ses  visites,  de  remplir  toutes  les  fonctions 
épiscopales  et  sacerdotales,  non-seulement  avec  constance,  mais 
avec  gaieté.  Voyant  un  jour  ses  chanoines  extraordinairement  af- 
fligés de  son  sort  :  «  Oubliez- vous,  leur  dit-il  d'un  visage  riant, 
que  les  Apôtres  se  réjouissaient  de  souffrir  des  outrages  pour  le 
nom  de  Jésus-Christ?  »  Il  pratiquait  de  si  grandes  austérités,  que 
ses  amis  furent  souvent  obligés  de  lui  faire  une  sorte  de  violence 
pour  les  modérer.  Quel  que  fût  le  délabrement  de  son  Eglise  et  de 
sa  fortune,  il  faisait  des  aumônes  prodigieuses,  et  comme  son 
frère,  qu'il  avait  chargé  du  soin  de  son  temporel,  lui  adressait  des 
remontrances  à  ce  sujet  :  «  Est-il  juste ,  répondit-il,  que  nous  man- 
gions dans  l'or  ou  l'argent,  pendant  que  Jésus-Christ  souffre  la 
faim  dans  ses  pauvres?  »  Puis  ajoutant  à  la  charité  le  mérite  bien 
plus  rare  de  la  modestie,  et  rappelant  la  médiocrité  de  sa  naissance  : 
n  Qu'on  me  fasse  manger  dans  la  terre,  poursuivit-il,  à  l'exemple 
de  mon  père;  et  s'il  en  est  besoin,  qu'on  vende  jusqu'à  mon  che- 
▼al.  » 
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La  nouvelle  de  la  mort  de  la  reine  Blanche  était  enfin  arrivée 
en  Palestine.  Le  légat,  à  qui  elle  fut  adressée,  alla  trouver  le  roi 
avec  son  garde  des  sceaux  et  son  confesseur,  et  dit  qu'il  avait 
quelque  chose  de  secret  à  lui  communiquer  en  pi'ésence  de  ces 
deux  hommes  de  confiance.  Le  roi  les  ayant  fait  passer  de  sa  cham- 
bre dans  la  chapelle  :  «  Prince,  dit  le  légat  ',  remerciez  Dieu  des 
grâces  dont  il  vous  a  comblé  depuis  votre  enfance,  en  particulier 
de  vous  avoir  donné  une  mère  qui  vous  a  élevé  si  religieusement, 
et  qui  a  si  sagement  gouverné  votre  royaume.  «  Les  pleurs  et  les 
sanglots  du  prélat,  mieux  que  ses  paroles  entrecoupées,  annon- 
cèrent le  reste  de  ce  qu'il  avait  à  dire.  Le  roi  poussa  un  grand  cri, 
puis,  fondant  en  larmes,  s'agenouilla  devant  l'autel,  et  dit,  les 
mains  jointes  :  «  Seigneur,  je  vous  rends  grâces  de  m'avoir  donné 
pour  un  temps  une  si  bonne  mère ,  mais  ce  n'est  qu'un  prêt  que 
vous  m'aviez  fait,  et  vous  me  l'avez  retirée  quand  il  vous  a  plu.  Je 
l'aimais  plus  qu'aucune  créature  mortelle;  elle  le  méritait  bien. 
Mais  puisque  c'est  votre  bon  plaisir ,  que  votre  nom  soit  béni  à 
jamais!  »  Il  retint  son  confesseur,  et  récita  avec  lui  tout  l'office  des 
morts,  sans  que  la  douleur  lui  fît  faire  la  moindre  faute  de  pro- 
nonciation. Ensuite  il  garda  la  chambre  pendant  deux  jours  sans 
parler  à  personne,  fit  célébrer  des  services  et  une  infinité  de  mes- 
ses, en  entendit  une  particulière  à  l'intention  de  la  defuni.e  tout 
le  temps  qu'il  resta  en  Palestine ,  et  envoya  aux  églises  de  France 
autant  de  pierreries,  disent  les  auteurs  du  temps ^,  qu'un  cheval 
pouvait  en  porter,  afin  qu'on  y  priât  pour  elle  et  pour  lui-même. 

Il  demeura  encore  dans  la  Terre-Sainte  environ  un  an,  pour  fi- 
nir tout  le  bien  qu'il  avait  commencé  dans  le  pays  :  après  quoi  les 
dangers  que  courait  son  royaume,  menacé  tant  du  côté  de  l'An- 
gleterre que  (le  l'Allemagne,  lui  firent  prendre  le  parti  d'y  retour- 
ner inces<^anui!ent.  Entie  les  bonnes  oeuvres  qu'il  fit  en  Palestine, 
une  des  plus  admirables  fut  la  conversion  d'une  infinité  de  Sarra- 
sins qu'il  persuada  lui-uiême,  et  qu'il  rartiena  avec  lui,  pour  s'as- 
surer de  leur  persévérance.  Telle  est,  dit-on,  l'origine  de  cette 
multitude  de  familles  qui  portent  en  France  le  nom  de  Sarrasins. 
Le  saint  roi  fut  en  mer  deux  mois  et  demi ,  pendant  lesquels  il  se 
montra  autant  apôtre  que  monarque.  Il  faisait  prêcher  dans  le 
vaisseau  trois  fois  par  semaine  ;  et  quand  la  mer  n'était  pas  trop 
agitée,  il  y  avait  une  instruction  particulière  pour  les  matelots.  Il 
voulut  qu'ils  se  confessassent  tous  pour  ce  voyage,  et  il  leur  lit 
à  ce  sujet  une  exhortation  de  sa  propre  bouche,  dans  laquelle 
il  leur  dit  entre  autres  choses'  :  «  Que  celui  qui  s"a|iproche  des 
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sacremens,  ne  craigne  pas  de  manquer  au  service  de  mer;  je  le 
remplacerai  plutôt  moi-même,  soit  pour  tirer  un  cable ,  soit  pour 
toute  autre  manœuvre.  »  Ce  ton  d'intérêt  et  de  popularité'  fut  si 
efficace ,  que  des  mariniers ,  qui  ne  s'étaient  pas  confessés  depuis 
plusieurs  années,  retournèrent  à  Dieu  avec  toutes  les  marques 
d'une  sincère  conversion.  On  aborda  en  Provence ,  parce  que  le 
roi  avait  dessein  d'aller  à  la  Sainte-Beaume,  où  l'on  croyait,  dit 
Joinville  qui  l'accompagnait,  avoir  le  corps  de  sainte  Madeleine. 
La  Sainte-iiaume,  c'est  à-dire  Sainte-Grotte  en  provençal,  était 
jadis  un  ermitage  célèbre.  Arrivé  à  Paris,  il  alla,  le  dimanche 
i3  de  septembre  (  1254),  rendre  à  Dieu  ses  actions  de  grâces 
dans  l'église  de  Saint-Denys  :  mais  il  demeura  croisé ,  pour  faire 
voir  qu'il  ne  prétendait  pas  avoir  accompli  toute  l'étendue  de  son 
vœu. 

Le  saint  roi  ne  pouvait  arriver  plus  à  propos,  qu'au  milieu  des 
orages  qui  grondaient  opiniàtri^ncnt  autour  du  royaume.  Le  roi 
Conrad,  qui  ne  survécut  pas  quatre  ans  à  l'empereur  Frédéric  son 
père,  était  mort  à  la  fleur  de  son  âge,  le  2 1  mai  de  cette  année  1 254  j 
mais  son  fière  Mainfroi ,  aussi  entreprenant  que  lui  et  beaucoup 
plus  adroit,  se  trouvait  à  la  tête  des  affaires ,  en  qualité  de  tuteur 
du  jeune  Conradin  son  neveu,  fils  et  héritier  de  Conrad.  Voyant 
les  dispositions  des  peuples  à  se  soumettre  au  pape,  il  prit  le  parti 
de  s'y  soumettre  lui-même;  Innocent  le  reçut  dans  ses  bonnes 
grâces  et  lui  confirma  la  concession  que  Frédéric  lui  avait  faite 
de  la  principauté  de  Tarente  et  des  comtés  de  Gravine  et  de  Tri- 
carique;  il  le  fit  même  son  vicaire  ou  son  lieutenant  pour  une 
grande  partie  du  royaume.  Mais  un  seigneur  qui  s'était  attaché 
au  pape  ayant  été  tué  par  les  gens  de  Mainfroi,  celui-ci,  qui  pas 
sait  pour  avoir  ordonné  ce  meurtre,  alla  se  joindre  aux  Sarrasins 
de  Nocéra  et  forma  une  armée  nombreuse  avec  laquelle  il  renou- 
vela la  guerre,  d'abord  avec  avantage.  Pendant  que  ceci  se  pas- 
sait, le  pape  mourut  à  Naples,  où  il  avait  été  appelé  par  la  no- 
blesse, le  septième  jour  de  décembre,  après  onze  ans  et  demi 
d'un  pontificat  agité  sans  interruption.  Innocent  IV  aimait  et  pro- 
tégeait les  lettres;  outre  les  écrits  qu'il  composa  pour  la  défense 
de  l'Eglise  contre  la  persécution  de  Frédéric,  on  a  de  lui  des  com- 
mentaires sur  le  cinquième  livre  des  Décrétales;  il  était  versé  dans 
~ — L^jurisprudence,  et  on  le  surnommait  le  Père  du  Droit.  Dès 
le  12  décembre,  on  élut  pour  lui  succéder  Rainald,  cardinal- 
évêqiie  d'Ostie,  qui  prit  le  nom  d'Alexandre  IV.  Il  était  pieux,  de 
mœurs  irréprochables  et  même  austères. 

Dès  l'année  suivante    i255,  malgré  les  embarras  que  lui  lais- 
sait son  prédécesseur,  il  étendit  sa  sollicitude  jusque  sur  les  Bar» 
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bares  du  nord  qui  tenaient  le  plus  obstinément  au  paganisme,  il 
y  avait  déjà  quelques  années  que  Mindof,  prince  de  Lithuanie, 
avait  embrassé  la  religion  chrétienne,  avec  une  bonne  partie  de 
ses  sujets,'  les  chevaliers  de  Prusse  lui  conseillèrent  de  prendre 
le  titre  de  roi ,  de  s'adresser  au  pape  pour  cet  effet  et  de  se  mettre 
sous  sa  protection.  Innocent,  acceptant  l'offre  que  Mindof  lui  fai- 
sait de  son  plein  gré,  érigea  sa  piincipauté  en  royaume  ,  et  le  pour- 
vut d'un  évèque'.  Toutefois,  dès  le  commencement  du  pontificat 
d'Alexandre,  le  nouveau  roi,  manquant  de  persévérance ,  tourna 
ses  armes  contre  les  Chrétiens  de  Pologne,  brûla  la  ville  de  Lu- 
blin,  et  emmena  quantité  d'esclaves.  Ses  successeurs,  à  son  exem- 
ple, demeurèrent  païens  encore  plus  d'un  siècle.  Le  christianisme 
lit  au  contraire  des  progi'ès  solides  en  Livonie.  C'est  pourquoi,  le 
siège  de  Riga  étant  venu  à  vaquer,  l'archevêque  de  cette  province, 
qui  jusque  là  n'avait  point  eu  de  siège  fixe,  choisit  cette  Eglise 
pour  sa  métropole;  et  le  pape  Alexandre  confirma  ce  choix  par  sa 
bulle  du  vingtième  de  février  i255*.  Riga  fut  dès-lors  métro- 
pole, non-seulement  de  la  Livonie,  mais  de  l'Estonie  et  de  la 
Prusse. 

Cependant  les  Prussiens,  peuple  des  plus  attachés,  enfie  ceux 
du  nord,  aux  superstitions  ou  au  brig.mdage,  avaient  encore 
quelques  chefs  et  quelques  troupes  idolâtres  qui  tenaient  per 
pétuellement  les  fidèles  en  alarmes.  Ottocar,  parvenu  depuis  peu 
au  royaume  de  Bohême,  Otton,  marquis  de  Brandeb(^urg,  sou 
neveu  et  son  maréchal,  l«i  duc  d'Autriche,  le  marquis  de  Moravie, 
l'archevêque  de  Cologne  et  l'évêque  d'Olmulz,  marchèrent  à  leur 
secours  avec  une  multitude  formidable  de  croisés  qui  montait  à 
soixante  mille  combattans'.  Après  avoir  brûlé  et  saccagé  les  terres 
des  infidèles,  ils  leur  livrèrent  bataille,  les  mirent  en  déroute,  et 
firent  une  infinité  de  prisoimiers.  On  accorda  la  vie  à  ceux  qui 
Voulurent  se  faire  chrétiens,  et  l'on  passa  tous  les  autres  au  fil  de 
i'épée.  Les  deux  chefs  principaux  des  idolâtres,  réduits  à  l'extrémité 
dans  une  ville  qui  manquait  de  provisions,  confessèrent  qu'ils  fai- 
saient de  vains  efforts  contre  le  Ciel ,  et  se  rendirent  à  discrétion. 
Ils  furent  aussitôt  baptisés  par  l'évêque  d'Olmulz,  et  eurent  pjour 
paiTains,  l'un  le  roi  de  Bohême,  et  l'autre  le  marquis  de  Brande- 
bourg, qui  les  comblèrent  de  témoignages  de  bienveillance,  et  les 
honorèrent  du  titre  d'amis.  Attirés  par  cet  exemple,  les  païens  de 
toute  la  Prusse  s'empressèrent  de  recevoir  le  baptême.  Mais,  pour 
tenir  leur  inconstance  en  bride,  le  roi  Ottocar,  après  avoir  poussé 
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Ml' conquête  jusqu'à  lu  mer  Baltique,  fit  batir  sur  une  montagne 
la  ville  tres-iorte  qui  prit  de  là  son  nom  de  Kœnigsherg ,  c'est-à- 
dire  Mont-royal. 

D'un  autre  cùté,  le  pape  Alexandre  s'appliquait  à  faire  refleu- 
/ir  parmi  les  anciens  fidèles  toute  la  perfection  de  l'Evangile. 
21  écrivit  à  saint  Louis,  dont  la  piété  admirable  touchait  |U(j- 
fondément  ce  souverain  pontife,  pour  l'engager  à  s'avancer  plus 
rapidement  de  jour  en  jour  vers  le  royaume  de  Dieu.  Il  lui  dit 
qu'encore  bien  que  le  royaume  de  France  soit  au-dessus  de  tous 
les  autres,  il  est  toutefois  moins  distingué  par  sa  propre  splen- 
deur, que  par  la  vertu  d'un  roi  qui,  tout  appliqué  qu'il  est  au  gou- 
vernement de  ses  états,  regarde  comme  sa  principale  affaire  celle 
du  règne  de  Jésus-Christ.  Il  lui  accorda  en  même  temps,  que  ni 
lui  ni  les  rois  ses  successeurs  ne  pussent  être  frappés  d'excommu- 
nication ou  d'interdit,  sans  un  ordre  particulier  du  saint  Siège  *. 

Louis  en  effet,  depuis  son  retour  de  la  Terre-Sainte,  montrait 
bien  qu'il  y  avait  porté  des  dispositions  peu  communes  parmi  les 
autres  croisés.  On  aperçut  en  lui  une  augmentation  sensible  de 
zèle,  de  charité,  de  bonté,  de  modestie,  d'équité  même,  tout  fidèle 
qu'il  s'était  montré  jusque  là  aux  devoirs  de  cette  vertu,  la  pre- 
mière des  rois.  Ayant  appris  dans  ses  voyages,  qu'un  souverain 
musulman  avait  recherciié  avec  soin  et  rassemblé  à  grands  frais 
tous  les  écrits  qui  pouvaient  servir  à  sa  religion,  il  rougit  que  des 
infidèles  se  montrassent  plus  zélés  pour  l'erreur,  que  les  chrétiens 
pour  les  vérités  éternelles.  C'est  pourquoi  il  forma,  auprès  de  sa 
chapelle  de  Paris,  une  bibliothèque  de  tous  les  bons  livres  qu'il 
put  découvrir  dans  les  différens  monastères  où  ces  trésors  pré- 
cieux se  trouvaient  recelés.  Il  ne  voulut  pas  néanmoins  qu'on  les 
enlevât,  même  en  payant;  mais  qu'on  les  transcrivît,  et  qu'on  en 
multipliât  les  fruits  avec  les  exemplaires.  Il  fit  part  de  ces  copies 
aux  Frères-Mineurs  et  aux  Frères-Prêcheurs  qu'il  chérissait  par- 
ticulièrement, et  à  l'abbaye  de  Royaumont  qu'il  avait  fondée  pour 
cent  quatorze  moines  de  Tordre  de  Cîteaux. 

L'école  de  rehgion  la  plus  fameuse  du  monde  chrétien,  lui  dut 
aussi  son  perfectionnement.  Dès  lan  laSo,  Robert  de  Sorbon  '\ 
ainsi  nommé  du  lieu  où  il  était  né  dans  le  diocèse  de  Sens,  avait 
commencé  la  fondation  de  son  collège  pour  de  pauvres  étudians 
en  théologie,  et  la  reine  Blanche,  alors  régente,  lui  avait  donné 
une  maison  à  Paris,  près  le  château  des  Thermes,  c'est-à-dire  des 
bains ,  reste  de  l'ancien  palais  de  Julien  l'Apostat.  Le  roi  y  ajout-* 
toutes  les  maisons  qu'il  avait  dans  le  même  quartier  en  échange 
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de  quelques-unes  que  Robert  céda  de  son  côté  dans  la  rue  de  la 
Bretonnerie,  pour  y  établir  des  chanoines  réguliers  d'une  con^i-e- 
gation  de  Flandre  nommés  de  Sainte-Croix.  La  grande  renommée 
des  vertus  de  Robert,  d'abord  chanoine  de  Cambrai,  puis  de 
Paris,  engagea  le  roi  à  l'appeler  auprès  de  sa  personne,  et  souvent 
il  le  taisait  manger  à  sa  table. 

L'université  de  Salamanque,  émule  de  celle  de  Paris  pour  les 
matières  de  religion,  fut  fondée  quelques  années  après,  suivant  la 
bulle  de  confirmation  de  l'année  laSS,  portant  permission,  pour 
ceux  qu'on  y  recevrait  docteurs ,  de  professer  dans  toutes  les  uni- 
versités, à  l'exception  néanmoins  de  celles  de  Paris  et  de  Bologne'. 
Ce  fut  l'ouvrage  du  roi  de  Castille  Alphonse  X,  surnommé  le  Sage, 
c'est-à-dire  savant,  selon  le  style  du  temps.  Il  avait  succédé,  le  3o 
de  mai  1 252 ,  à  son  père  Ferdinand  III ,  renommé  pour  la  conquête 
de  l'Andalousie ,  et  bien  plus  encore  pour  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes, qui  l'ont  fait  mettre  solennellement  au  nombre  des  saints 
par  Clément  X  ''. 

Un  établissement  plus  remarquable  encore,  de  la  part  de  saint 
Louis,  fut  celtii  de  l'Inquisition,  qui  eut  lieu  à  sa  demande,  dans 
toute  l'étendue  de  ses  états  sous  le  pape  Alexandre  IV.  Cette  cir- 
constance prouve  surabondamment  que  l'Inquisition  n'a  été  établie 
dans  aucun  des  royaumes  de  la  chrétienté,  que  du  consentement 
et  quelquefois  même  à  la  réquisition  des  souverains  :  fait  essentiel , 
et  touiv^urr;  dissimulé  par  les  déclamateurs  qui  écrivent  contre  ce 
tribunal;  ils  affectent  d'insinuer  que  cette  juridiction  a  été  établie 
par  la  simple  autorité  des  papes,  contre  le  droit  des  rois,  pendant 
qu'il  est  avéré  qu'elle  n'a  jamais  fait  aucun  exercice  que  sous  l'au- 
torité des  rois  '.  Le  souverain  pontife,  à  la  prière  de  Louis  IX, 
donna  au  provincial  des  Frères -Prêcheurs  de  France,  et  au 
gardien  des  Frères-Mineurs  de  Paris,  l'office  de  l'Inquisition  dans 
tout  le  royaume  *.  Malgré  tout  le  respect  de  la  nation  pour  la 
mémoire  du  saint  roi,  cette  institution  n'a  pu  subsister  en  France  : 
aussi,  les  premiers  dogmatiseurs  n'y  ayant  pas  été  arrêtés  à  leur 
début,  comme  ils  le  furent  en  Espagne  par  l'Inquisition,  on  verra 
la  prétendue  réforme  y  enfanter  la  guerre  civile  et  y  verser  à 
pleines  mains  des  désordres,  pour  le  malheur  du  peuple  et  du 
trône.  Pour  avoir  reculé  dans  le  principe  devant  l'emploi  d'une 
mesure  extrême  contre  quelques  individus,  on  compromit  le  salut 
de  tout  l'Etat. 

La  modération  de  Louis  à  l'égard  du  roi  d'Angleterre,  quelcpie 
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clier  qu'elle  eût  coûté  aux  Français,  lui  valut  de  vifs  applaudisse- 
niens.  Après  une  guerre  heureuse  pour  la  France,  on  conclut  entre 
les  deux  couronnes  un  traité  de  paix,  par  lequel  Henri  III  renonçait 
à  ses  prétentions  sur  la  Normandie ,  le  Maine ,  l'Anjou ,  la  ïouraine, 
le  Poitou,  et  Louis  lui  laissait  tout  le  duché  d'Aquitaine,  à  con- 
dition de  lui  en  faire  hommage  (i256).  Les  conseillers  du  saint 
roi  lui  montrèrent  beaucoup  de  surprise,  de  ce  qu'il  souscrivait  à 
un  démembrement  si  considérable  de  territoire  que  lui  et  ses  pré- 
décesseurs avaient  repris  sur  l'Anglais  uniquement  par  sa  faute. 
«  Je  sais,  répondit-il  ',  que  les  rois  Jean  et  Henri  ont  justement 
perdu  les  terres  que  je  tiens,  et  que  je  ne  suis  point  obligé  à  cette 
restitution.  Je  la  fais  uniquement  pour  le  bien  de  la  paix,  pour 
établir  une  union  durable  entre  deux  maisons  augustes,  et  d'ailleurs 
si  étroitement  unies  par  les  liens  du  sang.  Observez,  ajouta-t-il , 
que  le  roi  d'Angleterre  me  rendra  hommage  ;  ce  qu'il  n'a  pas  en- 
core fait.  »  Telle  est  la  version  du  sire  de  Joinville,  qui  connaissait 
mieux  ces  affaires  et  la  trempe  solide  de  la  tête  de  Louis  IX ,  que 
le  moine  de  Saint-Denys  qui  attribue  au  roi  toutes  les  petitesses 
du  scrupule,  touchant  la  confiscation  de  la  Normandie  faite  léga- 
lement par  Philippe-Auguste. 

Vers  le  même  temps,  Alexandre  IV  réunit  cinq  congrégations 
d'ermites  en  un  seul  corps,  qui  forma  l'ordre  des  Augustins  men- 
dians  (1206).  Outre  les  disciples  de  S.  Guillaume  de  Malaval, 
mort  cent  ans  auparavant ,  et  soumis  comme  ces  ermites  à  la  règle 
de  S.  Benoît,  on  en  voyait  depuis  long-temps  plusieurs  autres 
qui  faisaient  profession  de  suivre  la  règle  de  S.  Augustin.  La 
plus  remarquable  de  ces  congrégations  était  celle  de  Brictine,  dans 
la  Marche  d'Ancône,  établie  sous  le  pontificat  de  Grégoire  IX  par 
le  bienheureux  Jean  le  Bon ,  qui  se  convertit  d'une  manière  ines- 
pérée, après  avoir  fait  long-temps  le  métier  de  jongleur.  Ce  pape 
assigna  d'abord  une  forme  d'habit  d-terminée  aux  ermites  qui  se 
confondaient  quelquefois  avec  les  Frères-Mineurs  par  la  variation 
de  leur  vêtement,  et  qui  faisaient  diminuer  envers  ceux-ci  la  cha- 
rité des  fidèles.  Pour  établir  encore  plus  d'tiniformité,  le  pape 
Alexandre  rangea  tous  ces  solitaires  indistinctement,  sous  la  règle 
de  S.  Augustin.  Mais  les  Guillelmites  se  virent  avec  peine  privés 
de  la  règle  de  S.  Benoît  :  ils  sollicitèrent  si  bitn  Alexandre,  qu'il 
les  remit,  tels  qu'ils  étaient  auparavant,  sous  leur  général  parti- 
culier. 

Les  religieux  de  S.  François,  quoique  déjà  bien  differens  de 
leurs  pères,  et  ceux  de  S.  Dominique  se  distinguaient  encore  parmi 
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les  ordres  divers,  par  leur  vciLu  et  ieur  capacité.  Les  rois  et  ie* 
pontifes  se  disputaient  en  quelque  sorte  la  gloire  de  les  protéger. 
Alexandre  IV  leur  accorda  des  privilèges  qui  excitèrent  la  jalousie 
des  docteurs  séculiers,  remplirent  en  particulier  l'université  de 
Paris,  pour  plusieurs  années,  de  fermentation  et  de  zizanie,  et 
causèrent  aux  évêques,  sur  l'intégrité  de  leurs  juridictions,  des 
alarmes  qui  ont  presque  duré  jusqu'à  nos  jours.  Le  roi  S.  Louis 
avait  tant  d'affection  pour  ces  deux  ordres,  qu'il  disait  souvent 
que,  s'il  pouvait  faire  deux  parties  de  sa  personne,  il  en  donnerait 
une  aux  Frères-Prêcheurs,  et  l'autre  aux  Mineurs'.  Il  forma  la 
résolution  d'entrer  dans  l'un  des  deux,  quand  il  aurait  un  fils  en 
âge  de  régner,  et  il  s'en  ouvrit  à  la  reine,  pour  ménager  de  loir» 
son  consentement.  Mais  cette  princesse  judicieuse,  afin  de  l'en  dé- 
tourner, lui  allégua  des  raisons  si  solides,  que  le  roi,  dont  la  piété 
n'eut  jamais  rien  de  l'opiniâtreté,  ni  de  la  confiance  en  son  propre 
sens,  se  laissa  persuader  que  ce  n'était  pas  la  volonté  de  Dieu- 
Cette  estime  et  cette  faveur  des  personnes  les  plus  illustres  à  l'é- 
gard des  religieux  mendians,  attirèrent  à  ceux-ci  bien  des  reproches 
et  des  injures,  fondés  ou  non  en  raison.  On  disait  qu'ils  aimaient 
la  table  des  princes  et  des  prélats ,  soit  pour  la  bonne  chère,  soit 
plutôt  pour  repaître  leur  orgueil  des  fumées  de  la  vainc  gloire,  et 
satisfaire  leur  penchant  à  intriguer  et  à  gouverner;  qu'ils  se  mê- 
laient des  choses  qui  leur  étaient  le  plus  étrangères;  qu'ils  s'insi- 
nuaient dans  tous  les  conseils  et  toutes  les  entreprises;  que  depuis 
le  souverain  jusqu'au  particulier  tant  soit  peu  apparent,  ils  vou- 
laient dominer  sur  tous  les  esprits,  sur  tous  les  ordres  de  puis- 
sance; et  pour  cela,  qu'ils  se  rendaient  complaisans,  flatteurs,  di- 
recteurs faciles  et  ingénieux  à  plier  les  lois  de  la  conscience  à  leurs 
vues  politiques.  En  un  mot,  on  les  chargea  de  toutes  les  imputa- 
tions qu'on  a  renouvelées  si  souvent  depuis,  et  qu'on  ne  se  lassera 
jamais  de  répéter  contre  les  nouveaux  venus,  dont  le  zèle  et  les 
talens  feront  ouvrir  les  yeux  sur  la  dégradation  de  leurs  prédéces- 
seurs. 

Entre  tous  les  plaignans, Guillaume  de  Saint-Amour*,  docteur 
de  Paris,  se  signala  le  plus  par  ses  déclamations  et  ses  invectives. 
Les  docteurs  d'état  religieux  n'étaient  pas  vus  d'un  bon  œil  dans 
cette  université  florissante.  Il  y  avait  alors  douze  chaires  de  théolo- 
gie, dont  trois  étaient  occupées  par  les  chanoines  de  Paris  et  deux 
par  les  Jacobins  ou  Dominicains.  Bien  qu'il  n'y  eût  ainsi  que  deux 
professeurs  qui  fussent  proprement  d'état  religieux,  l'Université  re- 
doutait ia  concurrence.  Or  à  cette  époque,  les  profesaeurs  qu'elle 
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s'efforçait  de  repousser,  étaient  S.  Thomas  d'Aquin  et  Albert  le 
Grand,  tous  deux  dominicains  et  docteurs  de  Paris.  Parmi  les  Frè- 
res-Mineurs, elle  avait  aussi  à  lutter  coiître  le  célèbre  Alexandre 
de  Halès  et  S.  Bonaventure  son  disciple,  qui  fut  élu  cette  année 
(i256)  général  de  son  ordre.  Le  refus  que  fit  l'Université  de  pro- 
mouvoir aux  degrés  les  deux  grands  saints  que  nous  venons  de 
nommer  peut  donner  une  idée  de  l'esprit  qui  animait  le  corps  des 
docteurs  de  Paris.  Indépendamment  de  cette  hostilité,  féconde  en 
différends,  que  les  papes,  avec  tous  les  genres  d'autorité  qu'ils  exer- 
çaient alors,  avaient  bien  de  la  peine  à  assoupir,  plusieurs  évêques  se 
plaignaient  de  ce  que  les  religieux  mendians,  sous  prétexte  de  pri- 
vilèges, troublaient  l'ordre  de  la  hiérarchie  et  violaient  la  juridic- 
tion dans  l'exercice  de  leur  ministère.  Mais  Saint-Amour  ne  se 
borna  pas  à  ces  plaintes.  Emporté  par  la  chaleur  de  sa  bile  et  par 
l'impulsion  de  ses  confrères,  qui,  dans  une  lettre  écrite  en  corps  à 
tous  les  prélats,  avaient  donné  leur  école  pour  le  fondement  de 
l'Eglise,  il  vit  dans  sa  querelle  toute  la  religion  en  danger,  et  inti- 
tula sa  déclamation,  Des  périls  des  derniers  temps.  Peu  content  d'y 
présenter  personnellement  ses  adversaires  comme  de  faux  apôtres 
et  des  séducteurs  hypocrites,  il  s'éleva  directement  contre  leur  état 
de  mendicité,  tout  approuvé  qu'il  était  par  l'Eglise,  laquelle,  dit-il 
avec  témérité,  doit  révoquer  ce  qu'elle  a  institué  par  erreur  et 
contre  la  défense  de  S.  Paul  '. 

Le  pape  condamna  cet  écrit,  comme  inique,  criminel  et  scanda- 
leux, le  fit  brûler  en  sa  présence,  ordonna  sous  peine  d'excommu- 
nication ,  à  tous  ceux  qui  l'auraient,  de  l'abandonner  aux  flammes 
sous  huit  jours,  et  défendit  de  l'approuver,  ou  de  le  soutenir  en 
aucune  façon  *.  Il  redoubla  de  bienveillance  envers  les  reli- 
gieux mendians,  en  faveur  desquels  il  enchérit  sur  tout  ce  qu'a- 
vaient fait  ses  prédécesseurs.  Les  princes,  entrant  dans  ses  vues, 
leur  continuèrent  leur  confiance,  et  il  les  vit  avec  plaisir  auprès 
de  ces  personnes  augustes.  Il  n'ignorait  pas  que  l'air  de  la  cour  est 
contagieux  pour  les  ministres  de  l'Evangile,  tant  réguliers  que  sé- 
culieis;  mais  l'Eglise  accordant  ses  secours  aux  princes  comme 
aux  sujets,  les  ministres  qui  s'y  emploient  avec  le  moins  de  péril 
sont  ceux  qui ,  dans  leur  régularité  et  leur  détachement ,  trouvent 
le  plus  de  préservatifs  contre  la  contagion. 

S.  Thomas  d'Aquin  n'avait  pas  servi  médiocrement  à  diriger  la 
censure  pontificale  contre  la  témérité  du  docteur  de  Pans.  A  Ana- 
gni ,  en  présence  du  souverain  pontife,  il  avait  prononce  en  faveur 
des  frères  mendians  une  longue  apologie,  où  avec  la  force  et  la 
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précision  qui  caractérisent  tous  ses  écrits ,  il  répondait  aux  alléga- 
tions diverses  de  leur  injurieux  agresseur.  Sa  seule  personne,  si 
Ton  peut  s'exprimer  ainsi ,  était  une  apologie  bien  frappante  de 
l'institut  qu'il  avait  embrassé  par  les  plus  héroïques  sacrifices.  La 
maison  dont  il  était  issu,  illustre  et  puissante  dès  le  dixième  siècle, 
possédait  la  ville  et  le  comté  d'Aquin  dans  la  Gampanie.  Pour  lui 
donner  une  éducation  conforme  à  sa  naissance  et  aux  vues  de  for- 
tune qu'on  avait  sur  lui ,  on  le  mit  dès  sa  première  jeunesse  dans 
les  plus  célèbres  écoles  d'Italie ,  d'abord  au  Mont-Cassin ,  puis  dans 
l'université  de  Naples,  fondée  depuis  peu  par  l'empereur  Frédéric. 
Mais  le  Ciel  avait  des  vues  bien  différentes  sur  cet  enfant,  égale- 
ment prévenu  des  dons  de  la  grâce  et  de  ceux  du  génie.  Docile 
aux  premières  inspirations  d'en-haut,  le  jeune  Thomas  n'eut  pas 
plus  tôt  commencé  à  faire  paraître  ses  talens  pour  les  sciences , 
qu'à  Naples  même  il  entra  chez  les  Frères-Prècheurs  *. 

Afin  d'échapper  aux  poursuites  de  ses  parens,  qui  se  tinrent  très- 
offensés  de  cette  humble  résolution,  ses  supérieurs  l'envoyèrent 
premièrement  à  Rome,  ensuite  à  Paris.  Ses  frères  le  firent  guetter, 
le  surprirent  en  route,  et  le  conduisirent  dans  un  château  qui  ap- 
partenait à  leur  père.  Là,  pendant  un  an  qu'ils  le  tinrent  comme 
eniprisonn(',il  n'y  eut  rien  qu'ils  ne  missent  en  œuvre  pour  lui  faire 
quitter  un  ordre  dont  ils  regardaient  la  mendicité,  adoptée  par  leur 
frère,  connue  un  opprobre  pour  eux  tous.  On  lui  déchira  son  ha- 
bit; mais  il  en  garda  les  morceaux,  s'en  enveloppa  de  son  mieux, 
et  rejeta  tout  autre  vêtement.  On  introduisit  dans  sa  ciiambre  une 
jeune  libertine  d'une  figure  et  d'une  humeur  également  propres  à 
séduire  :  il  ne  l'eut  pas  plus  tôt  aperçue  qu'il  prit  un  tison  enflammé 
et  la  mit  en  fuite.  Sur-le-champ,  avec  l'instrument  même  qui  a  servi 
de  défense  à  sa  chasteté,  il  crayonne  une  croix  sur  la  muraille,  se 
prosterne  et  demande  avec  larmes  la  grâce  de  conserver  à  jamais 
cette  pure  et  délicate  vertu  dans  toute  son  intégrité.  Tout  le  cours 
de  sa  vie  montra  que  le  Seigneur  avait  exaucé  une  prière  acompa- 
gnée  de  circonstances  si  propres  à  le  toucher.  Pendant  sa  prison, 
Thomas  inspira  le  désir  de  l'imiter  à  l'une  de  ses  sœurs,  qui  aban- 
donna comme  lui  toutes  les  esp.rances  du  siècle,  et  se  fit  reli- 
gieuse. Enfin  sa  mère,  le  voyant  inébranlable  dans  son  dessein, 
permit  de  le  laisser  échapper  comme  à  son  insu. 

Il  reprit  la  route  de  Paris,  d'où  il  alla  incontinent  étudier  la 
théologie  à  Cologne,  sous  Albert  le  Grand,  maître  digne  de  son 
disciple,  qui  le  laissa  néanmoins  bien  loin  derrière  lui,  pour  ce 
qui  est  en  particulier  de  la  solidité  et  de  la  précision.  Mais  Albert 
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sut  au  moins  discerner  l'Ange  de  Técole,  sous  la  taciturnlté  et  les 
apparences  de  la  pesanteur.. Comme  les  condisciples  de  Thomas  le 
plaisantaient  sur  ses  dehors  peu  avantageux,  et  l'appelaient  sou- 
vent le  hœuf  muet,  Albert  avait  coutume  de  leur  dire  qu'im  jour 
viendrait  où  les  doctes  mugissemens  de  ce  bœuf  seraient  des  ora- 
cles pour  toute  l'Eglise.  Thomas  vint  ensuite  étudier  à  Paris  en- 
core sous  Albert,  puis  sous  un  autre  de  ses  confrères  nommé  Bru- 
net  :  alors  il  commença,  comme  bachelier,  à  expliquer  le  livre 
des  Sentences.  Il  devait  obtenir  la  licence  en  1234,  pour  continuer 
ses  leçons  en  qualité  de  docteur;  mais  les  différends  qui  survinrent 
entre  l'université  et  les  religieux  mendians,  retardèrent,  comme 
nous  l'avons  dit,  son  doctorat  jusqu'au  vmgt-troisième  jour  de 
l'année  laSj.  Ce  fut  alors  qu'âge  d'environ  trente-deux  ans,  il 
publia  son  Apologie  pour  les  frères  mendians,  Prêcheurs  et  Mi- 
neurs. 

Il  insista  particulièrement  sur  la  mendicité  religieuse,  et  s'éleva 
contre  l'obligation  du  travail  des  mains  qu'on  imposait  à  tout  re- 
ligieux sans  exception  ni  réserve  *.  Il  fit  observer  que  ce  qu'en  dit 
S.  Paul  regarde  autant  les  séculiers  que  les  religieux,  puisque  du 
temps  des  Apôtres  il  n'y  avait  point  encore  de  religieux  distingués 
des  séculiers.  Quant  à  l'autorité  de  S.  Augustin  dont  se  prévalait 
Guillaume  de  Saint-Amour,  comme  de  celle  de  S.  Paul,  il  montra 
que  le  but  de  ce  saint  docteur,  dans  son  traité  du  travail  des  mains, 
était  de  combattre  l'oisiveté,  déguisée  sous  un  air  d'abandon  en- 
tre les  mains  de  la  Providence;  mais  que  ces  sortes  de  travaux 
doivent  céder  à  des  occupations  plus  utiles,  telles  que  sont  évi- 
demment les  fonctions  apostoliques;  que  ceux  qui  les  remplissent 
aujourd'hui,  n'étant  plus  inspirés  comme  les  Apùtres,  sont  obligés 
de  s'instruire  par  une  étude  assidue;  et  que  par  conséquent  ceux 
qu'ils  dirigent  dans  les  voies  du  salut,  et  pour  l'avantage  desquels 
ils  étudient ,  doivent  leur  fournir  la  subsistance,  puisque  le  Sei- 
gneur a  ordonné  que  ceux  qui  annoncent  l'Evangile  vivent  de 
l'iLvangile.  Ainsi  les  religieux  mendians  peuvent  demander  cette 
subsistance,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  exercer  la  mendicité 
suivant  les  règles  de  leur  état,  qui,  les  bornant  au  simple  néces- 
saire, les  tiennent  en  garde  contre  la  flatterie  servile  et  les  com- 
plaisances criminelles,  fruits  pernicieux  de  la  seule  cupidité. 

S.  Bonaventure  tenait  parmi  les  Frères-Mineurs  le  même 
rang  que  S.  Thomas  d'Aquin  chez  les  Frères-Prêcheurs  ".  Sa 
vocation,  quoique  dans  un  autre  genre  que  celle  de  Thomas,  n  est 
pas  moins  remarquable.   Etant  tombé  dangereusement  malade, 

'  S.  Tlion!.  t.  svrî,  Opusc.  19.  —     Vadinjj.  an.  r22i.  Sur.  ad  14  juUl. 


368  HISTOIRE    GENERALE  [An   laS-] 

dès  l'âge  de  quatre  ans,  sa  mère,  qui  habitait  Bagnarea  en  Toscane, 
le  recommanda  aux  prières  de  S.  François,  qui  vivait  encore,  et 
promit,  s'il  guérissait,  de  le  mettre  sous  sa  conduite.  Le  saint 
pria  pour  l'enfant,  et  le  voyant  aussitôt  guëri,  il  s'écria  :  O  bonne 
aventure!  nom  qui  lui  demeura,  au  lieu  de  celui  de  Jean  qu'il 
avait  reçu  au  baptême.  En  i243,  Bonaventure,  âgé  de  vingt-deux 
ans,  accomplit  le  vœu  de  sa  mère  en  prenant  l'habit  de  son  bien- 
faiteur. On  l'envoya  étudier  à  Paris,  ainsi  que  S.  Thomas,  et 
comme  lui  il  eut  encore  un  maître  célèbre  dans  la  personne 
d'Alexandre  de  Halès,  qui,  touché  de  la  beauté  du  naturel  de  son 
disciple  et  de  l'innocence  de  ses  mœurs,  disait  de  lui,  qu'il  sem- 
blait n'avoir  point  participé  au  péché  de  notre  premier  père.  Bo- 
naventure était  docteur,  et  enseignait  la  théologie  à  Paris,  quand 
on  l'élut  général  de  son  ordre  à  l'âge  de  trente-cinq  ans.  Il  fut 
encore  député  par  les  Frères-Mineurs,  comme  Thomas  par  les 
Frères-Prêcheurs,  pour  aller  poursuivre  devant  le  pape  la  condam- 
nation du  docteur  de  Saint-Amour.  Il  écrivit  de  même,  d'abord 
differens  traités,  puis  une  grande  Apologie  des  religieux  men- 
dians,  contre  le  docteur  Girard  d'Abbeville,  qui  avait  pris  le  parti 
de  leur  premier  détracteur  *. 

Des  invectives  si  téméraires  contre  les  ordres  mendians,  et  si 
bien  réfutées,  ne  leur  firent  rien  perdre  de  la  vénération  des 
peuples,  ni  des  grands.  Les  vertus  de  la  bienheureuse  Isabelle  de 
France,  sœur  de  S.  Louis,  donnèrent  encore  un  nouveau  lustre  à 
l'institut  de  S.  François,  et  la  plus  grande  édification  à  tout  le 
royaume.  Ayant  résolu  dès  sa  première  jeunesse  de  se  consacrer 
à  Dieu,  le  mariage  qui  lui  fut  proposé  avec  le  roi  Conrad,  fils  de 
l'empereur  Frédéric,  ne  servit  qu'à  lui  inspirer  plus  d'éloignemeni 
pour  les  grandeurs  du  siècle,  et  plus  d'attraits  pour  la  vie  ange 
lique  dont  elle  s'était  tracé  le  plan.  Applaudie  dans  son  refus  hé- 
roïque par  le  roi  son  frère,  elle  vécut  dès-lors  à  la  cour  comme 
dans  une  communauté  religieuse.  Elle  gardait  un  silence  exact, 
donnait  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à  la  prière,  jeûnait 
souvent,  et  d'ailleurs  prenait  si  peu  de  nourriture,  qu'on  ne 
concevait  pas  comment  elle  pouvait  vivre.  Elle  ajoutait  la  péni- 
tence et  les  macérations  à  l'abstinence,  s'étudiait  à  épurer  de  plus 
en  plus  sa  conscience  par  la  confession  quotidienne,  donnait  tout 
en  aumônes,  et  servait  les  pauvres  de  ses  propres  mains.  Ayant 
eu  la  dévotion  de  fonder  une  maison  religieuse,  elle  choisit  l  ordre 
de  S.  François  et  établit  des  religieuses  dç  S""  Glaire  à  Long-champ 
prés  ï'aris  (1260).  Les  constitutions  qu'on  leur  prescrivit,  furent 
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proposées  auparavant  aux  docteurs  de  l'ordre,  spécialement  à 
S.  Bonaventure.  La  princesse  se  renferma  elle-même  dans  cette  ab- 
baye, où  elle  demeura  jusqu'à  sa  mort,  mais  sans  faire  profession, 
ni  prendre  l'habit.  Le  pape  Léon  X  permit  dans  le  seizième  siècle 
de  l'honorer  à  Long-champ  comme  bienheureuse  *. 

Alexandre  IV,  presque  toujours  hors  de  Rome,  où  il  ne  trouva 
pas  plus  de  sûreté  que  son  prédécesseur  Innocent,  mourut  à  Vi- 
terbe  le  2 5  de  mai  1261.  Entre  les  réglemens  qu'on  lui  attribue  ', 
on  remarque  celui  qui  ordonne  aux  inquisiteurs  de  la  foi,  de 
vendre  les  biens  confisqués  sur  les  hérétiques,  et  d'en  réserver  le 
prix  pour  les  besoins  de  l'Eglise  romaine.  On  rapporte  au  même 
pontificat  le  commencement  de  ce  qu'on  appelle  cas  privilégiés. 
Dans  un  concile  tenu  à  Montpellier  en  laSS,  il  fut  permis  au  sé- 
néchal de  Beaucaire  d'arrêter  les  ecclésiastiques  pris  en  flagrant 
délit,  pour  cause  de  rapt,  dhomicide,  d'incendie  et  de  crimes  sem- 
blables, à  charge  de  remettre  ces  coupables  à  lu  cour  de  l'évêque  '. 
On  vit  dix  ans  après,  dans  un  concile  de  Londres,  une  sorte  d'au- 
torisation pour  le  déport  et  l'annate  :  il  y  est  défendu  aux  prélats 
de  s'attribuer  les  revenus  des  Eglises  vacantes,  à  moins  qu'ils  ne 
soient  fondés  en  privilège  ou  en  coutume  *. 

Quoique  le  nombre  des  cardinaux  fût  réduit  à  neuf,  et  qu'il  y  en 
eût  même  un  d'absent  à  la  mort  du  pape  Alexandre,  ils  eurent  tant 
de  peine  à  s'accorder  sur  le  choix  de  son  successeur,  que  le 
S.  Siège  fut  trois  mois  vacant.  Enfin  le  29  d'août,  ils  élurent,  mais 
hors  de  leur  corps,  Jacques  Pantaléon,  patriarche  de  Jérusalem, 
qui  se  trouvait  à  Viterbe,  et  qui  prit  le  nom  d'Urbain  lY.  Il  <  tait 
né  à  Troyes  en  Champagne,  d'un  simple  artisan  ;  mais  ses  qualités 
personnelles  compensaient  avec  avantage  l'obscurité  de  sa  nais- 
sance. Il  parvint  d'abord  à  l'archidiaconé  de  Liège,  puis  à  l'èvêché 
de  Verdun,  et  remplit  avec  une  intégrité  remarquable  plusieuis 
légations  dans  le  nord.  Immédiatement  après  sa  promotion,  il 
écrivit  aux  évêques  pour  leur  en  faire  part,  ainsi  qu'au  roi  S.  Louis, 
dont  il  était  né  sujet.  Comme  les  cardinaux  se  trouvaient  réduits 
à  un  trop  petit  nombre  (le  pape  Alexandre  n'en  ayant  fait  aucun), 
Urbain  en  créa  sept  dès  la  première  année  de  son  pontificat,  et 
sept  encore  au  mois  de  mai  suivant  ^ 

Ce  pontife  entra  dans  les  vues  de  ses  prédécesseurs  Alexandre  et 
Innocent,  par  rapport  à  Mainfroi,  qui,  à  la  faveur  de  la  tutelle  de 
son  neveu  Conradin,  s'était  rendu  le  maître  absolu  des  royaumes 
de  Naples  et  de  Sicile,  et  qui  s'en  fit  enfin  déclarer  roi,  à  la 

'  Vie,  par  Agnès,  p.  170.  —  -  Rain.  1265,  n.  31.  —  ^  Tom.  xi  Cône.  p.  778.  — 
*  Tliomass.  Disc.  past.  3, 1.  4,  c.  32.  —  ^  Raiu.  an.  1261 . 
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place  du  jeune  prince.  Gomme  le  pape  Urbain  commençait  à  pro- 
céder contre  lui,  des  affaires  plus  importantes  pour  le  temps  tour- 
nèrent son  attention  du  côté  de  la  Grèce.  L'empire  de  Constan- 
tinople,  aussi  misérable  dans  la  réalité  qu'imposant  pour  l'ima- 
gination des  Latins,  fut  repris  sur  eux  avec  une  facilité  bien 
capable  de  faire  cesser  leur  illusion  (1261).  Cette  conquête  fut 
l'ouvrage  de  Michel  Paléologue,  premier  empereur  de  la  dernière 
dynastie  des  Grecs  dans  la  Nouvelle-Rome.  Ce  fut  ainsi  la  même 
maison  qui  reprit  Gonstantinople  aux  Latins  et  qui  en  fut  dé- 
pouillée par  les  Turcs,  en  i453. 

Michel  Paléologue,  pour  faire  recouvrer  aux  Grecs  la  capitale 
de  leur  empire,  songea  d'abord  à  usurper  le  trône  de  INicée,  pré- 
paré à  cet  effet  comme  une  pierre  d'attente,  si  l'on  peut  s'exprimer 
de  la  sorte.  Ayant  trouvé  moyen  d'obtenir,  pendant  l'enfance  de 
Jean  de  Lascaris,  la  régence  de  ce  simulacre  d'empire,  qui  eut  néan- 
moins assez  d'éclat  à  ses  yeux  pour  être  acheté  au  prix  de  l'inhu- 
manité et  de  la  perfidie,  il  dépouilla  son  pupille,  après  l'avoir  fait' 
aveugler.  La  multiplicité  des  états  qui  s'étaient  formés  des  débris 
de  celui  de  Gonstantinople,  lors  de  l'invasion  des  Latins,  contra- 
riant son  ambition,  il  envoya  contre  le  despote  d'Epire  des  troupes 
commandées  par  le  césar  Alexis,  avec  ordre  de  donner  en  passant 
quelque  alarme  à  Gonstantinople,  sans  toutefois  rien  entreprendre 
de  sérieux.  Dans  le  délabrement  où  était  la  Grèce,  il  s'était  formé 
des  troupes  de  brigands  assez  nombreuses  pour  tenir  la  campagne, 
et  qui  pillaient  indifféremment  les  Latins  et  les  Grecs,  quoique 
leur  inclination  fût  toujours  pour  les  derniers,  dont  ils  étaient 
compatriotes.  Le  peu  de  troupes  que  les  Français  avaient  dans  le 
pays  étaient  parties  de  Gonstantinople  pour  une  expédition  éloi- 
gnée, et  les  Latins  renfermés  dans  la  ville  s'y  voyaient  réduits  à  la 
dernière  extrémité.  Alexis  prit  conseil  des  conjonctures;  et  bor- 
nant son  projet  à  ce  qui  n'en  était  que  l'accessoire,  il  attaqua  si 
brusquement  Gonstantinople,  et  fut  si  bien  secondé  par  les  bri- 
gands attachés  à  sa  fortune,  qu'il  s'en  rendit  maître  la  nuit  du 
a 5  juillet  1261,  cinquante-sept  ans  après  l'invasion  des  Occiden- 
taux. L'empereur  Baudouin,  Justinien  patriarche  latin,  et  plu- 
sieurs autres  seigneurs  qui  ne  tombèrent  pas  sous  les  armes,  furent 
réduits  à  se  sauver  sur  des  barques  dans  quelques  îles  écartées,  et 
de  là  dans  la  terre  de  leurs  pères.  A  cette  grande  nouvelle,  Michel 
Paléologue  vint  en  diligence,  prit  son  logement  au  grand  palais, 
et  y  6xa,  jusqu'à  la  ruine  de  son  empire  et  de  sa  maison,  le  siège 
de  celte  puissance  expirante. 

L'étnt  critique  dans  lequel  il  la  sentait,  le  fit  sans  cesse  recourir 
aux  p;ipcs,  soit  poiir  obtcnii  ilis  :c'to'.:r?  contre  la  puissance  ollo- 
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mane,  qui  devenait  plus  tbrmiciable  de  jour  en  jour,  soit  plutôt 
encore  afin  d'écarter  l'orage  que  les  sollicitations  de  Baudouin  et 
le  dépit  de  tout  rOccidtul  ne  pouvaient  manquer  de  former 
contre  sa  propre  grandeur.  L'Italie  en  effet  et  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe  furent  bientôt  dans  la  plus  ardente  fermen- 
tation. On  prêcha  la  croisade  contre  les  Grecs;  les  légats  du 
pape  se  répandirent  dans  toutes  les  cours;  on  imposa  des  tri- 
buts sur  tous  les  biens  ecclésiastiques.  ?vlais  la  continuité  de  ces 
impositions,  et  les  revers  accablans  qu'elles  n'avaient  pu  dé- 
tourner, commençaient  à.  refroidir  l'enthousiasme  qui  animait 
naguère  à  tenter  des  expéditions  lointaines.  Les  prélats  d'An 
gleterre  dirent  nettement',  qu'ils  ne  donneraient  rien  pour  un 
prince  étranger,  tandis  qu'ils  pouvaient  à  peine  subvenir  aux 
besoins  de  la  patrie,  au  milieu  des  troubles  et  des  divisions  qui 
la  désolaient.  Les  Français  distinguèrent  entre  le  secours  de  la 
Terre-Sainte  contre  les  Infidèles^  et  les  subsides  sollicités  pour 
faire  la  guerre  à  un  empereur  chrétien'*.  Michel  Paléologue,  de 
son  côté,  ne  cessait  d'insister  sur  cette  diftéience,  affectait  un 
grand  zèle  pour  les  progrès  de  la  foi  chrétienne,  la  confessait 
dans  toute  sa  pureté,  et  montrait  tant  d'ardeur  pour  la  réunion 
de  l'Eglise  grecque  avec  la  latine,  qu'il  est  encore  difficile  de 
prononcer  sur  les  vrais  motifs  qui  le  guidèrent.  Nous  lui  ver- 
rons faire  des  démarches  qui  ne  permettraient  point  de  douter 
qu'il  n'agît  sincèrement,  si  l'on  avait  été  trompé  moins  souvent  par 
ses  prédécesseurs. 

Au  milieu  des  soucis  et  des  embarras  que  ces  révolutions  cau- 
saient au  pape  Urbain ,  il  ne  négligeait  pas  les  fonctions  les  plus 
sacrées  du  pontificat.  La  fête  du  saint  Sacrement  avait  été  instituée 
dans  le  diocèse  de  Liège,  tandis  que  ce  pape  en  était  archidiacre, 
et  il  s'était  employé  des  premiers  à  lever  les  obstacles  que  la  sain- 
teté de  cette  institution ,  reconnue  si  généralement  depuis ,  ne  l'a- 
vait pas  empêchée  d'éprouver.  Elle  avait  été  proposée  par  une 
simple  religieuse  de  Mont-Cornillon,  près  Liège,  nommée  Ju- 
lienne, à  qui,  toutes  les  fols  qu'elle  s'appliquait  à  l'oraison,  il 
semblait  voir  la  lune  dans  son  plein ,  mais  avec  une  petite  brèche. 
Elle  eut  ensuite  révélation  que  cette  lune  figurait  l'Eglise,  et  la 
brèche  une  fête  à  instituer  en  l'honneur  du  sacrement  adorable 
de  nos  autels'.  Mais  Julienne,  toute  sainte  et  toute  humble  qu'elle 
était,  fut  traitée  de  visionnaire- par  une  foule  de  sages  mondains, 
et  même  d'ecclésiastiques.  Ils  crièrent  à  la  nouveauté ,  à  la  super- 
stition ou  du  moins  à  l'inutilité  d'une  solennité  nouvelle  pour  ho- 

'  Matth.  Westni.  p.  382  —  -  Rain.  n.  19,  20,  21.  —  "  Boll.  t.  iv,  p.  459. 
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norer  l'Eucharistie ,  dont  on  faisait  tous  les  jours  mémoire  à  la 
messe.  Cependant  Robert  de  Torote,  évêque  de  Liège,  et  le  car- 
dinal Hugues  de  Saint-Gher,  légat  en  Allemagne,  méprisèrent  ces 
clameurs,  et  la  fête  fut  instituée.  Six  ans  après,  Julienne  mourut 
le  5  avril  laSS,  dans  une  réputation  de  sainteté  qui  la  fait  encore 
honorer  dans  le  pays  comme  bienheureuse.  L'an  1264,  le  pape 
Urbain  donna  une  bulle  expresse  pour  faire  célébrer  cette  fête 
généralement  dans  toute  l'Eglise ,  et  la  fixa  au  premier  jeudi  d'a- 
près l'octave  de  la  Pentecôte.  Il  chargea  S.  Thomas  d'Aquin  de 
composer  à  ce  sujet  l'office  du  saint  Sacrement,  dont  la  noblesse 
et  l'onction  céleste  répondirent  à  la  réputation  du  docteur  Angé- 
lique, et  que  nous  récitons  encore.  Mais  Urbain  IV  étant  mort 
cette  même  année,  le  deuxième  jour  d'octobre,  la  célébration  de 
la  nouvelle  fête  fut  interrompue  pendant  plus  de  quarante  ans. 

Le  saint  Siège  vaqua  près  de  cinq  mois  après  la  mort  de  ce  pon- 
tife, et  selon  la  meilleure  critique,  ce  ne  fut  que  le  5  février  1263 
qu'on  lui  donna  pour  successeur  Gui  de  Foulque,  cardinal- 
évêque  de  Sabine ,  né  de  famille  noble  à  Saint-Gilles  sur  le  Rhône. 
Il  était  d'une  modestie  exemplaire  et  si  peu  équivoque,  qu'il  fit 
tous  ses  efforts  pour  se  soustraire  au  brillant  fardeau  du  pontificat, 
qu'on  lui  avait  imposé  tandis  qu'il  était  absent  pour  cause  de  lé- 
gation. N'y  ayant  pu  réussir,  il  écrivit  en  ces  termes  à  un  de  ses 
neveux  nommé  Pierre  le  Gros  :  «  Plusieurs  se  réjouissent  de  notre 
promotion;  mais  nous  n'y  trouvons  matière  qu'à  la  crainte  et  aux 
larmes.  Vous  en  devez  être  vous-même  plus  humble.  Nous  ne  vou- 
lons point  que  vous,  ni  votre  frère,  ni  aucun  des  nôtres,  vienne 
▼ers  nous  sans  un  ordre  particulier  de  notre  part;  autrement,  nous 
les  renverrons  confus.  Ne  cherchez  pas  à  marier  votre  sœur  plus 
avantageusement,  en  conséquence  de  ce  qui  nous  est  arrivé.  Si 
vous  la  mariez  au  fils  d'un  simple  chevalier,  nous  nous  proposons 
de  lui  donner  trois  cents  tournois  d'argent  (c'était  environ  cin- 
quante écus  de  notre  monnaie).  Si  vous  l'élevez  au-dessus  de  sa 
condition,  n'attendez  pas  de  nous  un  seul  denier.  Il  en  sera  de 
même  pour  tous  nos  proches,  dont  aucun  ne  doit  se  prévaloir  de 
notre  élévation.  Que  Mabile  et  Cécile  prennent  les  maris  qu'elles 
prendraient  si  nous  étions  dans  la  simple  cléricature.  Pour  Gilli, 
voyez-la  spécialement  de  ma  part,  et  dites-lui  de  continuer  à  gar- 
der toute  la  modestie  possible  dans  ses  vêtemens,  et  cependant 
de  ne  se  charger  de  recommandations  pour  personne.  »  C'est  ainsi 
que  s'annonça  Clément  IV,  dès  son  entrée  au  pontificat. 

Il  donna  aussitôt  ses  soins  à  l'affaire  du  royaume  de  Sicile ,  re- 
gardée comme  une  des  plus  graves  pour  l'Eglise  romaine.  Celle 
couronne  avait  été  accordée  par  ses  prétifTcsscurs  h'iioceul  et 


Alexandre  à  Edmond,  second  fils  du  roi  d'Angleterre;  mais  ce 
prince  paraissant  abandonner  ses  prétentions,  Clément  la  donna 
au  plus  jeune  des  frères  de  S.  Louis,  Charles,  comte  d'Anjou  et  de 
Provence,  qu'il  pressa  d'en  venir  prendre  possession.  Charles  ne 
tarda  point  à  s'embarquer  à  Marseille  ;  et  malgré  toutes  les  pré- 
cautions qu'avait  prises  Mainfroi  pour  lui  fermer  le  passage  par 
terre  et  par  mer,  il  aborda  heureusement  à  Ostie.  Le  pape,  qui 
était  à  Pérouse,  envoya  quatre  cardinaux  qui  lui  donnèrent  à 
Rome,  dans  l'église  de  Latran,  l'investiture  du  royaume  de  Sicile, 
avec  l'étendard,  le  20  de  mai.  Ce  prince  promit,  pour  lui  et  ses 
successeurs,  qu'il  paierait  annuellement  au  saint  Siège  un  cens  de 
huit  mille  onces  d'or,  avec  une  haquenée  blanche,  et  qu'il  n'ac- 
cepterait jamais  ni  l'Empire  ni  le  royaume  teutonique,  ni  celui  de 
Lombardie  ou  de  Toscane  :  conditions  si  religieusement  observées 
dans  la  suite  que  Charles  Quint,  déjà  roi  d'Espagne  et  des  deux 
Siciles  ,  n'accepta  la  couronne  impériale  qu'après  s'y  être  fait  au- 
toriser par  le  pape  Léon  X  au  moyen  d'une  dispense  solennelle. 
CLarles  d'Anjou  dut  attendre  assez  long-temps  l'arrivée  de  son  ar- 
mée qui  venait  par  terre ,  et  le  reste  de  la  campagne  se  passa  sans 
faire  aucun  exploit  remarquable.  Mais  ayant  été  sacré  et  couronné 
roi  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  le  jour  de  l'Epiphanie  de  l'année 
suivante  1266,  il  entra  sans  retard  sur  les  terres  de  Naples.  Mainfroi 
hii  envoya  proposer  un  accommodement.  Comme  son  armée  était 
remplie  de  Sarrasins,  Charles  fit  cette  réponse  :  «Allez  dire  au 
sultan  de  la  Pouille,  que  je  ne  veux  ni  paix  ni  trêve  avec  lui,  et 
que  dans  peu,  ou  je  l'enverrai  en  enfer,  ou  il  m'enverra  au  ciel.  » 
Les  deux  armées  s'avancèrent  aussitôt,  et  se  rencontrèrent  près 
Bénévent.  Une  seule  bataille,  des  plus  meurtrières  dont  il  soit  fait 
mention,  décida  du  sort  de  leurs  chefs.  Les  Français  remportèrent 
une  victoire  complète,  Mainfroi  demeura  parmi  les  morts,  et 
Charles  seul  maître  du  royaume.  Par  cette  défaite ,  les  Guelfes  re- 
prirent le  dessus  sur  les  Gibelins,  deux  factions  animées,  dont  la 
première,  attachée  aux  intérêts  sacrés  de  la  religion  catholique , 
tenait  pour  les  papes,  et  la  seconde,  vendue  aux  empereurs, 
voulait  faire  prévaloir  le  parli  du  schisme  et  de  l'impiété. 
Elles  éclatèrent  principalement  sous  le  pape  Grégoire  IX  et  l'em- 
pereur Frédéric  II;  mais  on  n'a  rien  de  précis  sur  leur  origine,  ni 
sur  l'étymologie  de  leurs  noms,  qui  très-vraisemblablement  néan- 
moins proviennent  des  noms  propres  de  leurs  premiers  auteurs.  On 
trouve  en  effet  que,  sous  le  pontificat  de  Grégoire  IX  et  pendant  que 
Frédéric  II  marchait  contre  Rome,  Gibel,  qui  avait  suivi  le  parti  de 
ce  prince,  excita  la  révolte  de  plusieurs  villes  d'Italie  contre  le 
pape  ;  et  c'est  de  lui  sans  doute  que  vint  le  nom  de  Gibelins.  Quant 
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à  celui  de  Giie/fes,  il  paraît  remonter  plus  haut.  On  se  rappelle  que 
les  troupes  de  la  comtesse  Matliiitie  furent  constamment  em- 
ployées à  la  défense  de  S.  Grégoire  VII,  et  qu'elle  avait  épousé  en 
secondes  noces  Guelfe  ou  Welphe^  duc  de  Bavière,  qui  les  com- 
manda pendant  quelque  temps  :  de  là  probablement  le  nom  de 
Guelfes  fut  donné  aux  défenseurs  des  papes. 

En  Allemagne,  on  éprouvait  tous  les  désordres  et  tous  les  fléaux 
de  l'anarchie.  Toutefois,  après  la  mort  de  Guillaume  de  Hollande , 
qui  périt  l'an  i256  en  voulant  réduire  les  Frisons  révoltés,  on  avait 
élu  en  sa  place  jusqu'à  deux  empereurs.  Richard,  fils  du  roi  Jean 
d'Angleterre  et  comte  de  Cornouailles,  élu  le  premier  et  couronné 
à  Aix-la-Chapelle  le  jour  de  l'Ascension  laSy,  ne  put  fournir  à  la 
dépense  nécessaire  pour  soutenir  sa  dignité,  et  fut  obligé  de  re- 
tourner en  Angleterre,  ou  il  mourut  quatre  ans  après.  Al- 
phonse X,  roi  de  Castille,  élu  empereur  deux  mois  après  Richard, 
et  retenu  par  ses  guerres  contre  les  Maures,  ne  put  même  venir 
prendre  possession  de  l'Empire.  Ce  fut  dans  cette  affreuse  con- 
fusion que  les  princes  d'Allemagne  augmentèrent  principalement 
leur  puissance  au  préjudice  de  celle  des  empereurs,  et  que  plu- 
sieurs villes  d'Italie  s'érigèrent  en  républiques ,  ou  furent  usurpées 
par  des  seigneurs  qui  s'en  firent  de  petits  états. 

Jamais  les  croisades  ne  furent  autant  multipliées,  que  dans 
ce  temps  de  fureur  et  d'horreur.  Les  partis  qui  s'agitaient  au 
sein  de  la  Geruiatue  se  montraient  tellement  ennemis  de  la  reli- 
gion, que  les  évèques  y  étaient  réduits  à  les  traiter  comme  tels. 
En  Italie ,  le  cardinal  de  Sainte-Cécile  faisait  prêcher  avec  tant  de 
chaleur  contre  les  partisans  de  Mainfroi,  et  en  particulier  con- 
tre les  Sarrasins  de  Nocera,  toujours  attachés  à  ce  parti,  qu'il 
dispensait  ceux  qiii  prenaient  la  croix  pour  leur  faire  la  guerre, 
des  enofacremens  contractés  pour  le  recouvrement  de  la  Terre- 
Sainte.  On  prêchait  en  France ,  avec  une  ardeur  égale ,  ces  deux 
croisades  à  la  fois ,  c'est-à-dire  contre  Mainfroi  en  faveur  de  Charles 
d'Anjou,  et  contre  Bondochar  sultan  d'Egypte,  qui  venait  de  rui- 
ner Césarée,  et  se  préparait  au  siège  d'Acre,  seule  place  forte  qui 
lestât  aux  (chrétiens  de  Palestine.  La  croisade  se  prêchait  en  An- 
gleterre contre  Simon  de  Montfort,  comte  de  Leycester,  fils  du 
fameux  Simon  surnommé  le  fléau  des  Albigeois,  et  qui  ne  s  acquit 
à  lui-même  que  l'odieux  surnom  de  Catllina  des  Anglais.  Il  était  à 
la  tête  des  sujets  rebelles  du  roi  Henri  III,  prince  naturellement 
l)()n,  mais  inconstant  et  capricieux,  sans  vigueur,  sans  politique, 
('gaiement  incapable  de  se  faire  craindre  et  de  se  faire  aimer.  La 
haute  réputation  de  sagesse  et  de  probité  dont  jouissait  partout  le 
roi  S.  Louis,  avait  bien  pu  le  faire  choisir,  tant  par  Henri  que  par 
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ses  barons,  pour  arbitre  de  leurs  différends;  mais  l'inquiétude  et 
la  fougue  intraitable  du  génie  britannique  avaient  presque  aussitôt 
violé  la  sentence  arbitrale ,  quoique  rendue  au  gré  des  deux  par- 
ties. La  rébellion  ne  finit  que  par  la  mort  de  Simon ,  qui  fut  défait 
et  tué  à  la  bataille  d'Evesham,  le  4  d'août  laôS.  On  le  priva  de  la 
sépulture  ecclésiastique ,  comme  étant  mort  excommunié.  Les  rois 
maures  de  Grenade  et  de  Murcie  remuant  en  Espagne,  il  fallut 
encore  y  prêcher  tout  de  nouveau  la  croisade.  On  prêchait  enfin  la 
croisade  en  Hongrie  contre  les  Tartares,  que  leur  genre  de  chris- 
tianisme ,  frein  trop  faible  pour  leur  férocité  ambitieuse ,  n'empê- 
chait pas  de  menacer  d'une  effroyable  invasion  les  pays  chrétiens 
limitrophes  de  ce  royaume  et  de  celui  de  Pologne. 

Cependant  le  chef  de  l'Eglise  n'en  perdait  pas  de  vue  les  intérêts 
sacrés.  L'Eglise  d'Yorck,  vacante  depuis  plus  d'un  an,  n'ayant  pas 
fait  une  élection  plus  canonique  après  un  si  long  retard,  Urbain 
la  cassa,  et  donna  cet  archevêché  à  S.  Bonaventure  '.  Les  besoins 
de  l'Angleterre,  où  la  discorde  et  la  guerre  civile  avaient  porté  de 
rudes  atteintes  à  la  discipline ,  ne  demandaient  pas  moins  qu'un 
prélat  de  ce  mérite.  Bonaventure  n'était  pas  seulement  révéré  pour 
la  pureté  de  ses  mœurs,  l'austérité  de  sa  vie,  la  tendre  piété  et  la 
modestie  sincère  qu'il  savait  allier  à  l'éminence  de  la  doctrine; 
mais  sa  gravité,  sa  prudence,  le  long  usage  du  gouvernement  de 
son  ordre,  dans  lequel  il  s'était  rendu  aimable  à  tout  le  monde  en 
maintenant  parfaitement  l'observance  régulière,  le  faisaient  juger 
propre  à  tout.  Le  pape  ayant  pris  une  résolution  arrêtée,  et  con- 
naissant l'humilité  de  Bonaventure,  lui  enjoignit,  en  vertu  de  la 
sainte  obéissance,  d'acquiescer  à  la  volonté  divine  en  acceptant 
l'archevêché  d'Yorck.  Tels  sont  les  termes  de  la  bulle  qui  fut 
donnée  à  ce  sujet  le  24  novembre  1263,  mais  qui  n'eut  point 
d'exécution.  L'humilité  de  Bonaventure  fut  si  ingénieuse,  et  il 
prit  si  bien  le  saint  père,  tout  inébranlable  que  paraissait  la  réso- 
lution de  sa  sainteté ,  qu'il  ne  fut  pas  contraint  d'accepter  l'épis- 
copat. 

S.  Thomas  d'Aquin  refusa  de  même  l'archevêché  de  Naples,  que 
le  pape  Clément  lui  avait  aussi  conféré  par  une  bulle,  en  y  joignant 
les  revenus  de  Saint-Pierre  ad  aram^.  Le  saint  docteur  supplia 
pour  toujours  le  souverain  pontife  de  ne  lui  donner  aucune  di- 
gnité ecclésiastique ,  et  de  lui  laisser  finir  ses  jours  dans  la  pau- 
vreté et  l'humilité  de  sa  profession  :  illustre  obscurité,  dans  la- 
,  quelle  il  servit  plus  essentiellement  l'Eglise,  que  ne  le  firent  la  plu- 
part des  prélats  élevés  sur  les  premiers  sièges.  Alors  il  composait 
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ce  corps  admirable  de  doctrine,  qu'il  intitula  Somme  de  Théologie  y 
et  divisa  en  trois  parties;  la  première  naturelle,  la  seconde  morale, 
et  la  troisième  sacrée.  Il  traite  dans  la  première  de  la  nature  de 
Dieu  et  des  créatures,  et  dans  la  troisième,  de  l'Incarnation  et  des 
sacremens.  Dans  la  seconde  partie,  subdivisée  en  deux  autres,  il 
traite  en  premier  lieu,  ou,  comme  il  s'exprime,  dans  la  première 
seconde,  il  examine  en  particulier  les  vices  et  les  vertus.  Qu'il 
nous  suffise  d'indiquer  ce  que  tout  l'art  de  l'analyse  ne  pourrait 
qu'affaiblir,  en  le  tirant  de  cette  mine,  si  riche  et  si  pure,  des  no- 
tions spéculatives  de  la  scholastique  et  de  la  science  pratique  du 
salut.  C'est  là  que  tous  les  grands  maîtres,  depuis  plus  de  cinq 
siècles,  n'ont  cessé  de  puiser,  sans  qu'aucun  d'eux,  à  l'aide 
même  d'un  fonds  si  ayantageux ,  et  avec  la  facilité  d'ajouter  à  la 
première  invention  ,  ait  jamais  donné  un  corps  de  théologie  aussi 
parfait,  soit  pour  la  solidité  de  la  doctrine,  soit  pour  l'ordre  et  la 
méthode.  Ce  grand  ouvrage  fut  composé  pendant  le  pontificat  de 
Clément  IV,  qui  fut  d'environ  trois  ans  et  neuf  mois,  et  pendant 
la  longue  vacance  qui  le  suivit. 

Ce  pape  étant  mort  à  Viterbe  le  vingt-neuvième  jour  de  novem- 
bre 1268,  les  cardinaux  eurent  tant  de  peine  à  s'accorder  pour 
un  successeur,  que  le  podestat  de  la  ville  les  renferma  dans  le  lieu 
où  ils  étaient  assemblés  au  nombre  de  quinze,  et  les  tint  ainsi 
pendant  près  de  trois  ans.  Dans  cet  intervalle,  marqué  avec  pré- 
cision par  Guillaume  de  Puy-Laurent,  et  par  la  chronologie  de 
Montfort  qu'ont  suivie  les  critiques  modernes  les  plus  estimables, 
et  par  conséquent  après  la  mort  de  Clément  IV,  Charles  d'Anjou 
fit  mourir  le  jeune  Conrad  ou  Conradin,  petit-fils  de  l'empereur 
Frédéric  *.  Il  est  donc  inutile  d'alléguer,  avec  quelques  apologistes 
simulés,  pour  paraître  défendre  Clément  d'avoir  contribuée  cette 
exécution  barbare;  il  est,  dis-je,  plus  qu'inutile  d'alléguer  que 
Charles  fut  blâmé  par  ce  pape  et  par  ses  cardinaux. 

Ce  ne  fut  que  l'an  1269  que  Conradin,  réfugié  en  Allemagne 
tandis  que  son  oncle  Mainfroi  le  dépouillait  du  royaume  de  Sicile, 
revint  en  Italie  pour  faire  valoir  ses  prétentions  contre  le  vainqueur 
de  Mainfroi.  Il  fut  défait  dans  la  Fouille  ;  il  tomba  peu  après  entre 
les  mains  de  son  rival ,  qui  le  fit  condamner  à  mort  et  exécuter 
publiquement,  avec  plusieurs  autres  tètes  augustes  attachées  à 
son  parti.  C'était  le  dernier  prince  de  la  maison  impériale  de 
Souabe,  devenue  très-odieuse  par  l'esprit  de  schisme,  et  par  des 
vexations  si  souvent  réitérées  contre  l'Eglise  romaine.  Mais  si  ces 
considérations  ont  pu  diminuer  la  faute  du  nouveau  roi  de  Sicile, 
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elles  ne  l'ont  pas  garanti  de  la  tache  ineffaçable  quelle  imprime  a 
sa  mémoire. 

La  vertu  de  Clément  IV,  qui  venait  d'être  enlevé  à  l'Eglise,  avait 
toujours  été  en  augmentant.  Non-seulement  sa  vie  était  très-pure, 
mais  il  fit  admirer  l'austérité  et  la  plus  sévère  modestie  dans  la 
première  place  de  l'univers.  Il  ne  portait  point  de  linge,  couchait 
sur  un  lit  très-dur,  et  pendant  long-temps  ne  mangea  point  de 
viande.  Il  fut  très-zélé  pour  la  fréquentation  des  sacremens ,  que 
l'on  commençait  à  négliger.  Afin  d'exciter  cette  dévotion,  il  au- 
torisa par  une  bulle  la  confrérie  du  Gonfanon,  établie  à  Rome  en 
l'honneur  de  la  Sainte- Vierge ,  avec  l'obligation  pour  ceux  qui 
l'embrassaient,  de  se  confesser  et  de  communier  trois  fois  l'an.  Elle 
prenait  son  nom  de  la  bannière  qu'on  y  portait,  et  passe  pour  la 
plus  ancienne  de  ces  sortes  d'institutions,  ('tablies  depuis  en  si 
grand  nombre  sur  ce  premier  modèle. 

Tout  attaché  qu'était  le  roi  S.  Louis  aux  intérêts  de  l'Eglise  ro- 
maine, et  particulièrement  à  la  personne  de  Clément  IV,  il  avait 
eu  quelques  démêlés  avec  ce  pontife.  Quoiqu'il  ne  s'agît  que  de 
deux  archidiaconés,  l'un  dans  la  cathédrale  de  Reims,  et  l'autre 
dans  celle  de  Sens,  Louis  se  plaignit  à  Rome  avec  amertume.  On 
se  prêta  de  part  et  d'autre  à  un  accommodement  pour  l'affaire  de 
Reims  :  l'archidiacre,  nommé  par  Clément  d'une  manière  qui  atta- 
quait, disait-on  ,  le  droit  de  régale,  se  démit  d'abord;  le  pape  lui 
fit  une  collation  nouvelle  sous  le  bon  plaisir  du  roi,  et  déclara  en 
termes  exprès  qu'il  ne  prétendait  point  par  là  préjudicier  au  droit 
de  régale  *,  Quant  à  l'affaire  de  Sens,  le  pape  n'avait  nommé  et  ne 
nomma  jamais  personne  à  cet  archidiaconé.  Mais  Pierre  de  Charni, 
archidiacre  de  Sens,  étant  attaché  à  la  personne  même  de  Clé- 
ment IV,  avec  le  titre  de  camérier,  lorsqu'il  fut  élu  archevêque 
de  cette  métropole,  et  sacré  par  le  pape,  son  archidiaconé  vaqua 
ainsi  en  cour  de  Rome  ;  et  suivant  une  constitution  qui  confirmait 
l'usage  établi  depuis  Innocent  III,  la  collation  de  ce  titre  appar- 
tenait au  pape.  Aux  représentations  de  S.  Louis,  Clément  ré- 
pondit qu'il  ne  conférerait  point  ce  bénéfice  avant  que  le  nouvel 
archevêque  n'eût  vu  le  roi  pour  l'instruire  de  son  droit  à  la 
collation.  Louis,  sans  attendre  Charni,  pourvut  Girard  de  Rampil- 
lon.  archidiacre  de  Melun,  de  cette  dignité.  C'est  alors  que  le  pape 
se  plaignit  au  roi,  dit  Fleury,  de  n'en  avoir  pas  usé  avec  lui  dans 
cette  circonstance  avec  les  égards  qu'il  lui  devait.  Girard  reçut  dé- 
fense de  prendre  possession  j  mais  après  la  mort  du  pape  et  du  roi, 
il  fut  confirmé  dans  la  place  d'archidiacre  par  Grégoire  X  *.  On 
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fait  observer  que  S.  Louis  avait  exige,  selon  la  coutume,  que  Gi- 
rard quittât  son  premier  bénéfice  en  passant  au  second  '.  En  Alle- 
magne, au  contraire,  c'était  un  abus  très-commun  dès-lors,  que 
le  même  sujet  fût  chanoine  dans  plusieurs  cathédrales,  afin  de 
parvenir  plus  aisément  à  l'épiscopat. 

Ce  fut  l'an  1269,  que  S.  Louis  rendit  la  fameuse  ordonnance 
connue  sous  le  nom  de  Pragmatique-Sanction^  par  laquelle  il  res- 
titue aux  Eglises  cathédrales  et  aux  abbayes  la  liberté  d'élire  leurs 
prélats,  réprime  les  entreprises  des  seigneurs  autant  que  du  clergé 
sur  les  droits  d'autrui,  et  restreint  aux  nécessités  uro-entes  les  im- 
positions  que  le  saint  siège  pouvait  mettre  sur  les  Églises  de 
France  *.  «  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Français,  à  la  per- 
pétuelle mémoire.  Voulant  pourvoir  à  la  tranquillité  de  l'Eglise 
de  notre  royaume,  à  l'augmentation  du  culte  divin,  au  salut  des 
âmes  fidèles,  et  désirant  obtenir  la  grâce  et  le  secours  de  Dieu 
tout-puissant  (de  qui  seul  notre  royaume  a  toujours  dépendu  et 
sous  la  protection  duquel  nous  le  mettons  encore  présentement); 
nous  avons,  par  le  présent  édit  mûrement  délibéré,  et  qui  sera 
perpétuel,  statué  et  ordonné  ce  qui  suit  :  i*'  que  les  prélats  des 
Eglises  de  notre  royaume,  les  patrons  et  collateurs  ordinaires  des 
bénéfices,  jouiront  de  leur  plein  droit  et  conserveront  chacun  leur 
juridiction;  a**  Que  les  Eglises  cathédrales  et  les  autres  Eglises  de 
notre  royaume  auront  leurs  élections  libres ,  et  que  ces  élections 
auront  entièrement  leur  effet;  3°  Que  la  simonie,  ce  crime  si  per- 
nicieux à  l'Eglise,  soit  absolument  bannie  de  notre  royaume. 
4°  Nous  voulons  et  ordonnons  que  les  promotions,  collations, 
provisions  et  dispositions  des  prélatures  et  autres  bénéfices  et  of- 
fices ecclésiastiques  quelconques,  se  fassent  suivant  la  disposition, 
l'ordre  et  la  détermination  du  droit  commun ,  suivant  les  sacrés 
conciles  et  les  institutions  des  anciens  Pères.  5*^  Nous  renouve- 
lons, louons  et  approuvons  les  libertés,  franchises,  prérogatives, 
droits  et  privilèges  accordés  par  les  rois  nos  prédécesseurs  et  par 
nous  aux  églises,  monastères  et  autres  lieux  de  piété,  ainsi  qu'aux 
personnes  religieuses  et  aux  ecclésiastiques  de  notre  royaume.  En- 
joignons, etc*.  »  Mais,  entre  les  quatrième  et  cinquième  articles, 
certains  exemplaires  en  placent  un  sixième,  que  Fleury  traduit 
ainsi  :  «  Nous  ne  voulons  aucunement  qu'on  lève  ou  qu'on  re- 
cueille les  exactions  pécuniaires  et  les  charges  très-pesantes  que  la 
cour  de  Rome  a  imposées  ou  pourrait  imposer  à  l'Eglise  de  notre 
royaume,  et  par  lesquelles  il  est  misérablement  appauvri;  si  ce 
n'est  pour  une  cause  raisonnable  et  très-urgente,  ou  pour  une  in- 
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évitable  nécessité,  et  du  consentement  libre  et  exprès  de  nous  et 
de  rE«ïlise  de  notre  royaume.  »  Par  cela  seul  que  cet  article  ne  se 
trouve  que  dans  certains  exemplaires,  il  est  justement  suspect 
d'interpolation.  D'ailleurs,  lorsqu'on  songe  à  la  piété  de  saint 
Louis,  qui  ne  luf  aurait  pas  permis  de  parler  en  ces  termes  du 
sié^e  apostolique;  lorsqu'on  se  rappelle  enfin  les  circonstances  du 
rè'ïne  de  ce  prince,  à  qui  le  souverain  pontife  n'a  jamais  donne 
de  tels  sujets  de  plaintes,  on  n'hésite  pas  à  croire  que  l'article  a 
été  réellement  interpolé.  Comment  concilierait-on  ce  statut  attri- 
bué au  saint  roi  avec  ce  qu'on  lit,  dit  Sponde  ',  «  dans  la  Chroni- 
.  que  de  Normandie ,  savoir,  que ,  dès  qu'on  eut  su  que  le  roi  de- 
»  mandait  au  pape  Clément  la  décime  pour  le  secours  de  la  Terre 
..  Sainte,  les  chapitres  de  Reims,  de  Sens  et  de  Rouen  firent  des 
»  plaintes  au  pape  pour  empêcher  qu'il  n'accordât  la  demande  au 
»  roi;  et  que  le  roi ,  fort  irrité  de  cette  démarche,  avait  écrit  con- 
»  tre  eux  au  pape,  qui,  ayant  mal  reçu  leurs  députés,  accorda  au 
»  roi  la  décime  pour  trois  ans.  «Nous  ajouterons,  avec  le  P.  Fon- 
tenay  *,  que  le  roi  n'ayant  qu'à  se  louer  de  la  facilité  du  pape  sur 
l'article  des  décimes,  il  semble  qu'il  n'y  avait  pas  d'occasion  de 
faire  un  règlement  qui  contenait  des  plaintes  assez  vives  touchant 
la  conduite  de  la  cour  romaine  sur  la  même  matière.  Pour  com- 
pléter l'appréciation  de  la  Pragmatique,  il  nous  reste  à  dire  qu'on 
devait  plus  tard  développer  largement  les  conséquences  directes 
et  indirectes  de  cet  acte ,  qui  a  été  appelé  le  fondement  des 
prétendues  libertés  de  lEglise  gallicane. 

La  conservation  et  l'accroissement  de  la  foi  étaient  les  deux 
grands  mobiles  des  démarches  de  S.  Louis,  et  le  but  invariable 
vers  jequel  se  dirigeaient  toutes  ses  vues.  Depuis  sa  premièi'e  croi- 
sade, il  ne  s'était  jamais  regardé  comme  déchargé  entièrement  du 
vœu  qu'il  avait  fait  de  combattre  les  ennemis  du  nom  chrétien. 
Les  nouvelles  de  leurs  avantages  et  de  leurs  excès  récens  dans  la 
Terre-Sainte ,  le  décidèrent  à  y  porter  de  nouveau  ses  armes  avec 
d'autant  plus  d'empressement ,  qu'ayant  quelque  pressentiment  de 
la  fin  de  ses  jours,  il  voulait  auparavant  faire  quelque  chose  de 
grand  pour  la  gloire  de  Dieu ,  et  laisser  un  exemple  mémorable 
aux  générations  suivantes.  Le  sultan  Bondochar,  ayant  fait  une 
irruption  avec  une  puissante  armée  sur  les  terres  des  fidèles  de  Pa- 
lestine, s'était  rendu  maître  de  tout  le  pays  jusqu'aux  portes 
d'Acre.  Par  un  mépris  affecté  pour  nos  saints  mystères,  il  avait 
démoli  l'église  du  mont  Thabor,  et  rasé  jusqu'aux  fondemens  celle 
de  Nazareth*.  Bondochar  prit  ensuite  et  ruina  Césarée,  força  le 
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château  d'A.rsouf,  d'où  il  emmena  environ  mille  captifs,  et  ré- 
duisit à  composition  le  fort  de  Sapheth.  Il  commanda  aux  habi- 
tans  de  ce  dernier  endroit,  sous  peine  de  passer  par  les  armes,  de 
se  faire  tous  musulmans.  Il  n'y  en  eut  que  huit  qui  apostasièrent  : 
les  autres,  au  nombre  de  plus  de  six  cents,  furent  égorgés,  contre 
la  foi  du  traité.  Leur  sang  coulait  comme  un  ruisseau  sur  la  pente 
de  la  montagne  au  sommet  de  laquelle  est  située  la  forteresse  '. 
Le  prieur  des  Templiers  et  deux  Frères-Mineurs  qui  exhortaient 
les  martyrs  à  la  constance  furent  écorchés  vifs ,  fouettés  avec 
barbarie  en  cet  état,  et  enfin  décollés  (1269).  . 

Le  récit  qu'on  fit  de  toutes  ces  horreurs  au  pieux  monarque,  lui 
rendit  toute  l'ardeur  de  ses  premières  années ,  et  parut  produire 
la  même  impression  sur  ses  proches  et  ses  sujets.  Tous  ses  fils,  à 
l'exception  du  quatrième  encore  enfant,  son  frère  Alphonse, 
comte  de  Poitiers  et  de  Toulouse,  son  gendre  Thibault  roi  Navarre 
et  comte  de  Champagne,  son  neveu  Robert  comte  d'Artois,  Gui 
comte  de  Flandre,  Jean  fils  du  comte  de  Bretagne,  et  une  infinité 
d'autres  seigneurs,  prirent  la  croix  avec  lui.  Charles  d'Anjou,  roi 
de  Sicile,  devait  encore  le  rejoindre  avec  une  puissante  armée. 
Mais  en  ne  négligeant  rien  des  moyens  naturels,  ce  sage  et  saint 
roi  mettait  en  Dieu  seul  toute  sa  confiance*.  Afin  d'attirer  les  bé- 
nédictions du  Ciel  sur  son  entreprise,  il  redoubla  de  ferveur'dans 
ses  exercices  ordinaires  de  piété,  dont  les  historiens  de  sa  vie  ont 
cru  devoir  nous  trarismettre  le  détail  édifiant  :  en  voici  quelque 
partie,  que  le  témoignage  des  personnes  qui  l'approchaient  de 
plus  près  peut  rendre  croyable,  mais  que  le  nom  de  Louis  IX > 
aussi  grand  homme  que  grand  saint,  ne  prémunira  peut-être  point 
encore  assez  contre  les  dérisions  de  la  sagesse  impie  de  notre 
siècle. 

Il  assistait  tous  les  jours  à  l'office  canonial,  même  aux  heures 
de  la  Vierge;  et  dans  ses  voyages,  il  le  récitait  à  cheval  avec  son 
confesseur.  Tousles  jours  encore  il  disait  l'office  des  morts  à  neuf 
leçons.  Il  entendait  habituellement  deux  messes  par  jour;  et  sou- 
vent trois  ou  quatre.  C'était  la  même  assiduité  pour  la  parole  de 
Dieu ,  et  il  l'écoutait  avec  tant  d'attention ,  qu'il  en  répétait  ensuite 
tous  les  traits  frappans  aux  personnes  qui  l'entouraient.  De  son 
temps  même,  on  censurait  ces  dévotions;  il  répondait,  sans  y  rien 
changer  :  «  Si  je  donnais  le  double  de  ce  temps  au  jeu  ou  à  la  chasse, 
on  n'en  parlerait  pas.  »  Il  fut  bien  des  années  dans  l'usage  d'aller 
r.  minuit  aux  matines  de  sa  chapelle,  et  de  prier  encore  au  retour, 
autant  qu'avaient  duré  les  matines  :  mais  d'après  les  remontrances 
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qu'on  lui  fit  au  sujet  de  sa  complexion  délicate,  il  remit  ces  dévotions 
au  matin.  Le  soir,  après  les  complies  de  sa  chapelle,  il  faisait  faire 
par  un  prêtre  l'aspersion  de  l'eau  bénite  par  toute  sa  chambre,  en 
particulier  sur  son  lit.  Il  introduisit  dans  sa  chapelle  la  coutume 
de  fléchir  le  genou  pendant  la  messe  '  à  ces  paroles  du  Credo ,  Et 
homo  factiis  est ,  et  de  se  prosterner  à  la  lecture  qui  se  fait  dans 
la  passion  de  la  semaine  Sainte,  au  moment  où  l'on  dit  que  Jésus- 
Christ  expira.  C'est  de  là  que  nous  viennent  ces  pieux  usages. 

Avec  la  piété  il  porta  aussi  l'austérité  sur  le  trône.  Tous  les 
vendredis  il  jeûnait,  et  s'abstenait  de  viande  les  mercredis.  Les 
vendredis  du  carême  et  de  l'avent,  il  ne  mangeait  ni  poisson,  ni 
fruits.  Il  jeîinait  au  pain  et  à  l'eau  le  vendredi  Saint,  les  veilles 
des  quatre  principales  fêtes  de  la  Vierge,  et  quelques  autres  jours 
de  l'année.  Il  se  confessait  tous  les  vendredis,  et  selon  la  dévotion 
du  temps,  après  sa  confession  il  prenait  la  discipline.  Toujours  il 
craignait  que  la  majesté  de  sa  personne  n'ôtât  quelque  liberté  au 
ministre  de  ce  sacrement,  et  souvent  il  lui  répétait  :  F^oiis  êtes 
ici  le  père ,  et  je  ne  suis  que  V enfant.  S  il  y  avait  une  porte  ou  une 
fenêtre  à  fermer,  il  se  IcTait  promptement ,  sans  souffrir  que  le 
confesseur  le  prévint.  Outre  ses  confesseurs,  il  avait  prié  quelques 
personnes  fermes  et  sages  de  l'aTertir  de  tout  ce  qu'elles  enten- 
draient ou  remarqueraient  en  lui  de  répréhensible,  et  il  reçut  tou- 
jours leurs  avis  dans  la  disposition  qui  les  lui  avait  fait  demander. 
Il  porta  long-temps  le  cilice  durant  lavent,  le  carême  et  les  vigi- 
les de  plusieurs  fêtes;  mais  son  confesseur  l'ayant  fait  convenir 
que  sa  santé  en  souffrait,  il  le  quitta  avec  docilité,  en  dédomma- 
geant néanmoins  sa  piété  par  une  ceinture  de  crin  qui  n'avait  pas 
les  mêmes  inconvéniens. 

L'abondance  de  ses  aumônes  était  inconcevable,  tout  puissant 
roi  qu'il  était.  Il  est  impossible  d'en  faire  le  dénombrement;  on  n'en 
peut  rapporter  que  les  particularités  les  plus  propres  à  nous  re- 
tracer les  vues  supérieures  et  la  foi  vive  qui  les  dirigeaient.  Tous 
les  jours,  quelque  part  qu'il  fut,  il  nourrissait  chez  lui  cent  vingt 
pauvres;  ce  nombre  augmentait  considérablement  aux  jours  de 
dévotion.  Le  roi  les  servait  souvent  de  sa  main,  avant  de  manger  lui- 
même;  à  certains  jours,  il  en  servait  ainsi  jusqu'à  deux  cents.  Chaque 
jour,  à  dîner  et  à  souper,  il  faisait  manger  auprès  de  lui  trois  pau 
vres  vieillards,  à  qui  l'on  passait  des  mets  de  sa  table.  Tous  les 
samedis ,  il  lavait  encore  les  pieds  à  trois  pauvres  vieillards,  puis  il 
leur  faisait  une  aumône  en  argent,  et  leur  servait  lui-même  à  man- 
ger. Il  donnait  abondamment  aux  hôpitaux  et  à  toutes  les  pauvres 
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communautés  de  religieux  et  de  religieuses.  Il  fonda  une  multi- 
tude innombrable  de  monastères,  des  maisons  de  piété  et  de  charité 
de  tout  genre.  Il  ne  fut  pas  moins  libéral  envers  les  églises.  Né 
pour  les  grandeurs,  et  ayant  l'âme  naturellement  grande,  il  aimait 
mieux,  comme  il  s'en  expliquait  quelquefois,  signaler  sa  magnifi- 
cence pour  la  religion ,  que  pour  le  monde  et  la  vanité.  Il  ne  lais- 
sait pas  que  de  faire  paraître  la  majesté  royale ,  avec  tout  l'éclat 
propre  à  imposer,  non-seulement  dans  les  jours  de  représentation, 
mais  dans  l'état  habituel  de  sa  cour,  où  il  fut  constamment  servi 
avec  plus  de  dignité  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs.  La  vraie  piété 
a  toujours  la  sagesse  pour  guide;  et  la  vertu,  éloignée  constam- 
ment des  extrémités  vicieuses ,  ne  trouble  jamais  l'ordre  des  con- 
ditions. 

Tout  étant  préparé  pour  la  croisade,  le  roi  se  rendit,  comme 
à  son  premier  voyage  d'outre-mer,  au  port  d'Aigues-Mortes  (i  270)  ; 
et  de  là,  après  huit  jours  de  navigation,  à  Gagliari  en  Sardaigne, 
où  la  flotte  des  Croisés  se  rassembla.  On  tint  conseil  touchant  le 
lieu  où  ils  commenceraient  à  porter  leurs  armes,  et  il  fut  question 
de  trois  points  différens.  Acre,  Alexandrie  et  Tunis.  Le  saint  roi 
se  détermina  pour  le  dernier.  Plusieurs  personnes  dignes  de  foi 
l'avaient  assuré  que  le  roi  de  Tunis  inclinait  à  se  faire  chrétien.  Ce 
prince  lui-même  lui  avait  envoyé  depuis  peu  des  ambassadeurs, 
qui  le  confirmèrent  dans  cette  persuasion.  Dans  l'ardeur  de  son 
zèle,  il  leur  parla  en  ces  termes'  :  «  Dites  au  roi  votre  maître,  que  je 
voudrais  passer  dans  les  fers  le  reste  de  mes  jours,  pourvu  que  lui 
et  son  peuple  se  fissent  chrétiens  de  bonne  foi.  »  Dans  l'intimité  des 
seigneurs  qui  partageaient  sa  confiance,  souvent  il  s'écriait  avec 
transport  :  «  Oh  !  si  je  pouvais  un  jour  me  voir  parrain  d'un  tel  fdleul  !» 
Ce  ne  fut  pas  là  néanmoins  le  seul  motif  qui  détermina  ce  prince 
habile  à  marcher  vers  Tunis.  On  lui  faisait  encore  entendre  que, 
si  cette  ville  résistait,  elle  serait  facile  à  réduire,-  qu'elle  regorgeait 
d'ailleurs  de  toutes  sortes  de  richesses,  comme  n'ayant  jamais  été 
prise;  qu'elle  offraitdes  ressources  inestimables  aux  Croisés,  et  que 
c'était  de  ce  pays  que  le  sultan  d'Egypte  tirait  l'excellente  cava- 
lerie qui  faisait  la  force  principale  de  ses  armées.  Mais,  quoi  qu'il 
en  soit  de  la  justesse  de  ces  mesures,  le  Seigneur  avait  dos  vues 
bien  différentes  de  celles  des  hommes  :  jamais  il  ne  montra  plus 
sensiblement  quels  mouvemens  il  imprime  quelquefois  aux  peu- 
ples et  aux  empires,  pour  consommer  la  sanctification  d'un  élu 
d'un  certain  ordre. 

Ce  n'était  pas  sur  la  terre  que  le  zèle  de  S.  Louis  pour  la  propa- 
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gation  de  la  foi,  et  tant  d'autres  vertus  royales  et  chrétiennes,  de- 
vaient triompher.  Dans  sa  première  expédition  contre  les  Infidèles, 
il  avait  rassemble,  pour  ainsi  dire,  tous  les  précieux  matériaux 
qui  devaient  entrer  dans  la  couronne  de  son  immortalité  :  cette 
seconde  entreprise  devait  servir  à  les  épurer  de  ce  qu'ils  pouvaient 
conserver  de  terrestre,  sans  avoir  plus  de  suites  que  la  première 
pour  la  réduction  ou  la  conversion  des  ennemis  de  la  foi.  L'armée 
chrétienne  ayant  fait  sa  descente  en  Afrique,  à  la  vue  d'une  mul- 
titude innombrable  de  Sarrasins  qui  s'enfuirent  à  l'instant  vers 
leurs  montagnes,  le  roi  de  Tunis  se  crut  dans  le  plus  grand  péril, 
et  toutes  ses  idées  de  conversion,  soit  bien  fondées,  soit  présu- 
mées légèrement,  se  dissipèrent  pour  ne  plus  faire  place  qu'aux 
propos  insensés  de  la  terreur.  Il  envoya  dire  aux  vainqueurs  que, 
s'ils  attaquaient  la  ville,  il  ferait  massacrer  tous  les  Chrétiens  qui 
se  trouveraient  dans  ses  Etats*.  On  ne  laissa  pas  que  de  prendre 
Garthage,  voisine  de  Tunis,  qui  s'était  arrogé  le  lustre  et  la  dignité 
de  cette  ancienne  capitale  de  l'Afrique.  Mais  les  maladies,  qui 
avaient  commencé  parmi  les  Français  avant  leur  débarquement, 
augmentèrent  à  l'excès,  par  suite  de  la  fatigue,  de  la  mauvaise 
nourriture  et  des  chaleurs  excessives  de  ces  contrées  durant  la  ca- 
nicule. Jean  Tristan ,  comte  de  Nevers  et  fils  de  Louis  ,  mourut  le 
troivsième  jour  d'août.  Le  légat  Raoul  de  Chevrières  mourut  le 
septième.  Le  comte  de  la  Marche ,  les  seigneurs  de  Nemours ,  de 
Vendôme,  de  Montmorenci,  de  Brissac  furent  emportés  en  quatre 
jours. 

Le  roi  fut  attaqué  lui-même  d'une  dyssenterie  et  d'une  fièvre 
brûlante,  qui  en  peu  de  jours  le  réduisirent  à  l'extrémité.  Avant 
son  départ,  il  avait  fait  son  testament,  où  l'on  trouve  en  substance 
toute  la  charité  et  la  piété  qui  l'avaient  animé  depuis  qu'il  se  con- 
naissait. Quand  il  sentit  que  le  Seigneur  l'appelait  à  lui,  il  donna 
par  écrit  à  Philippe,  son  fils  aîné,  vme  Instruction  *  qui  n'est  qu'un 
abrégé  des  admirables  principes  qui  l'avaient  dirigé  toute  sa  vie , 
tant  pour  la  sanctification  de  son  âme  que  pour  le  bonheur  de  ses 
peuples  :  deux  objets  que  ce  prince,  rempli,  s'il  en  fut  jamais,  du 
don  d'intelligence  et  de  conseil,  n'avait  jamais  séparés,  et  dont  il 
voulait  montrer  l'étroite  connexion  dans  des  conjonctures  si  pro- 
pres à  produire  des  impressions  durables.  Il  reçut  ensuite  les  sa- 
cremens  de  l'Eglise  et  particulièrement  le  saint  viatique,  avec  une 
vivacité  de  foi  qu'il  communiquait  à  tous  les  assistans.  Le  ministj  e 
sacré  lui  ayant  demandé  s'il  ne  croyait  pas  fermement  que  ce  fût 
Je  corps  de  Jésus-Christ.  Je  ne  le  croirais  pas  mieux ,  s'écrla-t-il , 
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quand  je  le  -verrais  dans  la  splendeur  auec  laquelle  il  est  monté  au 
ciel.  Ses  forces  déclinant  toujours,  il  ne  s'occupa  plus  que  du  soin 
de  son  éternité,  mais  sans  jamais  le  séparer  de  l'amour  de  ses 
peuples.  Le  jour  de  sa  mort,  on  lui  entendit  encore  proférer  ces 
mots  :  Seigneur,  ayez  pitié  de  ce  peuple  que  je  laisse  entre  vos 
mains.  Après  quoi  il  prononça  ce  verset  du  psalmiste  :  Seigneur, 
{^entrerai  dans  "votre  maison,  je  "vous  adorerai  dans  votre  saint 
temple,  et  je  glorifierai  votre  nom;  puis,  les  bras  croisés  sur  la 
poitrine  et  les  yeux  levés  au  ciel,  le  2 5  août  de  l'année  1270,  cin- 
quante-cinquième de  son  âge,  il  expira  doucement  sur  la  cendre 
ou  il  s'était  fait  mettre.  C'est  ainsi  que,  soutenant  son  caractère 
jusqu'au  dernier  moment ,  il  ne  cessa  d'imprimer  à  la  majesté  du 
diadème  tous  les  attraits  de  la  vertu. 

Il  avait  à  peine  rendu  l'esprit,  que  son  frère  le  roi  de  Sicile 
arriva.  Charles  entra  éploré  dans  la  tente  du  saint  roi  :  mais  sa 
douleur  se  convertit  aussitôt  en  une  vénération  religieuse.  Il  se 
prosterna  aux  pieds  du  saint,  dont  le  visage,  aussi  frais  et  plus 
agréable  qu'en  pleine  santé,  portait  déjà  l'empreinie  de  la  gloire 
dont  son  âme  jouissait  dans  le  ciel.  Pendant  six  semaines,  le  roi 
Charles  continua  la  guerre  avec  les  troupes  fraîches  et  nombreuses 
qu'il  avait  amenées,  et  battit  les  Sarrasins  toutes  les  fois  qu'ils 
osèrent  l'attendre.  Il  eût  pu  de  même  s'emparer  de  Tunis  :  mais, 
n'envisageant  pas  cette  conquête  du  même  œil  que  son  saint  frère, 
et  la  peste  commençant  à  faire  un  ravage  égal  dans  les  deux  armées, 
on  fit  une  trêve  de  dix  ans,  toute  à  l'avantage  des  Chrétiens.  Entre 
autres  conditions  onéreuses,  les  Infidèles,  pour  les  frais  de  la 
guerre,  se  soumirent  à  une  somme  plus  forte  d'un  tiers  que  la  ran- 
çon payée  autrefois  par  les  PVancais  en  Egypte. 

Comme  on  venait  de  conclure  ce  traité,  Edouard,  fils  aîné  du 
roi  d'Angleterre,  arriva  avec  une  nouvelle  armée  et  quantité  de 
seigneurs  anglais.  Il  témoigna  un  mécontentement  fort  vif  de  la 
trêve,  et  passa  plein  de  chaleur  en  Palestine,  où  il  ne  fit  cependant 
rien  de  mémorable.  Toutes  les  affaires  des  Chrétiens  y  étaient 
presque  entièrement  ruinées.  Bondochar,  poursuivant  ses  avan- 
tages et  ses  cruautés,  avait  pris,  outre  une  infinité  de  châteaux, 
les  villes  de  Jaffa  et  d'Antioche.  Il  fit  mourir  dans  celle-ci  dix-sept 
mille  personnes,  et  en  traîna  plus  de  cent  mille  en  esclavage  (i  268) 
Telle  est  l'époque  de  la  ruine  irréparable  de  cette  illustre  cité,  si 
long-temps  la  troisième  du  monde  et  la  première  de  l'Orient. 
L'année  même  de  l'arrivée  du  prince  Edouard  en  Syrie,  le  sultan 
prit  les  forteresses  de  Carac  et  de  Montfort.  Ainsi  l'on  peut  regar- 
der la  fin  de  S.  Louis  comme  le  terme  des  croisades.  Edouard,  au 
bout  d'un  an ,  revint  en  Europe ,  apprit  en  Sicile  que  le  roi  Henri  III 
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son  père  venait  de  mourir,  et  se  pressa  d'aller  prendre  possession 
du  trône. 

Les  Français,  à  la  suite  de  leur  nouveau  roi  Philippe  le  Hardi, 
revinrent  aussi  par  la  Sicile,  après  s'être  engages  à  reprendre  dans 
trois  ans  les  armes  contre  les  Infidèles.  Ils  emportaient  avec  eux 
les  reliques  de  leur  saint  roi,  c'est-à-dire  les  ossemens,  dont  on 
avait  séparé  les  chairs.  Le  roi  de  Sicile  avait  pris  une  partie  des 
intestins,  et  les  fit  enterrer  dans  une  église  de  Palerme,  où  ils  de- 
vinrent aussitôt  célèhres  par  un  grand  nombre  de  miracles.  Arrivé 
en  France  (1271),  le  roi  Philippe  porta  lui-même  sur  ses  épaules, 
de  Paris  à  Saint-Denys,  les  reliques  de  son  père,  que  les  miracles 
n'illustrèrent  pas  moins  que  celles  de  Sicile.  Plusieurs  de  ces  mer- 
veilles sont  rapportées  dans  la  bulle  de  Boniface  VIII,  qui  décerna 
un  culte  public  à  ce  prince,  vingt-sept  ans  après  sa  mort.  Peu  de 
jours  après  l'inhumation  du  saint,  on  vit  encore  arriver  à  Saint- 
Denys  le  corps  de  son  frère  Alphonse ,  comte  de  Toulouse  et  de 
Poitiers,  mort  au  retour  de  Tunis  à  Gorneto  en  Toscane,  où  il  avait 
été  obligé  de  s'arrêter.  La  comtesse  Jeanne,  son  épouse,  étant 
morte  de  chagrin  quelques  jours  après  sans  laisser  d'enfans,  le 
comté  de  Toulouse  fut  réuni  à  la  couronne  de  France,  pour  n  en 
plus  être  détaché. 

L'Eglise  romaine  avait  été  jusque  là  sans  pasteur.  Les  cardinaux, 
toujours  renfermés  à  Viterbe,  donnèrent  enfin  par  compromis  à 
six  d'entre  eux  le  pouvoir  d'élire  un  pape.  Le  premier  septembre 
de  cette  année  1271  ',  ils  nommèrent  d'une  voix  unanime  Théalde 
ou  Thibaud,  né  à  Plaisance,  de  l'illustre  maison  de  Visconti,  mais 
jusque  là  simple  archidiacre  de  Liège,  et  qui  était  allé  par  dévotion 
aux  saints  lieux.  La  connaissance  qu'il  avait  des  besoins  de  la 
Terre-Sainte,  et  son  zèle  pour  y  remédier,  sont  indiqués  entre  les 
motifs  que  les  cardinaux  allèguent  en  sa  faveur  pour  l'élection, 
dans  la  lettre  d'avis  qu'ils  lui  envoyèrent  avec  leur  décret.  Il  y 
donna  son  consentement  le  2.y  octobre,  jour  d'où  l'on  commence 
à  compter  le  temps  de  son  pontificat,  prit  le  nom  de  Grégoire  X, 
partit  sans  retard,  et  arriva  en  Italie  le  premier  jour  de  l'an  1272. 
Il  employa  les  deux  mois  suivans  presque  tout  entiers  aux  seides 
affaires  de  la  Terre-Sainte;  il  ne  voulut  pas  même  aller  directe- 
ment à  Rome,  de  peur  d'être  détourné  par  d  autres  soins. 

Après  y  avoir  été  sacré  et  ordonné  le  27  de  mars,  il  fit  expédier 
sans  délai  une  lettre  circulaire  aux  évêques,  pour  la  convocation 
d'un  concile  œcuménique,  dont  les  causes  principales,  outre  les 
vices  et  les  erreurs  allée^ués  à  l'ordinaire,  étair>nt  le  schisme  des 

'  Aain.  nii.  P.Tl. 

T.    "/.  a5 


386  HISTOIRB    GENER aLe  [An    I2;3j 

Grecs  et  le  péril  des  fidèles  de  Palestine.  L'empereur  Michel  Pa- 
léologue,  politique  très-insinuant  tant  qu'il  savait  se  commander, 
avait  déjà  gagné  la  bienveillance  des  papes  Urbain  et  Clément,  en 
les  reconnaissant,  par  ses  lettres  et  ses  envoyés,  pour  chefs  de  l'E- 
glise universelle,  et  en  promettant  de  rétablir  entre  toutes  les 
Eglises  l'ancienne  union;  à  laquelle,  ajoutait-il  adroitement,  il  ne 
voyait  plus  d'obstacle,  depuis  que  les  Grecs  étaient  rentrés  dans 
Constantinople.  Instruit  que  le  roi  Charles  de  Sicile  avait  acquis 
les  droits  de  l'empereur  Baudouin,  et  qu'il  prenait  ses  mesures 
pour  les  faire  valoir,  il  fit  des  instances  nouvelles  et  plus  pressantes 
que  jamais  auprès  du  pape  Grégoire,  afin  d'arrêter  ces  entreprises, 
en  se  mettant  au  même  rang  que  les  souverains  soumis  de  tout 
temps  à  l'autorité  spirituelle  du  saint  Siège.  En  conséquence,  le 
pontife  l'invita  comme  les  autres  pi^inces  catholiques  à  venir  avec 
ses  évêques  au  concile  général  qui  devait  se  tenir  à  Lyon. 

Afin  de  le  célébrer  plus  tranquillement  et  avec  plus  de  fruit,  il 
s  appliqua  soigneusement  à  rétablir  la  concorde  parmi  les  Italiens, 
et  à  inspirer  de  la  modération  aux  Guelfes,  qui  abusaient  de  l'as- 
cendant qu'ils  avaient  repris  svtr  les  Gibelins.  A  cet  effet,  il  se  servit 
utilement  du  bienheureux  Anibroise  ' ,  de  l'ordre  des  Erères-Prê- 
cheurs,  homme  puissant  en  œuvres  et  en  paroles,  et  qui  réconcilia 
entre  elles  toutes  les  familles  de  Sienne  sa  patrie.  Anibroise  tra- 
vailla de  même  à  rétablir  la  paix  entre  les  princes  et  les  peuples 
d'Allemagne,  et  s'acquit  partout  la  plus  haute  vénération.  Les 
papes  lui  offrirent  plusieurs  évêchés,  qu'il  refusa  constamment, 
aussi  bien  que  celui  de  Sienne  sa  patrie,  auquel  il  avait  été  élu 
suivant  toutes  les  formes  canoniques.  Il  ne  voulut  pas  même  ac~ 
cepter  dans  son  ordre  la  moindre  supériorité.  Ses  vertus  l'ont  fait 
inscrire  au  Martyrologe  romain,  avec  le  titre  de  bienheureux. 

Grégoire  X  jugea  que  le  moyen  le  plus  efficace  de  pacifier  l'Al- 
lemagne, encore  plus  agitée  que  l'Italie,  c'était  de  la  tirer  de  l'an- 
arcliie  où  elle  gémissait  depuis  Frédéric  II,  malgré  l'élection  de 
tant  d'empereurs.  Richard  d'Angleterre  était  mort  dès  le  mois  d'a- 
vril i27r  ;  Grégoire  déclara  au  roi  de  Castille,  que  ses  prétentions 
sur  l'Empire  ne  lui  paraissaient  pas  recevables,  et  fit  aussitôt  après 
assembler  les  électeurs  à  Francfort.  Le  pi'emier  octobre  layS,  ils 
choisirent  Rodolphe,  comte  de  Habsbourg,  issu  d'Etichon  d'Al- 
sace, souche  commune  de  la  maison  de  Lorraine  et  de  la  seconde 
d'Autriche,  qui  prit  ce  nom  quand  Rodolphe  eut  investi  son  fils 
Albert  de  ce  duché  enlevé  à  Ottocar,  roi  de  Bohême.  Le  pape 
Grégoire  se  rendit  cette  Blême  année  à  Lyon,  afin  d'y  présidei  en 
personne  au  concile. 
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En  Orient,  Michel  Paléologue  disposait  ses  évêques  à  s'y  ren- 
dre de  leur  côté,  et  travaillait  avec  ardeur  à  lever  les  obstacles 
qu'il  prévoyait  à  la  réunion.  Joseph ,  alors  patriarche  de  Constan- 
tinople,  et  plus  encore  Jean  Veccus,  chartophylax,  c'est-à-dire, 
inspecteur  des  chartes  et  grand -chancelier  de  l'Eglise  patriarcale, 
s'opposèrent  fortement  à  son  dessein.  Le  patriarche,  faible  vieil- 
lard, homme  simple  et  sans  lettres,  jouet  aveugle  de  quiconque 
s'emparait  de  son  esprit,  pouvait  peu  par  lui-mèiue  :  mais  Veccus 
était  un  génie  transcendant  et  capable  de  tout,  élevé,  pénétrant, 
profond  clans  toutes  les  sciences  qu'il  ne  cessait  de  cultiver,  natu- 
rellement éloquent  et  persuasif,  d'un  aspect  imposant,  et  l'un  des 
hommes  les  mieux  faits  de  tout -l'Empire ,  aussi  habile  d'ailleurs 
dans  le  maniement  des  affaires  que  âavr-.  les  discussions  de  doc- 
trine, et  déjà  illustré  par  des  négociations  importantes,  dans  les- 
quelles il  avait  répondu  à  toute  l'attente  de  son  prince  '.  Il  possé- 
dait au  même  point  toutes  les  bonnes  qualités  de  l'âme,  une  vertu 
exercée  à  l'héroïsme,  un  grand  fonds  de  bonté  et  de  droiture  na- 
turelle, une  franchise,  une  ingénuité  presque  inconnue  dans  sa 
nation,  et  à  laquelle  les  plus  obstinés  d'entre  ses  compatriotes 
schismatiques  n'ont  pu  s'empeciier  de  l'endre  témoignage  ".  Il  ai- 
mait si  passionnément  la  vérité,  qu'aussitôt  qu'il  l'avait  reconnue 
la  moindre  dissimulation  lui  devenait  comme  impossible. 

De  concert  avec  le  patriarche,  il  se  déclara  si  ouvertement  con- 
tre la  réunion,  que  l'Empereur,  poussé  d  un  zèle  qu'on  eut  pres- 
que lieu  de  croire  outré  plutôt  que  simulé,  le  fit  mettre  en  prison. 
Mais  rélléchissant  bientôt  au  caractère  de  Veccus,  à  qui  la  vio- 
lence ne  ferait  jamais  abandonner  ce  quil  prenait  pour  le  bon 
parti,  Paléologue  lui  envoya  un  écrit  composé  par  de  savans  théo- 
logiens, dont  les  principaux  étaient  l'archidiacre  Méliténiote, 
George  Métochite  et  George  de  Chypre.  Il  lui  fit  dire  en  même 
temps  qu'il  ne  prétendait  pas  tyranniser  sa  conscience,  mais  que 
l'amour  de  la  vérité,  dont  on  lui  faisait  justement  honneur,  devait 
au  moins  l'engager  à  s'éclairer  par  lui-même  et  à  chercher  le  vrai 
sans  préoccupation.  Veccus  n'était  pas  de  ces  gens  de  secte  qui 
veulent  absolument ,  et  sans  nulle  autre  considération ,  que  le  parti 
dans  lequel  ils  sont  engagés  soit  le  meilleur.  Il  lut  cet  écrit  avec 
attention,  et  en  suspendant  ses  préjuges,  comme  il  l'avait  promis. 
Il  cherchait  sincèrement  cette  divine  clarté  qui  va  toujours  au-de- 
vant de  ceux  qui  la  désirent  :  elle  luisît  sur-le-champ  à  ses  yeux. 
Il  fut  surpris  d'un  grand  nombre  d'autoiités  des  Pères  grecs  ainsi 
que  latins,  surtout  de  S.  Athanase,  de  S.  Cvrille  et  de  S.  Maxime, 
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qui  font  procéder  le  Saint-Esprit  du  Père  et  du  Fils,  ou  du  Pèr« 
par  le  Fils,  ce  qui  prouve  également  l'union  et  l'identité  de  sub- 
stance entre  les  trois  personnes  divines.  Incapable  de  retenir  cap- 
tive la  vérité  connue,  il  dit  sans  délai,  que,  si  les  copies  et  les 
extraits  qu'on  lui  avait  présentés  se  trouvaient  conformes  aux  ori- 
ginaux, il  ferait  volontiers  ce  qu'on  demandait  de  lui.  L'Empereur, 
satisfait  d'une  réponse  si  digne  de  la  réputation  de  celui  qui  la 
donnait,  le  mit  sur-le-champ  en  liberté,  et  lui  fournit  les  livres 
des  Pères,  qui  dissipèrent  bientôt  le  reste  de  ses  doutes  (1273). 

Cette  âme  intègre  et  forte ,  une  fois  persuadée ,  ne  chancela  plus 
dans  le  bon  parti,  auquel  son  éloquence,  et  plus  encore  son  exem- 
ple ramenèrent  presque  tous  les  Grecs  et  les  prélats  même  de 
l'Orient  qui  vivaient  sous  la  domination  des  Infidèles.  Le  patriar- 
che Joseph  montra  cependant  toute  l'opiniâtreté  des  génies  de  sa 
sohère  :  mais  l'Empereur  convint  avec  lui  qu'il  se  retirerait  incon- 
tinent dans  un  monastère,  avec  la  jouissance  de  ses  revenus;  que 
si  l'affaire  de  l'union  ne  se  concluait  pas  avec  les  Latins ,  il  repren- 
drait son  siège;  mais  que,  si  elle  réussissait,  et  qu'il  persistât  à 
n'y  pas  consentir,  il  renoncerait  pour  toujours  au  patriarcat,  ce 
qui  eut  lieu  par  la  suite ,  et  Jean  Veccus  fut  mis  en  sa  place.  A  l  e- 
gard  des  autres  schismatiques  opiniâtres,  Michel  Paléologue  usa 
d'une  rigueur  plus  crande  encore  et  vraiment  excessive,  du  moins 
à  ne  considérer  que  le  bien  de  l'union.  Car,  sous  d  autres  pomts 
de  vue,  on  ne  saurait  disconvenir  que,  par  leurs  cabales,  par  leurs 
conventicules  et  leurs  murmures  séditieux ,  par  leur  union  rebelle 
avec  la  princesse  Eulogie,  sœur  de  l'Empereur,  et  avec  Marie  sa 
fille,  femme  du  prince  des  Bulgares,  et  schismatique  encore  plus 
forcenée  que  sa  mère,  enfin  par  leurs  hgues  avec  les  ennemis  de 
l'Etat  et  les  musulmans  mêmes,  ils  n'eussent  mérité  les  plus  sévè- 
res traitemens  *. 

Mais  tous  ces  obstacles  n'arrêtèrent  point  le  zèle  de  Paléologue. 

Après  avoir  pris  parmi  ses  sujets  les  mesures  et  les  précautions 
que  lui  suggéra  sa  prudence,  il  ne  pensa  plus  qu'à  consommer  son 
entreprise,  au  moyen  des  ambassadeurs  et  des  prélats  qu'il  fit  partir 
pour  le  concile  de  Lyon.  Ces  représentans  de  l'empereur  Michel  et  de 
son  fils  Andronic,  associé  nouvellement  à  l'empire ,  étaient  George 
Acropolite,  grand-chancelier;  Pamarète,  grand-maître  de  la  garde- 
robe,  et  le  grand-interprète  Berrhéote,  avec  quelques-uns  des  pre- 
miers sénateurs.  L'ordre  ecclésiastique  était  représenté  par  Ger- 
main, patriarche  de  Constantinople  avant  Joseph,  et  de  tout  temps 
opposé  au  schisme;  par  Théophane,  métropolitain  de  Nicée,  et 
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par  quelques-uns  des  ecclésiastiques  les  plus  distingué*  du  second 
ordre,  entre  lesquels  Jean  Veccus  tenait  sans  contredit  le  premier 
ran^y.  Ils  s'embarquèrent  au  connnenceinent  du  mois  de  mars 
1274;  et  le  pape,  qui  en  avait  reçu  l'avis,  fit  le  7  mai,  dans  lé- 
<^\is,e  de  Saint-Jean  de  Lyon,  l'ouverture  du  concde,  compté  gé- 
néralement pour  le  quatorzième  œcuménique. 

Ce  fut  une  des  plus  nondjreuses  et  des  plus  brillantes  assemblées 
qu'on  ait  vues  dans  l'Eglise.  On  y  compta  cinq  cents  évêques, 
soixante-dix  abbés,  plus  de  mille  autres  prélats ,  et  un  nombre  pro- 
portionné de  docteurs,  parmi  lesquels  on  admira  surtout  S.  Bona- 
venture,  créé  depuis  quelque  temps  cardinal-évêque  d'Albane,  et 
amené  par  honneur  dans  la  même  voiture  que  le  souverain  pon- 
tife. Tel  que  le  soleil  près  de  son  couchant,  ce  grand  flambeau  de 
l'Eghse  étincelait  du  feu  le  plus  vif  au  moment  de  descendre  dans 
les  ombres  du  tombeau.  Outre  cette  multitude  de  docteurs  et  de 
prélats,  on  vit  encore,  avec  les  ambassadeurs  de  France,  d'Aile 
ma<^ne,  d'AnMeterre  et  de  bien  d'autres  états  catholiques,  ceux 
des  Grecs,  des  Tartares  même,  et  le  roi  d'Aragon  en  personne. 

S.  Thomas  d'Aquin  fut  invité  au  concile,  aussi  bien  que  S.  Bo- 
naventure,  et  partit  avec  quelques  ouvrages  de  sa  composition , 
propres  à  convaincre  ou  à  confondre  les  Grecs;  mais  il  ne  devait 
oas  même  y  arriver.  Il  enseignait  alors  la  théologie  à  Naples,  après 
(Tue  le  roi  de  Sicile,  qui  avait  disputé  avec  l'université  de  Paris  à 
qui  posséderait  cet  incomparable  docteur,  l'eut  obtenu,  en  dédom- 
magement du  refus  que  Thomas  avait  fait  de  l'archev'rhé  de  cette 
ville  *.  Là,  ce  prince  lui  assigna  une  pension  d'une  once  d'or  par 
mois,  et  le  saint  y  continua  la  troisième  partie  de  sa  Somme  jus- 
qu'au traité  de  la  Pénitence  qu'il  laissa  imparfait.  11  n'était  pas  sorti 
du  royaume  de  Naples,  qu'il  tomba  malade  dans  la  Campanie,  et 
connut  qu'il  n'en  relèverait  pas.  S'étant  retiré  à  l'abbaye  de  Fosse- 
neuve,  ordre  de  Cîteaux,il  dit  en  y  entrant,  devant  plusieurs 
moines,  et  en  s'appliquant  les  paroles  du  Psalmiste  :  C'est  ici  le 
lieu  de  mon  repos,  cest  V  habitat  ion  que  f  ai  choisie.  11  mourut  en 
effet  le  7  de  mars  de  cette  année  1274,  après  avoir  reçu  les  sacre- 
mens  de  l'Eglise  avec  une  dévotion  qui  attendrit  tous  les  assis- 
tans.  En  faisant,  avant  d'expirer,  sa  profession  de  foi,  il  déclara 
qu'il  soumettait  sa  doctrine  et  tous  ses  écrits  au  jugement  de  l'E- 
glise romaine.  Il  était  âgé  d'environ  quarante-neuf  ans ,  vie  bien 
courte  en  comparaison  de  la  multitude  et  de  l'excellence  de  ses 
écrits.  Il  avait  une  si  grande  facilité,  qu'il  dictait,  sur  différentes 
matières,  à  trois  écrivains,  et  quelquefois  à  quatre  en  même  temps. 
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Toutefois,  dans  les  dix-sept  volumes  in-folio  imprimes  sous  sou 
nom,  il  se  trouve  plusieurs  ouvrages  que  les  meilleurs  critiques 
attribuent  à  d'autres  i.uteurs.  Il  eut  un  émule  fameux  dans  la  per- 
sonne d'un  Frère-riuîeui-,  nonmié  Jean  Scot,  et  surnommé  le  doo-- 
leur  subtil,  qui  paraît  s'être  piqué  d'avoir  des  opinions  contraires 
à  celles  du  docteur  Angélique,  en  matière  néanmoins  indifférente 
à  la  foi.  Do  lu  les  deux  écoles  rivales  des  thomistes  et  des  scotistes. 

S.  Tlioiu;;.  étudiait  avec  tant  d'application,  qu'il  perdait  sou- 
vent de  vii<  v,out  ce  qui  l'entourait.  Se  trouvant  un  jour  à  la  table 
de  S.  Louis,  qui  se  faisait  gloire  d'admettre  parmi  ses  convives  les 
savans  et  les  gens  de  bien,  il  frappa  tout-à-coup  sur  la  table,  et 
dit:  p^oilà  qui  est péremptoire contre  r hérésie  de Manès.  Son  prieur, 
qui  était  du  repas,  le  tira  fortement,  et  l'avertit  de  penser  qu'il 
était  à  la  table  du  roi.  Thomas  demanda  pardon  au  prince  :  mais 
le  saint  roi  ne  fut  qu'édifié  de  le  voir  si  peu  attentif  à  ce  qui  aurait 
enorgueilli  tant  d'autres  j  et  faisant  le  plus  grand  cas  de  toutes  les 
pensées  de  cet  homme  rare,  il  appela  sur-le-champ  un  secrétaire, 
à  qui  il  ordonna  d'écrire  la  réponse  à  Manès. 

Le  concile  de  Lyon  dura  depuis  le  7^  jour  de  mai  jusqu'au 
17  de  juillet,  jour  où  se  tint  la  sixième  et  dernière  session  '.  Aus- 
sitôt après  la  première,  dans  laquelle  Ion  ne  fit  guère  autre  chose 
que  les  cérémonies  accoutumées  pour  l'ouverture  de  ces  augustes 
assemblées,  le  pape  Grégoire,  qui  avait  singulièrement  à  cœur  les 
intérêts  de  la  Terre-Sainte,  convint,  séparément  avec  chaque  arche- 
vêque et  plusieurs  autres  prélats,  des  impositions  ecclésiastiques 
et  d'autres  moyens  propres  à  secourir  efficacement  les  restes  mal- 
heureux des  fidèles  de  Palestine. 

Ce  premier  objet  du  concile  étant  réglé,  Grégoire  s'occupa 
principalement  de  la  réunion  des  Grecs,  qui  en  formait  un  acces- 
soire si  considérable.  11  reçut  alors  des  lettres  de  quelques  Frères- 
Mineurs  qu'il  avait  envoyés  à  Constantinople,  et  qui,  arrivés  à 
Rome  avec  les  ambassadeurs  de  l'empereur  d'Orient,  lui  annon- 
çaient leur  départ  pour  le  concile.  Aussitôt  il  fit  rassembler  tous 
les  prélats  au  lieu  ordinaire  des  sessions;  on  y  lut  publiquement 
ces  lettres,  qui  causèrent  une  joie  incroyable,  et  S.  Bonaventure 
fit  un  sermon  éloquent  sur  ces  paroles  du  Prophète  :  Leve-toi,  Jé- 
rusalem, porte  les  yeux  TJers  Vorient,  et  du  sommet  des  montagnes, 
contemple  tes  en/ans  qui  se  r-assemblent  depuis  l'orient  j'usquà 
roccident.  Les  Grecs  mirent  le  coml>le  à  la  joie  publique,  en  arri- 
vant enfin  à  Lycm  l<' jour  de  Jean-Baptiste,  le  24  de  juin. 

Tons  les  prélats  du  concile  avec  leur  suite  le  vice-chanceiier  du 
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saint  Siège,  et  le  camerlingue  avec  les  officiers  du  pape  et  les  gens 
des  cardinaux,  allèrent  au-devant  des  Grecs  hors  de  la  ville,  et  les 
conduisirent  avec  grand  honneur  au  palais  du  pape.  Il  les  reçut 
debout,  accompagne  des  cardinaux,  leur  donna  le  baiser  de  paix 
a-^ec  toutes  les  marques  d'une  affection  paternelle.  Ils  lui  rendirent 
de  leur  côté  tous  les  respects  qui  sont  dus  au  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  présentèrent  les  lettres  de  l'empereur  et  des  évêques  d'O- 
rient, et  dirent  qu'ils  venaient  rendre  toute  obéissance  à  l'Egiise 
romaine,  et  professer  ime  même  foi  avec  elle.  Dès  le  29  du  même 
mois,  fête  de  S.  Pierre,  ils  assistèrent  à  la  messe  que  le  pape  cé- 
lébra dans  la  cathédrale  en  présence  de  tous  les  membres  du  con- 
cile. Après  que  le  Symbole  eut  été  chanté  en  latin,  le  patriarche 
Germain  et  les  autres  Grecs  le  répétèrent  dans  leur  langue,  et 
chantèrent  trois  fois  ces  paroles,  qui  procède  du  Père  et  du  Fils. 

Le  4  juillet  une  nouvelle  ambassade,  bien  plus  étonnante  en- 
core, mit  le  comble  à  l'allégresse  commune.  Abaca,  grand  kan  des 
Tartares  occidentaux,  envoyait  jusqu'à  seize  ambassadeurs  à  l'as- 
semblée de  l'Eglise  chrétienne,  afin  de  contracter  avec  elle  une 
étroite  alliance  contre  les  Musulmans,  Après  la  mort  de  Mangou- 
can,  ses  deux  frères  Gublai  et  Houlagon  s'étant  partagé  l'immense 
étendue  de  l'Asie,  depuis  les  mers  orientales  de  la  Chine  jusqu'à  la 
Méditerranée,  le  sultan  d'Egyte  et  de  Syrie  avait  obtenu  des  avan- 
tages considérables  sur  Houlagou,  maître  de  l'Asie  occidentale, 
et  sur  son  fils  Abaca.  C'était  pour  réprimer  l'ennemi  commun 
des  Chrétiens  et  des  Tartares,  que  ceux-ci  venaient,  au  sein  de 
l'Europe,  rechercher  l'amitié  de  ses  princes.  On  alla  au-devant 
d'eux  avec  appareil,  et  on  les  reçut  avec  les  mêmes  honneurs 
que  les  ambassadeurs  de  Grèce  ;  puis  le  pape  indiqua  la  quatrième 
session  du  concile  pour  le  surlendemain  sixième  jour  de  juillet. 

Les  ambassadeurs  grecs  y  furent  placés  au  côté  droit  du  pape, 
après  les  cardinaux,  et  les  Tartares  vis-à-vis,  auprès  des  patri- 
arches. On  lut  à  voix  haute  les  lettres  de  l'empereur  Michel  Paléo- 
logue  et  des  prélats  ses  sujets.  Elles  contenaient  une  profession 
de  foi  qui  avait  été  proposée  aux  Grecs  par  le  saint  Siège,  dès  le 
pontificat  de  Clément  IV,  et  qu'ils  avaient  adoptée  sans  aucune 
restriction.  Ils  reconnaissaient  avec  la  même  docilité  la  primauté 
de  l'Eglise  romaine,  promettaient  de  ne  jamais  se  départir  de  ces 
principes,  et  demandaient  seulement  de  conserver  les  usages  qu'ils 
suivaient  avant  le  schisme,  et  qui  ne  préjudiciaient,  ni  à  la  foi,  ni 
à  l'unité  catholique.  Ces  déclarations  se  firent  non-seulement  de 
la  part  de  l'Empereur,  mais  au  nom  de  vingt-cinq  métropolitains 
et  de  neuf  archevêques,  avec  leurs  conciles  ou  les  évêques  de  leur 
dépendance,  c'ost-à-rlire,   de  nresme  tous  les  prélats  qui  recon- 
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naissaient  le  patriarche  de  Constantinople.  On  promettait  encore 
de  déposer  ie  patriarche  Joseph  s'il  persistait  à  refuser  au  pon- 
tife romain  Ihonneur  qui  lui  avait  été  rendu  par  le  passé,  et  cl'éta- 
blir  un  nouveau  patriarche  qui  reconni'it  la  primauté  du  saintSiége. 
Après  la  lecture  de  ces  lettres,  le  grand-chancelier  Georges  Acro- 
polite,  au  nom  de  l'empereur,  abjura  le  schisme  avec  serment, 
accepta  la  profession  de  foi  de  l'Eglise  romaine,  en  confessa  la 
primauté,  et  promit  de  persévérer  à  jamais  dans  ces  sentimens. 
On  reconnut  Michel  Paléologue  pour  légitime  empereur  de  Con- 
stantinople, le  pape  entonna  le  Te  Deum.,  et  tous  les  assistans, 
unissant  leurs  voix,  exprimèrent  comme  à  l'envi  leur  contente- 
ment et  leurs  actions  de  <rrâce. 

Cette  joie  fut  bientôt  interrompue  par  la  mort  de  S.  Bonaven- 
ture,  qui  emporta  les  regrets  de  tout  le  monde,  non-seulement 
pour  sa  doctrine,  sa  tendre  éloquence,  sa  haute  vertu,  mais  pour 
la  douceur  de  son  caractère  et  de  ses  manières,  qui  lui  tenaient, 
pour  ainsi  dire,  enchamés  les  cœurs  de  tous  ceux  qui  l'avaient 
connu.  La  cour  pontificale  et  tout  le  concile  assistèrent  à  ses  fu- 
nérailles, les  plus  brillantes  à  la  fois  et  les  plus  attendrissantes 
qu'on  ait  jamais  faites,  même  à  aucun  souverain.  Pierre  de  Taran- 
taise,  qui  d'archevêque  de  Lyon  venait  d'être  fait  cardinal-évêque 
d'Ostie,  et  qui  succéda  au  pape  Grégoire  sous  le  nom  d'Innocent  V. 
prononça  l'oraison  funèbre.  Comme  il  était  de  l'ordre  de  S.  Domi- 
nique, uni  de  confraternité  avec  celui  de  S.  François,  il  choisit 
pour  texte  ces  paroles  de  David  :  Je  suis  inconsolable  de  -vous avoir 
perdu,  mon  frère  Jonathas,  et  il  exprima  sa  douleur  dune  manière 
si  touciiante,  qu'il  tira  des  torrens  de  larmes  de  l'assemblée,  toute 
pénétrée  de  la  perte  que  l'Eglise  venait  de  faire.  S.  fîonaventure 
est  regardé  en  particulier,  parmi  tous  les  docteurs  de  son  temps, 
comnje  ie  plus  grand  maître  de  la  vie  spirituelle,  et  l'ascète  le 
plus  rempli  d'onction.  De  là  principalement  le  surnom  qu'on  lui  a 
donné  de  docteur  Séraphique.  On  lui  attribue  l'usage  de  chanter, 
à  la  fin  de  l'ofiice  canonial,  l'antienne  à  la  Vierge. 

La  cinquième  session  du  concile  se  tint  le  lendemain  de  la  mort 
du  saint,  seizième  de  juillet.  On  y  eut  la  consolation  de  voir  ad- 
ministrer le  baptême  à  l'un  des  ambassadeurs  tartares  et  à  deux 
de  ses  compagnons.  Ces  étrangers,  conduits  vraisend^lablement 
par  des  vues  toutes  temporelles,  ne  purent  s'approcher,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi,  des  sources  de  la  grâce,  sans  en  éprou- 
ver l'impression  victorieuse.  Après  cette  cérémonie,  on  lut  dit- 
férentes  constitutions  relatives  à  la  réforme  qui  formait  le  troi- 
sième objet  du  concile.  La  méthode  qu'on  avait  employée  dans 
1  élection  du  pape  Grégoire,  fut  f'rîgée  en  règlement  pour  la  suite, 
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cest-à-dire  que  le  conc'ave  tut  institue  à  perpétuité,  et  astreint 
aux  règles  suivantes  :  «  Après  la  mort  du  pape,  on  attendra  les  car- 
dinaux absens  pendant  dix  jours  ,  au  bout  descpiels  les  cardinaux 
présens  se  rassembleront  dans  l'appartement  commun  qu'on 
nonnne  Conclave,  et  qui  sera  parfaitement  fermé  ,  à  1  exception 
d'une  fenêtre,  pour  qu'on  puisse  par  là  leur  passer  la  nourriture 
strictement  nécessaire.  Ils  ne  pourront  sortir,  personne  ne  pourra 
les  venir  trouver,  ils  ne  parleront  à  personne  en  particulier,  et  ne 
recevront  aucune  lettre.  S  ils  tardent  plus  de  trois  jours  à  élire  le 
pape,  pendant  les  cinq  jours  suivans  on  ne  leur  servira  qu  un  plat 
à  dîner  et  un  à  souper;  après  quoi  on  ne  leur  donnera  plus  que 
du  pain,  du  vin  et  de  l'eau  jusqu'à  ce  que  l'élection  soit  faite.  »  Un 
autre  réolement  remarquable  de  ce  concile,  est  celui  qui  annule 
les  collations  de  cures  faites  à  des  personnes  qui  n'ont  pas  atteint 
l'âge  de  vingt-cinq  ans,  et  qui  oblige  les  curés  à  se  faire  ordonner 
prêtres  dans  l'année  de  leur  institution.  Les  autres  statuts  concer- 
nent principalement  les  élections,  les  ordinations  et  les  censures. 
La  plupart  de  ces  décrets,  publiés  seulement  à  la  cinquième  session, 
avaient  été  portés  dès  la  troisième. 

Dans  la  sixième  et  dernière,  cm  défendit  la  multiplication  des 
ordres  religieux,  et  ou  ordonna  la  suppression  de  ceux  qui  avaient 
été  institués  depuis  le  concile  général  de  Latran  tenu  en  i2i5  : 
mais  outre  les  Dominicains  et  les  Franciscains,  dont  il  est  manifeste, 
dit  le  pape  Grégoire,  que  l'Eglise  universelle  tire  de  grands  avan- 
tages, on  excepte  encore  les  Gélestins  et  les  Servîtes,  en  considé- 
ration de  leurs  saints  instituteurs.  S.  Pierre  Célestin ,  qui  prit  le 
surnom  de  Mourron ,  montagne  voisine  de  Sulmone,  où  il  avait 
choisi  sa  première  retraite,  était  venu  trouver  à  Lyon  le  pape 
Grégoire,  sur  le  bruit  qu'on  devait  supprimer  les  nouveaux  ordres 
religieux.  Malgré  son  extérieur  méprisable,  il  en  obtint,  grâce  à 
ses  austérités,  à  son  détachement  admirable  et  à  sa  vie  tout  an- 
gélique,  une  bulle  de  confirmation,  dans  laquelle  le  pape  prend 
sous  sa  protection  le  nouvel  ordre  établi  selon  la  règle  de  S.  Be- 
noît, lui  assure  la  possession  de  ses  biens,  et  lui  accorde  même  des 
privilèges  particuliers. 

S.  Philippe  Bénizi,  qui  n'était  que  le  cinquième  général  de 
1  Tordre  dévoué  au  service  de  la  mère  de  Dieu,  sous  le  nom  de 
Servîtes,  mais  qui  en  est  regardé,  sinon  comme  le  fondateur,  du 
1  moins  comme  le  principal  appui,  vint  aussi  trouver  Grégoire  X  au 
jconclle  de  Lyon.  Il  obtint  la  confirmation  de  tout  ce  que  ses  pré- 
idécesseurs  avaient  fait  pour  établir  cette  congrégation,  depuis 
Bonfilio  Monaldi  qui  l'avait  instituée  à  Florence  trente-cinq  ans 
'auparavant,  et  qui  était  mort  denuls  douze  ans  en  odeur  de  sain- 
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teté.  Philippe  vécut  jusqu'à  l'an  i285  où  il  mourut  le  vingt-hui- 
tième d'août,  avec  une  réputation  si  constante  de  vertu,  qu'il  a  ei« 
canonisé  par  Clément  X, 

Après  l'expédition  de  toutes  ces  affaires ,  le  pape  Grégoire  re- 
présenta aux  pasteurs,  que  les  mœurs  et  la  religion  des  peuples 
étaient  entre  leurs  mains,  et  que  plusieurs  d'entre  eux  étaient  la 
cause  principale  des  désordres  et  du  relâchement.  11  les  exhorta 
Fortement  à  se  corriger  eux-mêmes,  sans  quoi  il  ne  manquerait 
pas  de  le  faire  avec  sévérité.  Il  promit  aussi  de  remédier  à  divers 
abus  particuliers,  que  la  tu  sititude  des  affaires  capitales  avait  em- 
pêché de  prendre  en  considération  dans  le  concile.  On  dit  ensuite 
les  prières  accoutumées,  et  le  pape  donna  la  bénédiction.  Ainsi 
finit  le  second  concile  de  Lyon,  l'un  des  plus  distingués  par  l'appa- 
reil, la  singularité  du  spectacle,  le  nombre  et  la  qualité  des  assis- 
tans.  Il  donna  les  plus  grandes  espérances  par  rapport  aux  Orien- 
taux en  particulier,  mais  ce  fut  sous  ce  rapport  précisément  qu'il 
produisit  Jle  moins  d'effet. 
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l'Établissement  des  papes  a  Avignon  en  iSog. 

Le  pape  Grégoire  X,  après  la  conclusion  du  concile  qu'on  ve- 
nait de  tenir  à  Lyon,  s'appliqua  avant  toute  chose  à  faire  exécuter 
ce  qu'on  y  avait  résolu  pour  le  secours  de  la  Terre-Sainte.  Un  des 
plus  grands  obstacles  à  ce  dessein  était  la  rivalité  du  roi  de  Castille 
et  du  comte  de  Habsbourg,  au  sujet  de  l'Empire.  Le  pape,  épou- 
sant les  intérêts  du  comte,  qui  devait  se  mettre  à  la  tête  de  la  croi- 
sade, écrivit  d'abord  au  roi,  pour  lui  faire  sentir  la  faiblesse  de 
ses  prétentions.  Il  eut  ensuite  une  conférence  avec  lui  dans  la  ville 
de  Beaucaire,  où  Alphonse  le  vint  trouver  comme  le  pape  retour- 
nait en  Italie  ;  il  ne  put  encore  le  faire  acquiescer  à  ses  remontran- 
ces. Mais  le  roi  de  Castille  étant  rentré  dans  ses  états,  et  ayant 
repris  les  ornemens  impériaux  qu'il  avait  quittés,  le  pontife  lui  fît 
porter  des  menaces  si  terribles  par  l'archevêque  de  Séville,  qu'il  se 
rendit  enfin,  et  renonça  à  l'Empire  '.La  guerre  que  les  Maures  re- 
nouvelaient avec  violence,  et  la  nécessité  où  le  Castillan  se  trou- 
vait, pour  la  soutenir,  de  recourir  à  une  décime  qu'on  ne  levait 
alors  qu'avec  l'agrément  des  papes,  servirent,  indépendamment 
de  la  crainte  des  censures,  à  le  rendre  traitable. 

Le  pape  eut  ensuite  une  entrevue  à  Lausane  avec  Rodolphe  de 
Habsbourg,  qu'il  reconnut  pour  roi  des  Romains,  et  qui  promit 
de  conserver  les  biens  et  tous  les  droits  de  l'Eglise  romaine  (layS). 
Il  se  croisa  aussi,  à  la  demande  du  pape,  et  avec  lui  la  reine  sa 
femme  et  presque  toute  la  noblesse  que  les  deux  cours  attiraient 
à  leur  suite.  Grégoire  lui-même  prétendait  aller  en  personne  à  cette 
croisade,  et  finir  ses  jours  à  la  Terre-Sainte;  mais  ce  pontife  ne 
devait  pas  même  revoir  Rome.  De  Lausane ,  il  passa  dans  le  Valais, 
où  il  donna  commission  à  l'archevêque  d'Embrun,  de  faire  en  Al- 
lemagne le  recouvrement  des  décimes  pour  la  guerre  sainte.  De 
Milan ,  il  écrivit  à  l'évêque  de  Verdun,  pour  le  recouvrement  des 
mêmes  impositions  dans  les  îles  Britanniques.  Arrivé  en  Toscane, 
il  tomba  dangereusement  malade  à  Arezzo,  et  mourut  le  dixième 
jour  de  janvier  iiy6.  Il  fut  enterré  dans  la  cathédrale,  qui  était  dé* 
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diée  à  S.  Douât,  et  qui  fut  rebâtie  dans  le  siècle  suivant  sous  Tin- 
vocation  de  Grégoire  même,  honoré  comme  saint.  On  racontait 
plusieurs  miracles  opérés  à  son  tombeau ,  où  l'on  entretient  encore 
jour  et  nuit  une  lampe  ardente  :  cependant  sa  fête  n'est  célébrée 
que  par  le  peuple  de  cette  ville,  parce  qu'il  n'a  pas  été  canonisé 
dans  les  formes. 

On  se  conforma  ponctuellement  au  décret  qu'il  avait  donné  pour 
ie  conclave;  et  au  bout  de  dix  jours,  on  élut  Innocent  V,  qui 
mourut  après  quatre  mois  seulement  de  pontificat.  Adrien  V,  qu'on 
lui  donna  pour  successeur  après  dix-sept  jours  de  vacance,  fut  en- 
core moins  long-temps  en  place.  11  était  déjà  malade  lorsqu'il  fut 
élu,  et  ses  parens  ne  laissant  pas  que  d'applaudir  à  son  élection  : 
Hef  as  !  leur  dit-il,  un  cardinal  en  santé  'vaudrait  beaucoup  mieux 
au  un  pape  moribond.  11  mourut  en  effet,  le  seizième  jour  d'août, 
sans  avoir  été  consacré,  ni  même  ordonné  prêtre.  Jean  XXI,  qui 
ne  lui  succéda  que  le  1 3  de  septembre,  parce  que  l'on  commençait  à 
se  soulever  contre  la  loi  du  conclave,  se  promettait  une  vie  beau- 
coup plus  longue  ,  et  ne  craignait  point  de  le  dire  publiquement. 
Mais  comme  il  était  à  Viterbe  dans  un  fort  bel  appartement  qu'il 
venait  de  se  faire  construire,  l'édifice  entier  s'écroula  de  nuit,  et 
le  pape,  accablé  sous  les  ruines,  mourut  après  six  jours  de  lan- 
gueur, le  16  ou  le  17  de  mai  1277'.  Depuis  sa  mort,  malgré  toutes 
les  mesures  prises  contre  les  lenteurs  et  les  intrigues  du  conclave, 
le  saint  Siège  demeura  vacant  plus  de  six  mois. 

L'Eglise  reçut  alors  une  grande  édification  de  la  personne  dont 
on  avait  le  moins  lieu  de  l'attendre.  Marguerite  de  Gortone*,  née 
en  Toscane  avec  ces  attraits  et  cette  sensibilité  qui  couvrent  tant 
de  pièges,  eut  le  malheur  de  porter  le  goût  de  la  frivolité  jusqu'au 
dérèglement  des  mœurs,  et  s'abandonna  particulièrement  à  un 
homme  de  haut  rang  qui  l'entretint  neuf  ans.  Un  jour  qu'il  sortait 
de  chez  elle ,  il  fut  suivi  d'une  petite  chienne  qui  revint  seule 
après  plusieurs  jours,  en  criant  et  en  tirant  Marguerite  par  sa 
robe,  comme  pour  l'engager  à  sortir  de  la  maison.  Elle  obéit  au 
petit  animal;  il  la  précède  en  courant,  en  retournant  souvent  là 
tête  et  en  revenant  souvent  sur  ses  pas,  et  la  conduit  enfin  à  un 
tas  de  broussailles,  où  il  s'arrête  en  poussant  des  hurlemens  lugu- 
bres. Marguerite  détourne  quelques  feuillages,  et  voit  l'objet  de 
sa  passion  sans  vie  et  déjà  rongé  de  vers.  Elle  tombe  presque  sans 
vie  elle-même,  ne  recouvre  le  sentiment  que  pour  se  convaincre, 
par  la  vue  de  ce  hideux  spectacle,  de  l'illusion  de  tous  les  atta- 
chemens  mortels ,  et  prend  sur-le-champ  la  résolution  de  prévenir 
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au  moins  la  perte  éternelle  de  sa  propre  personne  par  une  sincère 
conversion.  Elle  retourna  chez  son  père,  la  confusion  sur  le  front, 
versant  des  torrens  de  larmes ,  la  tète  et  les  vêtemens  en  désordre , 
et  le  visage  déchiré  de  ses  ongles;  mais  une  impitoyable  marâtre, 
que  son  père  avait  épousée  en  secondes  noces,  la  fît  chasser  avec 
opprobre,  sans  nul  égard  à  des  témoignages  si  peu  équivoques  de 
repentir.  Abandonnée  de  tout  ce  qu'elle  avait  de  plus  cher,  rejetée 
de  la  maison  paternelle,  elle  passa  dans  le  jardin,  et  s'assit  sous  un 
figuier,  où  l'esprit  tentateur  ne  manqua  pas  de  lui  représenter  les 
ressources  qui  lui  restaient  dans  sa  beauté  rare,  et  lui  suggéra  que 
la  situation  où  elle  se  trouvait  portait  avec  elle  son  excuse.  Fidèle 
à  la  première  impression  de  la  grâce ,  elle  eut  recours  à  Dieu , 
qu'elle  pria  d'être  son  époux,  son  père  et  son  guide. 

Le  Seigneur  lui  inspira  d'aller  à  Cortone,  dont  elle  a  retenu  le 
nom,  et  de  se  mettre  sous  la  conduite  des  Frères-Mineurs;  ce 
qu'elle  exécuta  sur-le-champ ,  demandant  avec  larmes  l'habit  du 
tiers-ordre  consacré  à  la  pénitence.  Mais  les  supérieurs,  la  voyant 
encore  fort  jeune  et  douée  de  toutes  les  grâces  de  son  âge,  l'éprou- 
vèrent long-temps,  dans  la  crainte  que  sa  conversion  ne  fût  pas 
solide.  Elle  retourna  dans  cet  intervalle  à  Laviane,  qui  était  le  lieu 
de  sa  naissance;  et  là  un  dimanche  pendant  la  messe,  en  présence 
de  tout  le  peuple,  elle  mit  sa  ceinture  autour  de  son  cou,  et  se 
jeta  aux  pieds  d'une  dame  vertueuse  nommée  Manentisse,  deman- 
dant miséricorde,  et  versant  un  fleuve  de  larmes  auxquelles  tous 
les  assistans  mêlèrent  les  leurs.  Elle  en  usa  souvent  de  la  sorte , 
non-seulement  avec  les  personnes  pieuses,  mais  avec  les  plus 
grands  pécheurs,  à  qui  elle  demandait,  en  frissonnant  d'effroi, 
s'ils  pensaient  que  Dieu  lui  feiait  grâce.  Lors  même  qu'au  bout 
de  trois  ans  elle  eut  été  admise  dans  le  tiers-ordre  de  S.  François 
par  le  gardien  d'Arezzo,  elle  voulut  se  faire  conduire  àMonte-Pul- 
ciano,  où  elle  avait  donné  le  plus  de  scandale,  afin  d'y  faire  une 
réparation  éclatante,  et  d'y  essuyer  en  esprit  de  pénitence  les  mé- 
pris qu'elle  publiait  avoir  mérités.  Son  confesseur  jugea  qu'il  n'é- 
tait point  de  motifs  valables  pour  donner  en  spectacle  une  péni- 
ente  encore  douée  de  toutes  les  grâces  de  la  jeunesse,  et  retint 
les  élans  d'une  humilité  qu'il  crut  indiscrète.  Il  empêcha  de  même 
îon  zèle  excessif  de  faire  le  sacrifice  cruel  de  sa  beauté,  en  se  cou- 
pant avec  un  rasoir  le  nez  et  les  lèvres.  Elle  persévéra  vingt  ans 
dans  toutes  les  rigueurs  de  sa  pénitence,  qui,  depuis  la  bulle 
d'Urbain  VIII,  l'a  fait  honorer  publiquement  comme  bienheureuse 
par  tout  l'ordre  de  Saint-François.  Sa  Vie  fut  écrite ,  peu  après  sa 
mort,  par  son  propre  confesseur. 

Pendant  la  vacance  du  saint  Siège,  l'empereur  Michel  Paléolo- 
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gue  envoya  des  ambassadeurs  au  pape  Jean,  qu'il  croyait  encore 
plein  de  vie  *.  Ils  étaient  chargés  de  lettres,  par  lesquelles  ce  prince 
annonçait  au  saint  Siège,  que  les  évêques  de  l'Eglise  orientale 
avaient  i-atifié  avec  lui  tout  ce  qu'on  avait  arrêté  de  leur  part  au 
concile  de  Lyon,  soit  pour  la  profession  de  la  foi  de  l'Eglise  ro- 
maine, soit  pour  la  sovmiission  à  sa  primauté.  Ce  qui  s'était  passé 
à  Constantinople  depuis  le  retour  des  Grecs  qui  avaient  assisté  au 
concile  de  Lyon,  objet  sur  lequel  les  ambassadeurs  devaient  s'ex- 
pliquer de  vive  voix ,  confirmait  d'une  manière  bien  satisfaisante 
ce  que  portaient  les  lettres  impériales. 

Le  patriarche  Joseph,  aussi  obstiné  dans  le  schisme  après  le 
concile  qu'auparavant,  avait  été  déposé  dans  l'assemblée  des  évê- 
ques de  sa  dépendance.  On  avait  élu  en  sa  place  le  célèbre  Jean 
Veccus ,  tant  en  considération  de  sa  doctrine ,  qu'à  raison  de  sa 
longue  expérience  et  de  son  habileté  dans  les  affaires.  Il  écrivit  de 
son  côté  au  souverain  pontife  une  lettre  dont  les  expressions  affec- 
,tueuses,  et  bien  éloignées  du  ton  compassé  des  Grecs,  nous  pei- 
gnent toute  la  droiture  de  ses  vues  et  toute  son  ardeur  pour  le  ré- 
tablissement d'une  harmonie  parfaite  entre  les  deux  Eglises.  «Nous 
reconnaissons,  dit-il,  la  primauté  du  Siège  apostolique;  nous  nous 
rangeons  sous  son  obéissance,  et  nous  promettons  de  lui  conser- 
ver, avec  les  prérogatives  que  nos  prédécesseurs  lui  attribuaient 
avant  le  schisme ,  les  privilèges  qui  lui  ont  été  accordés  par  les  em- 
pereurs. En  conséquence  de  cette  primauté,  nous  confessons  que 
le  pape  a  la  plénitude  de  puissance ,  et  qu'étant  plus  obligé  que 
personne  à  défendre  la  foi ,  les  questions  dogmatiques  se  doivent 
décider  par  son  jugement.  Tous  ceux  qui  se  trouvent  lésés  dans 
les  affaires  de  juridiction  ecclésiastique,  peuvent  appeler  à  l'Eglise 
romaine;  toutes  les  autres  lui  sont  soumises,  et  tous  les  prélats 
lui  doivent  respect  et  obéissance.  C'est  elle  qui  a  confirmé  les  pri- 
vilèges des  autres  Eglises  et  particulièrement  des  patriarcales.  » 
Suit  une  profession  de  foi  circonstanciée  ,  où  il  est  parlé,  selon  la 
croyance  des  Latins,  non-seulement  de  la  procession  du  Saint-Es- 
prit ,  de  la  consécration  des  azymes,  mais  de  la  transsubstantiation, 
du  purgatoire,  des  suffrages  pour  les  morts,  de  la  pénitence,  de 
la  confirmation  que  les  prêtres  peuvent  donner  chez  les  Grecs,  de 
l'extrême-onction  pratiquée,  dit-il  expressément,  suivant  la  doc- 
trine de  l'apôtre  S.  Jacques,  du  mariage  qui  peut  être  réitéré  jus- 
qu'à trois  fois  ou  plus,  en  un  mol  de  tous  les  sacreniens  au  nom- 
bre de  sept  *. 

Ainsi  s'expliquait  avec  Rome  Jean  Veccus;  agissant  en  consé 
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quenee  à  Constantlnople  (1277),  il  excommania  solennellement 
en  concile  tous  ceux  qui  ne  reconnaissaient  pas  (ce  sont  les  termes 
du  décret)  que  la  sainte  Eglise  romaine  est  la  mère  et  le  chef  de 
toutes  les  autres  Eglises,  la  maîtresse  qui  enseigne  la  foi  ortho- 
doxe, et  son  pontife  le  premier  pasteur  et  le  père  de  tous  les  chré- 
tiens, de  quelque  rang  qu'ils  soient,  évêques,  prêtres  ou  diacres.  Il 
prononça  particulièrement  l'excommunication  contre  les  princes 
schismatiques  soumis  à  l'Eglise  de  Gonstantinople,  contre  les  séna- 
teurs, contre  tous  les  grands  de  quelque  condition  qu'ils  fussent , 
et  nommément  contre  les  despotes  d'Epire  et  d'Etolie,  Nicéphore 
et  Jean  Ducas ,  qui  s'étaient  révoltés  contre  l'empereur  en  haine 
de  l'union. 

Les  ambassadeurs  de  Paléologue  demeurèrent  en  Italie  jusqu'à 
l'élection  d'un  nouveau  pape,  qui  se  fit  à  Viterbe  le  25  novembre 
1277.  Le  choix  tomba  sur  Jean  Gaétan,  de  la  maisons  des  Ursins, 
cardinal- diacre  du  titre  de  Saint-Nicolas,  d'où  il  prit  le  nom  de 
Nicolas  IlL  II  avait  pour  le  gouvernement  des  qualités  rares,  que 
quelques  défauts  ternirent,  sans  les  éclipser.  Il  était  si  prudent, 
si  réfléchi  dans  ses  réponses,  d'un  air  si  imposant,  si  bien  fait  de 
sa  personne,  et  en  même  temps  si  modeste,  que,  sans  la  tache  du 
népotisme  que  l'on  commencaii  a  censurer  dans  le  pontificat,  il 
eût  mérité  sans  réserve  le  surnom  au'on  lui  donna  â.'acco?npli.  11 
ne  tarda  point  à  quitter  Viteroe  pour  se  rendre  à  Rome,  où  il  fut 
sacré,  puis  couronné  solennellement  à  Samt-Pierre,  le  jour  de 
S.  Etienne  26  de  décembre. 

Ce  fut  'de  ce  pape  que  prirent  congé  des  ambassadeurs  géor- 
giens, envoyés  au  saint  Siège,  à  ce  qu'ils  assuraient,  parle  kan 
des  Tartares,  dès  le  pontificat  de  Jean  XXI.  Il  fit  partir  avec  eux 
cinq  Frères-Mineurs,  qu'il  revêtit  de  grands  pouvoirs  pour  les  ab- 
solutions et  les  dispenses.  Ces  missionnaires  procurèrent  assez 
de  conversions  parmi  les  Tartares  voisins  de  la  Hongrie,  pour  que 
le  pape  jugeât  à  propos  d'y  établir  un  évêque.  C'est  tout  ce  qu'on 
sait  de  cette  mission  ', 

La  même  année  i2j8,  le  pape  Nicolas  renvoya  les  ambassa- 
deurs de  l'empereur  IMichel,  et  les  fit  suivre  de  même  par  quatre 
Frères-Mineurs  qu'il  revêtit  de  la  dignité  de  légats  apostoliques.  Il 
leur  donna  des  instructions  secrètes  d'une  grande  sag^esse ,  mais 
d'une  exécution  non  moins  difficile'.  Ils  devaient  éviter  avec  le  plus 
grand  soin  de  fournir  aucune  occasion  de  rupture,  et  cependant 
consommer  l'affaire  de  la  réunion  d'une  manière  durable,  péné- 
trer à-fond  l'intention  des  Grecs,  contre  lesquels  on  avait  toujours 
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quelque  défiance,  et  les  amenerjusqu'à  chanter  le  Symbole,  comme 
les  Latins,  avec  l'addition  Filioque  '.  La  docilité  des  Grecs  sur  cet 
article  devait  être  regardée  à  Rome  comme  la  seule  garantie  suffi- 
sante de  leur  sincérité,  parce  que  la  soumission  à  la  vraie  foi,  con- 
signée tout  nouvellement  dans  les  décrets  d'un  concile  œcuméni- 
ifue,  porte  encore  l  instruction,  loin  d'être  dissimulée,  doit  être 
professée  avec  le  plus  grand  éclat. 

Il  s'en  fallait  bien  que  l'empereur  lui-même,  s'il  en  avait  la  vo- 
lonté, eût  le  pouvoir  d'amener  ses  sujets  à  cette  pratique  vi^ai- 
ment  décisive.  Ce  qu'il  avait  fait  jusqu'alors  avait  déjà  tout  mis  en 
combustion  dans  ses  états.  C'était  un  corps  mourant  qui  ne  pleu- 
vait plus  supporter  les  reuièdes,  ou  du  moins  à  qui  les  traitemens 
tant  soit  peu  rigoureux  ne  pouvaient  qu'arracher  le  souffle  de  vie 
qui  lui  restait.  Il  y  avait  néanmoins  un  assez  petit  nombre  de 
schismatiques  instruits  et  fondés  en  principes  :  mais  une  multi- 
tude d'ignorans  et  d'enthousiastes,  de  gens  d'intrigues  ou  d'es- 
claves de  la  cupidité,  couraient  toutes  les  contrées  de  la  Grèce  où 
l'empereur  n'était  pas  reconnu,  savoir,  la  Morée,  l'Achaïe,  la  Thes- 
salie,  la  Golchide.  Couverts  de  cilices,  débitant  des  visions  et  de 
fausses  prophéties  par  les  villes  et  les  villages,  ils  s'abusaient  les 
uns  les  autres,  et  grossissaient  leur  troupe  de  jour  en  jour.  La  sé- 
duction gagna  tous  les  ordres  de  l'empire,  les  plus  proches  pa- 
rens  de  l'empereur,  les  généraux  même  qu'il  envoyait  contre  les 
rebelles,  et  tous  les  souverains  subalternes  qui,  à  la  prise  de  Con- 
stantinople  par  les  Latins,  s'étaient  formé  de  petits  états  des  diffé- 
rentes contrées  de  la  Grèce  ".  Ce  fut  à  cette  occasion  que  le 
prince  de  Trébizonde  prit  le  titre  d'empereur,  avec  la  couronne 
impériale,  et  créa  de  grands  officiers  sur  le  modèle  de  ceux  de 
Constantinople. 

Paléologue,  si  vivement  pressé,  d'un  côté  par  tant  de  factieux 
schismatiques,  de  l'aytre  par  le  pape,  dont  il  avait  un  besoin  ab- 
solu pour  se  défendre  du  roi  de  Sicile,  usa  de  la  manœuvre  sui- 
vante, afin  de  ne  se  briser  contre  aucun  des  deux  écueils  entre 
lesquels  il  était  resserre'.  Avant  que  les  légats  pussent  traiter  avec 
personne)  il  assembla  dans  son  palais  les  évêques  à  la  tête  du 
clergé  :  il  leur  dit  que,  malgré  tout  ce  qu'il  lui  en  coûtait  pour  le 
rétablissement  de  la  concorde  entre  les  deux  Eglises,  des  esprits 
brouillons  et  de  faux  zélés  faisaient  entendre  que  ce  n'était  là 
qu'une  paix  fausse,  et  une  véritable  fourberie  pour  jouer  le  pape 
et  le  concile;  que  les  légats  en  conséquence  avaient  un  ordre 
pn'cis  de  s'assurer  de  la  foi  des  Grecs,  en  exigeant  ^\v\\x  qu'ils 
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reçussent  le  même  Symbole  que  les  Latins  ;  qu'il  trouvait  cette 
condition  insupportable,  mais  qu'étant  oblige  pour  bien  des  rai- 
sons,  de  ne  pas  rompre  avec  Rome,  il  les  priait  de  la  laisser  pro- 
poser paisiblement  aux  légats,  sans  montrer  ni  opposition  ni  la 
moindre  émotion;  de  leur  donner  au  contraire  tous  les  témoi- 
gnages de  déférence,  de  respect  et  de  cordialité  qu'ils  pouvaient 
attendre  de  gens  résolus  à  satisfaire  entièrement  le  papej  du  reste, 
qu'il  leur  promettait,  sur  sa  tête  et  sur  sa  couronne,  de  soutenir 
plutôt  la  guerre  contre  le  pontife  et  tous  les  princes  latins,  que  de 
souffrir  qu'on  ajoutât  un  seul  iota  au  Symbole. 

Cette  confidence  gagna  si  bien  l'assemblée,  que,  quand  les  légats 
firent  leur  proposition,  aucun  des  Grecs  ne  montra  la  moindre 
répugnance.  Afin  de  mieux  convaincre  encore  les  Romains  qu'on 
agissait  de  bonne  foi,  l'empereur  leur  fit  voir  dans  les  fers  jusqu'à 
quatre  princes  de  son  sang,  traités  avec  la  dernière  rigueur  à 
cause  de  leur  attachement  au  schisme.  Leurs  intelligences  avec 
les  rebelles  étaient  néanmoins  la  principale  raison  de  ce  traite- 
ment, qu'on  poussa  jusqu'à  la  cruauté.  Michel  Paléologue,  comme 
tous  les  politiques  qui  veulent  ménager  deux  partis  inconci- 
liables, ne  manqua  point  de  s'attirer  les  justes  reproches  de  l'un 
et  de  l'autre.  Pour  éblouir  le  pape  par  une  déférence  inattendue, 
il  fit  condamner  deux  évêques  comme  schismatiques,  et  les  remit 
entre  les  mains  des  nonces,  afin  d'être  conduits  à  Rome,  et  punis 
par  le  jugement  du  souverain  pontife.  Ils  y  allèrent  en  effet,  té- 
moignèrent du  repentir,  et  Nicolas  enchanté  les  renvoya  absous. 
On  lui  écrivit  aussi  une  lettre  flatteuse  d'excuse  dans  laquelle 
l'on  mit  un  grand  nombre  de  souscriptions  d'évêques  qui  n'exis- 
taient point  et  n'avaient  jamais  existé.  Dans  cette  même  lettre,  par 
rapport  à  la  doctrine  ou  à  la  procession  du  Saint-Esprit,  on  en- 
tassa de  vagues  et  pompeuses  expressions  des  Pères;  comme  de 
découler,  d'être  montré  et  donné,  de  briller,  de  rayonner;  en  un 
mot,  tous  les  termes  les  plus  propres  à  éblouir,  et  à  faire  oublier 
celui  de  procéder,  qui  ne  s'y  rencontrait  nulle  part. 

Paléologue,  d'un  autre  côté,  irrité  contre  ceux  qui  l'accusaient 
de  renverser  la  foi,  tandis  qu'il  faisait  les  plus  pénibles  efforts  pour 
paraître  la  rétablir  dans  son  ancienne  pureté,  se  porta  aux  dernières 
extrémités  contre  les  schismatiques,  sans  aucun  égard  au  rang  ni 
à  la  naissance.  Des  quatre  princes  qui  étaient  dans  les  fers,  An- 
dronic  était  mort;  il  se  fit  amener  les  trois  autres,  qu'il  accabla  de 
reproches  et  d'injures.  Après  des  interrogatoires  réitérés  pendant 
plusieurs  jours,  Jean  Catacusène  se  rendit  j  mais  Isaac  et  Manuel 
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demeurant  inflexibles,  il  leur  fit  perdre  la  vue.  Il  fit  encore  aveu- 
gler et  mettre  à  la  question  plusieurs  autres  personnes  du  pre- 
mier rang,  sur  le  simple  soupçon  d'aspirer  à  l'empire  au  préjudice 
de  ses  enfans.  Sa  tendresse  excessive  pour  eux,  et  sa  bienfaisance 
politique  à  l'égard  des  délateurs,  multiplièrent  à  l'infini  les  exécu- 
tions, les  injustices  et  les  mécontentemens.  Il  tenait  pour  maxime, 
qu'en  punissant  sur  une  accusation  fausse,  il  empêcherait  qu'on 
ne  fournît  matière  à  de  véritables,  et  par  là  il  ouvrit  toutes  les 
portes  à  la  calomnie  et  à  l'oppression  de  l'innocence.  Il  se  soutint 
néanmoins  au  milieu  des  périls  de  tout  genre,  pendant  un  règne 
de  vingt-trois  ans,  par  son  bonheur,  par  une  sorte  d'habileté  qui 
lui  était  propre,  par  un  esprit  fécond  en  ressources,  par  son  acti- 
vité et  sa  célérité  à  porter  d'abord  le  remède  du  côté  qui  pressait 
davantage  :  mais  il  vécut  perpétuellement  dans  les  alarmes  et  la 
détresse,  dans  toutes  les  situations  pénibles  qui  préludent  à  la  der- 
nière catastrophe,  et  qui  en  sont  peut-être  la  partie  la  moins  sup- 
portable. Rome  ne  fut  pas  dupe  des  artifices  ou  des  variations  de 
ce  prince  :  mais  comme  il  ne  contrevenait  pas  dans  le  fond  à  la 
confession  de  foi  qui  lui  avait  d'abord  été  proposée  par  le  saint 
Siège,  ni  à  ce  qui  avait  été  statué  par  le  concile  de  Lyon,  on  parut 
s'en  contenter,  et  l'on  ne  revint  plus  pour  le  moment  à  l'addition 
du  Symbole.  Nicolas  III  fit  même  alliance  avec  Michel  contre  le 
roi  de  Sicile,  parce  que  ce  prince,  le  plus  adroit,  le  plus  vaillant, 
et  jusque  là  le  plus  heureux  guerrier  de  son  temps,  avait  rendu  sa 
puissance  formidable  à  toute  l'Italie.  Or,  la  politique  des  pontifes 
romains  avait  pour  objet  de  protéger  la  liberté  ilalieDrae  contre  les 
puissances  qui  auraient  la  volonté  de  la  confisquer  au  profit  de 
leur  ambition;  tuteurs  spticiaux  de  cette  partie  de  l'Kurope,  ils 
veillaient  avec  une  paternelle  sollicitude  à  en  éloigner  les  dangers 
de  l'oppression;  et,  si  les  cités  de  l'Italie,  si  les  petits  Etats  dont 
elle  se  composait  ont  conservé  si  long-temps  leur  indépendance, 
c'est  au  saint-siége  qu'on  en  fut  redevable,  c'est  au  saint-siége 
qu'il  faut  en  reporter  l'honneur. 

Tant  d'intérêts  publics  et  privés  n'empêchèrent  point  le  pape 
Nicolas  de  prendre  en  considération  les  affaires  de  l'ordre  des 
Frères- Mineurs,  pour  lesquels  il  avait  une  affection  née,  pour 
ainsi  dire,  avec  lui.  Étant  encore  dans  la  première  enfance,  il  fut 
présenté  à  S.  François  par  son  père,  qui  était  du  tiers-ordre,  et  le 
saint  prédit  que,  sans  prendre  l'habit  de  François,  il  serait  le  dé- 
fenseur de  son  ordre,  puis  le  maître  du  monde.  Il  était  en  effet 
cardinal  protecteur  de  l'ordre  de  S.  François  quand  il  fut  élu 
pape.  Les  soins  du  gouvernement  général  de  l'Eglise  ne  lui  per- 
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mettant  plus  de  donner  à  son  premier  office  toute  l'attention  con- 
venable, il  le  commit  à  son  neveu  le  cardinal  Matthieu  Rosso  des 
Ursins,  en  lui  disant  :  «  Mon  cher  fils,  je  vous  ai  fait  bien  des 
grâces;  mais  voici  la  plus  grande  et  la  plus  propre  à  vous  ouvrir 
la  porte  du  ciel,  puisque  vous  aurez  part  aux  prières  et  aux  œuvres 
d'un  nombre  infini  de  saints.  En  vous  confiant  la  protection  des 
Frères-Mineurs,  je  vous  donne  ce  que  j'ai  de  plus  cher  et  de  plus 
précieux.  »  Tirant  ensuite  l'anneau  de  son  doigt,  et  l'arrosant  de 
larmes  de  tendresse,  il  le  donna  au  nouveau  protecteur,  comme 
une  marque  honorable  de  cette  dignité,  et  un  puissant  motif  pour 
la  remplir  avec  affection. 

Cependant  la  règle  et  la  vie  des  religieux  de  S.  François  trou- 
vaient bien  des  censeurs  qui  la  traitaient  d'impraticable ,  de  dan- 
gereuse même  et  d'illicite.  Il  est  vrai  que  de  faux  zélés  d'entre  les 
frères,  sous  ombre  de  réforme  et  d'une  plus  grande  perfection, 
s'étaient  portés  à  des  excès  déraisonnables,  avec  des  subtilités  qui 
allaient  jusqu'à  la  chimère,  et  avec  une  obstination  qui  dégénérait 
en  schisme  :  mais  le  corps  de  l'ordre  s'en  tenait  à  la  règle,  telle 
qu'elle  avait  été  conçue  par  le  saint  fondateur  et  approuvée  par 
l'Eglise.  Afin  d'établir  une  distinction  précise  et  authentique  entre 
des  conceptions  si  différentes,  Nicolas  III  avec  deux  cardinaux  de 
l'ordre,  le  général  et  quelques  provinciaux,  travailla  pendant  deux 
mois  à  donner  une  juste  notion  de  cet  institut.  Parut  enfin  la 
bulle  fameuse  Exiit  qui  semblât  (1279),  où  l'on  résout  fort  au 
long  les  objections  faites  contre  la  règle  de  S.  François  '.  Une 
bonne  partie  de  cette  constitution  ne  contient  que  les  réponses 
données  autrefois  par  S.  Bonaventure  dans  son  Apologie  des 
pauvres.  Ce  qu'elle  a  de  particiilier,  est  la  renonciation  à  toute 
espèce  de  propriété,  de  la  part  des  Frères-Mineurs.  Le  pape  déclare 
que  la  propriété  des  ustensiles,  des  livres,  de  tous  les  meubles  dont 
ils  peuvent  avoir  l'usufruit,  appartient  à  l'Eglise  romaine;  qu'à  elle 
appartient  aussi  le  domaine  des  lieux  achetés  avec  les  aumônes, 
ou  qui  sont  laissés  en  nature  aux  Frères-Mineurs,  sans  aucune  ré- 
serve de  la  part  des  donateurs.  Quant  aux  emplacemens  et  aux 
maisons  qui  leur  sont  donnés  pour  leur  résidence,  on  ajoute  qu'ils 
n'y  demeureront  qu'autant  que  le  donateur  persistera  dans  la  même 
volonté,  et  que,  s'il  en  change,  ils  les  quitteront,  sans  que  l'Eglise 
romaine  y  retienne  aucun  droit;  que  pour  les  choses  qui  se  consu- 
ment par  l'usage,  le  renoncement  à  toute  propriété  ne  les  oblige 
point  à  se  départir  de  ce  simple  usage,  qui  est  de  nécessité  absolue 
pour  subsister;  qu'au  reste,  ils  n'auront,  même  en  usage,  que  le 
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simple  nécessaire,  non-seulement  sans  superfluité,  mais  encore 
sans  abondance.  On  confirma  aussi  le  point  de  la  règle  de  S.  Fran- 
çois qui  défendait  à  ses  religieux  de  prêcher  malgré  l'évêque 
diocésain  :  «  Ce  que  nous  voulons,  dit  le  pape,  qu'ils  observent 
à  la  lettre,  à  moins  qu'il  n'en  soit  autrement  ordonné  par  le  saint 
Siège.  » 

C'était  là  la  pierre  d'achoppement,  entre  les  prélats  et  les  frères 
tant  Mineurs  que  Majeurs  ou  Dominicains,  qu'on  trouve  ainsi 
nommés  dans  l'assemblée  d'évêques  qui  se  tint  deux  ans  après  à 
Paris.  Les  prélats,  assemblés  au  nombre  de  vingt-quatre  dans  le 
palais  épiscopal,  y  firent  appeler,  des  écoles  diverses,  les  docteurs, 
les  bacheliers,  tous  les  étudians  de  chaque  faculté,  et  les  princi- 
paux religieux  des  différens  ordres.  Simon  de  Beaulieu,  arche- 
vêque de  Bourges ,  adressant  la  parole  aux  membres  de  l'Univer- 
sité, s'exprima  ainsi  :  «  Vous  serez  ce  que  nous  sommes,  et  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  aujourd'hui  de  prélat  parmi  nous  qui  ne  soit 
tiré  de  cet  illustre  corps.  C'est  pourquoi,  au  nom  de  tous  les  évêques 
du  royaume  dont  nous  avons  le  pouvoir  par  écrit,  après  avoir 
employé  sans  succès  la  médiation  des  seigneurs  et  du  roi  lui-même, 
nous  vous  portons  nos  plaintes  contre  les  Frères-Majeurs  et  Mi- 
neurs, qui  usurpent  la  conduite  du  troupeau  confié  à  nos  soins, 
prêchant  et  confessant  malgré  nous  dans  tous  les  diocèses,  et  di- 
sant qu'ils  ont  à  cet  effet  des  privilèges  de  plusieurs  papes.  Afin 
donc  que  vous  voyiez  ce  qu'ils  contiennent,  on  va  vous  les  lire.  » 
On  les  lut  en  effet,  ainsi  que  le  décret  du  quatrième  concile  de 
Latran  touchant  la  confession  annuelle,  auquel  on  les  croyait 
contraires.  Ensuite  Guillaume  de  Màcon,  évêque  d'Amiens,  sou- 
tint que  ces  concessions  n'avaient  pas  dérogé  au  décret  du  concile, 
et  que  les  frères  ne  pouvaient  administrer  la  pénitence  sans  la 
permission  des  évêques  et  des  curés. 

Les  frères  présens  ne  prononcèrent  pas  un  mot  pour  contredire 
les  prélats;  mais  dès  les  premiers  jours  de  fête,  des  prédicateurs 
franciscains  et  dominicains  montèrent  en  chaire,  et  s'élevèrent  hau- 
tement contre  leurs  prétentions.  Dans  le  cours  du  même  mois, 
le  samedi  vingtième  jour  de  décembre  (1281),  il  y  eut  une  nou- 
velle assemblée  d'évêques,  et  une  convocation  nouvelle  de  l'uni- 
versité. Guillaume  d'Amiens  reprit  la  parole,  réfuta  ce  qu'avaient 
avancé  les  prédicateurs,  et  cita  des  lettres  de  Rome,  écrites  par  les 
premiers  personnages  de  cette  cour.  Elles  répondaient  de  la  dis- 
position du  pape  à  révoquer  enfin  les  privilèges  excessifs  des  reli- 
gieux mendians,  ou  du  moins  à  les  expliquer  d'une  manière  qui 
ne  troublât  plus  l'ordre  de  la  hiérarchie.  C'était  Martin  IV  qui 
pccupait  alors  la  chaire  de  S.  Pierre  où  anrès  six  mois  de  vacance 
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et  beaucoup  de  tumulte,  il  avait  succédé  au  pape  Nicolas  le  aa 
février  1281.  Il  était  français,  né  en  Touraine  de  l'illustre  maison 
de  Brion,  trésorier  de  Saint-Martin  de  Tours,  dont  il  prit  le  nom 
au  lieu  de  celui  de  Simon  qu'il  avait  reçu  au  baptême ,  et  cardinal- 
prêtre  du  titre  de  Sainte-Cécile.  Quoiqu'il  ne  soit  que  le  second 
pape  de  ce  nom,  on  le  nomme  Martin  IV,  apparemment  parce 
qu'on  a  confondu  les  deux  Marin  avec  les  Martin  '.  La  première 
année  de  son  élection,  il  donna  une  bulle  qui  apposa  cette  clause 
au  pouvoir  de  prêcher  et  de  confesser  qu'il  confirmait  aux  Frères- 
Mineurs  :  «  Nous  voulons  que  ceux  qui  se  confessent  à  ces  frères , 
soient  tenus  cependant  de  se  confesser  à  leurs  curés  une  fois  l'an, 
suivant  l'ordonnance  du  concile  :  les  frères  eux-mêmes  doivent 
les  y  exhorter  avec  soin  et  d'une  manière  efficace  *.  » 

Ce  ne  fut  pas  dans  cette  seule  matière  que  Martin  IV  ne  s'as- 
treignit point  à  suivre  ponctuellement  les  traces  de  son  prédéces- 
seur Nicolas.  Celui-ci,  au  moins  depuis  quelque  temps,  s'était 
montré  contraire  en  toute  chose  au  roi  de  Sicile,  Charles  d'Anjou; 
il  avait  été  jusqu'à  lui  ôter  le  titre  de  sénateur,  c'est-à-dire  de 
chef  du  sénat  de  Rome,  que  lui  avait  donné  Clément  IV.  Mar- 
tin se  fit  d'abord  conférer  à  lui-même  cette  dignité  par  les  sé- 
nateurs et  le  peuple  romain,  et  quelque  temps  après  il  la  rendit 
au  roi  Charles.  Jusqu'ici  on  ne  peut  qu'applaudir  à  ce  pontife  d'ê- 
tre ainsi  revenu  sur  des  mesures  dont  les  circonstances  ne  com- 
portaient plus  l'exécution,  et  qui  étaient,  au  reste,  purement  po- 
litiques. Il  est  plus  difficile  de  justifier  son  changement  de  con- 
duite à  l'égard  de  l'empereur  d'Orient.  La  faveur  rendue  à  Charles 
d'Anjou  serait-elle  allée  jusqu'à  la  partialité ,  jusqu'à  une  injuste 
et  coupable  dureté  envers  Michel  Paléologue  son  rival  ?  C'est  ce 
qu'on  ne  saurait  présumer  raisonnablement  d'un  homme  assez 
vertueux  pour  avoir  refusé  d'être  pape,  comme  le  fit  Martin  IV, 
qui  résista  à  son  élection  jusqu'à  faire  déchirer  son  manteau,  quand 
on  voulut  le  lui  enlever  pour  le  revêtir  de  la  chape  :  preuve  non 
suspecte  d'une  vertu  à  toute  épreuve.  On  ne  prétendrait  pas  avec 
plus  de  fondement,  que  cette  âme  forte  faillit  par  l'effet  même  de 
sa  force,  et  que  la  fermeté  du  pape  fut  poussée  jusqu'à  la  rai- 
deur et  à  l'oubli  du  ménagement.  Il  est  à  croire  qu'il  nous  man- 
que bien  des  renseignemens  qu'eut  de  son  temps  le  pape  Martin, 
et  qui  motivèrent  sagement  sa  rigueur  à  l'égard  de  Paléologue, 
dont  il  pénétra  la  duplicité ,  les  faux-semblans  de  soumission  et 
les  artifices  intéressés. 

•  Duchesne,  Hist.  Gard.  Franc,  t.  2,  p.  263.  —  -  Tom.  xi  Conc.  p.  114ê. 
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Dès  son  entrée  au  pontificat,  il  témoigna  hautement  son  atta- 
chement pour  le  roi  de  Sicile,  et  se  convainquit  que  la  réunion  des 
Grecs  n'était  qu'une  illusion.  A  la  sollicitation  de  ce  prince,  il 
résolut  d'excommunier  l'empereur  de  Constantinople.  A  la  pre- 
mière nouvelle  de  la  promotion  de  Martin ,  Michel  Paléologue  lui 
avait  envoyé  deux  métropolitains,  Léon  d'Héraclée  et  Théophane 
de  Nicée,  pour  le  reconnaître  en  qualité  de  souverain  pontife,  et 
lui  rendre  la  même  obéissance  qu'aux  papes  ses  prédécesseurs  *. 
ils  allèrent  trouver  Martin  à  Orviète,  où  l'on  venait  de  conclure 
un  traité  bien  différent  de  celui  du  pape  Nicolas,  qui  s'était  ligué 
peu  auparavant  avec  l'empereur  Paléologue  et  le  roi  Pierre  d'Ara- 
gon contre  Charles  roi  de  Sicile'.  On  avait  au  contraire  formé  une 
ligue  contre  Paléologue  avec  Charles,  Philippe  son  gendre,  empe- 
reur titulaire  de  Constantinople  et  les  Vénitiens.  Les  Ambassadeurs 
de  Paléologue  furent  très-mal  reçus.  On  leur  répondit  que  l'union 
qu'ils  faisaient  tant  valoir,  n'était  suivie  d'aucun  effet  pour  la  reli- 
gion; que  l'Eglise  ne  pouvait  qu'abhorrer  les  supplices  employés 
par  leur  maître,  soit  pour  satisfaire  sa  vengeance,  soit  pour  sou- 
tenir les  intérêts  de  son  ambition,  soit  plutôt  encore  pour  couvrir 
sa  mauvaise  foi  et  se  faire  croire  ennemi  du  schisme,  tandis  qu'il 
en  était  le  fauteur  *.  Sans  rien  articuler  de  plus  particulier,  le  jour 
de  la  dédicace  de  Saint-Pierre  de  Rome,  on  prononça  une  sentence 
d'excommunication  contre  Michel  Paléologue,  soi-disant  empereur 
des  Grecs,  avec  défense  à  tous  rois,  princes,  seigneurs,  villes  et 
communautés,  de  faire  avec  lui,  tant  qu'il  serait  sous  l'anathème, 
aucune  société  ou  confédération.  Incontinent  après  on  renvoya 
les  ambassadeurs  sans  leur  avoir  rendu  aucun  des  honneurs  accou- 
tumés (1281). 

Léon  d'Héraclée  mourut  en  route  :  Théophane  de  Nicée  étant 
arrivé  à  Constantinople  et  rendant  à  l'Empereur  un  compte  fidèle 
de  ce  qui  s'était  passé ,  ce  prince  pouvait  à  peine  se  persuader  ce 
qu'il  entendait.  Outré  de  dépit,  il  voulut  d'abord  rompre  à  jamais 
avec  les  Latins ,  et  remettre  les  choses  dans  l'état  où  elles  étaient 
avant  lui  :  mais  usant  bientôt  do  ivllexion,  il  craignit  de  se  mon- 
trer contraire  à  lui-même,  et  de  donner  lieu  à  ses  propres  su- 
jets, déjà  si  aigris  contre  lui,  de  l'accuser  d'avoir  fait  un  jeu  de 
la  religion.  Ainsi  les  choses  demeurèrent  sur  le  pied  où  elles 
avaient  été  mises  au  dernier  concile  général  ;  il  se  contenta  d'em- 
pêcher  qu'on  ne  nommât  le  pape  Martin  dans  les  prières.  11  pré- 

'  Rain.  an.  1281, n.  26.  — ^Pachym.  1.  i,c.  30,  31.  —  '  Nang.  Contin.  an.  1281. 
—  *  Bullar.  Mart.  iv,  Const. 
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tendait  par  là  donner  à  entendre  que  ce  n'était  qu'avec  ce  pape 
personnellement  qu'il  rompait  pour  des  causes  temporelles,  et  non 
pas  avec  le  saint  Siège,  dans  la  communion  duquel  il  parut  demeu- 
rer jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Il  se  mit  néanmoins  en  garde,  et  se 
hâta  de  consommer  le  traité  d'alliance  qu'il  avait  entamé  avec  le 
roi  d'Aragon,  du  vivant  du  pape  Nicolas*.  C'était  Jean,  seigneur 
de  l'île  de  Procida  près  Naples,  et  grand  ennemi  de  Charles  d'An- 
jou, qui  avait  ourdi  cette  trame,  dès  l'année  1279*.  Cet  intrigant 
italien  était  allé,  déguisé  en  cordelier,  à  Constantinople,  à  la  cour 
d'Aragon  et  à  celle  de  Rome.  Il  avait  persuadé  aux  deux  princes 
d'armer,  el  au  pontife  défunt  d'abandonner  à  Pierre  III,  roi  d'Ara- 
gon, la  conquête  du  royaume  de  Sicile,  sur  lequel  ce  monarque 
avait  des  prétentions,  du  chef  de  sa  femme  Constance,  fille  de 
Mainfroi.  Paléologue,  menacé  par  le  nouveau  pape,  renvoya 
promptement  en  Aragon  Jean  de  Procida,  qui  porta  par  avance 
trente  mille  onces  d'or,  pour  aider  le  roi  à  fzdre  un  puissant  ar- 
mement par  mer.  Afin  de  lever  les  ombrages  que  cette  flotte  ne 
manqua  point  de  donner  au  pape  Martin ,  Pierre  publia  qu'il  mar- 
chait contre  les  infidèles. 

Mais  avant  son  départ,  Jean  de  Procida  retourna  dans  la  Sicile, 
qu'il  parcourut  encore  sous  son  habit  de  cordelier,  soufflant  l'es- 
prit de  rébellion  parmi  les  peuples,  et  animant  les  seigneurs,  déjà 
fort  aliénés  par  la  dureté  du  roi  Charles  qui  les  accablait  d'impôts, 
par  la  violence  dont  ses  officiers  usaient  à  leur  égard,  et  par  la 
fierté  des  Français,  dont  la  licence  et  la  lubricité  achevaient  de 
désespérer  cette  nation  jalouse  à  l'excès.  Tout  ayant  été  conduit 
avec  un  secret  impénétrable,  et  le  complot  se  trouvant  bien  ourdi, 
on  convint ,  disent  plusieurs  historiens  démentis  sur  ce  point  par 
des  autorités  plus  graves  et  qui  excluent  la  préméditation  du  mas- 
sacre, de  faire  à  l'improviste  main-basse  sur  les  Français.  Le  premier 
coup  des  vêpres  fut,  ajoutent-ils,  indiqué  comme  signal  de  cette 
exécution  effroyable.  Tous  les  seigneurs  et  les  chefs  de  la  conju- 
ration se  rendirent  à  Palerme,  comme  pour  y  célébrer  la  fête  de 
Pâques,  qui  cette  année  1282  était  le  29  de  mars.  Le  lundi  3o, 
tous  les  habitans,  hommes  et  femmes,  allèrent  à  Montréal,  éloi- 
gné d'une  lieue  ,  pour  prendre  part  aux  réjouissances  qui ,  en  Ita- 
lie surtout,  accompagnaient  ces  cérémonies.  Les  Français,  pleins 
de  sécurité ,  et  en  assez  petit  nombre  parce  que  la  plupart  étaient 
déjà  partis  pour  l'expédition  de  la  Grèce,  accompagnèrent  à 
Montréal  le  reste  des  citoyens. 

'  Greg.  1.  V.  Pachym.  I.  vi,  c.  31,  32.  —  »  Villan.  1.  vu,  c.  57. 
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Un  Français  prit  quelque  licence  avec  une  Sicilienne;  elle  se 
mit  à  crier.  Le  peuple  était  déjà  échauffé  par  les  gens  des  seigneurs 
du  pays.  Tout  le  monde  accourut  en  foule.  Il  y  eut  d'abord  un 
combat  tumultueux,  et  sans  aucune  préméditation.  Mais  les  Sici- 
liens s' armant  de  toute  part  et  criant  avec  fureur,  Périssent  les 
Français!  on  se  jeta  sur  le  justicier  du  roi  Charies,  qui  fut  mas- 
sacré sur-le-champ.  Après  quoi,  tous  les  Français,  non-seulement 
dans  Montréal,  mais  dans  Palerme,  dans  toutes  les  maisons,  dans 
toutes  les  églises,  furent  égorgés  sans  exception  et  sans  miséri- 
corde, sans  distinction  d'âge,  de  sexe,  ni  de  condition.  On  immola 
jusqu'aux  enfans  qui  n'avaient  pas  encore  vu  le  jour,  et  qu'on  ar- 
rachait du  sein  de  leurs  mères ,  pour  leur  donner  la  mort  avant 
qu'ils  fussent  nés.  Enfin,  dans  Palerme,  il  ne  resta  qu'un  seul 
Français  en  vie,  nommé  Guillaume"  de  Porcelets.  Touchés  de  la 
probité  singulière  que  ce  noble  provençal  avait  montrée  constam- 
ment dans  le  gouvernement  de  Pouzzoles,  les  Siciliens  le  renvoyè- 
rent sain  et  sauf  dans  sa  patrie.  Après  l'exécution  de  Palerme, 
les  seigneurs  coururent  à  leurs  terres,  pour  faire  partout  la  même 
boucherie.  Le  3i  mars,  même  massacre  à  Géphalédi,  à  Trapani, 
etc.  Les  Messinois  ne  furent  pas  si  prompts  à  se  déclarer;  ils  le 
firent  néanmpins  avant  la  fin  d'avril,  en  tuant  ou  chassant  de  leur 
ville  tous  les  Français  qu'elle  renfermait.  On  a  donné  à  ce  massacre 
le  nom  de  F^épres-Siciliennes  (1282). 

La  nouvelle  en  fut  portée  en  diligence  au  roi  d'Aragon.  11  avait 
suivi  avec  sa  flotte  Jean  de  Procida ,  en  feignant  de  cingler  vers  la 
côte  d'Afrique.  Quand  la  route  de  la  Sicile  lui  eut  été  aplanie  par 
ces  torrens  de  sang  français,  il  leva  aussitôt  le  siège  simulé  qu'il 
avait  mis  devant  une  place  barbaresque,  alla  débarquer  à  Tra- 
pani, d'où  il  passa  rapidement  à  Palerme.  Il  y  fut  couronné  le 
2  de  septembre  1282,  non  par  l'archevêque  du  lieu,  selon  la  cou- 
tume, parce  que  ce  prélat  s'était  retiré  auprès  du  pape,  mais  par 
l'évêque  de  la  petite  ville  de  Céfalu. 

Le  roi  Charles  était  venu  cependant  réclamer  la  protection  du 
souverain  pontife,  qui  regarda  la  cause  de  ce  prince  comme  (;elle 
de  l'Eglise,  et  particulièrement  du  saint  Siège,  dont  la  Sicile  était 
un  fief.  11  excommunia  de  nouveau  Michel  Paléologue,  comme 
complice  d'une  atrocité  si  énorme,  puis  le  roi  d'Aragon,  et  les  dé- 
clara privés  l'un  et  l'autre  de  leurs  couronnes,  si,  dans  un  délai 
qu'il  leur  assigna,  ils  ne  venaient  implorer  la  clémence  du  saint 
Siège,  et  satisfaire  pleinement  le  roi  Charles.  Ou  l'Empereur  avant 
son  trépas  n'eut  point  connaissance  de  ce  nouvel  anathème,  ou 
il  n'en  tint  pas  plus  compte  que  de  celui  qui  avait  été  lancé  en 
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premier  lieu  contre  lui  seul ,  et  renouvelé  plusieurs  fois  depuis  ; 
car  il  affecta  de  ne  rien  changer  dans  sa  condtuite  personnelle  par 
rapport  à  la  réunion  des  deux  Eglises  :  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva 
le  II  décembre  de  cette  année  1282,  il  persévéra  en  apparence 
dans  l'union  qu'il  avait  rétablie;  mais  les  papes  Nicolas  et  Martin, 
qui  connaissaient  mieux  que  personne  les  engagemens  et  les  infi- 
délités de  cet  empereur,  dont  la  cruauté  et  la  vie  peu  chrétienne 
sont  d'ailleurs  incontestables,  nous  prouvent  par  leur  conduite  ce 
qu'il  faut  penser  de  sa  duplicité.  Andronic  II ,  fils  et  successeur 
de  Michel,  qui  lui  avait  montré  un  amour  et  un  respect  constans, 
mais  dont  l'attachement  au  schisme  ne  se  pliait  pas  sur  le  trône 
à  la  même  dissimulation ,  ne  voulut  pas  qu'il  fût  honoré  de  la  sé- 
pulture des  empereurs;  et  cela  uniquement,  dit  un  écrivain  de  son 
parti  ',  parce  que  Michel  avait  abandonné  la  véritable  doctrine  de 
l'Eglise,  pour  embrasser  celle  des  Latins;  c'est-à-dire  que  les  Grecs, 
quoique  grands  admirateurs  de  son  mérite ,  l'auraient  traité  après 
sa  mort  comme  un  déserteur  de  la  religion  de  ses  pères.  Mais, 
pour  que  les  schismatiques  privassent  Michel  de  la  sépulture  im- 
périale ,  ne  suffisait-il  pas  que  ce  prince  eût  adhéré  au  concile  de 
Lyon  dans  les  premières  années  de  son  règne,  et  ne  se  fût  pas 
ensuite  prononcé  ouvertement  contre  le  saint  Siège? 

Le  roi  d'Aragon ,  comme  on  s'y  attendait  bien ,  n'ayant  pas  sa 
tisfait  dans  le  délai  assigné  par  le  pape,  et  la  sentence  d'anathème 
étant  dès-lors  réputée  définitive,  Martin  IV  déclara  le  i^"^  avril  i283, 
que  la  guerre  de  Charles  d'Anjou  contre  ce  monarque  était  la 
cause  de  Dieu*.  En  conséquence,  il  ordonna  la  croisade  contre 
le  roi  Pierre,  et  fit  publier  de  toute  part,  que  les  fidèles  qui 
prendraient  les  armes  à  ce  sujet,  et  mourraient  dans  le  combat, 
jouiraient  de  la  même  indulgence  que  ceux  qui  passaient  au  se- 
cours de  la  Terre-Sainte.  Le  roi  de  France,  Philippe  le  Hardi,  en- 
voya des  forces  considérables  en  Pouille,  au  secours  du  roi  Charles 
son  oncle.  Il  était  d'autant  plus  animé,  qu'il  se  voyait  joué  person- 
nellement par  l'Aragonais  perfide,  qui,  après  avoir  tiré  de  France 
des  sommes  considérables  sous  prétexte  de  secourir  les  saints  Lieux, 
s  en  était  servi  pour  détrôner  le  roi  de  Sicile.  Un  stratagème  nouveau 
tira  le  roi  d'Aragon  du  nouvel  embarras  où  il  se  trouvait.  Comme 
il  connaissait  la  franchise  et  le  courage  de  Charles  d'Anjou,  il  lui 
fit  proposer  d'épargner  le  sang  des  peuples ,  et  de  vider  leur  diffé- 
rend personnel  par  un  combat  singulier.  Il  alla  jusqu'à  désigner 
le  jour  du  combat,  i**^  de  juin ,  et  pour  champ  de  bataille  la  plaine 
de  Bordeaux,  terre  neutre  à  leur  égard,  comme  appartenant  au 

•  Grcg.  1.  T.  —  «  Rain.  an.  1285,  n.  î. 
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roi  d'Angleterre.  Le  pape,  informé  de  ce  défi,  ne  manqua  point 
de  s'y  opposer,  comme  à  un  duel  défendi  par  les  lois  de  l'Eglise  ; 
mais  la  précaution  n'était  pas  nécessaire  contre  la  rodomontade 
aragonaise.  En  vain  le  roi  Charles,  qui  croyait  son  honneur  en- 
gagé, se  trouva-t-il  au  rendez-vous,  malgré  les  remontrances  et  les 
défenses  du  souverain  pontife  :  Pierre  ne  parut  point,  et  n'eut 
rien  de  mieux  à  donner  pour  excuse,  que  le  risque  particulier 
qu'il  aurait  couru  à  cause  du  nombreux  cortège  du  roi  Philippe, 
venu  à  Bordeaux  en  qualité  de  témoin  du  combat'. 

Le  pape  Martin  fulmina  de  nouveau,  et  plus  terriblement  que 
jamais,  contre  le  roi  Pierre.  La  bulle  était  conçue  en  ces  termes*  : 
«  Pierre ,  roi  d'Aragon ,  et  les  Siciliens  rebelles ,  n'ayant  eu  égard , 
ni  à  nos  monitions,  ni  à  nos  menaces,'  afin  qu'elles  ne  soient  pas 
im  objet  de  mépris  en  demeurant  sans  exécution,  de  l'avis  de  nos 
frères  les  cardinaux,  nous  privons  ce  prince  du  royaume  d'Aragon, 
de  ses  autres  terres  et  de  la  dignité  royale,  et  nous  exposons  ses 
états  à  être  occupés  par  des  catholiques,  selon  que  le  saint  Siège 
en  disposera.  Nous  déclarons  ses  sujets  entièrement  absous  de  leur 
serment  de  fidélité;  nous  lui  défendons  de  se  mêler  en  rien  du 
gouvernement  de  ses  domaines,  et  à  toutes  personnes,  de  quelque 
condition  qu'elles  soient,  ecclésiastiques  ou  séculières,  de  lefavo- 
riser  dans  ce  dessein,  de  le  reconnaître  pour  roi,  de  lui  obéir  et 
de  lui  rendre  aucun  devoir.  »  Le  pontife  envoya  peu  après  en 
France  le  cardinal  Jean  Cholet  qui  en  était  natif,  et  lui  commit  le 
pouvoir  de  donner  à  un  fils  du  roi  Philippe,  pour  lui  et  pour  ses 
descendans  à  perpétuité,  tant  le  royaume  d'Aragon  que  le  comté 
de  Barcelone,  dont  les  papes  prétendaient  avoir  la  pleine  disposi- 
tion en  conséquence  du  tribut  auquel  le  roi  Pierre  II  s'était  engagé 
pour  toujours  envers  le  saint  Siège.  «  Je  laisse  à  d'autres,  dit  Mu- 
ratori,  à  décider  si  le  décret  de  Martin  IV  contre  Pierre  d'Aragon 
fut  juste  et  louable.  Mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  les  Fran- 
çais, qui  dans  ces  derniers  temps  ont  attaqué  le  pouvoir  que  s'at- 
tribuent les  souverains  pontifes  de  déposer  les  rois  et  de  disposer 
de  leurs  royaumes,  recurent  à  baise-main  ce  don  que  le  pape  Mar- 
tin leur  fit  des  états  d'un  autre,  et  firent  leurs  efforts,  comme  nous 
le  verrons,  pour  s'en  rendre  maîtres.  »  Philippe  le  Hardi,  au  nom 
de  Charles,  le  second  de  ses  fils,  accepta  la  donation,  à  laquelle 
fut  encore  ajouté  le  royaume  de  Valence.  Le  légat  prêcha  la  croi- 
sade contre  Pierre;  Philippe  prit  la  croix,  et  le  pape  lui  accorda 
pour  cette  expédition  la  décime  des  revenus  ecclésiastiques,  même 
sur  plusieurs  diocèses  hors  de  ses  états 

*  Diuhesnc,  t.  v,  p.  54i.  —  -  I\ain   n.  15. 
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Malgré  toutes  les  foudres  de  Rome,  le  roi  Pierre  conserva,  et 
ses  états  d'Aragon,  et  le  royaume  de  Sicile.  Il  fit  encore  insulter 
Naples,  qui  restait  à  Charles  d'Anjou,  sous  le  commandement  du 
prince  de  Salerne  son  fils,  tandis  que  lui-même  se  trouvait  en 
France.  Ce  jeune  prince,  malgré  les  ordres  exprès  du  roi  son  père, 
ne  put  contenir  son  ardeur  :  il  monta  sur  les  galères,  et  marcha 
contre  l'amiral  d'Aragon,  qui  le  prit  (1284),  et  l'emmena  prison- 
nier en  Sicile,  ce  qui  porta  le  chegrin  du  roi  Charles  à  son  comble, 
et  lui  causa  la  mort  le  7  janvier  de  l'année  I285.  Le  roi  d'Aragon 
ne  tint  pas  plus  compte  des  censures  que  des  menaces  du  pape 
Martin.  Il  rejeta  le  jugement  de  ce  pontife,  et  en  appela  à  un  pape 
non  suspect  :  tout  le  clei'gé  de  ses  états  parut  y  consentir,  puisque 
les  évêques  et  les  religieux  même  de  tous  les  ordres,  aussi  bien  que 
les  laïques,  n'observèrent  en  rien  l'interdit.  Quant  aux  intimations 
du  pontife  en  matière  temporelle,  il  en  fit  si  peu  de  cas,  qu'afin  de 
tourner  en  dérision  la  défense  qu'il  en  avait  reçue  de  prendre  le 
titre  de  roi  d'Aragon,  il  se  qualifia  chevalier  aragonais,  père  de 
deux  rois  et  souverain  des  mers.  Il  transmit  en  effet  à  ses  fils  ses 
deux  royaumes,  celui  d'Aragon  à  Alphonse  son  fils  aîné,  et  à 
Jacques,  son  second  fils,  celui  de  la  Sicile.  Le  pape  Martin  mourut 
la  même  année  que  Charles  d'Anjou,  le  aS^  jour  de  mars,  sans 
avoir  rien  exécuté  de  ses  grands  projets,  ni  sur  l'Aragon  ni  même 
sur  la  Sicile.  On  n'en  doit  pas  moins  avouer  qu'en  usant  du 
droit  que  lui  reconnaissait  la  jurisprudence  de  son  temps,  il  se 
constitua  l'organe  de  l'humanité  contre  les  auteurs  des  Vêpres- 
Siciliennes,  et  de  la  justice  contre  l'usurpateur  Pierre  d'Aragon. 
Martin  IV  fut  enterré  à  Pérouse  dans  l'église  des  Franciscains  et 
avec  l'habit  de  l'ordre  :  c'est  peut-être  le  seul  pape  qvii  ait  eu  cette 
dévotion.  Son  tombeau  lut  aussitôt  signalé  par  un  grand  nombre  de 
miracles;  aussi  les  ha  bilans  de  Pérouse  ne  voulurent-ils  jamais 
consentir  qu'on  transportât  son  corps  à  Assise  chez  les  Francis- 
cains, quoique  ce  souverain  pontife  l'eût  demandé  en  mourant. 

Dès  le  commencement  du  pontificat  d'Honorius  IV,  auparavant 
Jacques  Savelli,  cardinal-diacre  et  romain  de  naissance,  qui  fut 
élu  pape  le  2^  d'avril  suivant,  le  roi  Philippe  le  Hardi  et  le  car- 
dinal-légat Jean  Cholet  marchèrent  à  la  conquête  du  royaume 
d'Aragon.  Les  Français,  croisés  comme  s'ils  se  fussent  avancés 
contre  les  Maures,  parurent  au  contraire  tout  semblables  à  ces 
infidèles,  dans  la  Catalogne  où  ils  pénétrèrent.  Ils  prodiguaient  le 
sang  jusque  dans  les  églises,  les  profanaient  d'une  manière  in- 
fâme, et  violaient  jusqu'aux  religieuses.  Les  livres  et  les  orne- 
mens  ecclésiastiques,  les  images,  les  croix,  les  vases  sacrés  deve- 
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liaient  la  matière  du  pillage,  d'un  trafic  et  d'un  jeu  sacrilège.  Ils 
emportaient  les  cloches ,  ou  se  divertissaient  à  les  briser.  Cepen- 
dant ils  montraient  pour  la  croisade  une  telle  dévotion ,  que  les 
valets  de  l'armée  et  tous  ceux  qui  n'avaient  ni  flèches  ni  autres 
armes,  prenaient  des  pierres,  et  disaient  en  les  jetant  :  Je  combats 
contre  Pierre  (V Aragon ,  pour  gagner  l'indulgence.  Des  maladies 
affreuses  qui  emportèrent  une  grande  partie  des  troupes  et  de 
leurs  chefs,  furent  regardées  comme  une  punition  divine  de  ces 
forfaits.  11  fallut  abandonner  la  partie  après  la  prise  de  la  seule 
ville  de  Gironne.  Le  roi  Philippe,  attaqué  lui-même  de  la  conta- 
gion ,  et  porté  à  bras  sur  un  lit ,  put  à  peine  regagner  Perpignan . 
où  il  mourut  à  l'âge  de  quarante  ans,  un  dimanche  5  octobre.  Son 
fils  aîné,  qui  n'en  avait  que  dix-sept,  lui  succéda  sous  le  nom  de 
Philippe  IV  ou  Philippe  le  Bel.  Quelques  semaines  après  le  mo- 
narque français,  le  roi  Pierre  d'Aragon  mourut  à  quarante-six  aus, 
le  lo  de  novembre  veille  de  Saint-Martin. 

Pendant  ces  troubles  et  ces  désordres,  une  révolution  plus 
triste  encore  aux  yeux  de  la  religion  s'opérait  dans  l'Eglise  orien- 
tale. L'empereur  Andronic  II,  qui  en  fut  l'auteur  ou  l'instrument, 
était  alors  un  jeune  prince  d'environ  vingt-quatre  ans,  à  l'affabi- 
lité près  et  à  la  dignité  de  la  figure,  différent  en  tout  de  l'empe- 
reur son  père.  Andronic  avait  surtout  les  défauts  opposés  au  génie 
de  Michel,  un  esprit  léger,  une  âme  dépourvue  de  toute  élévation, 
une  faiblesse  pitoyable,  une  dévotion  imbécile  qui  allait  jusqu'à 
la  surperstition  et  au  ridicule.  La  première  chose  qu'il  fit  en  mon- 
tant sur  le  trône,  ce  fut  de  s'abandonner  à  la  conduite  de  la  prin- 
cesse Eulogie  sa  tante,  autre  tête  mal-saine,  vraie  fanatique  de 
secte,  et  toujours  l'arc-boutant  du  schisme,  malgré  le  bannissement 
auquel  l'avait  réduite  l'empereur  son  frère.  Elle  leurra  surtout 
l'imbécjlité  de  son  neveu,  en  affectant  de  pleurer  d'une  manière 
inconsolable  sur  le  sort  de  l'empereur  défunt;  parce  qu'étant  mort, 
disait-elle,  dans  l'hérésie  des  Latins,  il  avait  indubitablement  en- 
couru la  damnation  éternelle  '.  Elle  fut  secondée  par  Théodore 
Musalon,  grand-chancelier  et  grand  fourbe,  qui,  ayant  toujours 
été  schismatique  opiniâtre  dans  l'âme,  et  catholique  simulé  sous 
le  dernier  règne,  fit  tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  la  lâcheté,  et 
du  fantôme  de  religion  qui  flotte  ainsi  à  tout  vent  de  fortune. 
Livré  à  ces  deux  guides,  Andronic  commença  par  demander  et 
subir  la  pénitence  publique,  pour  avoir  souscrit  à  la  réunion  avec 
les  Latins.  Ce  coup  de  théâtre  fut  un  signal  donné  à  tout  schis- 

'  Pachym.  in  Andron.  \.  l,  c.  \ 
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matique  contenu  par  l'effroi,  pour  se  déclarer  avec  insolence,  et  à 
ceux  qui  avaient  abjuré  le  schisme,  pour  y  rentrer,  comme  leur 
nouvel  empereur,  par  la  voie  de  l'absolution. 

En  même  temps,  on  obligea  le  patriarche  Veccus  à  se  retirer 
dans  un  monastère,  et  l'on  remit  sur  la  chaire  patriarcale  (1282) 
le  faible  Joseph,  dont  la  décrépitude  avait  éteint  la  dernière  étin- 
celle de  vigueur.  11  se  laissa  conduire  aveuglément  par  d'inquiets 
zélateurs,  et  surtout  par  des  moines,  dont  les  extravagances  autant 
que  les  violences  ont  été  condamnées  par  les  écrivains  même  atta- 
chés au  schisme  '.  Ces  solitaires  sordides  se  signalaient  principale- 
ment dans  le  trafic  des  grâces  de  réconciliation,  qu'ils  détaillaient 
en  marchands  habiles,  afin  d'en  tirer  davantage.  Ils  faisaient 
payer,  comme  à  la  taxe,  tant  pour  l'entrée  de  l'église,  tant  pour 
assister  au  chant  des  psaumes,  tant  pour  participer  au  pain  bénit, 
et  beaucoup  plus  pour  être  admis  à  la  communion.  Enfin,  par 
contrainte  ou  par  induction,  presque  tous  les  Grecs  se  retrou- 
Terent  en  peu  de  temps  tels  qu'ils  avaient  été  avant  le  dernier 
règne. 

Il  n'y  eut  guère  que  le  célèbre  Jean  Veccus  et  ses  deux  savans 
archidiacres,  Constantin  Mélétiniotes  et  George  Métochyte ,  avec 
Manuel  Calacas,  qui  demeurèrent  inébranlables  dans  la  profession 
de  la  vraie  foi.  Le  patriarche  et  les  archidiacres  furent  traînés 
d'eîdl  en  exil,  et  moururent  enfin  de  misère,  après  que  l'empereur 
eut  fait  de  vains  efforts  pour  les  gagner.  11  osa  faire  comparaître 
Veccus  dans  plusieurs  conciles;  mais  les  plus  doctes schismatiques, 
au  lieu  de  le  convaincre,  furent  honteusement  confondus  *.  Ce- 
pendant le  pieux  et  savant  Veccus,  ainsi  que  ses  deux  disciples, 
voulant  laisser  après  lui  des  monumens  qui  déposassent  à  jamais 
contre  l'inconstance  et  l'irréligion  de  son  peuple,  composa  plu- 
sieurs écrits  rayonnans  des  traits  les  plus  lumineux  de  la  vérité,  et 
consigna  dans  son  testament  un  témoignage  tout  particulier  en 
faveur  de  la  doctrine  catholique  sur  l'article  du  Saint-Esprit.  Ma- 
nuel Calacas,  dès  le  commencement  de  cette  persécution,  eut  le 
courage  de  publier  contre  les  erreurs  des  Grecs  quatre  livres  si 
goûtés  par  le  souverain  pontife,  qu'il  les  fit  aussitôt  traduire  en 
ktin  *. 

Il  s'en  fallut  bien  que  Grégoire  de  Chypre,  si  vif  pour  l'union 
du  temps  de  l'empereur  Michel,  fit  un  usage  pareil,  tant  de  ses 
talens  que  de  l'avantage  particulier  qu'il  avait  eu  de  naître  sous 
la  domination  des  Latins,  et  d'avoir  appris  leur  doctrine  dès  l'en- 
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fance,  dans  l'île  dont  il  porte  le  nom.  Il  se  prêta  si  à  propos  au 
temps,  et  accommoda  si  bien  sa  religion  à  celle  de  son  nouveau 
maître,  que,  le  patriarche  Joseph  étant  mort,  et  Veccus  demeurant 
toujours  banni,  Andronic  fit  conférer  cette  dignité  à  l'apostat,  qui 
parut  avoir  honte  de  lui-même,  et  changea  son  nom  de  Georges 
en  celui  de  Grégoire.  Toutefois,  comme  il  était  vanté  pour  son 
«sprit,  pour  son  éloquence,  et  spécialement  pour  la  pureté  de  la 
langue  grecque  qu'il  avait  rétablie  après  un  long  oubli  des  an- 
ciens modèles,  il  eut  la  présomption  d'écrire  non-seulement  contre 
les  catholiques  disgraciés,  mais  contre  plusieurs  autres  savans 
qui  étaient  en  faveur  '.  Ils  lui  montrèrent  que  l'élégance  de  la 
diction  n'est  qu'un  talent  bien  mince,  par  rapport  aux  connais- 
sances requises  pour  traiter  les  saintes  profondeurs  de  nos  mys- 
tères. Ils  relevèrent,  dans  ses  écrits,  des  erreurs,  des  hérésies  for- 
melles, et  de  vrais  blasphèmes.  On  le  poussa  si  vivement  et  avec 
tant  de  persévérance,  qu'accablé  de  chagrin,  il  fut  réduit  à  des- 
cendre du  siège  acquis  au  prix  de  sa  conscience  et  de  son  honneur, 
et  à  se  renfermer  dans  un  monastère  pour  le  reste  de  ses  jours. 

L'imprudent  Andronic,  qui  s'était  promis  d'illustrer  son  règne 
en  donnant  une  activité  nouvelle  à  l'esprit  inquiet  du  schisme  et 
des  factions,  vit  résulter  de  là  un  bouleversement  général  dans  son 
Eglise  et  dans  son  empire.  Au  lieu  d'un  schisme  il  s'en  forma 
quatre  entre  les  Grecs,  exclusivement  attachés  à  autant  de  pa- 
triarches qu'ils  prétendaient  avoir  été  mal  déposés,  et  qui  n'avaient 
pas  moins  d'aversion  les  uns  pour  les  autres,  que  pourlesLatins*. 
Ce  prince  se  laissait  entraîner,  tantôt  dans  un  parti,  tantôt  dans 
le  parti  opposé;  et  voulant  tout  accommoder,  sans  avoir  ni  Ihn- 
bileté  ni  l'autorité  nécessaires,  il  devenait  tour  à  tour  le  jouet  de 
chaque  faction.  Son  empire  essuya  des  secousses  et  des  revers 
par  lesquels  il  fut  si  violemment  ébranlé,  qu'il  ne  sortit  plus  de 
cet  état  chancelant,  et  ne  parut  qu'attendre  le  moment  de  sa 
chute  irrémédiable.  Battu  constamment  et  de  tous  les  côtés,  en 
Occident,  par  ses  sujets  rebelles,  par  les  Tartares,  les  Scythes,  les 
Français,  les  Génois,  les  Pisans,  les  Vénitiens  ;  en  Orient,  par  les 
sultans  des  Arabes  et  des  Turcs  qui  y  firent  des  ravages  effroyables; 
sur  mer,  par  des  essaims  de  pirates,  outre  les  flottes  de  tout  pavil- 
lon légitime,  chaque  jour  on  lui  annonçait  la  perte  de  quelque 
ville,  de  quelque  île,  de  quelque  province.  Enfin  sa  politique, 
aussi  bornée  que  son  savoir  militaire,  rendit  tous  ses  maux  ex- 
trêmes. 

Ce  fut  sous  ce  règne  méprisable,  que  la  monarchie  des  sultAns 
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cricône  ayant  fini  par  les  dissensions  et  les  guen-es  civiles,  loin  cie 
profiter  d'une  occasion  si  favorable,  il  souffrit  qu'après  la  mort 
du  dernier  sultan  seljoucide,  Gaïateddin-JMasoud,  tué  en  bataille 
rangée  par  Ses  propres  sujets,  Othman,  fils  d'Ortogrul,  petit-fils 
de  Soliman  et  père  d'Orcan,  noms  si  funestes  à  Constantinople, 
posât  les  fondemens  redoutables  de  la  puissance  ottomane  (1299). 
L'audacieux  Othman,  venu  des  bords  de  l'Euphrate  tenter  for- 
tune auprès  du  dernier  sultan  d'Icône,  qui  le  fit  émir  d'une  petite 
province  vers  les  montagnes  d'Arménie,  se  rendit  indépendant 
après  la  mort  de  son  maître,  à  l'exemple  des  autres  émirs  au 
nombre  de  dix.  Par  la  persuasion  ou  par  la  force  des  armes,  il  les 
soumit  tous  à  ses  lois.  Dès-lors  il  enleva  aux  Grecs  les  meilleures 
villes  de  TAsie-Mineure,  en  particulier  Pruse  en  Bitliynie  dont  il 
fit  sa  capitale,  et  où  il  commença  à  élever  cet  énorme  colosse  qui 
dans  la  suite  écrasa  la  Nouvelle-Rome.  Ce  fut  vers  la  dernière 
année  du  treizième  siècle,  qu'il  prit,  le  premier  de  sa  race,  le  titre  de 
sultan  '.  Cette  nouvelle  dynastie  des  Turcs  eut  toute  facilité  contre 
les  Grecs,  durant  la  rupture  avec  les  Latins.  On  ne  voit  pas  que  le 
pape  Honorius  pendant  son  pontificat,  qui  fut  de  deux  ans  et  un 
jour,  se  soit  occupé  du  soin  des  affaires  d'Orient. 

Depuis  sa  mort,  arrivée  le  3  avril  1287,  le  suint  Siège  vaqua 
plus  de  dix  mois,  à  cause  d'une  épidémie  cruelle  qui  enleva  plu- 
sieurs cardinaux,  et  qui  obligea  les  autres  à  se  séparer.  Enfin  le 
i5  février  1288,  ils  élurent  d'une  voix  unanime,  et  au  premier 
scrutin,  le  savant  Jérôme  d'Ascoli, de  l'ordre  des  Frères-Mineurs, 
déjà  cardinal-évêque  de  Palestrine,  et  illustré  par  des  légations 
importantes.  Il  renonça  deux  fois  à  son  élection ,  et  n'y  consentit 
qu'au  bout  de  sept  jours.  On  lui  donna  le  nom  de  Nicolas  IV. 
C'est  le  premier  religieux  de  Saint-François  qui  ait  été  fait  pape. 

Dès  la  première  année  de  son  pontificat,  il  commit  aux  religieux 
de  son  ordre  l'office  d'inquisiteurs  dans  plusieurs  provinces,  parti- 
culièrement dans  le  comtat  Venaissin,  possédé  enfin  par  l'Eglise 
romaine,  qui  avait  prétendu  à  ce  domaine  dès  le  temps  d'Urbain  H. 
Quelque  temps  après,  l'Inquisition  fut  mise  en  vigueur  à  Venise 
par  le  même  pontife,  avec  l'agrément  de  la  république,  qui  alla 
jusqu'à  établir  un  trésorier  chargé  de  fournir  l'argent  nécessaire 
pour  la  poursuite  des  hérétiques  :  mais  cet  officier  percevait  le 
produit  de  tous  les  actes  de  ce  tribunal  érigé  dans  cette  ville  avant 
le  pontificat  de  Nicolas  IV  ;  puisque  la  constitution  donnée  à  ce 
sujet  par  ce  pontife,  quoique  la  plus  ancienne  que  l'on  connaisse, 
suppose  néanmoins  llnquisition  déjà  étobiie  à  Venise  ".  Dans  la 
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même  année  1289,  le  pape  Nicolas  érigea  en  université  l'école  de 
Montpellier,  déjà  célèbre  pour  la  médecine  et  la  jurispridence.  Ce- 
pendant, quoiqu'il  autorise  à  y  enseigner  et  à  y  étudier  en  toute 
faculté  licite  ',  il  ne  permet  de  donner  la  licence  et  le  titre  de 
docteur,  que  pour  les  arts,  la  médecine  et  le  droit  tant  canonique 
que  civil. 

A  Paris,  l'année  suivante,  il  s'opéra  par  l'Eucharistie  un  miracle, 
dont  cinq  siècles  écoulés  depuis  n'ont  pas  encoi  e  effacé  le  sou 
venir.  Une  femme  pauvre  avait  mis  sa  robe  en  gage  chez  un  Juif, 
comme  gage  d'un  prêt  de  trente  sous,  qui  alors  valaient  un  demi- 
marc  d'argent.  Quelques  jours  avant  celui  de  Pâques,  deuxième 
d'avril,  elle  pria  le  Juif  de  lui  rendre  sa  robe  pour  cette  fête,  afin 
qu'elle  remplît  avec  plus  de  décence  le  devoir  pascal.  «  Volontiers, 
dit  le  Juif,  je  vous  la  laisserai  même  pour  toujours  et  sans  intérêts, 
si  vous  voulez  m'apporter  le  pain  que  vous  recevez  à  l'église,  et 
que  vous  autres  chrétiens  appelez  votre  Dieu  :  je  voudrais  voir 
s'il  l'est  en  effet.  »  Sa  proposition  fut  acceptée  :  la  femme  alla  re^ 
cevoir  la  communion  à  Saint-Merry  sa  paroisse,  réserva  secrè- 
tement la  sainte  hostie,  et  la  rapporta  au  Juif.  11  la  mit  sur  une 
table,  la  perça  à  coups  de  canif,  et  en  vit  couler  du  sang.  Sa  femme 
accourut  avec  effroi ,  et  fit  tous  ses  efforts  pour  l'empêcher  de 
porter  l'impiété  plus  loin.  Il  n'en  devint  que  plus  endurci;  il  en- 
fonça un  clou  dans  l'hostie,  qui  saigna  derechef;  la  jeta  dans 
le  feu,  d'où  elle  sortit  entière,  et  voltigea  par  la  chambre;  la 
mit  enfin  dans  l'eau  bouillante ,  qui  en  un  moment  parut  ensan- 
glantée. L'hostie,  s'élevant  encore,  parut  alors  sous  la  forme  d'un 
crucifix  *. 

La  maison  où  ce  prodige  s'opérait  était  dans  la  rue  des  Jardins, 
qui  a  pris,  dit-on,  le  nom  des  Billettes,  espèce  de  barillets  qui  ser- 
vaient d'enseigne  pour  le  commerce  du  Juif.  Un  de  ses  fils,  en- 
core très-jeune,  était  à  la  porte  comme  on  sonnait  la  messe  à  Sainte- 
Croix-de-la-Bretonnerie.  Il  dit  à  plusieurs  personnes  qu'il  y  voyait 
aller  :  «  Vous  ne  trouverez  plus  votre  Dieu  ;  mon  père  vient  de  le 
tuer.  «  La  plupart  ne  firent  point  d'attention  à  ce  propos  d'enfant; 
mais  une  femme  plus  curieuse  que  les  autres  entra  dans  la  maison, 
sous  prétexte  d'y  prendre  du  feu.  Elle  vit  la  sainte  hostie  qui  vol- 
tigeait encore,  et  qui  vint  d'elle-même  se  reposer  dans  le  vase  pré- 
paré pour  mettre  son  feu.  Elle  la  porta  au  curé  de  la  paroisse, 
qui  était  Saint-Jean-en-Grèie,  et  lui  raconta  le  fait  en  présence 
d'une  foule  de  peuple,  que  le  bruit  d'une  chose  aussi  extraordi- 
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naire  grossissait  à  chaque  instant.  L'évèque  de  Paris,  Simon  de 
Bussy,  fit  arrêter  le  Juif  avec  toute  sa  famille.  Sa  femme  et  ses  en- 
fans  se  convertirent;  mais  le  malheureux  profanateur,  en  contes- 
santson  crime,  persévéra  clans  l'endurcissement.  On  l'abandonna 
au  prévôt  de  Paris ,  qui  le  fit  brûler. 

L'hostie  miraculeuse  était  naguère  gardée  précieusement  dans 
l'église  de  Saint-Jean-en-Grève.  Le  canif  dont  elle  fut  percée,  et 
le  vase  où  elle  vint  se  reposer  entre  les  mains  de  la  femme  chré- 
tienne, étaient  chez  les  Carmes  de  la  rue  des  Billettes ,  établis  au 
lieu  où  se  trouvait  la  maison  du  sacrilège.  Dès  l'année  lapS,  un 
bourgeois  de  Paris,  noinaié  Régnier  f  laming,  y  fit  bâtir  un 
oratoire  qu'on  nomma  la  chapelle  des  miracles.  Le  roi  Phdippe 
le  Bel  y  établit,  quatre  ans  après,  les  Frères-Hospitaliers  de  la 
Charité  de  Notre-Dame,  que  remplacèrent  les  Carmes.  Ce  mira- 
cle, atteste  par  tous  les  citoyens  de  Paris,  passa  pour  si  incon- 
testable parmi  les  étrangers ,  que  Jean  Villani  '  de  Florence ,  au- 
teur contemporain  fort  sincère,  et  plus  enclin  à  la  détraction 
qu'à  l'admiration,  a  cru  devoir  lui  donner  place  dans  sa  Chronique. 
On  croit  que  l'évèque  Simon  Matifas,  dont  nous  venons  de  parler, 
ou  Simon  de  Bussy,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance  dans  le 
Soissonnais,  fit  le  premier  célébrer  dans  son  Église  de  Paris 
l'office  de  la  Conception  de  la  Sainte-Vierge,  fondé  par  son  pré- 
décesseur Renoul  d'Homblonière ,  qui  avait  laissé  pour  cela  trois 
cents  livres  parisis. 

Dans  le  même  temps ,  on  accusa  les  Juifs  d'avoir  commis  beau- 
coup d'aute-es  attentats  contre  les  chrétiens,  et  surtout  d'avoir  cru- 
cifié en  différens  pays  un  grand  nombre  d'enfans.  La  plupart  de 
ces  imputations  sont  fondées  sur  des  monumens  trop  douteux 
pour  qu'on  ne  craigne  pas  de  diffamer  injustement  une  nation 
qu'on  doit  beaucoup  plus  s'étudier  à  convertir.  Toutefois  l'histoire 
du  jeune  Verner,  consignée  dans  le  dépôt  d'érudition  le  moins 
suspect  en  ce  genre  *,  mérite  d'être  rapportée.  Ce  jeune  chrétien , 
né  à  la  campagne ,  et  accoutumé  dès  l'enfance  à  vivre  de  son  tra- 
vail, vint  à  la  ville,  âgé  de  quatorze  ans,  et  se  mit  à  la  journée  chez 
des  Juifs  de  Vésel,  au  diocèse  de  Trêves,  pour  fouir  dans  une  cave. 
Sur  quoi  la  femme  charitable  qui  l'avait  logé,  lui  dit  :  «  A  quoi 
penses-tu  Verner?  Voici  le  vendredi  Saint  ;  les  Juifs  te  mangeront.  » 
Le  jeune  paysan  ,  innocent  et  pieux,  répondit  :  «  Je  ne  puis  vivre 
qu'en  travaillant;  ma  vie  est  entre  les  mains  de  Dieu.  »  Le  jeudi 
Samt,  il  se  confessa,  communia,  et  alla  peu  après  à  son  travail. 
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Les  Juifs  descendirent  après  lui  dans  la  cave ,  lui  mirent  aussitôt 
une  balle  de  plomb  dans  la  bouche  pour  l'empêcher  de  crier,  puis 
l'attachèrent  à  tm  poteau,  la  tête  en  bas,  pour  lui  faire  rendre 
l'hostie  qu'il  avait  reçue.  Comme  ils  n'y  purent  réussir,  ils  se  mi- 
rent à  le  déchirer  à  coups  de  fouet;  puis  avec  un  couteau,  ils  lui 
ouvrirent  les  veines  par  tout  le  corps,  et  les  pressèrent  avec  des  te- 
nailles pour  en  exprimer  tout  le  sang.  Durant  trois  jours,  ils  le 
tinrent  pendu,  tantôt  par  les  pieds,  tantôt  par  la  tête,  jusqu'à  ce 
ju'il  cessât  de  saigner  (1287). 

Cette  longue  atrocité  n'avait  pu  se  consommer  si  secrètement 
qu'une  servante  chrétienne,  qu'avaient  ces  Juifs,  n'en  eût  aperçu 
quelque  chose.  Elle  instruisit  le  juge  du  lieu  ;  mais  l'argent  des 
Juifs  le  rendit  muet.  Cependant  ils  crurent  nécessaire  d'emporter 
de  nuit  le  cadavre ,  et  allèrent  le  cacher  dans  im  creux  de  rocher, 
tout  couvert  d'épines  et  de  broussailles.  Non  loin  de  ce  lieu  sau- 
vage ,  il  y  avait  plusieurs  de  ces  châteaux  qui  servaient  aux  hosti- 
lités intestines  que  les  seigneurs  allemands,  érigés  en  autant  de 
souverains,  exerçaient  sans  cesse  les  uns  contre  les  autres.  Du  haut 
de  ces  forteresses,  les  sentinelles  virent  pendant  plusieurs  nuits 
une  vive  lumière  étinceler  au-dessus  de  la  caverne  qui  recelait  le 
cadavre.  La  continuité  de  ce  phénomène  les  y  conduisit  enfin.  Ils 
en  tirèrent  le  mort,  le  transportèrent  à  l'auditoire  de  la  justice  la 
plus  proche,  qui  était  celle  de  Bacharac,  et  le  bruit  s'en  répandit 
dans  tout  le  canton;  la  servante  qui  avait  déjà  parlé  vint  confir- 
mer son  premier  témoignage.  Verner  fut  enterré  dans  une  cha- 
pelle voisine,  où  il  se  fit  un  grand  concours  de  peuple  et  plusieurs 
miracles,  suivant  cette  foule  de  témoins.  On  arrêta  ensuite  le  rab- 
bin de  Vésel.  Il  est  vrai  que  l'empereur  Rodolphe  le  fit  mettre  en 
liberté,  condamna  les  habitans  de  Vésel  à  une  grosse  amende,  et 
obligea  l'archevêque  de  Mayence  à  publier  en  chaire  que  les  Chré- 
tiens accusaient  faussement  les  Juifs;  mais  d'un  autre  coté,  ceux-ci 
avaient  promis  au  prince  vingt  mille  marcs  d'argent;  et  tandis  que 
l'archevêque  prêchait,  plus  de  cinq  cents  d'entre  eux  assistaient 
en  armes  pour  intimider  les  fidèles  '. 

Le  goût  des  croisades  s'affaiblissait  de  jour  en  jour  dans  toutes 
les  nations.  Le  pape  Nicolas  ayant  proposé  au  roi  de  France  de 
prendre  la  Terre-Sainte  sous  sa  protection,  Philippe,  de  l'avis  de 
son  conseil  ,  refusa  cette  mission,  tout  honorable  qu'elle  pa- 
rût. Ce  pape  néanmoins,  dès  le  commencement  de  son  pontifi- 
cat, avait  conçu  de  grandes  espérances  pour  le  recouvrement  aes 
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saints  lieux,  d'après  les  offres  de  service  que  lui  étaient  venus  faire 
à  ce  sujet  des  ambasadeurs  d'Argou ,  kan  des  Tartares-Mogols. 

Ce  prince  avait  été  substitué  à  son  oncle  Ahmed,  qui  s'était  at- 
tiré la  haine  de  sa  nation  en  se  faisant  musulman.  Argou,  au  con- 
traire, ne  témoigna  que  de  l'aversion  pour  l'islamisme,  et  fut  très- 
favorable  aux  Chrétiens  :  disposition  qui  persévéra  parmi  les  Mo- 
gols  long-temps  même  après  qu'ils  eurent  cédé  à  la  contagion  du 
mahométisme,  presque  universelle  en  Asie.  Pour  Argou-kan,  ses 
ambassadeurs  assurèrent  le  pape  Nicolas,  qu'il  promettait  de  chan- 
ger le  temple  de  La  Mecque  en  église,  et  de  se  faire  baptiser  à  Jé- 
rusalem, après  avoir  délivré  cette  ville  de  la  domination  des  infi- 
dèles. Ces  projets  ne  produisirent  encore  aucun  fruit. 

Tout  tendait  à  la  ruine  irréparable  de  la  puissance  chrétienne 
en  Palestine.  Henri  II,  roi  de  Chypre, issu  en  ligne  masculine  des 
comtes  de  Poitou,  s'était  prévalu  de  la  révolte  des  Siciliens  contre 
le  duc  d'Anjou,  pour  se  faire  couronner  roi  de  Jérusalem.  Dès  la 
seconde  année  de  ce  nouveau  règne,  le  sultan  d'Egypte  Rélaoun- 
Malec,  autrement  Saïfeddin  ,  après  avoir  dissipé  près  Emesse  l'ar- 
mée des  Tartares,  vint  avec  audace  mettre  le  siège  devant  la  forte 
place  de  Tripoli,  que  le  grand  Saladin  lui-même  n'avait  osé  atta- 
quer. La  ville  fut  prise  d'assaut,  rasée  et  brûlée  (1288)  '.  Alors 
périt  sans  ressource  1  ancienne  Tripoli,  près  laquelle  le  sultan  fit 
bâtir,  quelque  temps  après,  la  ville  qui  porte  le  même  nom.  Il 
conclut  néanmoins  une  trêve  avec  le  roi  Henri,  qui  demeura  maî- 
tre d'Acre  et  de  quelques  autres  places  dans  le  continent  de 
l'Asie. 

Depuis  ce  traité,  arrivèrent  à  Acre  environ  seize  cents  Croisés, 
qui  se  disaient  envoyés  par  le  pape.  Mais  il  n'y  avait  plus  ni  sub- 
ordination ni  concorde  dans  une  ville  qui  regorgeait  d'habitans 
étrangers  les  uns  aux  autres,  et  réfugiés  sans  ordre  et  sans  disci- 
pline dans  cette  place  d'armes,  presque  la  seule  qui  restât  aux 
Chrétiens  dans  ces  contrées.  Le  roi  de  Chypre  et  de  Jérusalem,  le 
prince  d'Antioche  ,  les  comtes  de  Tyr  et  de  Tripoli,  les  Templiers 
et  les  Hospitaliers ,  les  Croisés  entretenus  par  les  souverains  divers 
de  l'Europe,  tous  y  faisaient  leur  séjour,  et  avaient  leurs  tribu- 
naux, au  nombre  de  dix-sept;  chacun  prétendant  à  l'indépen- 
dance '.  Au  milieu  de  cette  confusion,  les  Croisés  arrivés  en  der- 
nier lieu  ne  voulurent  point  observer  la  trêve,  alléguant  qu'ils  n  y 
avaient  point  eu  de  part,  et  que,  suivant  une  coutume  immémo- 
riale, on  n'était  pas  obligé  à  garder  ces  sortes  de  conA'entinns  avec 
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les  Infidèles,  quand  quelqu'un  des  principaux  souverains  de  l'Oc- 
cident jugeait  à  propos  de  les  rompre.  Ils  sortirent  fièrement  de 
la  ville,  enseignes  déployées,  ravagèrent  les  environs,  et  massa- 
crèrent les  habitans  de  plusieurs  villages.  Le  sultan,  après  quelques 
plaintes  auxquelles  on  ne  satisfit  point,  partit  avec  une  armée  for- 
midable, résolu  d'exterminer  tout  ce  qui  restait  de  Latins  en  Syrie. 
Il  mourut  en  route  ;  mais  avant  d'expirer,  il  commanda  à  son  fils 
Kalil- Ascraf  de  ne  point  enterrer  son  corps  qu'il  n'eût  réduit  Acre. 

Au  commencement  du  mois  d'avril  1291 ,  le  nouveau  sultan  in- 
vestit la  malheureuse  Ptolémaïde,  avec  cent  cinquante  mille  hom- 
mes et  soixante  mille  chevaux.  Le  18  du  mois  suivant,  après  en- 
viron cinq  semaines  de  siège,  il  emporta  la  ville  d'assaut.  La  plupart 
dfs  Chrétiens  se  retirèrent  par  la  mer,  qu'ils  avaient  libre.  Le  roi 
Henri,  à  la  faveur  des  ténèbres,  s'enfuit  honteusement  avec  le  se- 
cours qu'il  avait  amené  de  Chypre  et  trois  mille  autres  combat- 
tans  *.  Nicolas,  dernier  patriarche  latin  de  Jérusalem,  se  noya,  en 
recevant  par  charité  tant  de  monde  dans  sa  chaloupe,  qu'elle 
coula  à  fond  '.  Les  Templiers  et  les  chevaliers  Teutoniques  se 
cantonnèrent  dans  la  maison  du  Temple,  d'où  ils  se  défendirent 
encore  quelque  temps.  S' étant  enfin  rendus  à  composition,  ils  fu- 
rent tous  égorgés  ou  jetés  dans  les  feis,  sans  égard  au  traité.  Les 
Infidèles  firent  main  nasse  généralement  sur  les  Chrétiens  qui  se 
présentèrent  d'abord  devant  eux,  et  traînèrent  tous  les  autres  en 
captivité.  Il  y  en  eut  soixante  mille  ainsi  massacrés  ou  faits  escla 
ves,  nonobstant  le  grand  nombre  de  ceux  qui  s'étaient  échappés 
par  mer ,  et  qui  se  réfugièrent  la  plupart  dans  l'île  de  Chypre.  La 
ville,  remplie  de  richesses  immenses,  depuis  qu'elle  était  devenue 
le  centre  de  tout  le  commerce  du  Levant  avec  l'Occident,  fut  aban- 
donnée au  pillage;  puis  on  en  abattit  les  murs,  les  tours,  les  égli- 
ses, toutes  les  maisons,  et  l'on  y  mit  le  feu  en  quatre  endroits  dif- 
férens. 

Il  y  avait  à  Ptolémaïde  un  monastère  de  religieuses  de  Sainte- 
Claire,  dont  la  chasteté  héroïque  ne  doit  pas  être  passée  sous  si- 
lence. Aussitôt  que  l'abbesse  eut  appris  que  les  Mahométans  étaient 
dans  la  ville,  elle  assembla  le  chapitre,  et  dit  aux  sœurs  :  «  Faites, 
mes  filles,  ce  que  vous  me  verrez  faire,  et  ne  balançons  point  à 
défigurer  cette  chair  corruptible,  afin  de  nous  conserver  pures  au 
divin  Époux.  »  A  ces  mots,  tirant  un  rasoir,  elle  se  coupa  le  nez, 
et  s'applaudit  de  voir  tous  ses  traits  effacés  par  le  fer  fet  le  sang. 
Toutes  les  religieuses,  à  son  exemple,  semblèrent  se  disputer  à  qui 
se  rendrait  plus  hideuse  et  se  déchiqueterait  le  visage  d'une  ma- 
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nière  plus  horrible.  Ce  trait  inouï  d'héroïsme  n'était  pas  consom- 
mé, que  les  Mahométans  entrèrent  l'épée  à  la  main.  D'abord  ils  re 
culèrent  d'horreur;  ils  s'élancèrent  ensuite  sur  ces  victimes  à  demi 
immolées,  et  les  mirent  à  mort  jusqu'à  la  dernière.  Les  Frères- 
Mineurs  du  couvent  d'Acre  furent  massacrés  avec  une  pareille  fu- 
reur'. 

Le  jour  uième  de  la  réduction  de  Ptolémaïde,  les  habitans  chré- 
tiens de  Tyr  abandonnèrent  leur  ville  sans  combat, et  se  sauvèrent 
avec  leurs  navires*.  Ceux  de  Barut  se  rendirent,  sans  avoir  opposé 
plus  de  résistance.  En  peu  de  temps ,  Kalil  acheva  la  conquête  de 
tout  ce  qui  restait  de  places  aux  Francs  dans  la  Syrie,  et  leur  fit 
quitter  sans  retour  toute  l'étendue  de  ces  provinces.  Tel  fut  le  fruit 
de  tant  d'or  et  de  sang  prodigués  depuis  deux  siècles. 

Quand  le  pape  Nicolas  eut  reçu  de  si  tristes  nouvelles,  il  expé- 
dia, dans  tous  les  pays  chrétiens,  des  bulles  dans  lesquelles  il  pré- 
sentait ce  malheur  d'une  manière  pathétique  et  engageait  toutes 
les  puissances  à  le  réparer.  Il  écrivit  même,  hors  de  son  obédience, 
aux  empereurs  de  Constantinople  et  de  Trébisonde,  aux  rois  d'Ar- 
ménie, d'Ibérie  et  de  Géorgie,  au  kan  des  Tartares-Mogols  et  à  un 
de  ses  fils  qui  avait  pris  le  nom  de  Nicolas  en  se  faisant  baptiser. 
Mais  le  prince  tartare  n'avait  reçu  le  baptême  qu'à  la  persuasion 
de  sa  mère,  chrétienne  zélée,  et  nommée  Eroc-Caton  :  lorsqu'elle 
eut  les  yeux  fermés  ,  il  se  fit  musulman,  et  prit  le  nom  de  Gaïa- 
teddin.  Entre  les  princes  d'Occident,  l'empereur  Rodolphe  donna 
au  pape  quelques  momens  d'une  espérance  bien  fondée,  et  parut 
enfin  vouloir  bien  sincèrement  accomplir  son  ancien  vœu  pour  le 
secours  de  la  Terre-Sainte;  mais  l'effet  de  cette  dévotion  tardive  fut 
empêché  par  la  mort  de  ce  prince,  qui  arriva  sur  ces  entrefaites. 
Il  eut  pour  successeur  Adolphe ,  fils  de  Valéran,  comte  de  Nassau. 
Nicolas  IV  mourut  lui-même  le  4  d'avril  129a;  avec  lui  s'évanoui- 
rent tous  les  projets  de  croisades. 

Le  saint  Siège  éprouva  une  vacance  de  deux  ans  et  trois  mois, 
pendant  laquelle  les  cardinaux  s'occupèrent  d'intrigues  et  de  négo- 
ciations plus  qu'infructueuses.  La  mort  imprévue  du  frère  de  l'un 
d'entr'eux,  qui  au  bout  de  ce  temps  fut  tué  d'une  chute  de  cheval, 
leur  fit  faire  des  réflexions  plus  apostoliques  \  «  A  quoi  pensons- 
nous,  dit  Bouccamace,  cardinal-évêque  de  Tusculum,  de  laisser 
si  long-temps  l'Eglise  sans  chef.*'  Qu'attendons-nous  pour  mettre 
fin  à  nos  divisions.*'  Il  a  été  révélé  à  un  saint  homme,  ajouta  le 
cardinal,  que  si  nous  n'élisons  un  pape  dans  peu,  la  colère  du 
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Ciel  éclatera  d'une  manière  terrible.  »  Le  cardinal  Caïetan  ,  qui  fut 
dans  la  suite  le  pape  Boniface  YIII,  dit  en  souriant  :  «  N'est-ce  pas 
frère  Pierre  de  Mourron,  à  qui  le  Ciel  s'est  déclaré? —  C'est  iui 
même,  répondit  gravement  le  cardinal,  et  la  sainteté  de  sa  vie  mé- 
rite qu'on  l'écoute!  »  Là-dessus,  les  cardinaux  se  répandirent  à  l'envi 
sur  ce  qu'on  leur  avait  appris  de  ce  saint  solitaire ,  de  ses  austé- 
rités, de  ses  différentes  vertus,  et  même  de  ses  miracles.  En  peu 
de  momens  les  esprits  se  trouvèrent  tellement  disposés,  que  tous 
les  suffrages  se  réunirent  en  sa  faveur. 

Le  décret  d'élection  fut  expédié  sans  délai,  savoir  le  5  juillet 
1294)  P'^is  porté  près  Sulmone  à  la  cellule  de  Pierre,  par  un  car- 
dinal ,  trois  évêques  et  deux  notaires  du  saint  Siège.  Le  saint  homme 
ne  pouvait  croire  ce  qu'on  lui  annonçait  :  et  quoiqu'il  vît  les  dé- 
putés prosternés  à  ses  pieds,  il  eût  encore  douté  que  leur  démar- 
che ffit  sérieuse,  s'ils  ne  lui  eussent  remis  le  décret  authentique 
de  son  élection.  Il  fit  mf/ins  de  résistance  qu'on  ne  l'appréhendait: 
après  s'être  mis  en  oraison  avec  les  députés,  pour  consulter  le 
Seigneur,  il  dit  avec  simplicité,  quoiqu'en  gémissant  :  «  Je  ne  résis- 
terai point  à  la  volonté  de  Dieu  5  je  me  soumets  au  choix  de  l'E- 
glise, à  qui  je  crains  de  manquer  dans  son  besoin.  »  Il  se  rendit 
ensuite  à  Aquila,  ville  encore  peu  considérable,  qui  n'avait  été 
bâtie  qu'environ  quarante  ans  auparavant  par  l'empereur  Frédé- 
ric IL  Tout  le  monde  accourait  pour  voir  le  souverain  pontife , 
monté  sur  un  âne  et  pauvrement  vêtu,  exténué  déjeunes,  la  barbe 
hérissée,  et  les  yeux  enflés  des  larmes  que  son  élévation  ne  cessait 
de  lui  faire  répandre,  h  fut  sacré  dans  cette  ville,  et  v>rit  j»i  nom 
de  Célestm  V. 

Bientôt  il  parut  que  Ciel  ne  justifie  pas  toujours  par  les  eftets 
les  présomptions  fondées  sur  le  concours  des  circonstances  qui  an- 
noncent le  plus  plausibiement  son  choix.  Le  Seigneur  voulut  sans 
doute  donner  à  son  Eglise,  dans  l'abdication  libre  du  pontificat, 
un  exemple  de  détachement  qu'on  n'avait  vu  qu'une  fois  avant 
Célestin ,  lorsqu'en  1009  Jean  XVIII  abdiqua  la  papauté  pour  se 
retirer  à  l'abbaye  de  Saint-Paul  de  Rome,  où  il  embrassa  la  vie 
monastique.  Ce  nouveau  pontife,  parvenu  dans  la  solitude  à  l'âge 
de  soixante-douze  ans,  sans  usage,  sans  étude,  sujet  à  la  timidité 
et  aux  irrésolutions  ordinaires  à  un  sens  droit  qui  se  sent  dépourvu 
de  connaissances  et  d'expérience,  abandonné  comme  nécessaire- 
ment aux  impressions  de  l'intrigue  et  de  la  flatterie  déguisée,  et 
tl'autant  plus  facilement  trompé,  que  la  crainte  de  l'être  le  faisait 
]>lus  souvent  agir  au  hasard;  ce  nouveau  pape,  ainsi  abandonné 
à  lui-même,  ou  plutôt  ne  jouissant  plus  de  soi,  asservi  sans  le  sa- 
voir aux  personnes  et  aux, passions  étrangères,  commit  plusieurs 
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fautes  inévitables  dans  un  rang  et  des  conjonctures  si  critiques,  el 
ne  fn  particulier  bien  des  choix  mauvais  pour  des  prélatures  im- 
portantes. Ce  qu'on  trouve  de  plus  mémorable  dans  son  pontificat, 
fut  le  renouvellement  du  décret  porté  par  Gréo^oire  X  pour  le 
conclave,  avec  la  confirmation  des  religieux  de  son  institut,  qu'on 
nomma  Gélestins.  Il  leur  prodigua  les  privilèges  de  tous  les  au- 
tres ordres  avec  tant  de  facilité,  que  les  papes  suivans  ont  cru  de- 
voir les  restreindre  par  diverses  constitutions. 

Après  environ  cinq  mois  de  pontificat,  sa  conscience  timorée, 
jointe  à  son  attrait  pour  la  solitude,  le  fit  trembler  sur  tous  ces 
périls.  '■<  Hélas!  s'écriait-il  en  pleurant,  Dieu  ne  m'a-t-il  élevé  que 
pour  me  précipiter  de  plus  haut?  Que  je  me  trouve  éloigné  de 
la  perfection  dont  je  pensais  autrefois  approcher  !  J'ai ,  dit-on,  tout 
pouvoir  sur  les  âmes  :  ne  puis-je  donc  assurer  le  salut  de  la  mienne, 
et  me  décharger  des  embarras  qui  lui  font  perdre  la  vertu  et  tout 
repos  .f*  »  Après  y  avoir  pensé  quelque  temps,  et  pris  encore  des 
conseils,  auxquels  son  successeur  immédiat  fut  soupçonné  d'a- 
voir eu  beaucoup  de  part,  il  prononça,  et  qu'un  pape  peut  re- 
noncer à  sa  dignité,  et  que  les  cardinaux  peuvent  accepter  sa  ré- 
signation; il  fit  sur-le-champ  la  sienne,  et  reprit  ses  pauvres 
habits  d'ermite,  ce  que  les  cardinaux  ne  purent  voir  sans  verser 
des  larmes  plus  ou  moins  sincères  '.  Après  dix  jours  d'intervalle, 
suivant  la  règle,  on  s'assembla  de  nouveau  en  conclave;  et  le  24 
décembre  1294 ,  Benoît  Caïetan  ,  cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint- 
Silvestre  et  Saint-Martin,  fut  élu  à  la  pluralité  des  voix,  et  prit  le 
nom  de  Boniface  VIII.  Dès  le  vingt-septième  jour,  Boniface,  de 
l'avis  du  sacré  collège,  révoqua  les  grâces  extorquées  à  l'inexpé- 
rience de  Célestin;  et,  de  peur  que  par  la  suite  on  n'abusât  plus 
dangeureusement  encore  de  sa  simplicité  ou  de  sa  délicatesse  de 
conscience  pour  lui  mettre  en  tête  qu'il  n'avait  pu  abdiquer  légiti- 
mement, il  prit,  pour  surveiller  ses  démarches,  des  précautions  qui 
parurent  tyranniques,  et  qui  toutefois  se  trouvèrent  encore  insuf- 
fisantes. Célestin,  gardé  à  vue, s'échappa  de  nuit  avec  un  seul  reli- 
gieux, dans  le  dessein  de  se  retirer  à  sa  solitude  de  Sulmone.  Le 
nouveau  pape  fit  courir  avec  alarme  après  lui  :  les  émissaires  attei- 
gnirent le  fugitif,  qu'ils  reconnurent  quoique  déguisé,  l'arrêtèrent, 
avec  de  grandes  démonstrations  de  respect  néanmoins,  et  le  rame- 
nèrent à  Boniface,  qui  le  reçut  honorablement  et  lui  assigna  pour 
demeure  ou  pour  honnête  prison,  le  château  de  Fumone  en  Cam* 
panie.  Au  bout  de  dix  mois,  Célestin  y  mourut  dans  une  réputa» 

'  Rain.  an.  1294,  n.  23. 
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tion  de  sainteté,  que  l'Eglise  a  confirmée  en  lui  décernant  un  culte 
public*. 

Boniface  VIII,  pontife  aussi  homme  de  bien  que  savant,  ne  fut 
pas  long-temps  en  place  sans  faire  connaître  son  génie  élevé, 
d'une  intrépidité  que  n'arrêtaient  ni  les  difficultés  ni  les  périls  ;  cir- 
conspect toutefois  dans  les  commencemens  d'une  affaire,  mais 
incapable  de  se  laisser  détourner  par  les  contradictions  du  droit 
chemin  de  son  devoir,  et  puisant  au  contraire  dans  le  danger  une 
énergie  nouvelle;  enfin  d'un  tel  sang-froid  dans  les  dernières  ex- 
trémités, que  sa  bonne  foi  ne  saurait  être  révoquée  en  doute.  11 
porta  d'abord  sa  rigueur  sur  le  royaume  de  Danemark^.  Le  roi 
Eric  VI ,  l'an  1294  ?  ^t  arrêter  et  jeter  dans  un  cachot  Jean  Grandt, 
pour  être  monté  sur  le  siège  de  Lunden  sans  avoir  pris  sa  confir- 
mation. Ce  prélat,  s'étant  évadé  l'année  suivante,  passa  dans  l'île 
de  Bornholm,  dépendante  de  son  diocèse,  où  il  fut  reçu  à  bras 
ouverts.  Rome  prit  hautement  sa  défense.  L'an  1298,  le  légat  Isarn 
déclara  le  roi  excommunié  jusqu'à  ce  qu'il  eût  payé  à  l'archevêque 
la  somme  de  49,000  marcs  d'argent,  à  quoi  le  pape  Boniface  VIII 
l'avait  condamné  par  un  jugement  contradictoire.  Les  dissentimens 
ne  discontinuant  pas  entre  le  monarque  et  l'archevêque ,  le  pape 
consentit,  l'an  1 3o3 ,  à  ce  que  le  dernier  quittât  son  siège  ;  et  par  la 
retraite  de  ce  prélat  le  calme  se  trouva  rétabli  dans  l'Eglise  de  Da- 
nemarck.  Il  fut  remplacé  par  le  légat  Isarn  '. 

La  même  année  1 294,  première  de  son  pontificat,  Boniface  érigea 
en  évêché  l'abbaye  des  chanoines  réguliers  de  Pamiers,  fondée  en- 
viron quatre  cents  ans  auparavant  en  l'honneur  d'un  S.  Antonin, 
martyr,  qu'on  présume  être  celui  d'Apamée  en  Syrie,  parce  que 
Pamiers  en  latin  se  nomme  Apamée.  Comme  les  chanoines  de  Pa- 
miers, seigneurs  temporels  au  même  titre  que  les  seigneurs  voisins, 
recevaient  de  ceux-ci  de  grands  dommages  durant  les  guerres  par- 
ticulières, le  saint  Siège  pendant  celles  des  Albigeois  avait  mis 
Pamiers  sous  la  protection  du  roi  de  France.  S.  Louis  et  Philippe  le 
Hardi  en  avaient  de  même  pris  la  garde,  et  Boniface  pria  à  son  tour 
Philippe  le  Bel  de  protéger  cette  ville  contre  les  vexations  du 
comte  de  Foix.  Ce  fut  pour  lui  donner  plus  d'importance  et  la  faire 
mieux  respecter,  qu'il  l'érigea  en  cité  et  en  évêché.  Mais,  ce  qui 
prouve,  contre  l'assertion  de  certains  critiques,  que  les  parties  in- 
téressées ne  s'y  opposèrent  point  et  que  tout  était  réglé  ou  con- 
venu entre  elles,  c'est  que  Gilles,  archevêque  de  Narbonne,  nié- 

'  P>n\\  t.  XV,  p  ii2  etc.  -  -  r.ain.  an.  1295,  n.  6©.  Pontan.  p.  MO.  —  *  Art  Je 
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Ironolitain  de  Toulouse,  dont  le  diocèse  comprenait  Pamiers,  pro- 
mulgua lui-niènie  la  bulle  d'érection. 

Cependant  le  roi  de  France,  de  concert  avec  Edouard  l",  roi 
d'Ano^leterre ,  avait  consenti  à  prendre  le  pape  pour  arbitre  de  leur 
différend.  Le  pape  avait  accepté  l'arbitrage ,  non  comme  juge,  mais 
en  qualité  de  médiateur  et  d'ami.  Le  compromis  ayant  été  envoyé 
à  Rome  en  1 298 ,  les  ambassadeurs  des  deux  princes  firent  valoir 
leurs  raisons  réciproques.  Le  aj  juin ,  le  pape  prononça  la  sentence 
arbitrale  ',  en  plein  consistoire,  devant  une  foule  de  peuple  que 
l'éclat  de  cette  cause  avait  attirée  au  Vatican,  et  la  fit  ensuite  expé- 
dier le  3o  juin  en  forme  de  bulle.  Cette  pièce,  donnée  en  son  en- 
tier dans  Rymer,  fait  honneur  à  l'impartialité  de  Boniface,  quoi- 
qu'il n'eût  pas  sujet  d'être  content  du  roi  de  France.  Ce  n'est  pas 
ainsi,  à  la  vérité,  qu'en  parlent  la  plupart  des  historiens  français. 
Mais  leur  récit  est  hautement  démenti  par  la  bulle  qu'ils  attaquent 
et  par  la  docilité  avec  laquelle  les  deux  rois  obéirent  à  cette  sen- 
tence arbitrale,  comme  le  prouvent  divers  actes  manuscrits  re- 
cueillis à  la  Tour  de  Londres  par  Pecquigni,  et  enfin  comme  on  le 
voit  par  la  paix  qu'ils  conclurent  sur  le  modèle  de  ce  jugement, 
en  l'an  i3o3  *. 

Les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  ainsi  que  l'empereur  Adol- 
phe, mettant  des  impositions  tant  sur  le  clergé  que  sur  le  peuple 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre,  et  plusieurs  prélats  des  deux 
royaumes  ayant  porté  leurs  plaintes  au  pape  contre  les  officiers 
royaux  qui  les  chargeaient  de  taxes,  Boniface  donna  la  constitu- 
tion fameuse  qui  commence  par  ces  mots,  Clericis  laïcos.  Elle 
défend  ,  nonobstant  tout  privilège,  sous  peine  d'excommunication 
réservée  au  souverain  pontife  lui  seul ,  à  tous  les  prélats  et  ecclé- 
siastiques séculiers  ou  réguliers ,  de  rien  payer  aux  laïques  des  im- 
positions faites  à  quelque  titre  que  ce  soit,  sans  l'autorisation  du  saint 
Siège;  et  à  tous  rois ,  princes ,  magistrats  et  autres ,  de  faire  ces  im- 
positions de  biens  ecclésiastiques,  de  les  exiger,  et  de  donner  aide 
ou  conseil  pour  ce  sujet.  Boniface  dit  en  substance  :  que  l'anti- 
quité nous  montre  l'inimitié  des  laïques  contre  les  clercs,  et  que 
le  temps  présent  manifeste  aussi  contre  eux  leur  mauvaise  vo- 
lonté; que ,  non  contens  de  se  tenir  dans  les  limites  de  leur  pou- 
voir, qui  ne  s'étend  ni  sur  les  personnes  ni  sur  les  biens  ecclésias- 
tiques ,  ils  imposent  des  charges  intolérables  au  clergé;  qu'ils 
s'efforcent  de  le  réduire  en  servitude  ;  et  que ,  ce  qui  est  pour  le 
saint  Siège  un  grand  sujet  de  douleur ,  on  voit  des  ecclésiastiques 
et  même  des  prélats  acquiescer  à  ces  abus,  craignant  moins  d'of- 

'  Hist.  de  l'Egl.  Gall.  1.  35.  —  «  Art  de  Térif.  les  Dates. 
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fenser  le  souverain  Seigneur  que  de  déplaire  au  prince  temporel. 
Cette  bulle,  bien  que  générale  en  apparence,  regardait  plus  parti- 
culièrement le  roi  d'Angleterre,  qui  accablait  les  ecclésiastiques,  et 
faisait  lever  les  tributs  sur  eux  par  des  soldats  qui  commettaient 
toutes  sortes  de  violences.  Toutefois  des  critiques  l'ayant  considé- 
rée comme  l'origine  des  différends  qui  s'élevèrent  entre  Boniface 
et  Philippe  le  Bel,  nous  devons  faire  remarquer  que  leur  grand  dé- 
mêlé ne  commença  qu'en  i3oi  ,  et  que  dans  ces  deux  circonstan- 
ces le  pape  ne  se  compromit  envers  le  roi  que  pour  avoir  pris  la 
défense  des  évêques  et  du  clergé  de  France. 

Philippe  le  Bel,  qui  avait  besoin  d'argent  pour  soutenir  la  guerre 
tout  à  la  fois  contre  l'Empereur,  le  roi  d'Angleterre  et  le  comte  de 
Flandre,  et  qui  supposait  à  tort  que  Boniface  VIII  lui  préférait 
ces  princes,  se  tint  particulièrement  offensé  de  la  défense  que  no- 
tifiait la  bulle.  De  son  coié,  il  défendit  aussi  généralement  de  trans- 
porter hors  du  royaume,  sans  sa  permission  par  écrit,  or  et  argent 
monnayé  ou  en  lingot,  joyaux  ,  pierreries,  aimes,  chevaux  ,  vivres 
et  autres  choses  nécessaires  à  la  guerre.  Le  pape  sentit  le  coup,  et 
s'en  plaignit  comme  dune  atteinte  portée  à  la  gloire  et  à  la  liberté 
de  l'Eglise.  Il  écrivit  plusieurs  lettres  ' ,  envoya  des  légats,  expli- 
qua sa  bulle  Clericis  laïcos^  reconnut  que  dans  les  besoins  de 
l'état  le  clergé  devait  contribuer  de  ses  biens,  et  que  le  roi  pou- 
vait demander  et  recevoir,  sans  même  consulter  le  saint  Siège. 
Enfin  il  déclara  qu'il  n'avait  eu  intention  de  choquer  en  rien  les 
coutumes  du  royaume,  ni  les  droits  du  roi  et  des  seigneurs.  Phi- 
lippe s'expliqua  aussi  avec  modération;  mais  il  protesta,  devant 
les  légats  du  pape,  que  si  dans  l'ordre  du  salut  il  était  disposé 
à  se  conformer  aux  décrets  et  aux  avis  du  chef  de  l'Eglise,  néan- 
moins le  gouvernement  temporel  de  son  royaume  n'appartenait 
qu'à  lui  roi,  à  l'exclusion  de  qui  que  ce  pût  être;  qu'il  n'avait  et  ne 
reconnaissait  sur  la  terre  aucun  supérieur  à  cet  égard,  et  qu'il  était 
résolu  à  défendre  ce  droit  inaliénable,  sans  pouvoir  être  arrêté 
par  aucun  obstacle.  Du  reste,  il  suspendit  l'effet  des  ordonnances 
qu'il  avait  rendues  contre  le  commerce  des  étrangers,  et  contre 
le  transport  de  l'argent  à  Rome;  ce  qui  avait  principalement  of- 
fensé Boniface. 

La  canonisation  de  S.  Louis,  qui  eut  lieu  sur  ces  entrefaites, 
acheva  de  rétablir  pour  le  moment  l'harmonie  entre  le  pape  et  le 
roi,  ou  plutôt  d'assoupir  le  feu  qui  dormit  quelque  temps  sous  la 
cendre,  mais  qui  n'en  produisit,  après  ce. calme  trompeur,  qu  un 
incendie  plus  terrible.  La  bulle  de  canonisation  du  saint  roi  est  un 


ëlot^e  magnifique  et  très-étendu,  fondé  ,  comme  elle  s'exprime' , 
sur  une  certitude  entière  de  la  pureté  de  ses  mœurs ,  de  la  régu- 
larité et  de  l'austérité  de  sa  vie,  de  son  amour  pour  la  justice,  de 
son  zèle  généreux  pour  les  progrès  de  la  loi ,  de  sa  charité  envers 
les  pauvres,  les  infirmes,  les  gens  sans  appui,  les  malheureux  de 
toute  espèce  et  de  toute  nation,  en  un  mot,  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes,  royales,  héroïques.  On  avait  reçu  à  ce  sujet  la  dépo- 
sition sous  serment  de  plus  de  trois  cents  témoins,  et  l'on  avait 
vérifié  jusqu'à  soixante- trois  miracles. 

Peu  après  cette  canonisation,  faite  en  1297,  mourut  un  autre 
S.  Louis,  petit-neveu  du  premier,  et  qui  fut  canonisé  à  son  tour 
au  hout  de  vingt  ans,  par  le  pape  Jean  XXII.  Il  était  petit-fils  de 
Charles  d'Anjou,  et  fils  de  Charles  II,  dit  le  Boiteux,  roi  de  Na- 
ples  *,  Il  commença  dès  l'âge  de  quatorze  ans  à  se  sanctifier  en 
Catalogne,  où,  pour  délivrer  son  père,  il  avait  été  donné  en  otage 
au  roi  d'Aragon.  On  ne  remarquait  pas  seulement  en  lui  beaucoup 
d'attrait  pour  la  prière,  pour  les  saintes  lectures  et  pour  la  fré- 
quentation des  sacremens,  une  douceur  et  une  modestie  angéliques, 
une  délicatesse  de  pureté  qu'une  parole  libre  faisait  frémir;  mais 
il  montra  dès-lors  une  force  de  courage  et  de  vertu  qui  alla  jusqu'à 
se  réjouir  de  son  emprisonnement,  comme  dun  moyen  précieux 
de  sanctification.  Les  ennemis  de  sa  famille  en  furent  eux-mêmes 
édifiés.  Son  frère  aîné,  Charles-Martel,  ayant  été  reconnu  roi  de 
la  Hongrie,  qui  ne  fut  cependant  possédée  en  effet  que  par  son  fils 
Charles  Robert  ou  Charobert,  Louis ,  qui  ne  portait  ses  vues  que 
sur  le  royaimie  céleste,  céda  celui  de  Naples  à  Robert  son  cadet*. 
Il  avait  déjà  fait  vœu  d'embrasser  Thuiuble  et  austèie  profession 
des  Frères-Mineurs,  et  il  voulut  l'accomplir  avant  de  recevoir  l'or- 
dination épiscopale,  quand  le  pape  Boniface  l'obligea  d'accepter 
l'évêché  de  Toulouse  (1297),  pour  lequel  il  l'ordonna  aussitôt  par 
dispense,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans.  Par  condescendance  pour  ses 
augustes  parens,  et  par  le  conseil  du  pape,  il  porta  d'abord  les  ha- 
bits épiscopaux  par-dessus  ceux  de  son  ordre  ;  mais  bientôt  il  se 
montra  nu-pieds,  revêtu  d'une  tunique  grossière  et  ceint  d'une 
corde ,  au  milieu  même  de  Rome  ,  d'où  il  ne  tarda  point  à  se  ren- 
dre dans  son  diocèse. 

On  s'empressa  de  toute  part  de  lui  déférer  sur  la  route  les  hon- 
neurs dus  à  sa  naissance  et  à  sa  vertu,  mais  il  refusa  jusqu'aux  lo- 
jjemens  qu'on  lui  avait  préparés*.  Témoignant  que  la  profession 
leiig^euse  n'avait  pas  été  en  lui  une  cérémonie  d'appareil,  il  des- 
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rendait  au  couvent  des  Frères-Mineurs,  rejetait  toute  distinction, 
vivait  et  se  confondait  absolument  avec  eux,  jusqu'à  laver,  selon 
leur  coutume,  la  vaisselle  après  le  dîner.  A  Toulouse,  dont  l'é- 
glise était  fort  riche,  l'amour  de  la  simplicité  et  de  la  modestie  lui 
fit  transformer  le  palais  épiscopal  en  un  humble  couvent  :  il  ne 
réserva  d'argenterie  que  pour  les  étrangers ,  encore  ordonna-t-il 
en  mourant  qu'on  la  vendît  au  profit  des  pauvres.  Après  avoir  pris 
une  connaissance  exacte  des  revenus  de  l'évêché,  il  en  assi^rna 
la  quatrième  partie  seulement  à  l'entretien  de  sa  maison ,  et  ap- 
pliqua tout  le  reste  aux  besoins  de  son  peuple.  Il  nourrissait  régu- 
lièrement vingt-cinq  pauvres  par  jour,  leur  lavait  les  pieds  et  les 
servait  de  ses  propres  mains.  Toutes  les  austérités  de  la  règle  de 
S.  François  n'étaient  qu'une  médiocre  partie  de  celles  qu'il  prati- 
qua constamment  jusqu'à  sa  mort,  et  qui  vraisemblablement  l'ac- 
célérèrent. Tout  jeune  qu'il  était  dans  l'épiscopat ,  il  en  acquitta 
les  charges  difficiles  avec  une  maturité  et  une  habileté  consom- 
mées ,  ne  s'en  rapportant  à  personne  pour  l'examen  des  mœurs  et 
de  la  capacité  des  clercs,  dont  son  esprit  juste  et  cultivé  par  d'ex- 
cellentes études  le  rendait  en  effet  le  meilleur  juge.  Mûr  pour  le 
ciel  dès  son  entrée  à  l'épiscopat,  il  mourut  presque  aussitôt  à 
Brignoles  en  Provence,  où  il  était  allé  pour  des  affaires  pres- 
santes. Il  fut  enterré  à  Marseille,  chez  les  Frères-Mineurs,  d'où 
lui  vint  le  nom  de  S.  Louis  de  Marseille,  qu'on  lui  donne  assez 
souvent.  La  bulle  de  canonisation  porte  qu'il  ressuscita  six  morts'. 
Le  25  mai  de  l'année  1298,  les  ermites  de  Saint-Augustin  élu- 
rent pour  leur  supérieur-général  le  bienheureux  Augustin  de  Si- 
cile, qui  par  amour  de  l'obscurité  avait  ainsi  changé  son  nom  de 
Mathieu  de  Thermes''.  11  était  le  principal  ministre  de  Mainfroi , 
qu'il  accompagnait  lorsque  ce  prince  périt  à  la  bataille  de  Bénévent. 
La  crainte  si  bien  fondée  des  suites  de  cette  révolution  fit  dispa- 
raître Matthieu,  que  l'on  crut  aussi  du  nombre  des  morts.  Ayant 
été  attaqué  ensuite  d'une  maladie  violente ,  la  mort,  vue  deux  fois 
de  si  près,  le  pénétra  d'une  appréhension  si  vive  des  jugemens  de 
Dieu  ,  qu'il  promit  d'entrer  en  religion  s'il  recouvrait  la  santé.  11 
guérit,  et  voulut  se  faire  recevoir  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique. 
Il  envoya  des  gens  de  confiance  pour  lui  amener  deux  religieux  : 
mais  celui  qui  n'accorde  ses  faveurs  d'une  manière  exclusive,  ni 
aux  corps,  ni  aux  particuliers  les  plus  renommés,  permit  que 
ces  domestiques  se  méprissent  jusqu'à  trois  fois,  et  amenassent 
toujours  des  Augustins.  Matthieu ,  s'abandonnant  à  cette  divine  di- 
rpctioUj  découvrit  son  dessein  à  ces  derniers  sans  faire  connaître 
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sa  personne,  prit  leur  habit  et  se  confondit  parmi  les  plus  hum- 
bles des  frères. 

Pour  se  tenir,  à  ce  qu'il  espérait,  plus  sûrement  ignoré,  il  passa 
de  Sicile  en  Toscane,"  avec  la  permission  de  ses  supérieurs,  et 
choisit  un  couvent  qui  était  situé  dans  un  lieu  presque  inhabité. 
C'était  par  une  voie  si  obscure  que  le  Ciel  voulait  élever  cette  vive 
lumière  sur  le  chandelier.  La  maison  choisie  par  Matthieu  de 
Thermes  avait  un  procès  dont  la  perte,  assez  vraisemblable,  eût 
entraîné  la  ruine  de  la  communauté.  Frère  Augustin  (c'est  ainsi 
que  Matthieu  se  nommait  alors),  voyant  tous  les  frères  dans  la 
plus  triste  perplexité,  et  connaissant  la  justice  incontestable  de 
leurs  prétentions,  alla  trouver  secrètement  leur  procureur,  et  lui 
demanda  une  plume  et  du  papier.  Le  procureur  lui  en  donna  par 
plaisanterie,  comme  à  un  ignorant  qu'il  ne  croyait  pas  même  sa- 
voir lire.  Frère  Augustin  fit  un  mémoire  précis  et  triomphant, 
que  l'on  courut  communiquer  au  procureur  adverse.  11  le  lut,  et 
dit  :  «  Celui  qui  a  fait  cette  pièce  est  un  ange,  ou  un  diable,  ou 
Matthieu  de  Thermes  avec  qui  j'ai  étudié  à  Bologne,  et  qui  est 
resté  parmi  les  morts  à  la  bataille  de  Bénévent.  »  Il  voulut  voir 
l'auteur,  le  reconnut  et  l'embrassa  en  l'inondant  de  ses  larmes.  En 
vain  l'humble  religieux  le  pria-t-il  de  ne  point  révéler  son  secret; 
le  procureur  dit  avec  transport  aux  Augustins  :  -<  Ce  bon  frère  a  ga- 
gné votre  cause;  vous  avez  dans  lui  un  trésor  caché;  c'est  le  plus 
excellent  homme  que  je  connaisse;  c'est  le  seigneur  Matthieu  de 
Thermes.  » 

Cette  découverte  étant  venue  à  la  connaissance  du  bienheureux 
Clément  d'Ossimo,  alors  général  de  l'ordre,  il  voulut  voir  cet  il- 
lustre confrère  à  Sienne  où  il  se  trouvait,  le  conduisit  à  Rome,  l'y 
fit  ordonner  prêtre  malgré  sa  résistance,  et  dressa  avec  lui  les  con- 
stitutions de  l'ordre.  Le  pape  lui  donna  ensuite  la  charge  de  péni- 
tencier, qu'il  exerça  pendant  vingt  ans,  au  bout  desquels  il  fut 
élu  général  d'une  voix  unanime,  tout  absent  qu'il  était.  Il  fallut  que 
le  pape  Boniface  le  contraignît  d'accepter  cette  dignité,  qu^il  exerça 
avec  autant  de  capacité  que  d'édification;  mais  il  s'en  démit  après 
deux  ans,  quelques  instances  que  lui  fissent  les  frères  pour  l'enga- 
ger à  continuer.  Il  se  retira  aussitôt  à  l'ermitoge  de  Saint-Léonard 
au  pays  de  Sienne,  où,  neuf  ans  après,  il  couronna  par  une  sainte 
mort  un  long  tissu  de  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres. 

Dans  le  même  temps,  l'ordre  des  Hospitaliers  de  Saint- An  tome 
prit  une  forme  et  une  splendeur  toute  nouvelle.  11  avait  été  comnift 
ébauché  environ  deux  cents  ans  auparavant,  quand  les  reliques  du 
saint  patriarche  de  la  vie  monastique  furent  transportées  en  France, 
et  dénosées  dans  un  prieuré  de  R<'n<'(lirtins  au  diocèse  de  Vienne,  he 
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pieux  gentilshommes  y  établirent  alors  un  hôpital,  et  s'y  consacrè- 
rent au  service  des  malades  attaqués  de  la  maladie  qu'on  nommait 
»e  teu  sacré ,  et  pour  laquelle  on  réclamait  avec  un  succès  assuré 
i  intercession  de  S.  Antoine.  Cependant  ils  n'étaient  pas  engagés  par 
les  vœux  ordinaires  de  la  religion,  quoiqu'ils  eussent  un  supérieur 
nommé  précepteur  ou  maître ,  et  qu'ils  portassent  un  habit  parti- 
culier ,  sur  lequel  on  voyait  la  figure  des  potences  dont  les  estro- 
piés s'aident  pour  marcher.  Il  survint  dans  la  suite,  entre  ces  hos- 
pitaliers et  les  moines  du  prieuré,  des  différends  qui  furent  portés 
au  pape  Boniface.  Comme  cette  pieuse  association  avait  dt'jà  des 
établissemens  nombreux  chez  la  plupart  des  nations,  et  que  ses 
fonctions  charitables  lui  avaient  gagné  l'affection  publique,  le 
souverain  pontife  l'érigea  en  ordre  religieux  ',  et  lui  donna  pour 
chef-d'ordre  le  prieuré  des  Bénédictins,  qu'il  renvoya  à  l'abbaye 
de  Mont-Majour  dont  il  dépendait.  Il  les  mit,  comme  des  chanoi- 
nes réguliers,  sous  la  règle  de  Saint- Augustin,  en  leur  conservant 
néanmoins  leur  habit  accoutumé,  avec  le  tau  ou  la  potence.  Telle 
fut,  en  1297,  l'origine  des  religieux  Antonins,  sécularisés  en 
layS.  Leur  premier  abbé  général  fut  Etienne  Airnon,  et  le  dernier 
Jean-Marie  Navarre. 

Boniface  VIII ,  attentif  à  tout,  et  doué  de  toute  l'activité  du  gé- 
nie, publia  une  collection  nouvelle  de  décrétales,  à  la  fin  de  l'an- 
née 1298,  en  comptant  selon  la  méthode  ancienne  qui  commen- 
çait l'année  à  Pâques;  et  dans  les  commencemens  de  l'année  1299, 
en  comptant  selon  l'usage  établi  par  Boniface  même,  qui  fit  com- 
mencer l'année  à  Noël  :  en  cela  il  fut  imité  par  presque  tous  ses 
successeurs  dans  le  quatorzième  siècle.  Depuis  la  fameuse  collec- 
tion de  Gratien,  il  y  en  avait  eu  cinq  autres  faites  par  ordre  de  dif- 
férens  papes,  et  qui  furent  toutes  réunies  en  un  corps  d'ouvrage, 
sous  le  pontificat  de  Grégoire  IX,  par  les  soins  de  S.  Raimond  de 
Pegnafort.  Ainsi  le  recueil  de  Grégoire, le  seul  que  l'usage  ait  paru 
autoriser,  commence  où  finit  celui  de  Gratien.  La  collection  de 
Boniface  VIII,  servant  de  suite  aux  cinq  précédentes,  fut  nommée 
pour  cela  la  Sexte  des  décrétales,  c'est-à-dire  le  sixième  recueil  des 
décrets  pontificaux.  Plusieurs  de  ses  constitutions  furent  acceptées 
nommément  en  France  dans  un  concile  tenu  à  Melun  le  21  janvier 
de  l'année  i3oi. 

L'année  précédente,  dernière  du  treizième  siècle,  dès  le  premier 
jour  de  janvier,  il  se  fit  inopinément  un  concours  si  prodigieux  de 
peuple  à  Saint-Pierre  de  Rome,  qu'il  semblait,  disent  les  auteurs 
contemporains  * ,  que  la  porte  du   ciel  y  fut  ouverte  à  tout   le 
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monHe.  Ce  mouvement  général  de  dévotion  était  fondé  sur  le 
bruit  qui  se  répandit  tout-à-coup  à  Rome ,  que  tous  ceux  qui  vi- 
sitaient dans  l'année  séculaire  l'église  du  prince  des  Apôtres,  ga- 
gnaient l'indulgence  plénière  de  tous  leurs  péchés.  Ce  propos 
étant  venu  jusqu'aux  oreilles  du  pape  Boniface ,  il  fit  rechercher , 
dans  les  monumens  divers  de  la  tradition,  sur  quoi  il  pouvait  être 
fondé;  mais  on  ne  trouva  rien  de  positif  qui  l'autorisât  clairement. 
Cependant,  parmi  la  foule  des  pèlerins,  il  aperçut,  du  palais  de 
Latran  d'où  il  l'observait,  un  vieillard  qui  paraissait  extrêmement 
âgé,  et  qui  avait  en  effet  cent  sept  ans.  Il  le  fit  approcher  et  l'in- 
terrogea, en  présence  de  plusieurs  témoins  appelés  exprès.  «  Je  me 
souviens,  dit  cet  homme  plus  que  centenaire,  qu'à  la  fin  du  siècle 
dernier,  mon  père,  qui  habitait  la  campagne,  vint  à  Rome  pour 
gagner  l'indulgence.  11  m'avertit  en  même  temps,  que,  si  je  parve- 
nais à  la  centième  année  suivante,  je  ne  manquasse  point  de  me 
procurer  un  avantage  si  merveilleux.  »  Plusieurs  autres  Italiens 
confirmèrent  cette  tradition  orale ,  qui  s'était  répandue  jusqu'en 
France,  où  deux  vieillards  du  diocèse  de  Beauvais,  plus  que  cente- 
naires aussi  l'un  et  l'autre,  rendirent  le  même  témoignage.  On  en- 
tendit encore  un  Savoyard  âgé  de  plus  de  cent  ans,  qui  se  souve- 
nait d'avoir  assisté  à  la  cérémonie  de  la  centième  année  précédente, 
et  qui  se  fit  porter  à  celle-ci  par  ses  enfans.  Le  concours  fut  si 
grand,  qu'au  rapport  de  l'historien  Jean  \illani  '  qui  s'y  trouva, 
il  y  eut  continuellement  à  Rome,  durant  tout  le  cours  de  l'année, 
plus  de  deux  cent  mille  pèlerins,  sans  compter  les  Romains  natu- 
rels, ni  les  étrangers  qui  étaient  en  route. 

Le  pape  prit  l'avis  des  cardinaux  ,  et  donna  la  première  bulle 
qui  ait  établi  le  jubilé,  c'est-à-dire,  l'indulgence  plénière  pour  tous 
les  fidèles  qui,  s'étant  repentis  et  confessés  de  leurs  péchés,  visi- 
teraient pendant  trente  jours,  s  ils  étaient  de  Rome,  et  pendant 
quinze ,  s'ils  étaient  étrangers ,  le^s  églises  des  Apôtres  S.  Pierre  et 
S.  Paul.  Les  papes  réglèrent  dans  la  suite,  qu'on  pourrait  gagner 
cette  indulgence  dans  son  propre  pays ,  en  y  faisant  les  stations  et 
les  autres  œuvres  prescrites.  Clément  VI  réduisit  le  terme  de  cent 
ans  à  cinquante,  sur  le  modèle  du  jubilé  des  Juifs,  dont  il  n'est  fait 
nulle  mention  dans  la  bulle  du  pape  Boniface.  Enfin  le  pape  Ur- 
bain VI,  ayant  égard  à  la.faiblesse  humaine  qui  a  besoin  d'une  in- 
dulgence plus  fréquente,  attacha  cette  grâce  à  chaque  vingt-cin- 
quième année;  ce  qui  s'observe  encore  de  nos  jours. 

Aussitôt  après  l'année  jubilaire,  la  paix  chancelante,  qui  avait 
été  rétablie  quelques  années  auparavant  entre  Boniface  et  Philippe 

'  L.  vni,  c.  3G. 
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le  Bel,  finit  par  une  rupture  éclatante.  Philippe,  roi  hautain  ,  con- 
seillé par  des  ministres  sans  probité,  ne  se  faisait  aucun  scrupule 
de  s'approprier  les  revenus,  de  violer  les  droits  et  la  liberté  de  l'E- 
glise. Boniface  ne  pouvait  passer  ces  griefs  sous  silence.  Il  envoya 
au  roi,  pour  légat,  Bernard  de  Saisset,  qu'il  avait  institué  évêque 
de  Pamiers  lors  de  l'érection  de  l'évéché,  et  qui  se  comporta  à  la 
cour  de  France  avec  une  courageuse  liberté.  Le  pape  ne  fut  pas 
long-temps  à  reconnaître  toute  la  violence  du  roi.  Pour  donner 
le  change  à  l'opinion,  Philippe  imputa  à  Bernard  de  Saisset  les 
torts  les  plus  graves.  Ce  prince  n'hésita  pas  à  accuser  le  légat  du 
crime  de  lèse-majesté  ,  spécialement  d'avoir  tenté  de  soustraire  à 
l'obéissance  du  roi  le  comté  de  Toulouse.  Le  monarque  fit  infor- 
mer sur  ces  forfaitures,  qui  ne  furent  rien  moins  que  prouvées  : 
cependant,  d'après  l'avis  des  grands  du  royainne,  assemblés  avec 
plusieurs  docteurs  ecclésiastiques  et  laïques,  l'évêque  de  Pamiers 
fut  arrêté,  puis  remis  entre  les  mains  de  l'archevêque  de  Tou- 
louse, pour  qu'il  lui  fît  son  procès  jusqu'à  la  dégradation,  et  que 
le  roi  le  punît  ensuite. 

Afin  de  persuader  au  pape  de  ne  point  mettre  obstacle  à  cette 
résolution,  ou  plutôt  pour  lui  faire  entendre  qu'il  n'en  susciterait 
que  d'inutiles,  Philippe  lui  envoya  Pierre  Flotte  de  Revel,  magis- 
trat et  militaire  tout  ensemble,  tels  qu'étaient  alors  les  membres 
des  parlemens ,  qui,  à  quelques  égards,  avaient  succédé  aux  an- 
ciennes assemblées  de  la  nation.  La  hardiesse  militaire  de  cet  en- 
voyé ne  parut  guère  propre  qu'à  braver  et  à  offenser  Boniface  ViiL 
Ce  pape  s'étant  vu  forcé  de  lui  dire  un  jour  :  «  Sachez  que  j'ai  la 
puissance  temporelle  aussi  bien  que  la  spirituelle  sur  votre  roi  et 
sur  son  royaume,  «Flotte  lui  répondit  :«  Saint  père,  vos  armes  ne 
font  que  du  bruit,  au  lieu  que  celles  du  roi  mon  maître  font  des 
plaies  sanglantes  et  donnent  la  mort  ',  »  Mais  ce  qui  est  bien  op- 
posé à  la  loyauté  et  à  la  noble  franchise  de  nos  juges  chevaliers, 
l'art  de  semer  la  zizanie,  le  goût  du  mensonge,  l'infidélité  à  porter 
et  a  rapporter  les  paroles  sacrées  des  souverains  dont  il  était  l'in- 
termédiaire, ce  sont  là  autant  de  taches  que  les  meilleurs  critiques 
impriment  à  la  mémoire  de  Pierre  de  Revel ,  d'après  les  déclara- 
tions authentiques  des  cardinaux  en  corps  *. 

Quelqu'offensé  que  fiit  le  pape,  il  écrivit  d'abord  au  roi  une 
lettre  de  prière  et  d'exhortation  ,  pour  obtenir  par  la  douceur  la 
liberté  de  l'évêque  de  Pamiers.  Le  même  jour,  5  décembre  i3oi, 

'   Villin.  I.  VIII,  c.  61.  Blond.  2,  déc.  9.  Bailiet ,  Déinêlo ,  pag.  117.  —  *  B^p. 
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Philippe  prétextant  des  concessions  apostoliques  pour  opprimer 
l'Eglise,  il  suspendit  l'usage  des  privilèges  concédés  à  nos  rois.  Il 
prescrivait  un  terme  avant  lequel  on  pouvait  lui  représenter  les 
privilèges  accordés,  afin  qu'il  jugeât  s'il  devait  modérer  la  sus- 
pension. Il  finit,  en  priant  le  roi  de  ne  pas  être  étonné  de  ce  pro- 
cédé. Le  pape,  en  usant  contre  le  roi  de  la  suspension  des  privilèges 
apostoliques,  imitait  en  quelque  sorte  ce  prince,  qui,  dans  la  pre- 
mière rupture,  avait  suspendu  les  rapports  entre  Rome  et  la  France 
pour  le  commerce  et  le  transport  d'argent  '.  Le  même  jour  encore, 
il  expédia  la  bulle  qui  commence  par  ces  mots,  Ausculta^  fîli  ca- 
rissime  (Ecoutez,  très-cher  fils  )  *.  Dans  cette  bulle,  après  avoir 
averti  Philippe  d'écouter  avec  docilité:  «Dieu  nous  a  établi,  lui 
dit-il,  sur  les  rois  et  les  royaumes,  pour  arracVier,  détruire,  perdre 
et  dissiper,  pour  édifier  et  planter.  Ne  vous  laissez  donc  pas  per- 
suader que  vous  n'ayez  point  de  supérieur,  et  que  vous  ne  soyez 
pas  soumis  au  chef  de  la  hiérarchie.  Qui  a  cette  idée  est  un  insensé, 
et  qui  la  soutient  est  un  infidèle.  »  Le  pontife  ensuite  recueille 
tous  les  graves  sujets  de  reproches  qu'il  avait  à  faire  au  roi,  non- 
seulement  par  rapport  aux  intérêts  de  l'Eglise,  mais  pour  le  gou- 
rernement  purement  temporel  du  royaume.  Il  lui  reproche  les 
altérations  conmiises  par  lui  dans  la  monnaie,  et  il  l'accuse  de 
tyrannie,  tant  à  l'égard  du  peuple  et  de  la  noblesse,  que  des  ecclé- 
siastiques. 11  le  cite  après  à  un  concile  de  Rome,  où  il  lui  annonce 
qu'il  a  convoqué  tous  les  prélats  et  les  docteurs  français,  à  qui  en 
effet  il  adressa  des  lettres  de  convocation,  datées  encore  du  jour 
même  où  le  zélé  pontife  écrivait  au  roi  de  France ,  savoir ,  le  5 
décembre  i3oi.  «  Si  vous  croyez,  dit-il  à  Philippe,  que  cela  soit 
expédient  pour  votre  intérêt,  vous  pouvez  venir  vous-même  au 
concile,  ou  envoyer  des  députés  fidèles  et  instruits  de  vos  volontés; 
autrement  nous  procéderons  ,  ni  plus  ni  moins,  comme  Dieu 
nous  inspirera.  »  Le  reste  est  une  allocution  très-forte  contre  les 
conseillers  du  roi,  et  une  exhortation  à  travailler  au  recouvre- 
ment de  la  Terre-Sainte  '. 

Jacques  des  Normands,  archidiacre  de  Narbonne  et  nonce  apo- 
stolique, fut  envoyé  de  Rome  pour  présenter  la  bulle  Ausculta 
au  au  roi  Philippe.  Selon  Villani  * ,  il  somma  verbalement  le  mo- 
narque de  reconnaître  qu'il  tenait  du  pape,  comme  les  autres 
souverains  ,  la  puissance  temporelle  de  son  royaume  ;  ajoutant 
que,  si  le  roi  refusait  de  faire  cet  aveu  ,  il  avait  ordre  de  l'excom- 
munier et  de  jeter  l'interdit  sur  la  France.  La  vérité  est  qu'à  la 
bulle  véritable,  qui  fut  tenue  cachée,  le  chancelier  Pierre  Flotte 
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en  substitua  une  autre  '  d'une  forme  brève  et  piquante,  afin  d'ir- 
riter les  esprits  contre  le  pape.  Le  ii  février  i3o2,  en  présence 
des  seigneurs  et  de  toutes  les  personnes  considérables  qui  se  trou- 
vaient à  Paris,  le  roi  fit  brûler  cette  bulle  supposée.  Ensuite,  met- 
tant le  comble  à  l'outrage,  il  renvoya  sous  bonne  escorte  ,  jus- 
qu'aux extrémités  du  royaume,  et  le  nonce,  et  l'évêquedePamiers, 
avec  défense  à  tous  les  deux  d'y  entrer  sans  sa  permission,  et  or* 
dre  aux  gouverneurs  des  frontières  d'en  garder  soigneusement 
les  avenues,  afin  qu'il  n'y  entrât  plus  ni  nonces  ni  bulles.  Les  his- 
toriens ajoutent  que  ces  démarches  furent  suivies  de  lettres  et  de 
propos  si  indignes  de  la  dignité  royale,  qu'ils  sont  à  peine  vraisem- 
blables. Ainsi  le  roi  osa  écrire  au  souverain  pontife  :  «  Philippe  , 
par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France,  à  Boniface  soi-disant  pape, 
peu  ou  point  de  salut.  Sachez,  extravagant  que  vous  êtes,  que  pour 
le  temporel  nous  ne  sommes  soumis  à  personne,  que  la  collation 
des  bénéfices  nous  appartient  par  le  droit  de  notre  couronne ,  et 
que  les  fruits  de  ces  bénéfices  sont  à  nous;  que  les  provisions  que 
nous  avons  données  et  que  nous  donnerons  sont  valides  et  pour 
Je  passé  et  pour  l'avenir;  et  que  nous  sommes  résolus  de  mainte- 
nir en  possession  ceux  que  nous  y  avons  mis.  Ceux  qui  croiront 
autrement  seront  réputés  fous  et  insensés.  A  Paris,  etc.  »  Dans 
cette  lettre,  Phi! ippe-le-Bel  traite  le  vrai  et  unique  pape  de  pape 
prétendu,  ce  qui  estschismatique:  de  plus,  il  soutient  que  c'est  non 
pas  un  privilège  pontifical ,  mais  un  droit  propre  de  sa  couronne, 
de  conférer  les  églises  vacantes,  c'est-à-dire  que,  par  un  droit  in- 
hérent à  sa  couronne,  il  est  en  France  à  la  fois  évêque  et  pape,  ce 
qui  est  hérétique.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'étonner  que  le  ton 
de  ce  libelle  soit  celui  d'un  hérésiarque'. 

Afin  de  mettre ,  en  quelque  sorte ,  tout  son  peuple  enlre  le  pape 
et  lui,  et  de  s'abriter  derrière  l'opinion  publique  contre  les  légi- 
times anathèmes  du  saint-Siége,  le  roi  avait  pris  le  purti  de  con- 
voquer les  trois  ordres  de  la  nation.  Ces  Etats  généraux  de  Piii- 
lippe-le-Bel  se  tinrent  dès  le  dixième  jour  d'avril.  Pierre  Flotte 
ouvrit  l'assemblée  par  un  discours  où  il  osait  rejeter  sur  le  pape 
tous  les  maux  que  les  Eglises  de  France  avaient  eu  à  souffrir  de 
la  part  du  roi.  Ensuite,  Philippe  demanda  spécialement  ce  qu'on 
jugeait  de  la  prétention  principale  du  pape,  et  de  qui  l'on  pen- 
sait que  relevât ,  quant  au  temporel,  la  couronne  de  France.  Le 
cri  fut  unanime  en  faveur  de  l'indépendance  du  monarque.  «  Le 
roi,  dit  Fleury ,  voulut  ensuite  avoir  la  réponse  des  prélats,  qui 
demandèrent  plus    de  temps   pour  délibérer  ,  et    s'efforcèrent 

'  Hist,  de  TEgl.  Gall.  1.  35.  —  -  Rohrbacher,  des  rapp.  nul.  entre  les  deux  puist 
etc.,  t.  2,  p.  176-. 
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d'excuser  le  pape  et  de  persuader  au  roi  et  aux  piincipaux  sei- 
gneurs, que  son  intention  n'était  pas  de  combattre  la  liberté  du 
royaume  ou  la  dignité  royale ,  exhortant  le  roi  à  conserver  l'union 
qui  avait  toujours  été  entre  l'Eglise  romaine,  ses  prédécesseurs  et 
lui-même.  Mais  on  les  pressa  de  répondre  sur-le-champ,  et  on  dé- 
clara publiquement  que,  si  quelqu'un  paraissait  être  d'un  avis 
contraire ,  il  serait  tenu  pour  ennemi  du  roi  et  du  royaume.  Alors 
dans  cet  extrême  embarras,  ils  répondirent  qu'ils  assisteraient  le 
roi  de  leurs  conseils  et  des  secours  convenables  pour  la  conserva- 
tion de  sa  personne,  des  siens  et  de  sa  dignité ,  de  la  liberté  et  des 
droits  du  royaume,  comme  (Juelques-uns  d'entre  eux,  qui  tenaient 
des  seigneuries  et  autres  fiefs,  y  étaient  obligés  par  leur  serment, 
et  les  autres  par  la  fidélité  qu'ils  devaient  au  roi.  Mais,  en  même 
temps,  ils  supplièrent  le  roi  de  leur  permettre  d'aller  trouver  le 
pape  suivant  son  mandement,  à  cause  de  l'obéissance  qu'ils  lui  de- 
vaient. Ce  que  le  roi  et  les  barons  déclarèrent  qu'ils  ne  souffriraient 
en  aucune  sorte  *.  » 

A  cette  nouvelle  la  cour  de  Rome  frémit  d'effroi,  et  celle  de 
France  ne  fut  pas  sans  inquiétude.  On  en  vint  aux  négociations 
que  conseillèrent  toutes  les  personnes  d'une  conscience  délicate, 
vivement  alarmées  du  péril  qui  menaçait  l'unité  catholique.  Le  roi 
permit  aux  évêques  d'Auxerre,  de  Noyon,  de  Coutance  et  de 
Béziers  de  se  transporter  à  Rome  *.  Le  pape  justifia  facilement 
en  leur  présence  la  bulle  Jusculta^/ipar  cette  explication  :  «  Nous 
reconnaissons  qu'il  y  9  deux  puissances  établies  de  Dieu ,  et  nous 
protestons  que  notre  dessein  ne  fut  jamais  d'usurper  la  juridiction 
du  roi;  mais  le  roi,  de  son  côté,  ne  saurait  disconvenir  qu'il  ne 
nous  soit  soumis  à  raison  du  péché.  »  C'était  reconnaître,  à  la  vé- 
rité, que  la  France  ne  dépendait  pas  du  saint  Siège  en  qualité  de 
fief,  ou  que  le  souverain  pontife  ne  prétendait  pas  s'y  arroger  le 
domaine  direct  sur  le  temporel  :  mais  par  là  aussi  il  s'y  réservait 
ce  qu'on  a  depuis  nommé  le  domaine  ou  pouvoir  indirect,  et  qui 
revient  à  peu  près  au  même  dans  la  pratique ,  puisqu'il  se  réservait 
le  droit  de  corriger  généralement  toutes  les  fautes  des  souverains, 
sans  excepter  aucune  de  celles  qu'ils  commettraient  dans  l'admi- 
nistration de  leurs  états,  de  les  punir  pour  ce  sujet  par  l'excom- 
munication, et  même  par  la  déposition.  Ainsi  Boniface  VIII  mar- 
chait sur  les  traces  d'Innocent  III,  qui,  indépendamment  des 
différends  de  souverain  à  souverain ,  s'était  prononcé  hautement 
contre  l'adultère  public  de  Philippe-Auguste,  contre  la  protection 
ouverte  que  Raimond  VI  accordait  aux  Albigeois,  contre  les  in- 

*  L.  90,  n.  8.  —  «  Marca,  de  Concord.  !.  4,  c,  !6. 
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justices  et  les  cruautés  de  Jean-Sans-Terre  envers  l'archevêque  et 
le  clergé  de  Cantorbéry. 

Il  y  avait  trop  d'éloignement  entre  ces  prétentions  opposées , 
pour  qu'on  pût  se  rapprocher.  Cependant  le  temps  assigné  pour  la 
célébration  du  concile  de  Rome  arriva.  Un  très-grand  nombre  de 
prélats,  intimidé  par  le  pape,  était  parti  malgré  les  défenses  du 
roi.  Les  actes  en  conservent  les  noms  et  le  nombre;  savoir,  quatre 
archevêques ,  trente-cinq  évêques  (  y  compris  les  quatre  députés 
par  le  roi  et  le  clergé)  et  six  abbés.  Le  roi,  par  un  édit  daté  du 
dimanche  d'après  la  Saint-Luc ,  ordonna  la  saisie  du  temporel  de 
tous  les  ecclésiastiques  sortis  du  royaume,  voulant  avoir  leurs 
noms  et  le  mémoire  de  leurs  revenus,  qu'il  mit  en  sa  garde  du- 
rant leur  absence.  Boniface  tint  l'assemblée  le  20  d'octobre  de 
cette  année  i3o2  '.  On  ne  sait  trop  ce  qui  s'y  passa,  sinon  que 
le  pape  éclata  fortement  en  paroles  et  en  menaces,  sans  en  venir 
cependant  à  l'exécution  *.  Il  est  du  moins  constant  que  le  roi  n'y 
fut  pas  excommunié.  Mais  quelques  jours  après,  on  vit  paraître  la 
décrétale  Unam  sanctam,  qui  éclaircissait  tout  ce  qu'il  pouvait  y 
avoir  d'ambigu  dans  !a  bulle  Ausculta,  fili.  Elle  comprend  deux 
parties,  qu'on  a  distinguées,  savoir,  l'exposé  et  la  décision.  L'ex- 
posé tend  à  prouver  que  la  puissance  temporelle  est  soumise  en 
tout  à  la  spirituelle,  qui  a  droit  d'instituer,  de  corriger  et  de  dé- 
poser les  souverains,  suivant  la  jurisprudence  du  temps,  que  les 
rois  ne  repoussaient  que  lorsqu'elle  ne  leur  profitait  pas.  Quand  il 
s'agit  de  porter  la  décision  dogmatique ,  le  pontife  décida  simple- 
ment que  tout  homme,  pour  parvenir  au  salut,  doit  être  sou- 
mis au  pape  :  principe  dont  convenaient  les  deux  partis ,  mais 
qu'ils  appliquaient  tout  différemment.  L'analyse  de  cette  pièce 
importante  donnera  la  mesure  de  la  confiance  qu'il  faut  ac- 
corder à  la  distinction  que  certains  critiques  se  sont  efforcés 
d'établir  et  que  nous  venons  de  rapporter  :  La  vraie  doctrine 
de  l'Eglise  distingue  deux  puissances,  mais  sans  diviser  la  société, 
qui  est  une  essentiellement.  Jésus-Christ  en  est  le  chef  suprême  ; 
et  comme  le  pontife,  successeur  de  Pierre,  est  son  vicaire  dans 
l'ordre  spirituel,  le  roi  est  son  vicaire,  son  ministre  dans  Tordre 
temporel.  Car  la  société  suppose  deux  choses  :  une  loi  éternelle, 
immuable,  de  justice  et  de  vérité ,  fondement  et  règle  des  devoirs 
et  des  droits;  et  une  force  qui  contraigne  les  volontc'S  rebelles  à  se 
soumettre  à  cette  loi.  Donc,  deux  glaives,  pour  parler  le  langaj^e 
de  l'Eglise  :  le  glaive  spirituel,  qui  retranche  l'erreur,  et  dont  l'usaj^e 
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ap[»artient  au  seul  pontife;  ie  glaive  matériel,  qui  retranche  le  mai» 
et  dont  l'usage  appartient  au  prince  seul.  Mais  comme  la  force  que 
ne  dirigent  point  la  justice  et  la  vérité ,  est  elle-même  le  plus  grand 
mal,  et  ne  peut  être  qu'une  cause  de  désordre  et  de  ruine,  le  glaive 
matériel  est  nécessairement  subordonné  au  glaive  spirituel,  de 
même  que  le  corps  doit  être  subordonné  à  la  raison  :  autrement 
il  faudrait  admettre  deux  puissances  indépendantes,  l'une  conser- 
vatrice de  la  justice  et  de  la  vérité,  l'autre  aveugle  et  dès-lors 
destructive ,  par  sa  nature ,  de  la  vérité  et  de  la  justice.  Or,  qu'est-ce 
que  cela ,  sinon  livrer  le  monde  à  l'empire  de  deux  principes,  l'un 
bon,  l'autre  mauvais,  et  constituer  un  véritable  manichéisme  so- 
cial? Quiconque,  dit  l'Eglise,  roi  ou  peuple,  adopte  cette  erreur 
monstrueuse,  sort  par  là  même  des  voies  du  salut. 

Le  jour  même  de  la  publication  de  cette  bulle,  i8  de  novembre, 
Boniface  en  donna  une  seconde,  dans  laquelle,  nonobstant  tout  pri- 
vilège et  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  il  excommunie  toutes 
les  personnes  de  quelque  dignité  qu'elles  soient,  rois  même  et  em- 
pereurs, qui  empêchent  d'aller  librement  au  saint  Siège,  en  ar- 
rêtant les  voyageurs,  en  les  retenant  ou  en  les  dépouillant.  Le 
but  de  cette  censure,  quoique  générale,  était  trop  bien  dé- 
terminé par  les  circonstances,  pour  qu'on  ne  la  rapportât  point 
au  roi  Philippe  et  à  ses  adhérens.  Du  reste,  Boniface  ne  jugea  pas 
nécessaire  de  couvrir  long-temps  de  ce  faible  voile  sa  véritable 
intention. 

Cependant  les  malheurs  qui  arrivèrent  à  la  France  dans  le  cours 
de  cette  année  i^oî,  rendirent  le  roi  m-^ins  attentif  au  nouvel 
avertissement  qu'il  recevait  de  Rome.  La  perte  de  la  bataille  ou 
le  comte  d'/\.rtois,  prince  du  smg  le  plus  animé  de  tous  contre  Bo- 
niface, et  le  fameux  Pierre  Flotte,  périrent  avec  un  nombre  in- 
fini de  noblesse ,  fit  diversion  aux  autres  chagrins  du  roi.  On  re- 
noua les  négociations  avec  le  pape,  et  Philippe  consentit  à  recevoir 
pour  légat  le  cardinal  Tein  Le  Moine,  natif  d' Amiens  et  agréable  au 
prince.  Mais  ces  lueurs  d'espérance  furent  bientôt  dissipées.  Le 
pape  faisait  proposer  jusqu'à  douze  chefs  de  demande  ou  de  repro- 
che, sur  lesquels  il  n'obtint  pas  à  beaucoup  près  ce  qu'il  prétendait. 
En  conséquence,  il  se  vit  forcé  de  sévir.  Le  légat  fut  chargé  d'an- 
noncer au  roi,  non-seulement  qu'il  devait  s'appliquer  les  censures 
générales  déjà  publiées  à  Rome,  mais  qu'on  l'excommuniait  nom- 
mément et  tout  de  nouveau,  avec  défense  à  tout  ecclésiastique, 
sous  la  même  peine  d'anathème,  de  lui  administrer  les  sacre- 
ir»ens,  ou  de  célébrer  la  messe  en  sa  présence.  Ainsi,  malgré  la 
bienveillance  du  roi  Philippe  envers  le  cardinal  Le  Moine,  malgré 
Ja  sagesse  que  tout  ie  monde  attribue  à  ce  légat,  il  n'y  eut  d'autre 
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fruits  de  sa  légation  que  le  collège  qui  portait  naguère  son  nom  à 
Paris,  et  qu'il  y  fonda  sans  doute  avant  cette  rupture  sans  retour. 
Un  nouveau  trait  de  sa  prudence,  ce  fut  de  renoncer  à  une  mis- 
sion devenue  inutile,  en  se  dérobant  aux  gardes  qu'on  lui  avait 
donnés,  et  qui  ne  demandaient  pas  mieux  apparemment  que  de 
le  laisser  disparaître. 

Le  roi  n'avait  pas  attendu  ces  extrémités  pour  manifester  son 
ressentiment.  Dès  le  carême  de  l'année  i3o3,  il  avait  tenu  dans 
son  palais  du  Louvre  une  assemblée  composée  de  quelques  prélats 
et  des  premiers  seigneurs  du  royaume.  Guillaume  de  Nogaret, 
chevalier  et  magistrat,  assez  ressemblant  à  Pierre  Flotte,  présenta 
une  requête  contre  Boniface,  qu'il  accusait,  dans  les  formes  juri- 
diques, des  plus  grands  crimes  qui  puissent  exclure  du  pontificat, 
entre  autres,  d'usurpation  de  cette  sainte  dignité,  d'hérésie  mani- 
feste, de  simonie  criante  et  notoire.  Il  y  concluait  à  la  convocation 
d'un  concile  général,  afin  de  rejeter  solennellement  cet  intrus  en- 
durci, et  de  donner  à  l'Eglise  universelle  un  pasteur  légitime. 
«  Cependant,  ajoutait-il,  en  qualité  de  protecteur  des  Eglises  nom- 
breuses de  votre  royaume,  et  à  l'exemple  de  vos  ancêtres,  défen- 
seurs constans  de  l'Eglise  romaine,  vous  ferez  emprisonner  cet 
impie,  et,  de  concert  avec  les  cardinaux,  vous  établirez  un  vicaire 
apostolique  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  un  pape.  »  Ce  ne  sont  là  que  les 
prémices  des  excès  auxquels  Nogaret  devait  se  porter. 

Le  i3  juin  de  la  même  année,  il  y  eut  au  Louvre  une  assemblée 
nouvelle  et  plus  nombreuse,  où  Guillaume  du  Plessis,  revêtu  des 
mêmes  qualités  que  Nogaret,  et  adhérant  à  son  appel,  fit  les 
mêmes  réquisitions  en  promettant  un  mémoire  plus  circonstan- 
cié des  crimes  de  Boniface.  Il  tint  parole  dès  le  lendemain,  en  des 
termes  et  avec  un  détail  que  le  bon  sens  de  nos  lecteurs,  autant 
que  leur  religieuse  délicatesse,  nous  dispense  assurément  de  rap- 
porter '.  Mais  l'émotion  des  esprits  les  tenait  alors  disposés  bien 
différemment.  Tous  les  ordres  de  l'Etat  adhérèrent  au  scandaleux 
appel  de  Du  Plessis.  Cependant  les  évêques  qui  étaient  présens, 
au  nombre  de  trente-neuf,  témoignèrent  leur  respect  pour  le 
saint  Siège.  Quoiqu'ils  consentissent  à  la  tenue  d'im  concile,  ils 
déclarèrent  qu'ils  le  faisaient  afin  de  détourner  les  maux  de  l'Eglise, 
et  même  afin  d'aider  à  la  justification  du  pape  Boniface,  contre 
lequel  ils  ne  voulurent  être  ni  accusateurs  ni  parties.  Pour  pro- 
céder à  la  convocation  du  concile  qu'on  résolut  de  tenir  à  Lyon, 
le  roi  nomma  deux  ambassadeurs,  chargés  d'aller  inviter  les  car- 
dinaux  à  coopérer  à  ce  projet,  et  les  villes  principales  d'Italie  à  le 
soutenir;  puis  il  écrivit,  dans  les  mêmes  vues,  en  Espagne,  en  Na- 
'  Preuv.  duDiffér.  p.  124. 
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varre  et  en  Portugal.  L'audacieux  Nogaret  se  chargea  d'aller  sig- 
nifier l'appel  au  pape  même  '. 

Instruit  de  cette  fermentation,  Boniface,  tout  résolu  qu'il  était, 
se  retira  fort  inquiet  à  Anagni  sa  patrie;  mais  son  courage  ne 
l'abandonna  point.  On  vit  pour  la  seconde  fois  partir  cinq  bulles 
foudroyantes  en  un  seul  jour,  i5  du  mois  d'août.  La  plus  remar- 
quable est  la  seconde  :  elle  portait  que  toutes  les  citations  à  Rome, 
adressées  aux  personnes  même  de  qualité  royale,  auraient  leur 
force  et  leur  vigueur  comme  si  elles  leur  étaient  parvenues,  dès 
qu'elles  auraient  été  affichées  aux  portes  de  l'église  principale  du 
lieu  où  se  trouvait  le  pape.  C'était  pour  obvier  à  la  difficulté  de 
faire  pénétrer  en  France  les  lettres  pontificales,  depuis  les  défenses 
du  roi  à  ce  sujet.  Boniface  se  justifia  aussi  en  plein  consistoire 
des  accusations  formées  contre  lui  dans  ce  royaume,  surtout  à 
l'égard  dé  l'hérésie  et  de  l'impiété,  causes  légitimes  de  déposition 
contre  les  papes.  Mais  proportionnant  les  moyens  de  défense  au 
péril  où  il  se  trouvait,  après  avoir  renouvelé  l'excommunication 
contre  le  roi  et  l'interdit  sur  la  France,  il  délia  les  Français  du 
serment  de  fidélité,  donna  le  royaume  au  roi  des  Romains,  Albert, 
fils  de  l'empereur  Rodolphe,  anima  fortement  les  Anglais,  les 
Flamands,  les  Aragonais,  les  Siciliens,  tous  les  ennemis  de  la 
France,  et  mit  tout  en  œuvre  afin  de  détrôner  Philippe  *. 

Depuis  cinq  ans  qu'Albert  d'Autriche  avait  été  mis,  le  aS  juin, 
à  la  place  d'Adolphe  de  Nassau ,  tombé  dans  le  mépris  parmi  ses 
sujets,  le  pontife  s'était  constamment  et  très-fortement  opposé  à 
son  élection,  quoique  Adolphe,  dès  le  2  juillet  suivant,  eût  été 
tué  en  bataille  rangée  par  Albert.  Boniface  ne  qualifiait  pas  au- 
trement le  vainqueur,  que  de  sujet  rebelle  et  de  parricide  du  roi 
des  Romains.  Mais  ce  prince,  qui  n'avait  plus  de  compétiteur  de- 
puis quatre  ans,  ayant  fait  sa  soumission  au  saint  Siège  suivant  l'u- 
Bage  de  cette  époque,  fut  reconnu  légitime  roi  des  Romains  le  3o 
avril  i3o3.  Boniface  approuva  son  élection,  son  couronnement  à 
Aix-la-Chapelle ,  et  l'exercice  de  l'autorité  royale  qu'il  faisait  de- 
puis près  de  cinq  ans  ;  suppléant ,  disait-il  ' ,  par  le  pouvoir  de  son 
siège,  à  tout  ce  qui  pourrait  avoir  été  défectueux  dans  cette  élec- 
tion. Mais  il  exigea  qu'Albert  reconnût  que  l'Empire  romain  avait 
été  transféré,  par  le  Siège  apostolique,  des  Grecs  aux  Allemands, 
dans  la  personne  de  Charlemagne;  que  le  droit  d'élire  le  roi  des 
Romains,  destiné  à  devenir  empereur,  avait  été  accordé  par  la 
même  autorité  à  certains  princes  ecclésiastiques  et  laïques  ;  et  que 
les  princes ,  tant  rois  qu'empereurs ,  recevaient  aussi  des  papes  la 
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puisâaiice  du  glaive  matériel.  11  exigea  de  plus  le  serment  de  fidé- 
lité envers  le  souverain  pontife,  la  confirmation  de  toutes  les  con- 
cessions et  de  toutes  les  promesses  faites  à  l'Eglise  romaine  par  les 
empereurs  précédens,  et  un  engagement  exprès  de  défendre  les 
droits  du  saint  Siège  contre  ses  ennemis,  même  souverains,  à  ne 
faire  aucune  alliance  avec  eux  ,'à  prendre  au  contraire  les  armes 
contre  eux .  si  le  pape  l'ordonnait  ;  clause  manifestement  insérée 
contre  Philippe  le  Bel  '. 

Quoiqu'Albert  se  fut  soumis  à  ces  conditions ,  la  crainte  des 
réclamations  et  du  ressentiment  de  Boniface  ne  put  l'engager  à  se 
déclarer  formellement  contre  son  ami,  son  défenseur  et  son  allié. 
11  avait  épousé  la  sœur  de  Philippe,  Blanche  de  France;  illustra- 
tion qu'il  prisa  jusqu'à  renoncer  aux  droits  anciennement  usur- 
pés par  l'Empire  sur  ce  qu'on  appelait  le  royaume  d'Arles.  Le  roi, 
de  son  côté,  l'avait  constamment  soutenu  contre  les  partisans  d'A- 
dolphe de  Nassau ,  et  ce  n'était  pas  un  des  moindres  griefs  du 
pontife  contre  Philippe  le  Bel.  Par  ces  motifs  d'honneur  et  de  pe- 
connaissance,  Albert,  au  moment  où  l'on  exigea  l'accomplissement 
de  sa  promesse,  déclara,  dit-on  sans  preuve  positive,  qu'il  garde- 
rait son  alliance  avec  son  ami  et  son  beau-frère. 

Tandis  que  le  feu  de  la  discorde  s'attisait  ainsi  de  part  et  d'au- 
tre, quelques  gentilshommes  français,  plus  propres  aux  coups  de 
main  qu'aux  froides  lenteurs  du  conseil ,  s'offrirent  à  terminer  le 
différend  en  s'emparant  de  la  personne  de  Boniface.  Nogaret,  qui 
s'était  chargé  de  lui  signifier  l'appel,  voulut  encore  avoir  l'hon- 
neur de  l'amener  prisonnier  au  concile.  Sous  prétexte  de  ménager 
un  accommodement  entre  le  pape  et  le  roi,  il  parcourut  l'Italie,  afin 
de  s'y  former  des  complices  parmi  les  seigneurs  mécontens,  sur- 
tout parmi  les  Gibelins.  L'orage  ayant  été  formé  en  fort  peu  de 
temps,  Etienne  Colonne,  surnommé  Sciarra,  c'est-à-dire  querelleur 
ou  boute-feu  *,  vint  trouver  Nogaret  près  Sienne.  11  était  ne- 
veu du  cardinal  Jacques  Colonne,  et  frère  de  Pierre  Colonne, 
aussi  cardinal.  Il  avait  eu  récemment  ('1297)  la  hardiesse  de  pil- 
ler les  effets  du  pape,  tandis  qu'on  les  transportait  d'Anagni  à 
Rome.  Boniface  ayant  fait  citer  les  Colonne  à  son  tribunal,  loin 
de  comparaître,  ils  allèrent  se  renfermer  dans  Palestrine,  place 
forte  qui  leur  appartenait,  bien  résolus  de  s'y  défendre,  si  on  les  y 
attaquait.  Ils  avaient  été  dépouillés  du  cardinalat,  de  toutes  leurs 
dignités.,  de  tous  leurs  biens;  leurs  palais  et  toutes  leurs  maisons 
avaient  été  abattus  dans  Rome;  on  avait  prêché  la  croisade  contre 
eux;  leur  ville  de  Palestrine  avait  été  détruite;  et  les  deux  prélats, 
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avec  leurs  proches  illustres,  erraient  hors  de  leur  patrie  en  mi- 
sérables fugitifs.  Sciarra,  dans  sa  fuite,  fut  pris  par  des  cor- 
saires, et  réduit  au  plus  dur  esclavage,  qu'il  aima  mieux  supporter 
que  de  se  faire  connaître,  au  risque  de  retomber  entre  les  mains  du 
pape.  Mais  son  malheur  parvint  à  la  connaissance  du  roi  Philippe, 
qui  le  délivra.  La  paix  s'étant  faite  par  la  médiation  du  sacré  Col- 
lège, en  1208,  Sciarra  Colonne  resta  en  France  plutôt  que  de  se 
soumettre  au  pape  son  souverain. 

Nogaret ,  excité  par  ce  boute-feu  sacrilège  ,  partit  à  la  tête  de 
trois  à  quatre  cents  chevaux,  de  plusieurs  compagnies  de  gens  de 
pied,  et  parut  de  grand  matin  ,  le  7  de  septembre,  devant  la  ville 
d'ATiagni,où  le  pape  achevait  de  dresser  une  bulle  plus  terrible 
que  toutes  les  précédentes,  et  qui  devait  se  publier  le  lendemain  , 
jour  de  la  Nativité  de  la  Vierge.  Après  y  avoir  dit  ' ,  qu'en  qualité 
de  vicaire  du  Fils  de  Dieu ,  il  avait  le  pouvoir  de  régir  les  rois  avec 
la  verge  de  fer,  et  de  les  briser  comme  des  vaisseaux  d'argile,  il  dé- 
clarait tous  les  sujets  du  roi  Philippe  absous  de  la  fidélité  qu'ils  lui 
devaient  même  par  serment,  leur  défendait  sous  peine  d'anathèmede 
lui  obéir,  ni  de  lui  rendre  aucun  service,  et  annulait  toutes  les  con- 
fédérations que  ce  prince  pourrait  avoir  faites  avec  d'autres  princes. 

Nogaret  et  Colonne  avaient  dans  la  ville  des  intelligences  qui 
leur  ouvrirent  les  portes.  Ils  entrèrent  sans  obstacle,  accompa- 
gnés de  leurs  troupes,  qui,  en  déployant  l'étendard  de  France,  se 
mirent  à  crier  :  f^ive  le  roi  Philippe!  périsse  Boniface!  Le  peuple 
gagné  se  joignit  aux  soldats,  et  cria  comme  eux.  Ils  s'emparèrent 
si  vite  des  différens  postes  de  la  ville,  que  le  pape  ne  fut  averti  que 
par  le  tumulte  du  péril  extrême  où  il  se  trouvait.  La  réduction  du 
palais  pontifical  ne  coûta  guère  plus  d'efforts.  Presque  tous  les 
gens  du  pape ,  domestiques ,  officiers ,  prélats ,  les  cardinaux  mê- 
mes ,  dont  quelques-uns ,  à  ce  qu'on  prétend ,  étaient  de  concert 
avec  les  Français,  prirent  la  fuite,  ou  se  tinrent  cachés.  Le  cou- 
rage du  pontife  ne  se  démentit  point.  Je  suis  trahi  comme  Jésus  ■ 
Christ ,  dit-il  :  mourons,  s^il  le  faut;  mais  du  moins  mourons  en 
pape.  Il  se  fait  à  l'instant  revêtir  de  la  chape  nommée  le  manteau 
de  S.  Pierre,  met  la  tiare  sur  sa  tête,  prend  en  main  les  clefs  et  la 
croix,  et  s'assied  ainsi  sur  la  chaire  pontificale,  accompagné  de 
deux  cardinaux  seulement,  Nicolas  Boccasini,  et  Pierre  d'Espagne. 

Quand  Nogaret  fut  entré,  il  prit  un  air  de  modération  auquel 
on  ne  s'attendait  pas,  parut  avoir  oublié  son  personnage  de  guer- 
rier, et  ne  pensa,  dit-on,  qu'à  remplir  celui  d'homme  de  robe.  Il 
notifia  tranquillement  au  pape  *,  en  présence  de  tout  le  monde^l'ac- 
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cusation  et  les  procédures  taites  en  France  contre  lui;  déclara  qu'il 
était  réputé  convaincu,  puisqu'il  ne  s'était  pas  mis  en  devoir  de 
se  défendre  ;  mais  que ,  devant  être  jugé  par  l'Eglise ,  on  l'arrêtait, 
pour  être  présenté  au  concile  général  qui  se  tiendrait  à  Lyon  ;  que 
dans  ce  dessein  seulement  on  lui  donnait  des  gardes,  sans  qu'il  eût 
rien  à  craindre  pour  sa  vie.  «  Je  suis  bien  résolu,  ajouta  Nogaret 
qui  le  raconte,  à  vous  la  conserver  contre  la  fureur  de  vos  enne- 
mis. »  Colonne  ne  fut  pas  si  maître  de  lui-même  :  il  chargea  le 
pontife  d'injures,  le  voulut  contraindre  à  renoncer  au  pontificat  : 
et  comme  Boniface  répondit  qu'il  mourrait  plutôt,  et  offrit  sa  tête 
à  couper,  le  violent  Italien  lui  donna  sur  la  joue  un  coup  de  gan- 
telet, et  l'eût  mis  à  mort,  si  Nogaret  ne  l'en  eût  empêché  '.  Mais 
ce  chef,  mal  obéi  dans  une  si  grande  confusion,  ne  put  empêchei 
qu'on  ne  pillât  les  meubles  du  pape  et  son  trésor,  qui  était  im 
mense,  à  ce  qu'on  publia. 

Tant  d'indignités  ouvrirent  les  yeux  aux  citoyens  d'Anagni.  Ils 
eurent  horreur  de  voir  ainsi  traiter  le  chef  de  l'Eglise,  qui  d'ail- 
leurs était  leur  compatriote.  S'étant  aperçus  du  petit  nombre  des 
Français,  ils  prirent  les  armes  au  bout  de  trois  jours,  et  se  mirent 
tout-à-coup  à  crier  :  F'we  le  pape,  et  périssent  les  traîtres!  En  quel- 
ques momens  le  palais  et  la  ville  furent  évacués,  non  pas  cepen- 
dant sans  résistance,  ni  sans  qu'il  en  coûtât  la  vie  à  plusieurs  Fran- 
çais :  mais  le  sort  de  Boniface  délivré  n'en  devint  pas  meilleur.  Il 
Dartit  pour  Rome,  sa  capitale,  navré  de  douleur,  y  fut  attaqué 
d'une  fièvre  dévorante ,  et  mourut  le  1 1  d'octobre  suivant ,  après 
avoir  néanmoins  satisfait  aux  devoirs  du  christianisme,  et  déclaré 
que,  pour  imiter  le  Sauveur  du  monde,  il  oubliait  entièrement  les 
outrages  qu'il  avait  reçus. 

Trois  cent  deux  ans  après,  le  jour  même  de  sa  mort,  on  ouvrit 
son  tombeau,  placé  dans  la  chapelle  qu'il  avait  construite  à  l'entrée 
de  l'église  de  Saint-Pierre;  on  trouva  ses  habits  pontificaux  en 
entier  et  son  corps  sans  corruption,  à  la  réserve  du  nez  et  des 
lèvres.  «  On  lit  pourtant,  dit  le  père  Brumoy,  que  Boniface  mou- 
rut en  furieux,  se  rongeant  les  mains  et  les  bras  :  ce  qui  fait 
voir  combien  la  partialité  altère  quelquefois  l'histoire  dans  les 
points  les  plus  importans.  »  Suivant  le  même  auteur,  Boniface  fut 
un  génie  extraordinaire,  fait  pour  commander,  et  l'un  des  plus 
grands  papes,  s'il  n'eût  paru  vouloir  s'attribuer  l'autorité  qui  n'ap- 
partient qu'au  Roi  des  rois,  maître  unique  du  temporel  des  souve- 
rains. «  Il  ne  faut  pas,  dit  Feller*,  juger  de  son  caractère  par  ce  que 
les  auteurs  français  en  ont  écrit.  Plusieurs  de  ses  démarches  sont 
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blâmables  sans  doute;  mais  celles  de  Philippe  le  Bel  ne  le  sont  pas 
moins;  elles  sont  même  beaucoup  plus  injustes  et  plus  violentes, 
et  font  en  quelque  sorte  disparaître  les  torts  de  Boniface.  «  La  mort 
de  ce  pape  semblait  devoir  former  le  dénoiiment  de  ce  fatal  dé- 
mêlé :  mais  nous  verrons  bientôt  que  le  ressentiment  des  rois, 
ou  la  défense  de  certains  intérêts,  s'étend  jusqu'au-delà  du  tom- 
lieau.  Jamais  ne  s'accomplit  mieux  qu'en  cette  occasion,  la  terrible 
prophétie  de  l'Evangile  par  rapport  à  la  nécessité  du  scandale. 

C'est  à  Boniface  VllI  qu'on  rapporte  ordinairement  la  bulle  In 
Cœna  Domini^  qui  se  publia  tous  les  ans,  le  jeudi  Saint,  depuis  ce 
'  pape  jusqu'à  Clément  XIV.  Or  cette  pièce,  à  laquelle  les  succes- 
seurs de  Boniface  ont  fait  plusieurs  additions,  regarde  principale- 
ment l'exercice  de  la  juridiction  ecclésiastique  et  civile;  elle  frappe 
des  canons  de  l'Eglise  ceux  qui  appellent  au  concile  général  des 
décrets  des  papes,  ceux  qui  favorisent  les  appelans,  les  princes 
qui  violent  les  immunités  du  clergé,  qui  vexent  leurs  peuples,  qui 
fournissent  des  armes  aux  Infidèles. 

n  Pourquoi,  a  dit  au  sujet  de  cette  bulle  un  philosophe  du 
siècle  dernier  ',  pourquoi  disputer  au  souverain  pontife  un  droit 
qui  seul  rendrait  la  religion  utile  et  respectable  aux  sociétés,  celui 
de  reprendre  les  pécheurs  scandaleux,  les  infracteurs  publics  du 
droit  naturel,  les  scélérats  qui  se  jouent  de  toutes  les  lois.^*  La  reli- 
gion n'est-elle  pas  faite  pour  les  puissans  encore  plus  que  pour  les 
faibles?  S.  Ambroise  eut-il  donc  si  grand  tort  de  chasser  hors  de 
l'église  le  meurtrier  de  Thessalonique  "?  Est-ce  un  si  grand  mal 
que  l'Eglise  ose  réprimer  des  tyrans,  qui  se  font  encenser  comme 
des  dieux,  qui  se  croient  les  maîtres  du  genre  humain,  et  qui  pour 
sujets  n'ont  plus  que  des  satellites  gagés  ou  des  esclaves  timides.'' 
Un  prince  qui,  pour  nourrir  des  chevaux,  pour  entretenir  des  Mes- 
salines  et  enrichir  des  favoris,  pour  donner  des  fêtes  et  élever  des 
palais,  pour  nourrir  dix  mille  valets  et  soudoyer  quatre  cent  mille 
bouchers,'Tie  cesse  d'établir  des  impôts,  des  droits  de  toute  espèce, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  retiré  à  son  peuple  la  dernière  goutte  de  sang; 
un  tel  prince  n'est-il  pas  infiniment  plus  impie,  plus  odieux,  plus 
criminel  que  tous  ceux  que  l'Eglise  a  coutume  d'excommunier? 
pourquoi  donc  ne  serait-il  pas  soumis  à  l'anathème?  Faut-il  avoir 
plus  d'égard,  plus  de  condescendance  pour  lui,  à  proportion  de  ce 
que  ses  forfaits  sont  plus  noirs,  plus  affreux,  plus  abominables  i* 
Est-ce  un  abus  qu'il  y  ait  une  Eglise  qui  parle  au  nom  du  grand 
Dieu,  au  nom  de  ce  Dieu  qui  dicit  régi,  Apostata;  qui  vocat  auces 
impios;  qui  non  accipit  personas principum,  nec  cognovit  tyrannum 
cum  disceptaret  contra  pauperem  *  ? 
«  Cité  parFeller,  art.  Boniface  Vin  et  Pie  V.  —  '  lob,  xxxiv. 
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..  Oïl  reproche  aux  chefs  de  l'Egiise  d  avoir  vouhi  empiéter  sur 
1^  temporel  des  souverains,  d'avoir  donné  atteinte  à  leurs  droits. 
Mais  est-ce  empiéter  sur  leur  temporel,  que  de  veiller  sur  leurs 
usurpations?  Est-ce  un  attentat  que  de  réclamer  en  faveur  d'un 
peuple  qu'on  dépouille  et  qu'on  écrase?  Est-ce  un  crime  que  d'obli- 
ger un  prince  à  payer  ses  dettes  et  à  restituer  les  rapines  faites  en 
son  nom?  Est-ce  un  abus  que  d'avertir  un  souverain  de  ne  point 
surcharger  une  nation  d'impôts,  de  ne  point  établir  de  nouveaux 
péages,  de  ne  point  entreprendre  de  guerres  injustes,  de  ne  point 
battre  de  fausse  monnaie,  de  ne  point  gêner  le  commerce,  de  ne 
point  dicter  de  mauvaises  lois,  de  ne  point  permettre  à  ses  sujets 
de  vendre  des  munitions  de  guerre  aux  Algériens,  aux  Tunisiens, 
etc.,  dont  les  pirateries  continuelles  ne  tendent  qu'à  ruiner  le 
commerce  des  nations  chrétiennes?  Est-ce  un  si  grand  mal  d* 
rappeler  aux  princes  mêmes  leurs  devoirs,  et  les  droits  des  na- 
tions, lorsqu'ils  les  oublient?  Qui  réclamera  donc  en  faveur  des 
peuples,  si  la  religion,  cette  seule  et  unique  barrière  qui  nous 
reste  contre  le  despotisme  et  le  désordre,  se  tait?  N'est-ce  pas  à 
elle  à  parler,  lorsque  les  lois  gardent  le  silence?  Qui  enseignera  la 
justice,  si  la  religion  ne  dit  rien?  qui  vengera  les  mœurs,  si  la  re- 
ligion est  muette?  En  un  mot,  de  quoi  servira  la  religion,  si  elle 
ne  sert  à  réprimer  le  crime,  et  par  conséquent  le  despotisme  mili- 
taire, le  plus  grand  de  tous  les  crimes?  Mais,  dira-t-on,  le  pape 
abuse  de  son  autorité.  Eh!  comment  pourrait-il  en  abuser?  A-t-il 
d'autres  armes  que  celles  de  la  persuasion,  de  la  charité,  de  la 
modération  ?  S'il  se  trompait  évidemment,  mille  voix  ne  s'élève- 
raient-elles pas  contre  lui  ?  Que  pourrait  d'ailleurs  faire  contre  le 
bien  commun  celui  qui  a  le  plus  grand  intérêt  au  maintien  du 
bien  commun  ?  « 

L'année  où  mourut  le  pape  Bonitace,  S.  Ives,  dans  son  état  mo- 
deste et  paisible  de  curé  de  campagne  et  de  défenseur  des  pau- 
vres, eut  une  mort  bien  désirable'.  Après  avoir  fait  d'excellen- 
tes études  à  Paris,  il  était  revenu  dans  la  Bretagne  sa  patrie,  et 
avait  été  chargé  de  l'officialité  de  Rennes.  L'évêque  de  Tréguier, 
dont  il  était  diocésain,  le  rappela  auprès  de  lui  sur  la  réputation 
de  ses  talens,  lui  donna  la  même  charge  dans  son  diocèse,  et  y 
ajouta  le  gouvernement  d'une  paroisse.  Il  fut  ainsi  tout  à  la  fois 
oflicial  et  curé;  ce  qui  dura  l'espace  de  dix-huit  ans,  sans  que  l'une 
de  ces  fonctions  importantes  lui  fît  négliger  l'autre.  Il  instruisait  as- 
sidûment les  fidèles,  non-seulement  dans  son  église,  mais  dans  plu- 
sieurs autres  assez  éloignées,  voyageant  toujours  à  pied  par  espnt 
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de  pénitence,  et  prononçant  quelguetois  deux  o»»  trois  sermons  par 
jour.  Dans  les  affaires,  il  expédiait  promptenient  les  parties,  fai- 
sait tous  ses  efforts  pour  les  accorder,  s'armait  de  courage  en  fa- 
veur du  bon  droit  et  principalement  des  personnes  sans  défense, 
exerçant  gratuitement  pour  les  pauvres  les  fonctions  d'avocat.  Il 
prit  avec  l'emploi  d'official  la  coutume  de  leur  en  distribuer  tous 
les  émolumens.  Il  leur  donnait  de  même  tout  le  produit  de  son 
bénéfice,  et  presque  tout  celui  de  son  patrimoine,  qui  était  con- 
sidérable. L'avantage  d'être  issu  d'une  famille  noble  et  opulente 
ne  servit  qu'à  le  rendre  plus  généreux  et  plus  compatissant.  II 
avait  tant  de  tendresse  pour  les  malheureux,  qu'il  leur  bâtit  une 
maison,  où  il  remplissait  tous  les  devoirs  de  l'hospitalité,  et  les 
faisait  manger  avec  lui. 

Au  milieu  de  tant  de  travaux,  il  menait  la  vie  la  plus  austère. 
Dt's  sa  jeunesse,  il  s'était  abstenu  de  viande  et  de  vin,  et  avait  pris 
[habitude  de  jeûner  le  vendredi.  Pendant  quinze  ans,  il  jeûna  au 
pain  et  à  l'eau  le  carême  et  l'avent  tout  entiers  et  plusieurs  autres 
jours  de  l'année.  Il  ne  prenait  de  sommeil  que  quand  il  était  ac- 
cablé de  fatigue,  et  alors  il  se  jetait  tout  habillé  sur  une  claie,  ou 
sur  un  peu  ui.  paille,  n'ayant  qu'une  pierre  ou  tout  au  plus  un 
livre  pour  chevet,  il  mourut  à  1  âge  de  cinquante  ans,  et  fut  cano- 
nisé quarante-quatre  ans  après  par  le  pape  Clément  VI.  La  bonne 
odeur  de  ses  vertus,  répandue  non-seulement  en  France,  mais  eu 
Flandre  et  en  Italie,  a  porté  les  jusisconsultes  et  les  avocats  à 
choisir,  dans  un  état  si  différent  du  leur,  ce  digne  patron. 

A  l'élection  du  successeur  de  Boniface  VIII,  on  observa  ponc 
tuellement  le  règlement  de  Grégoire  X  pour  l'élection  des  papes  ; 
au  bout  de  dix  jours,  le  premier  du  conclave,  22  d'octobre,  on 
élut  tout  d'une  voix  le  cardinal  Boccasini,  de  l'ordre  des  Frères- 
Prêcheurs,  qui  prit  le  nom  de  Benoît  XI.  Boniface  avait  montré 
une  énergie  nécessaire;  Benoît  montra  une  extrême  douceur, 
une  prudence  toute  évangélique,  un  coup  d'œil  sur  néanmoins 
et  un  esprit  juste.  Il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  'd'étein- 
dre l'incendie,  donna  l'absolution  au  roi  Philippe,  avant  même 
que  ce  prince  l'eût  demandée,  révoqua  les  bulles  sévères  du  der- 
nier pape,  ec  par  la  médiation  de  Philippe,  révoqua  les  censures 
portées  contre  les  cardinaux  Jacques  et  Pierre  Colonne;  mais  il  ne 
leur  permit  pas  de  reprendre  la  pourpre  romaine.  Cependant,  le 
7  juin  i3o4,  il  frappa  d'excommunication  quinze  des  conjurés  qui 
s'étaient  emparés  de  la  personne  de  Boniface  :  Nogaret  se  trouva 
à  la  tête,  et  Sciarra  Colonne  est  au  nombre  de  ceux  qui  sont  nom- 
més dans  la  bulle.  Benoît  y  fait  sur  Anagni  les  imprécations  du 
Roi-prophèle  contre  les  montagnes  de  Gelboé,  où  périt  Saûl  l 'mi* 
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du  Seigneur  :  prophétie  que  l'événement  justifia  long-temps  par 
les  malheurs  de  cette  ville'. 

Mais  l'orgueil  de  Philippe-le-Bel  ne  lui  permettait  pas  de  céder 
facilement  aux  avances  du  pacifique  pontife.  Son  irritation  ne 
put  être  calmée  par  toute  la  prudence  de  Renoît,  dont  le  pon- 
tificat fut  d'ailleurs  trop  court  pour  ohtenir  ce  résultat  désiré.  Le 
pape  mourut  empoisonné,  dit-on,  au  bout  de  huit  mois  et  demi,  le 
7  juillet  i3o4.  Après  sa  mort,  le  saint  Siège  fut  encore  vacant  près 
de  onze  mois,  à  cause  du  partage  des  cardinaux  en  deux  factions 
presque  égales,  dont  l'une  voulait  un  pape  favorable  au  parti  de 
Boniface  VIII,  et  l'autre  un  pape  ami  de  Philippe  le  Bel. 

Dans  cet  intervalle,  Jean  de  Mont-Gorvin ,  occupé  depuis  quinze 
ans  aux  missions  dans  les  régions  les  plus  orientales  de  l'Asie,  fit 
parvenir  aux  religieux  de  Saint-François  ses  confrères ,  une  rela- 
tion qu'il  les  priait  de  communiquer  au  souverain  pontife  et  aux 
cardinaux.  Selon  cette  lettre,  il  était  d'abord  entré  dans  l'Inde, 
avait  passé  plus  d'un  an  auprès  de  l'église  de  l'apôtre  S.  Thomas, 
c'est-à-dire  à  Méliapour  sur  la  côte  de  Coromandel ,  où  il  baptisa 
une  centaine  de  personnes.  Son  compagnon,  frère  Nicolas  de 
Pistoie ,  mourut  en  ce  lieu ,  et  fut  enterré  dans  l'église.  Pour  lui , 
son  courage,  à  l'épreuve  de  tous  les  travaux  et  de  tous  les  périls, 
le  fit  pousser  jusqu'au  Gâtai,  c'est-à-dire  dans  les  provinces  septen- 
tionales  de  la  Ghine,  qui  ne  prit  ce  nom  qu'en  i5i6,  quand  les 
Portugais  en  firent  la  découverte.  Il  paraît  que  le  projet  de  con- 
quête formé  sur  ces  vastes  contrées  par  Mangou,  grand-kan  des 
Tartares,  lorsqu'il  céda  l'Asie  occidentale  à  son  frèie  Houlagou, 
avait  réussi  à  ce  prince,  ou  du  moins  à  un  autre  de  ses  frères 
nommé  Kublai,  puisqu'il  fut  tué  lui-même  en  donnant  l'assaut  à 
la  place  de  Setcheum.  Jean  de  Mont-Gorvin  pénétra  jusqu'à  la 
ville  de  Gambalu,  aujourd'hui  Pékin,  où  l'empereur  des  Tartares 
faisait  sa  résidence.  Suivant  les  lettres  du  pape  Nicolas  IV  dont  ii 
était  porteur,  il  invita  ce  prince  à  embrasser  le  christianisme  : 
mais  il  le  trouva  fort  attaché  à  l'idolâtrie,  et  ne  put  réussir  à  lui 
ouvrir  les  yeux.  Il  en  fut  néanmoins  accueilli  avec  beaucoup  de 
bonté,  et  en  obtint  de  grands  bienfaits  en  faveur  des  chrétiens.  Il 
avait  pleine  liberté  de  prêcher  la  foi.  Il  bâtit  une  église  dans  Gam- 
balu même,  avec  un  clocher  où  l'on  sonnait  sans  gêne  toutes  les 
heures  de  l'office.  L'empereur  prenait  quelquefois  plaisir  à  y  en- 
tendre chanter  des  enfans  que  l'industrieux  missionnaire  avait 
dressés  lui-même,  et  qui  tenaient  si  bien  le  chœur,  que  la  pré- 
sence de  leur  maître  n'y  était  pas  nécessaire.  Depuis  onze  ans  de 
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culture  dans  cette  terre  sauvage,  il  avait  baptisé  environ  six  mille 
personnes. 

Mont-Corvin  ajoute  dans  ses  lettres  que ,  sans  l'envie  et  les  in- 
ventions calomnieuses  des  hérétiques  nestoriens,  il  eût  fait  d'is 
conversions  incomparablement  plus  nombreuses.  Ces  opiniâtres 
sectaires,  bannis  depuis  si  long-temps  des  provinces  romaines, 
s'étaient  réfugiés  d'abord  chez  les  Perses,  ennemis  irréconciliables 
des  Romains.  De  là,  gagnant  de  proche  en  proche,  surtout  à  la 
faveur  des  courses  et  des  conquêtes  des  Musulmans,  ils  s'avancè- 
rent au  levant  par  le  cœur  de  l'Asie.  On  prétend  qu'ils  avaient  pé- 
nétré dans  la  Chine  ou  Catai ,  dès  le  septième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Ils  y  étaient  du  moins  fort  puissans  au  temps  dont  nous 
parlons  :  ils  avaient  abusé  de  l'affection  assez  générale  des  Tartares 
pour  les  chrétiens,  afin  de  les  attacher  à  leurs  erreurs,  ou  plutôt  à 
un  fantôme  de  religion  qui  n'avait  plus  que  le  nom  de  christia- 
nisme. Mais,  d'autant  plus  intolérans  ou  plus  jaloux  qu'ils  étaient 
plus  ignorans ,  ils  ne  souffraient  pas  qu'aucun  autre  chrétien  que 
ceux  de  leur  rit  eût  dans  le  pays  une  petite  chapelle ,  ni  le  moin- 
dre oratoire;  bien  moins  encore,  qu'il  enseignât  une  autre  doctrine 
que  la  leur.  Ils  suscitèrent  de  rudes  persécutions  au  missionnaire , 
le  donnèrent  pour  un  aventurier  qui  se  disait  faussement  envoyé 
par  le  pape ,  l'accusèrent  d'avoir  tué  dans  l'Inde  un  ambassadeur 
chargé  de  présens  magnifiques  pour  le  grand-kan,  et  produisirent 
de  faux  témoins  qui  affirmèrent  cette  imposture.  Enfin,  par  la  con- 
fession de  l'un  de  ces  faussaires,  le  prince  reconnut  l'innocence  de 
Mont-Corvin ,  déjà  traîné  en  jugement  et  près  d'être  condamné  au 
supplice.  Il  bannit  les  calomniateurs  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfans. 

Jean  de  Mont-Corvin  ne  laissa  pas  que  de  convertir,  dès  la  première 
année  de  son  séjour  au  Catai,  un  roi  du  voisinage  nommé  George, 
et  issu  de  la  race  du  Prêtre-Jean.  Ce  prince  abjura  publiquement 
le  nestorianisme  pour  embrasser  la  foi  catholique,  méprisa  les  cla- 
meurs des  sectaires  qui  ne  manquèrent  pas  de  l'accuser  d'apostasie, 
et  foula  si  généreusement  aux  pieds  tout  respect  humain,  qu'il 
voulut  recevoir  les  ordres  mineurs,  et  se  fit  gloire  ensuite  de 
servir  la  messe,  revêtu  des  ornemens  royaux.  Il  convertit  une 
grande  partie  de  ses  sujets,  et  fit  bâtir  en  l'honneur  de  la  sainte 
Trinité  une  grande  église  qu'il  nomma  église  romaine.  Sa  piété 
ne  se  démentit  jamais;  mais  comme  il  mourut  six  ans  après,  les 
Nestoriens  ramenèrent  à  leur  schisme  la  plupart  de  ceux  qu'il  eu 
avait  retirés. 

Il  avait  laissé  un  fils  âgé  de  neuf  ans,  sur  qui  le  missionnaire 
fondait  de  grandes  espérances,  ainsi  que  sur  la  foi  constante  d'un 
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grand  nombre  de  Tartares.  C'est  povirquoi  il  demandait  avec  in- 
stance qu'on  lui  envoyât  de  zélés  coopérateurs ,  qui  fussent  moins 
nombreux  que  bien  choisis,  et  qui  tendissent  à  l'avancement  de 
l'œuvre  de  Dieu,  plutôt  qu'à  se  faire  valoir  eux-mêmes.  Cette  af- 
faire fut  ajournée  pendant  la  vacance  du  saint  Siège ,  et  quelques 
années  encore  après,  jusqu'à  ce  que  le  nouveau  pape  Clément  V 
se  fût  tiré  des  embarras  inévitables  dans  les  circonstances  critiques 
où  il  était  monté  sur  la  chaire  de  S.  Pierre.  Alors  ce  pontife 
chargea  le  général  des  Frères-Mineurs ,  de  choisir  sept  de  ses  re- 
ligieux, éminens  en  savoir  et  en  vertu,  pour  les  envoyer  en  Tar- 
tarie.  On  les  fit  évêques  avant  leur  départ ,  et  à  leur  arrivée  ils  de- 
vaient ordonner  Jean  de  Mont-Corvin,  archevêque  de  toute  l'Asie 
orientale ,  et  demeurer  ses  suffragans ,  du  moins  en  partie  ;  car  il  y 
a  toute  apparence  que,  de  ce  grand  nombre  d'évêques  mission- 
naires ,  quelques-uns  devaient  passer  en  Ethiopie.  Jean  de  Mont- 
Corvin,  suivant  une  seconde  lettre  qu'il  fit  parvenir  en  Europe 
quelque  temps  après  la  première ,  avait  reçu  des  envoyés  de  ces 
peuples,  qui  le  priaient  de  venir  chez  eux,  ou  de  leur  procurer 
d'autres  bons  ministres  de  l'Evangile.  Depuis  le  temps  de  l'apôtre 
S.  Matthieu  et  de  ses  disciples,  cette  nation,  disait-il,  n'avait  eu 
personne  pour  l'instruire,  et  croyait  en  Jésus-Christ,  sans  pres- 
que plus  connaître  les  principes  de  la  foi  ni  de  la  morale  chré- 
tienne. 

Clément  V,  auparavant  Bertrand  de  Got ,  fait  archevêque  de 
Bordeaux  par  le  pape  Boniface,  fut  élu  à  Pérouse  le  5  de  juin 
i3o5,  donna  son  consentement  public  dans  son  église  cathédrale 
le  22  juillet  suivant,  et  fut  couronné  à  Lyon  le  i4  de  novembre 
de  la  même  année.  Il  était  né  dans  le  diocèse  même  de  Bordeaux , 
sortait  d'une  maison  distinguée  parmi  la  noblesse  du  pays,  et  son 
nom  était  fort  connu  au-delà  des  Monts,  où  il  avait  eu  un  frère 
cardinal-évêque  d'Albane,  célèbre  par  ses  légations.  Les  Italiens, 
furieux  contre  ce  pape,  le  premier  qui,  selon  les  expressions  de 
Pétrarque,  préféra  les  rives  sauvages  du  Rhône  aux  bords  fortunés 
du  Tibre,  se  sont  acharnés  comme  à  l'envi  à  déchirer  sa  mémoire 
L'historien  Jean  Villani,  assez  modéré  et  assez  sage  habituellement, 
a  donné  ici  dans  la  fable  et  les  fictions  les  plus  puériles.  Il  conte 
sérieusement  que  Clément,  adonné  à  la  magie,  de  concert  avec 
un  fameux  nécromancien ,  voulut  connaître  le  sort  de  l'un  de  ses 
neveux  mort  cardinal  ;  qu'un  de  ses  chapelains  fit  pour  cela  le 
voyage  des  enfers;  qu'il  y  vit  un  lit  embrasé,  où  était  le  cardinal 
neveu  pour  crime  de  simonie,  et  qu'on  y  bâtissait  en  même  temps 
un  palais  tout  de  feu,  qu'on  lui  dit  destiné  au  pape. 

Ji  eu  étonnant  qu'après  cet  excès  de  haine  poussée  jusqu'au  dé- 
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lire  contre  Clément,  non-seulement  le  torrent  des  auteurs  italiens, 
sans  excepter  S.  Antonin,  archevêque  de  Florence,  mais  des  his- 
toriens français,  tels  que  Sponde,  Pagi,  Dupin,  Alexandre,  Daniel 
et  Fleury,  aient  tous  copié  aveuglément  les  six  articles  simoniaques 
que  Villani  fait  accorder  à  Philippe  le  Bel  par  l'archevêque  de 
Bordeaux,  afin  de  parvenir  à  la  papauté  :  car  l'opinion  de  tous  ces 
auteurs  est  fondée  uniquement  sur  celle  de  l'ancien  chroniqueur 
de  Florence'.  La  chose  est  si  évidente,  quant  à  S.  Antonin  même 
et  à  plusieurs  modernes,  qu'à  l'exemple  de  Villani,  peu  instruit, 
comme  il  paraît  par  la ,  de  ce  qui  concernait  la  personne  de  Clé- 
ment, ils  l'appellent  Raimond  de  Got,  au  lieu  de  Bertrand.  Tant  il 
est  vrai  que  les  écrivains  les  plus  renommés  ne  doivent  pas  telle- 
ment nous  imposer,  qu'au  moins  dans  les  faits  éloignés  de  l'ordre 
commun,  nous  ne  devions  observer  avec  discernement  et  la  source 
d'où  ils  les  ont  tirés,  et  les  autres  monumens  qui  peuvent  avoir 
échappé  à  leur  précipitation  ou  à  leur  prévention.  Sur  l'article 
dont  il  s'agit,  on  trouve  jusqu'à  cinq  historiens  de  Clément  V,  et 
plusieurs  auteurs  qui  ne  sont  rien  moins  que  ses  panégyristes,  et 
qui,  loin  de  nous  garantir  l'historiette  de  Villani,  nous  donnent  au 
contraire  l'élection  de  Clément,  ainsi  que  la  présente  la  bulle  des 
cardinaux  électeurs,  comme  une  opération  toute  simple  et  faite 
dans  les  formes  accoutumées. 

Il  arriva  néanmoins,  au  couronnement  de  ce  pape,  un  accident 
extraordinaire  qui  fit  tirer  des  augures  sinistres.  En  passant  le  long 
d'un  vieux  mur,  qui  s'écroula  sous  la  multitude  des  spectateurs 
dont  il  était  surchargé,  le  pontife  courut  risque  de  la  vie  avec  le 
roi  Philippe  qui  l'accompagnait  dans  la  marche.  Charles  de  Va- 
lois, frère  du  monarque,  fut  blessé,  et  le  duc  de  Bretagne  tué 
avec  douze  autres  personnes.  Le  pape  ayant  été  renversé  de 
cheval,  et  la  couronne  étant  tombée  de  sa  tête,  le  peuple  ne  man- 
qua pas  de  donner  carrière  à  son  imagination;  mais  cette  inter- 
prétation méprisable  n'a  de  commun  avec  l'histoire  de  Villani, 
que  la  malignité  ou  l'irréflexion  qui  fut  le  principe  de  l'une  et  de 
l'autre. 

Comme  le  nouveau  pape,  au  lieu  d'aller  à  Rome  après  avoir 
reçu  sa  bulle  d'élection,  manda  les  cardinaux  en  France  pour  la 
cérémonie  de  son  couronnement,  Rosso  des  Ursins,  doyen  du  sa- 
cré collège,  pénétra  aussitôt  la  disposition  où  était  Clément  de  fixer 
son  séjour  dans  ce  royaume.  «  Vous  en  êtes  venus  à  vos  fins ,  dit- 
il  au  cardinal  de  Prato,  qui  avait  beaucoup  influé  sur  l'élection  du 
pontife.  Bientôt  sans  doute  nous  verrons  le  Rhône;   mais  si  je 
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connais  bien  les  Gascons  ,  de  long-temps  le  Tibre  ne  reverra  les 
papes.  » 

Soit  pour  préparer  les  esprits  à  ce  projet,  soit  que  la  difficulté 
des  conjonctures  rendît  nécessaire  en  France  la  présence  du  nou- 
veau pape,  durant  les  quatre  années  qui  s'écoulèrent  depuis  le 
commencement  de  son  pontificat  jusqu'à  l'établissement  de  sa  rési- 
dence à  Avignon,  Clément  Y  parcourut  presque  sans  interruption 
les  différentes  provinces  du  royaume,  en  expédiant  néanmoins 
une  multitude  d'affaires  avec  l'activité  et  la  dextérité  qu'on  admira 
particulièrement  en  lui  *.  Un  de  ses  premiers  soins  fut  d'affranchir 
son  ancienne  Eglise  de  Bordeaux  de  la  juridiction  des  archevêques 
de  Bourges ,  qui  prétendaient  les  droits  de  primatie  sur  ce  siège 
comme  sur  toute  l'Aquitaine.  Il  fit  ensuite  une  promotion  qui  jus- 
tifia le  jugement  du  cardinal  des  Ursins  sur  la  prédilection  de  ce 
pontife  à  l'égard  de  sa  patrie.  De  neuf  cardinaux  qu'il  créa  tout  à 
la  fois,  il  n'y  eut  qu'un  étranger,  Thomas  de  Jorz,  anglais,  confes- 
seur du  roi  Edouard;  les  huit  autres  étaient  français. 

Après  avoir  passé  le  fort  de  l'hiver  à  Lyon ,  il  voulut,  dés  le 
commencement  de  février  i3o6,  retourner  à  Bordeaux.  Il  alla  d'a- 
bord à  Cluny,  où  il  séjourna  cinq  jours.  Outre  que  son  penchant 
pour  la  magnificence  augmentait  la  charge  des  religieux,  il  avait 
neuf  cardinaux  avec  lui,  une  suite  proportionnée  d'officiers  subal- 
ternes, et  des  domestiques  de  toute  espèce.  A  Mâcon,  à  Nevers,  à 
Bourges ,  à  Limoges ,  à  Périgueux ,  où  il  passa  successivement  et 
fit  quelque  séjour  avant  d'arriver  à  son  but,  on  eut  à  se  plaindre 
non-seulement  de  son  faste  qui  lui  faisait  lever  de  grandes  sommes 
d'argent  sur  les  Eglises  et  les  monastères,  mais  de  l'avidité  et  des 
exactions  de  son  cortège.  Chemin  faisant ,  il  avait  fait  citer  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  dénoncé  au  saint  Siège  par  le  roi  Edouard 
comme  perturbateur  du  royaume  et  fauteur  des  rébellions  qui 
l'avaient  agité.  Le  prélat  anglais  comparut  à  Bordeaux,  où  le  pape 
l'interdit  de  ses  fonctions,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  lavé  des  accusa- 
tions intentées  contre  lui*. 

Dans  le  même  temps,  Edouard  demanda  au  pape  et  obtint  pour 
deux  ans,  sous  prétexte  du  service  de  la  Terre-Sainte,  les  décimes 
des  revenus  ecclésiastiques  de  son  royaume,  qui  furent  employées 
à  un  tout  autre  usage.  Les  évêques  d'Angleterre,  de  leur  côté,  de- 
mandèrent pour  une  année  la  jouissance  du  bien  des  églises  qui 
vaqueraient  les  premières  dans  leurs  diocèses  :  mais  leur  démarche 
peu  réfléchie  tourna  contre  la  cupidité  même  qui  les  y  avait  en- 
gagés, puisque  le  pontife  forma  là-dessus  le  plan  des  annates.  Dès- 
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lors  il  s'appropria  les  revenus  de  la  première  année,  dans  toutes 
les  églises  qui  de  là  à  deux  ans  vaqueraient  en  Angleterre,  évêchés, 
abbayes,  prieurés,  prébendes  et  cures,  jusqu'aux  moindres  béné- 
fices. 

Toutefois,  dès  le  commencement  de  l'année  suivante,  au  sortir 
d'une  maladie  dangereuse  qui  lui  avait  suggéré  de  sérieuses  ré- 
flexions, il  s'efforça  de  remédier  aux  abus  des  comniendes.  De  Pres- 
sac  près  Bordeaux ,  où  il  était  allé  prendre  l'air  pour  recouvrer 
ses  forces,  il  donna  une  bulle  *,  portant  que  les  sollicitations  im- 
portunes des  princes  et  de  quelques  autres  personnes  distinguées, 
tant  ecclésiastiques  que  séculières,  avaient  engagé  abusivement  le 
chef  de  l'Eglise  à  mettre  en  commende  les  évècliés  et  les  monas- 
tères sous  prétexte  de  garde  ou  d'administration,  soit  pour  la  vie 
des  cornmendataires,  soit  pour  un  temps  plus  limité.  «  Mais  nous 
nous  sommes  convaincus,  poursuit -il,  qu'on  néglige  capilale- 
ment  le  soin  de  ces  Eglises;  que  leurs  biens  et  leurs  droits  s'a- 
néantissent journellement,  et  que  les  personnes  qui  en  dépendent 
souffrent  un  grand  préjudice,  tant  au  spirituel  qu'au  temporel.  Ce 
qui  devait  leur  être  avantageux  leur  devenant  si  nuisible,  nous  ré- 
voquons et  annulons  absolument  toutes  ces  sortes  de  commissions, 
à  qui  que  ce  soit  qu'elles  aient  été  conférées,  sans  en  excepter  les 
cardinaux  (iSo^).  » 

Pendant  que  Clément  V  était  encore  à  Pressac ,  il  invita  le  roi 
Philippe  à  venir  conférer  avec  lui  à  Poitiers,  touchant  les  affaires 
délicates  qu'ils  avaient  à  traiter  ensemble.  La  conférence  se  tint  en 
effet  dans  cette  ville,  peu  après  la  Pentecôte,  qui  cette  année  iSoj 
fut  le  i4  de  mai.  La  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre,  qui  en 
était  un  des  principaux  objets,  y  fut  conclue  et  si  bien  affermie, 
qu'elle  subsista  nonobstant  la  mort  du  roi  Edouard,  qui  le  7  juil- 
let de  la  même  année  termina  son  lon^r  et  fiflorieux  rè^ne  de  trente- 
quatre  ans.  Il  eut  pour  successeur  le  seul  de  ses  fils  qui  lui  restât, 
et  qui  fut  nommé  Edouard  11,  quoique  l'on  comptât  déjà  deux 
Edouard  qui  avaient  régné  en  Angleterre ,  mais  avant  la  conquête 
des  Normands. 

Un  projet  bien  plus  délicat  encore ,  c'était  les  poursuites  que 
Philippe  le  Bel  était  déterminé  à  faire  contre  la  mémoire  du  pape 
Boniface,  et  dont  il  avait  déjà  parlé  à  Clément  lors  de  son  couron- 
nement à  Lyon.  Le  roi  venait  de  signaler  contre  les  Juifs  la  politi 
que  injuste  et  cruelle  qui  lui  inspirait  des  projets  de  cette  nature. 
Ce  prince,  surnommé  le  faux-monnayeur  pour  avoir  autorisé  l'alté- 
ration des  monnaies ,  au  lieu  de  refondre  la  monnaie  trop  faible  et 
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de  mauvais  aloi ,  comme  Boniface  le  lui  avait  demandé ,  imag^ina 
de  satisfaire  ses  sujets  aux  dépens  des  Juifs ,  qu'on  accusait  d'im- 
piété et  d'usure  manifeste.  En  un  même  jour  (22  juillet  i3o6),  les 
Juifs  furent  arrêtés  dans  toute  l'étendue  de  la  P'rance  avec  tant  de 
secret,  que  ces  malheureux  n'en  furent,  pour  ainsi  dire,  avertis 
que  par  le  bruit  du  fer  préparé  contre  eux.  Tous  leurs  biens  fu- 
rent confisqués,  à  la  réserve  seulement  de  ce  qu'il  fallait  à  chacun 
pour  se  transporter  hors  de  France,  où  il  leur  fut  défendu  de  ren- 
trer sous  peine  de  la  vie.  Quelques-uns  reçurent  le  baptême  et  de- 
meurèrent; tous  les  autres  évacuèrent  le  royaume  dans  le  cours 
des  mois  d'aoïit  et  de  septembre  ;  dans  cette  précipitation ,  un 
grand  nombre  moururent  en  route,  de  fatigue,  de  misère  et  sui- 
tout  de  chasfrin. 

Philippe,  encore  plus  animé  contre  Boniface  que  contre  les  Juifs, 
prétendait  le  faire  exhumer  honteusement,  réduire  en  cendres  les 
restes  de  son  cadavre,  et  imprimer  à  sa  mémoire  une  flétrissure 
éternelle.  Il  en  parla  sur  ce  ton  à  la  conférence  de  Poitiers ,  et 
pressa  fortement  le  pape  d'y  consentir,  offrant  la  preuve  des  cri- 
mes qui  méritaient  ce  traitement  inouï.  Clément  et  ses  cardinaux 
frémirent  à  cette  proposition.  Ceux  mêmes  qui  avaient  pris  le  parti 
du  roi  contre  Boniface,  quoique  revêtus  de  la  pourpre  par  ce  pon- 
tife, craignaient  de  perdre  leur  dignité,  s'il  était  déclaré  pape  in-; 
trus.  De  ce  nombre  était  le  cardinal  de  Prato,  homme  fécond  en 
ressources  et  en  expédiens.  Par  son  conseil.  Clément,  très-habile 
lui-même,  surtout  à  tirer  parti  des  hommes  et  des  conjonctures, 
prit  la  résolution  de  traîner  la  chose  en  longueur,  et  de  donner  à 
la  chaleur  du  roi  le  temps  de  s'amortir. 

Il  lui  répondit  que,  dans  les  circonstances  présentes,  la  précipi- 
tation pourrait  non-seulement  altérer  l'union  et  l'amitié  établie  de- 
puis si  long-temps  entre  l'Eglise  romaine  et  ses  généreux  protec- 
teurs les  rois  et  la  nation  des  Français;  mais  que,  pour  mieux 
remplir  les  vues  du  roi,  et  renare  justement  odieuse  la  mémoire 
de  Boniface,  il  fallait  que  la  preuve  de  ses  crimes  se  fît,  avec  toute 
l'authenticité  possible,  dans  un  concile  général,  nécessaire  d'ail- 
leurs pour  ces  affaires  de  premier  ordre.  «  On  tiendra  ce  concile 
hors  de  votre  domination,  ajouta  Clément,  mais  dans  votre  voisi- 
nage, à  Vienne  en  Dauphiné,  afin  que  les  autres  nations  ne  con- 
çoivent point  de  soupçons  désavantageux  à  votre  équité  et  à  votre 
piété.  » 

L'impatience  de  Philippe  ne  s'accommodait  pas  de  ce  parti; 
mais  il  était  trop  plausible,  pour  qu'on  put  le  rejeter  avec  bien- 
séance. Du  reste,  le  pape  accorda  au  roi  tant  d'autres  grâces,  lui  fit 
tant  de  promesses,  et  surtout  les  assaisonna  de  marques  si  enga- 
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geanles  de  considération  et  d'attachement  cordial,  que  le  roi  sur- 
sit à  ses  poursuites,  et  convint  d'attendre  le  concile'.  Dès-lors 
et  sans  aucun  délai,  le  pontife  révoqua  et  déclara  de  nul  effet,  par 
une  bulle  en  forme,  toutes  les  sentences  d'excommunication,  d'in- 
terdit et  d'autres  peines  portées  contre  le  roi  et  son  royaume,  con- 
tre les  dénonciateurs  et  les  accusateurs  de  Boniface ,  contre  les 
prélats ,  barons  et  tous  autres  français ,  contre  leurs  confédérés , 
fauteurs  et  adhérens,  de  quelque  état  ou  dignité  qu'ils  fussent, 
depuis  le  commencement  du  démêlé  entre  Boniface  et  Philippe.  Le 
pape  Clément  avait  déjà  donné,  en  date  du  i^"^  février  de  l'année 
précédente  i3o6,  deux  bulles  en  faveur  du  roi*.  Il  révoquait  dans 
l'une  la  constitution  Clericis  laïcos,  avec  les  déclarations  faites  en 
conséquence  ;  et  cela,  disait-il,  à  cause  des  inconvéniens  et  des  scan- 
dales qu'elles  avaient  produits  et  pouvaient  produire  encore.  Par 
l'autre  il  déclarait  la  constitution  Unam  sanctam  incapable  de 
porter  aucun  préjudice  au  roi  ni  au  royaume  de  France,  et  de  les 
rendre  plus  dépendans  de  l'Eglise  romaine  qu'ils  ne  l'étaient  au- 
paravant; ordonnant  que  toutes  choses  demeurassent  sur  l'ancien 
pied,  tant  à  1  égard  de  l'Eglise  que  du  roi,  de  son  royaume  et  de 
ses  peuples.  Cette  bulle  de  Clément  V  fut  insérée  par  la  suite  dans 
le  corps  du  droit  ^.  Enfin,  par  la  bulle  donnée  à  la  conférence  de 
Poitiers,  le  pape  Clément  absout  Guillaume  de  Nogaret,  qui  avait 
arrêté  Boniface  ,  à  condition  néanmoins  qu'il  se  soumettra  à  la  pé- 
nitence que  lui  imposeront  trois  cardinaux  nommés  dès-lors  à  cet 
effet. 

Il  restait  encore,  une  affaire,  la  plus  compliquée  de  toutes  et  la 
plus  inexplicable.  Les  Templiers  ,  décriés  depuis  long-temps  pour 
les  débauches  de  table,  suivant  le  proverbe  qui  subsiste  encore, 
pour  leur  orgueil  et  pour  la  licence  de  leur  vie ,  n'avaient  excité 
jusque  là  que  des  plaintes  vagues  et  ae  sourds  murmures.  Le  nuage 
s'étant  grossi  insensiblement,  et  grondant  au  loin  par  intervalle, 
se  rompit  tout-à-coup  avec  le  dus  effrayant  éclat.  Le  roi  Philippe , 
après  avoir  conféré  très-secretement  de  leurs  crimes  avec  le  pape 
qui  en  fut  comme  altéré,  fit  arrêter  les  Templiers  généralement 
dans  toute  l'étendue  de  son  royaume,  le  i3  octobre  iSoy.  Le  pape, 
l'ayant  appris ,  en  parut  affligé  ;  il  suspendit  même  les  pouvoirs  de 
1  inquisiteur,  Guillaume  de  Paris,  nommé  pour  informer  contre 
eux;  mais  ensuite  il  leva  la  suspense  le  5  juillet  i3o8,  et  donna 
au  mois  d'août  une  bulle  pour  la  convocation  du  concile  général 
de  Vienne.  Ce  ne  fut  donc  qu'après  les  procédures  déjà  commen- 
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cées  en  France,  que  le  pape  écrivit  aux  différens  souverains  d'ins- 
truire aussi  la  cause  des  Templiers,  à  qui  il  ne  pouvait  donner  plus 
de  garantie,  qu'en  les  faisant  juger  par  un  concile  œcuménique. 
Des  informations  ayant  déjà  été  faites  sous  main,  afin  de  constater 
avant  la  détention  un  corps  de  délit,  il  n'était  plus  question  que  de 
connaître  les  degrés  et  les  circonstances  du  crime  :  on  travailla  sans 
retard  à  l'instruction  complète  de  ce  grand  procès,  que  cependant 
nous  n'aborderons  point  encore,  afin  de  rassembler  sous  un  seul 
point  de  vue  tout  ce  qui  peut  diriger  le  jugement  des  lecteurs. 

Ce  fut  moins  pour  l'affaire  de  Boniface  VIII,  à  demi  éludée, 
que  pour  celle  des  Templiers,  qu'on  tint  le  fameux  concile  de 
Vienne  (i3o8).  Après  différens  interrogatoires  subis  par  ces  nom- 
breux accusés,  et  notamment  à  Cliinon,  en  présence  de  trois  car- 
dinaux, par  tout  ce  que  l'ordre  avait  de  plus  illustre,  savoir,  le 
grand-maître  du  Temple,  le  visiteur  de  France,  les  commandeurs 
de  Chypre,  d'Aquitaine  et  de  Normandie,  le  pape  fit  expédier  la 
bulle  de  convocation  du  concile.  On  y  dit  en  substance  *,  qu'après 
les  informations  les  plus  exactes,  on  a  reconnu  que  l'ordre  des 
Templiers  était  tombé  en  diverses  hérésies,  dans  une  véritable 
apostasie  et  des  impuretés  abominables;  qu'ils  sont  dans  l'usage, 
à  la  récention  d'un  nouveau  chevalier,  de  le  faire  renoncera  Jésus- 
Christ,  cracher  sur  une  croix  qu'on  lui  présente,  et  commettre 
avec  celui  qui  le  reçoit  des  abominations  que  la  pudeur  ne  per- 
met pas  de  circonstancier.  «  Considérant,  poursuit  le  pontife,  qu'on 
ne  peut  laisser  impunis  des  crimes  si  horribles  sans  se  rendre  cou- 
pable envers  Dieu  et  envers  l'Eglise;  après  en  avoir  souvent  et 
nnirement  délibéré  avec  les  cardinaux  et  avec  d'autres  personna- 
ges d'une  dignité  et  d'une  sagesse  éminentes,  nous  avons  résolu , 
selon  la  louable  coutume  de  nos  pèives,  d'assembler  un  concile 
universel ,  du  premier  jour  d'octobre  en  deux  ans ,  afin  d'y  pour- 
voir, tant  à  l'ordre  des  Templiers  et  à  leurs  biens,  qu'à  la  foi  ca- 
tholique, au  recouvrement  de  la  Terre-Sainte,  à  la  réformation  et 
aux  libertés  de  l'Eglise.  »  La  bulle  est  du  mois  d'aovit  i3o8,  et  fut 
donnée  à  Poitiers,  où  l'on  voit  que  le  pape  Clément  fit  un  séjour 
très-long. 

Il  en  partit  sur  la  fin  de  ce  même  mois  d'août,  repassa  par  Bor- 
deaux, de  là  se  rendit  à  Agen,  puis,  pour  la  seconde  fois,  à  Tou- 
louse, où  il  arriva  au  mois  de  décembre.  Alors  les  princes  électeurs 
de  l'Empire  étaient  rassemblés  pour  donner  un  successeur  à  Albert 
d'Autriche,  qui  avait  été  tué,  le  premier  jour  de  mai  de  cette  an- 
née, par  son  propre  neveu,  Jean  d'Autriche,  prince  deSouabe, 
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en  marchant  contre  les  Siisses,  résolus  à  ne  pas  plier  plus  long- 
temps sous  la  tyrannie  des  gouverneurs  autrichiens.  Villani  '  pré- 
tend que  Philippe  le  Bel  voulut  obtenir  l'Empire  pour  lui  ou  pour 
son  frère  Charles  de  Valois;  mais  que  le  pape,  averti  de  ce  dessein, 
Dressa  sous  main  les  électeurs  de  le  prévenir,  dans  la  crainte  où 
il  était  de  revoir  la  puissance  française  telle  qu'au  temps  de  Ghar- 
lemagne.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  vingt-septième  jour  de  novembre^ 
ils  élurent  solennellement  et  tout  d'une  voix,  à  Francfort,  Hen- 
ri VU,  fils  aîné  du  comte  de  Luxembourg,  comme  nn  prince  orné 
de  toutes  les  vertus  propres  à  procurer  la  gloire  de  l'Empire  et  le 
bien  de  l'Eglise.  Il  fut  couronr-é  à  Aix-la-Chapelle  le  jour  de  l'Epi- 
phanie 1809. 

Le  pape  Clément  demeura  à  Toulouse  jusqu'à  cette  fête,  passa 
de  là  à  Coniminges  dont  il  avait  été  évêque,  et  y  fit  la  translation 
de  S.  Bertrand ,  dont  il  portait  le  nom,  et  qui  avait  occupé  le  même 
si-ége  deux  siècles  auparavant.  Enfin  Clément  V  ayant  déclaré  net- 
tement l'intention  où  il  était  d'établir  sa  résidence  ordinaire  à  Avi- 
gnon, se  rendit  en  cette  ville  sur  la  fin  de  mars  de  la  même  année, 
époque  d'où  l'on  compte  le  séjour  des  papes  à  Avignon.  Les  Ita- 
liens, furieux  de  la  préférence  donnée  à  la  France  sur  l'Italie,  ne 
nomment  pas  cette  résidence  autrement,  que  la  captivité  de  Baby- 
lone,  l'opprobre  du  siège  apostolique,  et  le  scandale  du  monde 
chr<;tien  *.  Mais  toutes  les  personnes  judicieuses  sentent  l'impro- 
priété de  ces  expressions  et  le  ridicule  de  ces  déclamations  inté- 
ressées. Sans  doute,  les  plus  puissantes  raisons  faisaient  du  séjour 
habituel  de  Rome,  un  devoir  pour  le  pape,  en  qualité  tant  de 
chef  de  l'Eglise  que  d'évêque  de  cette  capitale  du  monde.  C'é- 
tait là  que  le  prince  des  Apôtres  avait  transféré,  de  l'Orient, 
la  primauté  de  l'apostolat;  et  en  quittant  le  séjour  d'Antioche, 
il  avait  quitté  en  même  temps  le  titre  de  cette  Eglise,  à  laquelle 
il  avait  eu  soin  de  préposer  un  nouvel  évêque.  Par  un  enchaî- 
nement de  révolutions  et  de  conjonctures,  dans  lequel  les  plus 
hardis  penseurs  n'ont  pu  méconnaître  la  conduite  de  la  Provi- 
dence, la  souveraineté  de  Rome,  en  passant  à  ses  pontifes,  les  y 
avait  mis  sur  un  pied  aussi  digne  de  la  suréminence  de  leur  rang,  que 
favorable  à  la  sainte  liberté  de  leur  ministère.  Les  factions  passa- 
gères des  Romains,  les  troubles  et  les  dangers  de  l'Italie,  n'en  eus- 
sent peut-être  point  banni  un  S.  Léon,  un  S.  Grégoire,  pontifes 
d'une  héro'ique  vertu  :  mais  tous  les  papes  ne  sont  pas  des  hommes 
supérieurs  aux  faiblesses  ordinaires  de  l'humanité.  Pour  être  infail- 

•  "Villani,  1   8,c.  101.  —  *  Praef.  Vit  pap.  Aren. 


456  HISTOIRE    GÉKÉRAI.E  [An    1  Soq] 

libles  dans  l'enseignement,  ils  ne  sont  pas  impeccables  dans  la 
conduite. 

La  seule  considération  des  droits  et  des  intérêts  temporels  de 
l'Eo^lise  romaine,  ne  demandait-elle  pas  leur  présence  à  Rome? 
Aussi  quelles  pertes,  quel  appauvrissement,  quelles  tristes  dépré- 
dations n'essuya-t-elle  point  pendant  cette  espèce  de  veuvage  ?  Et, 
par  contre-coup ,  les  revenus  de  l'état  ecclésiastique  se  réduisant 
à  rien  par  comparaison  avec  les  besoins  et  les  bienséances  de  la 
plus  auguste  des  dignités,  que  d'impositions  onéreuses  sur  les  Egli- 
ses diverses,  que  d'exactions  au  moins  apparentes,  que  d'obstacles 
aux  charités  d'usage,  que  de  murmures  et  que  de  scandales!  Le 
Ciel,  voulant ,  dit-on,  montrer  qu'il  n'avait  jamais  béni  cette  émi- 
gration, et  la  rigueur  du  remède  faisant  connaître  la  grandeur  du 
mal,  permit  qu'il  en  résultât  un  schisme  si  lamentable,  que  tous 
ceux  qui  s'étaient  élevés  jusqu'alors  ne  parurent  presque  plus  en 
mériter  le  nom.  Ainsi  raisonne  la  critique,  qui  ne  tient  aucun, 
compte  des  faits  qui  ont  dominé  la  volonté  et  commandé  la  con- 
duite de  Clément  V.  Mais  quand  on  se  reporte  aux  circonstances 
où  s'est  trouvé  ce  pontife,  quand  on  songe  au  danger  qu'il  y  au- 
rait eu  pour  lui  à  séjourner  en  Italie,  on  se  demande  s'il  n'aurait 
pas  été  téméraire  d'exposer  la  personne  du  chef  de  l'Eglise  au  mi- 
lieu de  ces  périls,  plutôt  que  de  rester  dans  un  royaume  qui  avait 
toujours  été  l'asile  de  ses  prédécesseurs  dans  les  temps  de  trouble 
et  d'infortune.»* 
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LIVRE  QUARANTE-DEUXIÈME. 

DEPUIS  l'Établissement  des  papes  a  Avignon  en  l'iog,  jusqu'ac 
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Le  premier  acte  émané  de  la  chaire  apostolique ,  après  la  trans 
migration  des  papes  dans  le  comtat  Venaissin,  fut  un  coup  de  sé- 
vérité. Les  Vénitiens  en  furent  l'objet,  et  le  marquisat  de  Feirare 
en  était  l'occasion.  Ferrare  faisait  partie  du  domaine  légué  au  saint 
Siège  par  la  comtesse  Mathilde ,  et  les  princes  de  la  maison  d'Est 
n'en  étaient  devenus  propriétaires  légitimes  que  sous  la  suzerai- 
neté de  l'Eglise.  A.  la  mort  du  marquis  Azzon  VIII  d'Est,  le  peu* 
pie  proclama  ses  deux  frères ,  et  repoussa  le  fils  du  bâtard  d' Azzon, 
reconnaissant  aussi  la  suzeraineté  du  pape  sur  la  seigneurie  de 
Ferrare.  Mais  les  Vénitiens,  trouvant  cette  ville  à  leur  convenance, 
prirent  en  main  la  cause  du  prince  illégitime;  dépourvus  de  tout 
droit,  foulant  aux  pieds  le  choix  du  peuple  qui  s'était  délivré  de 
l'oppression  pour  se  jeter  dans  les  bras  de  l'Eglise,  suzeraine  des 
Ferrarais ,  ils  s'emparèrent  de  la  ville  sous  la  conduite  de  Jean  de 
Supérance  (i3o8). 

Le  pape  avait  d'abord  essayé  de  les  arrêter  par  des  lettres  plei- 
nes de  douceur;  mais  quand  il  eut  appris  qu'ils  s'étaient  rendus 
maîtres  de  Ferrare  et  en  avaient  chassé  ses  nonces  avec  tous  leurs 
gens,  il  pensa  que  la  justice  incontestable  de  sa  cause  ne  devait 
pas  fléchir  devant  la  force  matérielle,  et  que  l'injuste  oppression 
des  Vénitiens  constituant  un  acte  contraire  à  la  morale,  soumis 
par  conséquent  au  jugement  au  pouvoir  spirituel,  il  devait  re- 
pousser la  violence  par  les  moyens  inhérens  à  sa  charge.  Il  publia 
donc  contre  les  conquérans  une  bulle  foudroyante,  datée  d'Avi- 
gnon le  jeudi  Saint  27  mars  iZog.  Les  Vénitiens  y  sont  présentés 
comme  des  monstres  d'ingratitude  et  d'un  orgueil  infernal,  tels 
que  Lucifer,  Dathan,  Abiron  et  Absalon  '.  Il  leur  est  commandé 
de  quitter  dans  un  mois  la  ville  de  Ferrare  et  ses  dépendances, 
sous  peine  d'excommunication  réservée  au  pape  seul ,  contre  le 
doge  et  les  sujets  de  la  république,  avec  interdit  sur  toutes  les  ter- 
res de  son  obéissance.  Sous  la  même  peine  d'excommunication  et 
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d'interdit,  il  est  défendu  à  tous  les  fidèiej  de  porter  et  de  vendre 
aucun  vivre,  aucune  étoffe,  aucune  autre  marchandise  aux  Véni- 
tiens, d'en  rien  recevoir  ou  acheter,  en  un  mot,  d'avoir  avec  eux 
aucune  espèce  de  commerce.  De  plus ,  le  pape  prive  le  doge  et  la 
république  de  tout  privilège  à  eux  accordé  par  le  saint  Siège, 
ainsi  que  de  tous  les  fiefs  et  de  tous  les  biens  qu'ils  tiennent ,  soit 
ie  l'Eglise  romaine ,  soit  des  autres  Eglises.  Il  absout  tous  leurs 
sujets  du  serment  de  fidélité;  il  déclare  tout  Vénitien  infâme,  in- 
capable de  tester  et  de  toute  action  en  justice,  d'exercer  aucune 
juridiction  ni  aucune  autre  fonction  publique,  à  peine  de  nullité; 
d'obtenir  aucune  dignité,  bénéfice  ou  office  ecclésiastique,  ni  au- 
cune charge  séculière.  Enfin  il  ordonne  à  l'évêque  de  Venise  et  à 
tout  ie  clergé  tant  séculier  que  régulier,  spécialement  aux  reli- 
gieux mendians,  d'en  sortir  dans  les  dix  premiers  jours  après  le 
mois  expiré  depuis  la  sentence,  et  de  n'y  laisser  que  les  prêtres  né- 
cessaires pour  administrer  le  baptême  aux  enfans  et  la  pénitence 
aux  moribonds. 

L'obstination  est  punie  beaucoup  plus  rigoureusement  encore 
que  la  première  désobéissance.  Si  les  Vénitiens  y  persistent  un  se- 
cond mois ,  dès-lors  le  pape  dépose  le  doge  de  sa  dignité ,  tous  les 
officiers  de  leurs  charges,  et  les  rend  inhabiles  à  en  posséder  au- 
cune autre;  il  confisque  leurs  biens  tant  meubles  qu'immeubles, 
et  les  abandonne,  avec  toute  la  nation,  à  ceux  des  fidèles  qui  vou- 
dront entreprendre  sur  leur  liberté.  Que  si  leur  résistance  se  pro- 
longe au-delà  de  trois  mois,  tous  les  états  qui  feront  avec  eux  quel- 
que alliance  ou  confédératicjn  encourront  les  mêmes  peines  d'ex- 
communication et  d'interdit.  Et  dès-lors  on  les  menace  d'exciter 
contre  eux  les  souverains,  les  seigneurs,  les  fidèles  de  tout  rang, 
afin  d'écraser  leur  orgueil  et  leur  arrogance  (iSop)  '. 

Comme  cette  menace  ne  soumit  pas  les  Vénitiens,  elle  fut  mise 
à  exécution  *.  Clément  écrivit  aux  rois  de  France,  d'Angleterre, 
d'Espagne  et  de  Sicile,  de  contisquer  les  biens  et  de  saisir  les  per- 
sonnes de  ceux  qui  se  trouveraient  sur  leurs  terres;  ce  qui  fut  exé- 
cuté en  quelques  endroits,  Os  fiers  républicains  tenant  toujours 
ferme,  le  pape  fit  prêcher  la  croisade  contre  eux;  et,  opposant  la 
force  à  la  force,  il  envoya  le  cardinal  de  Pélegrue  son  parent,  avec 
le  titre  de  légat,  pour  commander  l'armée.  Le  prélat-capitaine  fit 
par  le  fer  et  le  feu  ce  que  toutes  les  armes  spirituelles  n'avaient 
pu  opérer.  Il  gagna  sur  la  rive  du  Pô  une  bataille  sanglante,  qui 
fut  suivie  de  la  prise  de  Ferrare. 

Cependant  on  préparait  une  croisade  en  Espagne.  Le  flambeau 
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(le  la  discorde  se  trouvant  vivement  allumé  parmi  les  Arabes,  les 
deux  rois  Ferdinand  IV  de  Castille  et  Jacques  II  d'Aragon  formè- 
rent de  concert  des  projets  sur  le  royaume  de  Grenade ,  et  envoyè- 
rent à  ce  sujet  des  ambassadeurs  au  pape.  Le  souverain  pontife  ac- 
corda, selon  la  coutume,  l'indulgence  comme  pour  la  Terre- 
Sainte,  et  permit  pour  trois  ans  des  impositions  sur  les  revenus 
ecclésiastiques.  Il  donna  de  plus  à  tout  clerc  qui  marcherait  à  cette 
expédition,  la  faculté  de  vendre  et  d'aliéner  le  produit  de  ses  bé- 
néfices, même  à  charge  d'âmes,  toutefois,  ajouta-t-il,  sans  préju- 
dice du  service  divin.  Il  y  eut  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques 
et  plusieurs  prélats  des  plus  distingués  des  deux  royaumes,  ([ui 
suivirent  leurs  souverains  contre  les  infidèles,  entre  autres  1  ar- 
chevêque de  Tarragone  et  l'évêque  de  Valence  pour  l'Aragon,  et 
pour  la  Castille  les  archevêques  de  Tolède  et  de  Séville.  Les  deux 
rois  réunirent  leurs  forces  qui  étaient  considérables,  et  n'obtinrent 
cependant  que  des  avantages  médiocres.  Après  bien  des  sièges  ,  la 
seule  place  qu'ils  prirent,  ou  du  moins  qui  leur  demeura,  fut  la 
ville  de  Ceuta  sur  la  côte  d'Afrique. 

L'affaire  des  Templiers,  au  contraire,  après  de  faibles  comnien- 
cemens,  eut  les  plus  terribles  suites.  Voici  quelle  en  fut  le  plus 
vraisemblablement  l'origine,  qu'on  raconte  de  deux  manières.  On 
ne  peut  sagement  prendre  confiance  dans  la  version  de  Jean  Vil 
lani  ',  qui  l'attribue  au  mécontentement  de  deux  chevaliers  disso- 
lus, condamnés  par  le  grand-maître  à  une  prison  perpétuelle  :  lu 
haine  déclarée  que  cet  historien  affiche  en  toute  rencontre  contre 
Clément  V  et  Philippe  le  Bel,  rend  son  témoignage  infiniment 
suspect  en  cette  matière.  On  lui  préfère  le  récit  d'Auger  de  Béziers, 
qui  influence  peu  lui-même  le  jugement  qu'on  peut  sensément  por- 
ter sur  le  fond  des  choses.  Selon  ce  second  auteur  ',  contemporaiii 
et  compatriote  de  Squin  de  Florian ,  ce  Squin  étant  détenu  pour 
crime  avec  un  Templier  apostat  dans  un  château  royal  du  terri- 
toire de  Toulouse,  les  deux  criminels,  qui  n'attendaient  que  le 
moment  d'être  conduits  au  supplice ,  suivant  une  dévotion  usitée 
alors,  se  confessèrent  l'un  à  l'autre.  Dès  le  lendemain,  Squin  fit 
appeler  un  officier  supérieur  qui  commandait  dans  le  voisinage,  et 
lui  dit  qu'il  avait  à  révéler  au  roi  un  secret  qui  ne  lui  importait 
pas  moins  que  l'acquisition  d'un  nouveau  royaume  ;  mais  que , 
quoi  qu'on  pût  lui  représenter  et  lui  faire  souffrir,  il  ne  le  décla- 
rerait qu'au  roi  en  personne. 

D'après  le  ton  décidé  du  prisonnier,  qui  rejeta  toutes  les  pronies- 
ses  et  méprisa  toutes  les  menaces  qu'on  mit  en  œuvre  pour  lui  arru- 
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cher  son  secret,  rofficier  l'envoya  sous  bonne  garde  à  Paris,  après 
avoir  pris  les  ordres  du  monarque.  Sitôt  qu'il  fut  arrivé ,  le  roi  le 
prit  à  part,  et  lui  promit  la  vie,  la  liberté  et  même  des  gratifica- 
tions s'il  disait  la  vérité.  Squin  lui  rapporta  la  confession  du  Tem- 
plier, dont  les  horreurs  contre  la  pudeur  et  la  foi  ne  pouvaient 
trouver  créance  dans  l'esprit  de  Philippe.  Le  roi  ayant  néanmoins  ■ 
fait  arrêter  quelques  confrères  de  l'accusé,  ils  confirmèrent  dans 
l'interrogatoire  la  dénonciation  de  Squin.  Philippe,  comme  on  l'a 
vu ,  en  conféra  secrètement  avec  le  pape ,  qui  avait  encore  plus  de 
peine  à  croire  ces  abominations.  Le  premier  fil  en  ce  genre  d'affai- 
res est  toujours  le  plus  difficile  à  saisir,  et  manque  rarement  de 
conduire  à  un  développement  quelconque.  Malgré  toutes  les  pré- 
cautions employées  pour  le  secret,  une  sourde  rumeur  se  répan- 
dit dans  le  public  :  chacun  se  mit  à  raisonner  sur  divers  indices , 
on  examina  plus  attentivement,  on  rapprocha  les  indices,  on  donna 
carrière  à  sa  langue  aussi  bien  qu'à  ses  conjectures;  ces  bruits  par- 
vinrent jusqu'au  pape  :  enfin  on  lui  dénonça  clairement  des  griefs 
précis  et  si  bien  circonstanciés,  qu'il  conçut  au  moins  des  soup- 
çons, et  crut  que  l'ordre  et  la  justice  exigeaient  de  lui  qu'il  fît  in- 
former '.  Le  grand-maître,  de  son  côté,  et  différens  commandeurs 
de  l'ordre  des  Templiers,  tant  en  France  que  dans  les  autres  états, 
se  plaignirent  au  pape  des  bruits  injurieux  qui  couraient  sur  leur 
compte,  et  requirent  qu'on  fît  des  procédures  en  forme,  soit  pour 
les  absoudre  s'ils  étaient  innocens,  soit  pour  les  punir  s'ils  se  trou- 
vaient coupables.  En  conséquence,  le  pape  écrivit  au  roi  Philippe, 
plus  vif  encore  dans  cette  poursuite  que  dans  ses  autres  actions, 
qu'il  ferait  commencer  incessamment  les  informations. 

Le  roi  craignit  encore  l'irrésolution  ou  la  lenteur  du  pontife. 
Les  Templiers,  très-nombreux  en  France,  tenaient  à  toutes  les 
grandes  maisons;  et  ce  qu'on  méditait  contre  eux,  n'étant  plus 
couvert  que  d'un  voile  rompu  de  toute  part,  pouvait  occasioner 
des  mouvemens  fâcheux.  Il  apprit  d'ailleurs  que  plusieurs  d'entre 
eux  se  disposaient  à  s'enfuir  du  royaume ,  avec  tout  ce  qu'ils  pour- 
raient enlever  de  leurs  biens.  Ce  fut  alors  qu'après  avoir  consulté 
quelques  théologiens,  il  envoya  ordre  à  tous  ses  baillis  et  séné- 
chaux, de  se  tenir  en  force  et  tout  prêts  pour  un  jour  marqué,  et 
d'ouvrir  la  nuit  suivante  les  lettres  scellées  qu'il  leur  adresserait, 
avec  défense  de  les  lire  auparavant,  sous  peine  de  la  vie.  11  leur 
était  commandé  de  prendre,  chacun  dans  son  district,  les  Tem- 
pliers qui  s'y  trouveraient,  et  de  les  mettre  sous  bonne  garde  en 
différentes  forteresses.  Tout  fut  exécuté  si  ponctuellement,  qu'au 
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même  jour  i3  d'octobre  iSoy,  les  Templiers  furent  emprisonne» 
dans  toute  l'étendue  de  la  France.  Le  grand-maître  Jacques  de 
Molai,  gentilhomme  franc-comtois,  fut  arrêté  d^ns  la  maison  du 
Temple,  à  Paris,  où  il  était  arrivé  depuis  peu  d'Orient,  tout  cou- 
vert des  lauriers  moissonnés  par  sa  rare  valeur  sur  les  terres  des 
infidèles.  Il  avait  amené  avec  lui  soixante  chevaliers  des  plus  distin- 
gués de  l'ordre,  entre  autres  Gui  d'Auvergne,  frère  du  dauphin  ou 
duc  souverain  de  cette  province.  Le  roi  s'empara  du  Temple ,  et  fit 
saisir  dans  le  royaume  tous  les  biens  des  Templiers,  qui  furent 
commis  à  des  gardes  royaux. 

Pour  prévenir  les  murmures,  dès  le  lendemain  de  l'emprison- 
nement des  chevaliers,  i4  d'octobre,  suivant  la  relation  d'un 
écrivain  contemporain,  savoir,  Jean,  chanoine  de  Saint-Victor',  on 
tint  une  assemblée  dans  le  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris,  où, 
avec  les  chanoines  de  cette  Eglise,  se  trouvèrent  les  docteurs  de 
l'université ,  Guillaume  de  Nogaret  qui  avait  arrêté  le  grand-maître, 
le  prévôt  de  Paris  et  quelques  autres  officiers  du  roi.  Nogaret,  qui 
maniait  aussi  bien  la  parole  que  l'épée ,  exposa  le  fait  avec  les  mo- 
tifs qui  l'autorisaient,  c'est-à-dire  les  crimes  énormes  dont  on 
chargeait  les  Templiers,  et  qu'il  réduisit  à  trois  chefs.  Le  premier 
consistait  à  renier  Jésus-Christ  quand  ils  s'engageaient  dans  l'or- 
dre, et  à  faire  des  insultes  sacrilèges  au  crucifix;  le  second,  à  s'a- 
bandonner entre  eux  à  des  infamies  abominables,  avec  défense 
d'avoir  des  habitudes  ailleurs,  dans"  la  crainte  de  l'éclat;  le  troi- 
sième, à  adorer  dans  les  chapitres  généraux  une  idole  monstrueuse 
qui  avait  quatre  pieds,  et  la  tête  d'un  fantôme  effrayant,  avec  une 
grande  barbe.  On  ajoutait  que  ces  pratiques  impies  avaient  été 
introduites  parmi  eux,  au  moins  depuis  quarante  ans,  par  un 
grand-maître  captif  des  Sarrasins ,  dont  il  n'avait  obtenu  sa  liberté 
qu'en  leur  promettant  de  les  faire  observer  dans  tout  son  ordre. 
Le  lendemain  de  cette  dénonciation,  le  roi,  ne  se  croyant  point 
encore  protégé  contre  la  considération  acquise  aux  Templiers  par 
leur  noblesse,  leurs  alliances,  leurs  dignités  et  leurs  richesses  im- 
menses, assembla  dans  son  propre  jardin  le  clergé  et  le  peuple  de 
sa  capitale,  à  qui  l'on  fit  un  discours,  en  forme  de  manifeste,  sur 
la  décadence  honteuse  et  la  soudaine  catastrophe  d'un  ordre  jus- 
que là  révéré.  On  ne  manqua  point  de  présenter  une  seconde  fois 
l'affreux  tableau  des  scélératesses  qui  obligeaient  à  user  d'une  ri- 
gueur si  étonnante. 

Aussitôt  après  on  commença  l'interrogatoire  du  grand-maître 
et  des  chevaliers  arrêtés  avec  lui  à  Paris.  A  l'exception  de  trois  qui 

'  V.  Baluz.  Vit.  priin.  p.  9. 


462  HISTOIRE    GÉNÉRALE  [An    lôog] 

nièrent  tout ,  les  cent  quarante  accusés  confessèrent,  avec  le  grand- 
maître,  les  impiétés  et  les  infamies  qu'on  leur  imputait.  Quelques- 
uns  ajoutèrent  qu'ils  avaient  tâché  d'expier  ces  forfaits  par  la 
confession  et  la  pénitence;  qu'ils  avaient  même  songé  à  quitter  l'or- 
dre ,  mais  qu'ils  avaient  été  retenus  par  la  crainte  du  grand  pou- 
voir dont  il  jouissait.  Ils  prétendirent  par  la  suite,  et  non  pas  sans 
vraisemblance,  qu'ils  n'avaient  été  induits  à  cet  aveu  qu'à  force 
de  menaces  et  de  promesses. 

Cependant  le  pape  trouva  mauvais  qu'on  eût  procédé  si  vite 
à  l'arrestation  des  chevaliers,  et  spécialement  que  le  frère-prê- 
cheur Ymbert,  plus  connu  sous  le  nom  de  Guillaume  de  Paris, 
confesseur  du  roi,  eût  présidé  à  l'interrogatoire,  en  vertu  de  son 
seul  titre  d'inquisiteur,  sans  attendre  un  ordre  particulier  du  chef 
de  l'Eglise,  dans  une  affaire  qui  en  concernait  le  gouvernement  gé- 
néral'.C'est  pourquoi  il  suspendit,  comme  on  l'a  vu,  les  pouvoirs  de 
l'inquisiteur,  ainsi  que  des  évêques  qui  avaient  pris  part  à  ces  procé- 
dures, et  se  réserva  d'une  manière  formelle  toute  l'affaire  des  Tem- 
pliers. Il  écrivit  encore  au  roi,  pour  se  plaindre  de  ce  qu'il  avait 
entrepris  sur  la  juridiction  ecclésiastique,  en  faisant  arrêter  des  gens 
soumis  immédiatement  au  saint  Siège  :  en  même  temps,  il  envoya 
les  cardinaux  Etienne  de  Susi  et  Bérenger  de  Frédole,  afin  de  con- 
férer avec  le  monarque,  et  de  l'engager  à  remettre  entre  leurs 
mains,  tant  les  biens  que  les  personnes  des  Templiers.  Le  roi,  l'in- 
quisiteur et  les  évêques  se  justifièrent  devant  les  légats,  en  allé- 
guant la  nécessité  où  ils  s'étaient  crus  d'obvier  sans  délai  au  péril 
de  la  religion,  manifesté  si  clairement  par  les  découvertes  que 
leur  diligence  avait  procurées.  Dans  sa  réponse  au  pape*,  le  roi, qui 
craiçrnait  tout  retard  et  tout  obstacle,  oublia  sa  raideur  ordinaire, 
et  dit  que  les  droits  de  l'Eglise  ne  lui  étaient  pas  moins  chers  que 
les  siens  propres;  qu'il  n'avait  pas  cru  les  enfreindre,  en  arrêtant 
les  Templiers  sur  la  réquisition  des  inquisiteurs,  qui  sont  en  France 
les  délégués  des  papes;  qu'au  reste,  à  la  réception  des  lettres  pon- 
tificales, il  avait  incontinent  remis  les  prisonniers  entre  les  mains 
des  deux  cardinaux -légats.  «  Quant  à  leurs  biens  cependant, 
ajouta-t-il,  nous  les  ferons  garder  fidèlement  nous-même,  pour 
être  uniquement  employés  au  secours  de  la  Terre-Sainte,  suivant 
eur  destination  primitive.  »  Le  pape  satisfait  leva  la  suspense  pro- 
noncée contre  les  évêques  et  les  inquisiteurs,  mais  à  condition  que 
chacun  d'eux,  dans  son  diocèse  et  sur  son  territoire,  se  bornerau 
a  l'examen  des  particuliers  accusés,  lesquels  ne  seraient  juges  que 
par  les  métropolitains  dans  leurs  conciles  provinciaux,  sans  que 
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ceux-ci  pussent  encore  prendre  connaissance  de  l'état  général  de 
l'ordre;  ce  que  le  pape  réservait  aux  commissaires  qu'il  avait  dé- 
putés à  cet  effet*.  11  réserva  même  à  sa  personne  et  au  saint  Siège, 
tant  l'examen  que  le  jugement  du  grand-maître  et  des  principaux 
commandeurs  (i3o8). 

Ce  n'est  pas  que  le  pontife  ne  parût  alors  persuadé  de  la  justice 
des  poursuites  faites  contre  ces  illustres  accusés.  Le  roi  Philippe 
lui  en  avait  envoyé  quelques-uns  de  la  première  distinction ,  afin 
qu'il  apprît  la  vérité  de  leur  propre  bouche.  Clément  les  avait  in- 
terrogés lui-même,  et  leur  en  avait  encore  joint  d'autres,  au 
nombre  de  soixante-douze.  Tous  ces  aveux  s'étaient  trouvés  con- 
formes à  ceux  qui  avaient  résulté  des  informations  faites  par  Phi- 
lippe. Un  des  propres  officiers  du  pape,  templier  avancé  dans  son 
ordre,  était  encore  venu,  de  son  propre  mouvement,  lui  confirmer 
ces  dépositions  avec  de  grands  signes  de  repentir.  Le  pape,  eu 
conséquence,  avait  écrit  à  tous  les  princes  de  la  chrétienté,  en 
Italie,  en  Espagne,  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Allemagne,  en 
Bohême,  en  Pologne,  et  jusqu'en  Chypre,  où  les  Templiers  n'é- 
taient guère  moins  puissans  que  le  roi,  afin  de  procéder  à  des  in- 
formations aussi  exactes  qu'en  France.  Partout  il  fut  obéi.  Les 
chevaliers  voulurent  d'abord  se  défendre  en  Chypre  ;  mais  Amauri, 
seigneur  de  Tyr  et  régent  du  royaume,  s'y  prit  si  bien,  qu'ils  ren- 
dirent les  armes,  se  soumirent  aux  volontés  du  pape,  et  se  lais- 
sèrent tous  arrêter  et  répartir  dans  des  prisons  séparées. 

Toutefois  Clément  V  ne  laissait  pas  que  de  craindre  la  précipi- 
tation et  la  moindre  démarche  irrégulière  dans  une  affaire  d'un 
tel  éclat  que  le  bruit  devait  en  retentir  jusque  dans  les  générations 
les  plus  reculées.  C'est  pourquoi  il  s'appliquait  en  toute  rencontre 
à  tempérer  la  chaleur  du  roi  Philippe.  Ce  prince  n'épargna  rien 
lui-même  pour  se  mettre  à  l'abri  des  reproches.  Quoiqu'il  eût  déjà 
consulté  plusieurs  fois  les  docteurs  de  son  royaume,  l'heure  de 
porter  le  coup  décisif  approchant ,  il  voulut  encore  s'aboucher 
avec  le  souverain  pontife.  En  allant  le  joindre  à  Poitiers ,  il  assem- 
bla un  parlement  nombreux,  c'est-à-dire  les  états  généraux  du 
royaume,  dans  la  ville  de  Tours,  au  mois  de  mai  i3o8.  Il  voulait, 
selon  Jean  de  Saint-Victor',  montrer  la  droiture  de  ses  intentions  et 
la  sagesse  de  ses  procédés,  en  se  conformant  à  l'avis  des  gens  de 
toute  condition.  C'est  pourquoi ,  non  content  d'admettre  aux  déli- 
bérations les  nobles  et  les  lettrés,  il  recueillit  les  suffrages  de  la 
bourgeoisie  même.  C'est  la  seconde  assemblée  des  états  généraux 
où  nos  rois  aient  admis  le  tiers-état.    Après  avoir  pris  comniuni- 
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cation  des  procédures  et  des  aveux  divers  des  accusés,  les  états  les 
jugèrent  dignes  de  morts. 

L  affaire  ne  fut  pas  moins  discutée  à  Poitiers  entre  le  pape  et  le 
roi,  en  présence  des  cardinaux  et  d'autres  personnes  éclairées,  ec- 
clésiastiques et  laïques.  Tout  mûrement  considéré,  il  fut  résolu 
que  les  officiers  royaux  garderaient  et  administreraient  les  biens 
des  Templiers  jusqu'à  nouvel  ordre  de  la  part  des  deux  puissances 
sur  l'usage  qu'il  conviendrait  d'en  faire.  Quant  à  leurs  personnes, 
on  arrêta  que  le  roi  ne  les  ferait  pas  punir  sans  l'aveu  du  pape  ; 
mais  qu'il  continuerait  à  les  retenir  sous  bonne  garde,  et  que  les 
Templiers  seraient  entretenus  sur  leurs  biens  jusqu'au  prochain 
concile.  Les  chevaliers  détenus  furent  mis  alors  entre  les  mains  du 
prince. 

Le  pape  avait  dessein  de  faire  par  lui-même  l'information  con- 
cernant le  grand-maître  et  les  principaux  officiers  de  l'ordre,  qu'on 
avait  déjà  fait  partir  pour  cet  effet  :  mais  quelques-uns  d'entre 
eux,  affaiblis  par  la  prison  et  plus  encore  par  le  chagrin,  étaient 
tombés  malades  en  route,  et  ne  pouvaient  se  soutenir  à  cheval;  en 
sorte  qu'on  avait  été  contraint  de  les  laisser  à  Chinon  en  Touraine. 
Le  pape  commit  en  sa  place  les  cardinaux  de  Frédole  et  de  Susi  pour 
informer  en  son  nom,  tant  sur  ces  chevaliers  distingués  que  sur 
tous  ceux  qui  avaient  une  relation  directe  avec  le  corps  entier,  or- 
donnant qu'on  lui  en  fît  le  rapport  par  écrit  en  forme  authentique. 
Les  deux  cardinaux  se  transportèrent  à  Chinon,  où  ils  exami- 
nèrent le  grand-maître,  le  visiteur  de  France,  les  commandeurs  de 
Chypre,  de  Guienne  et  de  Normandie.  Tous  les  cinq  confirmèrent 
les  dépositions  faites  contre  l'ordre,  parurent  sincèrement  repen- 
tans  de  ces  crimes,  et  demandèrent  avec  tant  d'instance  l'absolu- 
tion des  censures  qu'ils  avaient  encourues  par  là,  que  les  légats  ne 
crurent  pas  devoir  la  leur  refuser.  Le  grand-maître,  enchérissant 
sur  les  autres  dans  la  détestation  de  ses  forfaits  et  dans  l'empres- 
sement à  les  faire  cesser,  voulut  encore  ajouter  aux  preuves  ac- 
quises le  témoignage  d'un  frère  servant  qui  était  personnellement 
attaché  à  sa  maison ,  et  qui  confessa  d'une  manière  claire  et  pré- 
cise le  renoncement  à  Jésus-Christ.  C'était  pour  la  seconde  fois 
que  le  grand-maître  donnait  son  aveu.  Les  cardinaux  retournèrent 
à  Poitiers  pour  faire  un  rapport  exact  et  circonstancié  au  souve- 
rain pontife  :  ils  lui  remirent  en  même  temps,  et  en  forme  aulhen- 
ti(jue,  les  pièces  justificatives,  qu'il  inséra  pour  la  plupart  dans  la 
bulle  de  convocation,  donnée  peu  après  pour  le  concile  général. 
Cependant  on  crut  n'être  pas  encore  assez  préparé  pour  ce  fa- 
tal jugement,  et  l'on  procéda  sans  délai  à  des  informations  ulté- 
rieures. Le  pape ,  réservant  toujours  au  saint  Siège  ce  qui  regardait 
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le  corps  des  Templiers,  établit  en  sa  place  huit  commissaires  apos- 
toliques ,  savoir  l'archevêque  de  Narbonne ,  les  évêques  de  Bayeux, 
de  Limoges  et  de  Mende,  le  prévôt  d'Aix,  les  archidiacres  de 
Rouen,  de  Maguelone  et  de  Trente.  Ils  se  rendirent  à  Paris,  pro- 
vince de  Sens,  tandis  que  cette  métropole  était  vacante,  puis  se 
répandirent  dans  tout  ce  district ,  pour  faire  les  citations  par  eux- 
mêmes,  suivant  l'ordre  exprès  du  souverain  pontife.  On  présumait 
apparemment  que  le  plus  grand  désordre  existait  dans  le  voisinage 
de  la  capitale,  centre  ordinaire  de  la  dépravation,  et  qu'il  y  de- 
mandait plus  de  vigilance  que  dans  le  reste  du  royaume.  On  se  con- 
tenta d'envoyer  la  citation  dans  les  provinces  de  Reims,  de  Rouen, 
de  Tours ,  de  Bourges ,  de  Lyon,  de  Bordeaux,  d'Auch  et  de  Nar- 
bonne. Après  les  délais  convenables,  les  commissaires  tinrent  leur 
tribunal  dans  le  palais  épiscopal  de  Paris,  le  22  novembre  i3oQ. 

On  y  déclara  aux  prisonniers  qu'ils  avaient  toute  liberté  de  se 
défendre.  Un  inconnu  qui  se  dit  du  même  nom  et  de  la  même  pro- 
vince que  le  grand-maître  vint  en  habit  séculier,  se  donna  pour  un 
Templier  fugitif,  et  affirma  que,  pendant  dix  ans  qu'il  avait  porté 
l'habit  de  Tordre ,  il  n'avait  ni  aperçu  ni  appris  le  moindre  mal. 
On  le  prit  pour  un  aventurier  qui  cherchait  quelque  ressource  à 
son  indigence.  En  effet ,  il  commença  par  demander  le  nécessaire 
dont  il  était  dépourvu,  et  n'articula  rien  de  sensé;  il  parut  au 
contraire  hors  de  son  assiette  naturelle ,  et  si  peu  susceptible  de 
raison ,  qu'on  le  soupçonna  de  contrefaire  l'imbécile.  Cependant  le 
grand-maître  commença  lui-même  à  tergiverser.  Les  commissaires 
lui  ayant  demandé  s'il  voulait  défendre  son  ordre,  il  répondit  que 
cet  ordre  avait  été  approuvé  solennellement  par  le  saint  Siège,  et 
en  avait  reçu  les  privilèges  les  plus  honorables.  Puis,  se  répandant 
en  plaintes,  il  représenta  l'impossibilité  où  il  était  de  se  défendre, 
son  incapacité  dans  les  lettres,  la  privation  de  sa  liberté,  son  dénù- 
ment  de  toute  ressource  et  de  tout  bien  ;  dit  qu'il  n'avait  pas  qua- 
tre deniers  à  sa  disposition,  et  qu'il  n'usait  pour  le  soutien  de  sa 
vie  languissante  que  de  ce  qu'on  lui  fournissait  comme  au  plus  vil 
des  hommes.  Tout  ce  qu'il  reconnut  de  blâmable  dans  ses  confrè- 
res ,  fut  qu'ils  avaient  été  trop  vifs  à  soutenir  leurs  droits  contre 
plusieurs  prélats.  Il  ajouta  néanmoins  qu'il  était  disposé  à  s'en  rap- 
porter aux  témoignages  des  princes,  des  seigneurs  et  des  évêques. 

Les  juges,  forts  surpris  de  cette  variation,  lui  relurent  ce  qu'il 
avait  confessé  aux  premiers  commissaires  du  pape.  A  cette  lecture, 
il  se  montra  plus  étonné  qu'eux,  ajouta  les  démonstrations  de  l'hor- 
reur à  celles  de  rétonnenient,  et  fit  sur  lui  à  deux  reprises  le  signe 
de  la  croix.  Il  lui  échappa  quelques  défis  militaires,  d'une  manière 
ambiguë  néanmoins;  iî  narut  pendant  ({uelques  momens  extraor- 
T.    V.  3o 
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dinairemenl  sombre  et  rêveur,  puis  il  s'écria  ;  Plût  à  Dieu  qu'on 
en  usât  partout  avec  les  imposteurs  j  comme  les  Arabes  et  les  Tar- 
tares f  qui  du  cimeterre  partagent  sur-le-champ  ces  monstres  en 
deux!  Ces  vives  saillies  ne  troublèrent  point  le  flegme  des  juges. 
Ils  lui  offrirent  un  délai  à  sa  volonté ,  avec  les  autres  moyens  qu'il 
jugerait  nécessaires  pour  préparer  ses  défenses.  Il  répondit  avec 
égards  à  ces  offres,  accepta  le  délai j  l'espérance  et  la  tranquillité 
parurent  renaître  dans  son  cœur  :  mais  soit  qu'il  vît  ensuite  que 
c'était  un  parti  pris  de  proscrire  son  ordre ,  soit  qu'il  ne  lui  eût 
point  trouvé  de  défenseurs  assez  généreux  pour  s'exposer  au  res- 
sentiment des  puissances  déclarées  manifestement,  soit  enfin  que 
les  charges,  au  moins  sur  quelques  articles,  fussent  telles  que  la 
justification  devînt  impossible,  quand  il  fut  question  de  produire 
les  défenses  attendues,  on  ne  vit  rien  paraître  de  précis,  ni  de  con- 
cluant. Le  grand-maître  en  personne  se  contenta  d'alléguer  vague- 
ment qu'il  n'y  avait  point  d'églises  où  le  service  divin  se  célébrât 
mieux  que  dans  celles  des  Templiers;  qu'on  ne  faisait  nulle  part 
plus  d'aumônes  que  chez  eux;  qu'il  n'était  ni  état,  ni  religion,  ni 
nation  au  monde,  où  l'on  montrât  autant  d'ardeur  pour  la  foi; 
quant  à  lui-même,  qu'il  croyait  en  bon  chrétien  tout  ce  qui  est 
de  la  foi  catholique;  qu'au  reste,  le  pape  s'étant  réservé  le  juge- 
ment de  sa  personne  et  des  principaux  chevaliers,  il  se  tenait  prêt 
à  comparaître  devant  le  pontife,  et  n'avait  plus  rien  à  dire  avant 
cela. 

On  fit  comparaître  après  lui  jusqu'à  soixante  et  quatorze  Tem- 
pliers qui  avaient  demandé  à  défendre  l'ordre.  A  leur  première  ré- 
quisition, le  roi  Philippe  avait  expédié  ses  lettres  patentes,  confor- 
mément à  la  commission  pontificale,  pour  faire  transporter  à  Paris 
tous  ceux  des  chevaliers  emprisonnés  qui  voudraient  s'employer  a 
cette  défense.  Pour  être  concertée  entre  tant  de  personnes,  elle 
ne  fut  pas  plus  satisfaisante.  Les  écrits  qu'ils  produisirent  ne  pré- 
sentent que  des  éloges  de  l'ordre  en  général  et  de  ses  fonctions , 
avec  de  violentes  invectives  contre  tous  ceux  qui  le  flétrissaient.  Ils 
les  traitent  d'hérétiques  et  d'infidèles,  de  calonmiateurs  corrompus 
par  argent,  au  moins  d'âmes  viles  et  lâches,  à  qui  la  crainte  de  la 
mort  a  fait  oublier  celle  de  l'infamie  dont  ils  se  sont  couverts  à  ja- 
mais eux-mêmes.  Ils  s'expriment  surtout  avec  énergie  contre  l'en- 
vie et  la  cupidité  de  ceux  qu'ils  supposent  avoir  suborné  ces  faux- 
frères,  en  leur  persuadant  qu'un  aveu  contraire  à  leur  conscience 
était  l'unique  moyen  de  se  dérober  aux  supplices  qui  les  faisaient 
trembler. 

Cette  manière  de  se  défendre  n'est  certainement  rien  moins  que 
satisfaisante  :  mais  on  doit  faire  observer  q'ie,  quoi  qu'il  en  tut  du 
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fond  des  choses,  il  leur  était  bien  difficile,  dans  les  conjonctures 
où  ils  se  trouvaient,  d'employer  d'autres  moyens  que  ces  réclama- 
tions générales.  Il  est  encore  à  remarquer  que  les  soixante-quatorze 
chevaliers,  commettant  quatre  d'entre  eux  pour  défenseurs  de  tous 
lés  autres ,  souscrivirent  d'avance  à  tout  ce  que  ceux-ci  diraient  ou 
écriraient  de  favorable  à  la  dignité  de  l'ordre,  mais  protestèrent 
en  même  temps  contre  tout  ce  qu'ils  avanceraient  de  contraire  : 
procédé  qu'on  donna  pour  illusoire ,  et  qu'on  prétendit  ne  tendre 
qu'à  gagner  du  temps,  surtout  quand  ils  déclarèrent  ne  vouloir 
fournir  leurs  moyens  décisifs  qu'en  présence  du  concile  général. 
Aussi  la  procédure  ne  laissa  point  que  de  se  poursuivre  avec  beau- 
coup d'activité  à  Paris,  où,  après  toutes  les  informations  et  les 
confessions  déjà  faites  ,  on  entendit  encore  deux  cent  trente  et  un 
témoins,  en  partie  chevaliers,  en  partie  étrangers  à  l'ordre. 

Les  prisonniers  ainsi  pressés  apprirent  encore  que  l'archevêque 
de  Sens,  Philippe  de  Marigny,  transféré  depuis  peu  à  ce  siège  de 
celui  de  Cambrai,  devait  incessamment  tenir  à  Paris  le  concile  de 
sa  province,  pour  faire  les  informations  personnelles  sur  les  Tem- 
pliers de  son  district.  Sous  prétexte  qu'il  y  avait  parmi  ceux-ci  plu- 
sieurs frères  chargés  de  la  défense  générale  de  l'ordre,  tous  les 
autres  appelèrent  par  provision,  du  concile  de  Sens,  au  souverain 
pontife.  L'archevêque  de  Narbonne,  en  qualité  de  président  de  la 
commission  de  Paris,  répondit  qu'ils  pouvaient  sur-le-champ  pré- 
senter leurs  défenses  en  toute  liberté;  que  l'appel  ne  regardait  ni 
lui ,  ni  ses  collègues ,  puisque  ce  n'était  pas  d'eux  qu'on  appelait  : 
d'ailleurs,  que  l'archevêque  de  Sens  et  ses  suffragans  leur  étaient 
si  peu  subordonnés  quant  à  leur  concile,  que  le  pape  avait  com- 
mis aux  prélats  de  cette  province,  sur  les  Templiers  de  leur  ressort, 
la  même  autorité  qu'avait  la  commission  pour  les  affaires  généra- 
les de  l'ordre. 

En  effet.  Clément  V  avait  chargé  tous  les  évêques  de  la  chré- 
tienté d'informer  contre  les  chevaliers  du  Temple,  et  de  porter 
ensuite  dans  leurs  conciles  provinciaux  la  sentence  d'absolution 
ou  de  condamnation  sur  les  particuliers.  Il  avait  encore  statué, 
qu  outre  les  évêques,  les  inquisiteurs  délégués  du  saint  Siège  dans 
les  provinces  diverses  seraient  admis,  s'ils  le  désiraient,  à  ces  infor- 
mations et  à  ces  jugemens.  La  circonspection  fut  poussée  par  le 
pape  à  ses  dernières  limites,  jusqu'à  obliger  les  évêques  à  prendre 
pour  adjoints  dans  ces  informations,  deux  chanoines  de  leur  cathé- 
drale, deux  frères-prêcheurs  et  deux  frères-mineurs,  religieux  les 
plus  renommés  alors  pour  leur  capacité  et  leur  vertu. 

Le  concile  de  la  province  de  Sens,  quoique  les  actes  en  soient 
perdus,  est  le  plus  connu  de  ceux  qui  se  tinrent  à  ce  sujet  (i3io}. 
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On  sait,  par  les  auteurs  du  temps  ',  qu'on  y  jugea  les  causes  par- 
ticulières de  chaque  Templier,  dont  quelques-uns  furent  dëcharo-és 
simplement,  d'autres  après  une  pénitence  canonique,  plusieurs 
condamnés  à  une  prison  perpétuelle,  et  cinquante  -  neuf  livrés 
comme  relaps  et  contumaces  au  bras  séculier,  puis  brûlés  à  Paris 
où  se  tenait  le  concile.  On  déterra  même  les  ossemens  du  Tem- 
plier Jean  de  Thur,  comme  ceux  d'un  sacrilège  notoire,  et  on  les 
jeta  dans  le  bûcher.  Le  concile  provincial  de  Reims,  qui  se  tint  a 
Senlis,  livra  neuf  relaps  au  juge  séculier,  qui  les  fit  aussitôt  brûler. 
Ce  qu'il  y  a  d'étonnant  et  ce  qui  produisit  d'étranges  impressions 
sur  l'esprit  des  peuples,  c'est  que  ces  neuf  Templiers  de  Reims, 
ainsi  que  les  cinquante-neuf  de  Sens,  rétractèrent  tous  leur  aveu 
à  la  mort,  et  protestèrent  que  c'était  la  crainte  des  tourmens  et  les 
inductions  artificieuses  qui  le  leur  avaient  arraché.  Dans  la  Pro- 
vence, qui  appartenait  à  Charles  II,  roi  de  Naples,  les  Templiers 
eurent  le  même  sort  qu'en  France.  Ils  furent  tous  arrêtés  le 
même  jour,  examinés  ensuite  et  jugés,  et  plusieurs  subirent  la 
peine  du  feu. 

Nous  ne  prétendons  pas  retracer  toutes  les  scènes  qu'offrit  cette 
tragédie,  soit  à  la  France,  soit  aux  pays  étrangers,  d'autant  plus 
qu'en  bien  des  endroits  on  a  dédaigné  de  conserver  les  honteux 
monumensdu  crime  des  Templiers  condamnés.  Toutefois,  il  ne  res- 
te que  trop  d'actes  contradictoires  pour  le  tourment  des  critiques, 
qu'ils  exercent  depuis  si  long-temps  sans  les  avoir  jamais  pu  satis- 
faire. Dans  la  province  de  Ravenne  en  Italie,  les  Templiers  nièrent 
tous  les  crimes  dont  on  les  chargeait,  et  furent  absous,  sans  avoir 
été  appliqués  à  la  question.  Ce  concile  provincial  fit  même  un  sage 
décret,  relatif  sans  doute  aux  accusés  qu'on  pourrait  découvrir  par 
la  suite.  Il  porte  que  ceux-là  seront  encore  absous,  que  la  seule 
crainte  des  tourmens,  pourvu  qu'elle  soit  bien  constatée,  réduirait  à 
faire  des  aveux  contre  eux-mêmes  ^.  En  Toscane,  au  contraire,  la  plu- 
part des  chevaliers  tombèrent  d'accoid  de  la  justice  des  accusations, 
et  le  petit  nombre  de  ceux  qui  nièrent  les  faits  en  fut  convaincu 

Quant  à  l'Allemagne,  on  ne  sait  guère  que  ce  qui  se  passa  au 
concile  provincial  de  Mayence.  Le  plus  distingué  des  Templiers  du 
pays,  Hugues,  comte  du  Rhin,  y  entra  brusquement  à  la  tête  de 
vingt  chevaliers  bien  armés,  et  se  prévalut  avec  hauteur  du  des- 
aveu que  ses  confrères  proscrits  dans  les  autres  états  avaient  sou  fl 
tenu  dans  les  tourmens  jusqu'au  dernier  soupir.  L'archevêque  'j 
Pieire  témoigna  de  grands  égards  à  des  solliciteurs  si  imposans, 

'  Nanp:.  cont.  Spicil.  exl.  nov.  t.  m,  p.  r.I.  Paliiz.  Vit.  Pap.  f.  i,  p  IC—  '^  Cono* 
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leur  promit  avec  un  air  d'intérêt  d'agir  de  son  inunix  pour  eux 
auprès  du  saint  Père,  les  congédia,  et  différa  la  sentence.  Il  ne  la 
rendit  qu'après  avoir  écrit  au  pape  selon  sa  promesse,  et  les  Tem- 
pliers de  cette  province  y  furent  absous  *.  En  Angleterre,  ils  furent 
tous  arrêtés  le  même  jour  aussi  bien  qu'en  France;  et  plusieurs 
aussi,  dans  le  voisinage  contagieux  de  la  capitale,  confessèrent  des 
désordres  semblables  à  ceux  des  chevaliers  français. 

Leur  sort  fut  tout  différent  en  Espagne,  où  ils  furent  déclarés 
innocens,  quoiqu'ils  eussent  pris  les  armes  pour  se  défendre,  au 
moins  en  Aragon,  dont  le  roi  Jacques  II  fut  obligé  de  leur  faire 
la  guerre  en  règle.  Dans  les  fers  où  on  les  mit  après  leur  défaite, 
et  même  dans  les  tortures,  ils  soutinrent  constannnent  que  leur 
vie  et  celle  de  leurs  confrères  était  pure  et  sans  tache  '.  On  voit 
cependant,  par  les  actes  du  concile  de  Tarragone,  qu'il  y  avait  des 
coupables  dans  ces  contrées;  seulement  ils  n'étaient  pas  aussi  cri- 
minels que  la  renommée  le  publiait.  Ceux  de  cette  province,  après 
avoir  été  absous  des  censures,  furent  soumis  à  la  pénitence  cano- 
nique. Au  concile  de  Salamanque,  composé  de  dix  évêques  de 
Castille,  on  prononça  unanimement  en  faveur  des  particuliers 
accusés,  en  renvoyant  au  pape,  comme  partout  ailleurs,  le  soin 
de  prononcer  sur  le  sort  général  de  l'ordre. 

L'instruction  d'une  si  vaste  et  si  grave  procédure  n'avait  pu 
s'expédier  pour  le  jour  assigné  en  premier  lieu  à  l'ouverture  du 
concile  de  Vienne  :  ce  qui  engagea  le  pape  à  la  différer  d'un  an, 
c'est-à-dire  jusqu'au  premier  octobre  de  l'année  i3ii.  Enfin,  ce 
terme  fatal  étant  arrivé,  il  se  trouva  au  concile  environ  trois  cents 
évêques,  avec  un  grand  nombre  de  prélats  du  second  ordre,  abbés 
et  prieurs,  sans  compter  des  députés  de  tout  ordre.  En  attendant 
l'arrivée  du  roi  Philippe,  on  tint  plusieurs  conférences,  où  on  lut 
les  actes  des  procédures  diverses  faites  jusque  là.  L'avis  uniforme 
de  tous  les  évêques,  à  l'exception  de  quatre  seulement,  un  italien 
et  les  trois  archevêques  de  Sens,  de  Reims  et  de  Rouen,  fut  qu'on 
devait  encore  écouter  les  accusés  dans  leurs  défenses. 

Enfin,  le  vingt-deuxième  jour  de  mars  i3i2,  cent  quatre-vingt- 
quatorze  ans  depuis  l'approbation  de  l'ordre  des  Templiers,  le  pape 
Clément,  dans  un  consistoire  secret  de  cardinaux  et  d'autres  pré- 
lats, le  supprima  par  voie  de  provision  et  d'ordonnance  aposto- 
lique, ainsi  qu'il  s'exprime  lui-même,  et  non  pas  par  manière  de 
sentence  définitive, parce  qu'il  ne  pouvait  de  droit,  ajoute-t-il,  pro- 
noncer ainsi,  suivant  les  informations  et  les  procédures.  En  effet, 
selon  les  règles  du  droit,  personne  ne  peut  être  témoin  dans  sa 

•  Conc.  Hard.  ubi  suprà.  —  «  Ibid.  Balua.  t.  i,  p.  365. 
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propre  cause.  Or,  tous  les  témoignages  obtenus  contre  les  Tem- 
pliers, vrais  ou  faux,  venaient  de  leur  propre  bouche.  La  publi- 
cité de  ces  témoignages  les  avait  trop  diffamés  pour  que  l'ordre 
fût  maintenu;  mais,  comme  on  n'avait,  après  tout,  que  les  déclara- 
tions de  ces  chevaliers,  dont  plusieurs  même  avouaient  et  niaient 
presque  alternativement,  la  rigueur  du  droit  ne  permettait  pas  de 
prononcer  autrement  que  par  voie  de  précaution  et  de  règlement 
apostolique.  C'est  ce  que  fit  Clément,  qui  prouva  ainsi  son  res- 
pect pour  les  règles,  sa  discrétion  et  son  équité.  L'ordre  étant 
supprimé,  défense  fut  faite  d'en  porter  le  nom,  l'habit,  et  d'en 
suivre  la  règle;  les  biens  et  les  membres  de  cet  ordre  furent  natu- 
rellement réservés,  par  la  provision,  à  la  disposition  de  l'Eglise  et 
de  son  chef.  Philippe  le  Bel,  en  arrivant  à  Vienne  vers  le  commen- 
cement d'avril,  trouva  l'œuvre  terminée,  et  il  ne  s'agit  plus  que  de 
publier  le  jugement  en  sa  présence,  comme  on  le  fit  le  troisième 
jour  de  ce  mois. 

Le  2  mai  suivant.  Clément  V,  par  une  nouvelle  bulle,  appliqua 
les  biens  des  Templiers  aux  Hospitaliers  de  Saint- Jean  de  Jérusalem, 
qui  étaient  pareillement  dévoués  à  la  défense  des  lieux  saints  con- 
tre les  Infidèles,  et  qui  avaient  consommé  depuis  quelques  mois, 
le  jour  de  l'Assomption  de  la  Vierge,  une  des  plus  glorieuses  con- 
quêtes sur  les  Turcs,  savoir  celle  de  l'île  de  Rhodes,  dont  ils  ont 
ensuite  porté  le  nom  jusqu'à  leur  translation  à  Malte.  Cependant, 
à  la  sollicitation  des  souverains  d'Espagne,  on  donna  ces  biens  aux 
ordres  militaires  établis  dans  ces  contrées  pour  la  défense  de  la 
religion  contre  les  Maures  :  application  bien  mieux  entendue  qu'en 
France,  où  l'on  prétend  que  la  libéralité  envers  les  Hospitaliers 
ne  fut  qu'apparente,  tant  il  y  eut  de  distractions  faites  et  de 
charges  laissées  sur  les  biens  du  Temple;  non  pas  que  le  pape  ait 
tiré  le  moindre  avantage  personnel  de  la  destruction  des  Tem- 
pliers, mais  parce  que  le  parlement  de  Paris,  sous  prétexte  de 
mettre  les  Hospitaliers  en  possession,  adjugea  au  roi  une  somme 
de  deux  cent  mille  livres  pour  les  frais  de  procédure.  Quant  aux 
personnes  des  Templiers,  qui  restaient  en  très-grand  nombre,  la 
bulle  ordonne  encore,  qu'à  l'exception  de  quelques-uns  des  prin- 
cipaux, dont  Clément  se  réserve  la  destinée,  les  autres  continue- 
ront à  être  jugés  par  les  conciles  de  leurs  provinces,  auxquels  on 
prescrit  la  marche  suivante  :  Ceux  qui  seront  trouvés  innocens  ou 
dignes  d'être  absous,  auront  une  subsistance  honnête  sur  les  re- 
venus de  l'ordre;  on  usera  d'indulgence  envers  ceux  qui  auront 
confessé  leurs  erreurs  ;  les  impénitens  et  les  relaps  seront  traités 
à  la  rigueur  ;  ceux  qui  après  la  question  même  persisteront  à  nier 
qu'ils  soient  couDables,  seront  mis  séoarément,  ou  dans  les  maisons 
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de  l'ordre,  ou,  aux  dépens  de  l'ordre,  en  dilïerens  monastères; 
pour  les  fugitifs,  on  les  sommera  par  acte  public  de  se  présenter 
aux  conciles  provinciaux,  dans  le  délai  d'une  année,  sous  peine 
d'être  traités  aussitôt  après  en  hérétiques  notoires. 

Philippe  le  Bel,  satisfait  sur  l'article  qu'il  avait  le  plus  à  cœur, 
oublia  les  lenteurs  de  la  cour  pontificale  dans  les  poursuites  contre 
la  mémoire  du  pape  Boniface,  et  parut  enfin  traitable  sur  ce  der- 
nier différend,  qui  n'avait  déjà  que  trop  scandalisé  le  monde  chré- 
tien. Trois  savans  cardinaux,  en  présence  du  roi  et  de  tout  le 
concile,  justifièrent  par  des  preuves  de  droit  la  mémoire  du  der- 
nier pontife,  quant  au  crime  d'hérésie.  Après  cela,  on  ne  daigna 
pas  seulement  traiter  les  autres  chefs  d  accusation,  dont  cette 
omission  fait  sentir  la  frivolité.  On  déclara  que  Boniface  avait 
été  constamment  catholique,  et,  selon  ce  qu'ajoute  S.  Antonin, 
vrai  et  légitime  pontife  de  l'Eglise  romaine.  Mais  pour  la  satis- 
faction du  roi,  Clément  V  prononça  qu'on  ne  pourrait  jamais  re- 
chercher ce  prince,  ni  ses  successeurs,  à  l'égard  de  ce  qu'il  avait 
fait  contre  Boniface  ou  contre  l'Eglise. 

Un  autre  objet  du  concile  de  Vienne,  ou  pour  mieux  dire,  l'objet 
commun  de  tous  les  conciles  dans  ces  temps  mauvais,  c'était  l'ar- 
ticle si  souvent  reproduit  de  la  réformation.  A  proprement  parler, 
elle  ne  saurait  tomber  sur  le  dogme,  qui  est  invariable  et  toujours 
pur  dans  l'enseignement  public  :  mais  l'Eglise  ne  maintient  le  sacré 
dépôt  dans  cette  pureté,  que  par  son  attention  constante  à  répri- 
mer les  esprits  téméraires  ou  singuliers  qui  aiment  dans  tous  les 
temps  à  s'écarter  des  chemins  battus.  Dans  celui  que  nous  décri- 
vons, c'est-à-dire  au  milieu  du  renouvellement  encore  très-in- 
forme des  sciences  et  des  études,  le  goût  des  systèmes  et  de  la 
subtilité  s'étendait  à  tout.  De  la  vaine  métaphysique  puisée  dans 
les  œuvres  mal  entendues  d'Aristote  et  de  Platon,  on  voulut  péné- 
trer jusque  dans  les  profondeurs  de  l'Etre  divin,  dans  les  principes 
du  bonheur  surnaturel,  et  dans  les  secrets  inintelligibles  d'une 
spiritualité  ou  mysticité  qu'on  imaginait  y  conduire. 

Pierre-Jean  d'Olive,  franciscain,  mort  quinze  ans  auparavant, 
avait  soutenu  ou  donné  lieu  de  soutenir  que  l'essence  divine  en- 
gendre et  est  engendrée  :  erreur  déjà  condamnée  par  le  quatrième 
concile  général  de  Latran,  dans  les  écrits  de  l'abbé  Joachim,  dont 
Pierre-Jean  d'Olive  était  grand  admirateur.  On  accusait  encore  ce- 
lui-ci d'avoir  avancé  plusieurs  autres  nouveautés  scandaleuses, 
particulièrement  que  l'âme  raisonnable  n'est  pas  la  forme  sub- 
stantielle du  corps  humain  :  ce  qui  paraît  signifier  que  le  corps  et 
lame  dans  l'homme  ne  constituent  pas  essentiellement  une  seule 
et  même  personne;  d'où  il  suivrait  que  ce  n'est  pas  tout  l'homme) 
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mais  l'âme  seule  qui  mérite  et  démente.  Contre  la  première  de  ces 
erreurs,  le  concile  de  Vienne  s'en  tint  à  la  décision  de  celui  de  La- 
tran,  ajoutant  que  le  Fils  de  Dieu,  qui  subsiste  éternellement  avec 
le  Père  en  tout  ce  par  quoi  le  Père  existe,  a  pris  les  parties  de 
notre  ncture  unies  ensemble,  savoir,  le  corps  passible,  et  l'âme 
raisonnable  qui  est  essentiellement  la  forme  du  corps;  et  qu'en 
cette  nature  il  a  daigné  souffrir  et  mourir  pour  opérer  le  salut 
de  tous  les  hommes.  Puis  il  prononce  expressément  que  celui-là 
est  hérétique,  qui  ose  soutenir  que  l'âme  raisonnable  n'est  pas 
essentiellement  la  forme  du  corps  humain.  Il  déclare  aussi,  mais, 
seulement  comme  l'opinion  la  plus  probable,  que  la  grâce  et  les 
vertus  sont  conférées  par  le  baptême,  tant  aux  enfans  qu'aux 
adultes,  et  non  pas  uniquement  la  rémission  du  péché  originel. 

Ces  décisions  furent  portées  à  l'occasion  du  Frère  -  Mineur 
Ubertin  de  Casai ,  sectateur  zélé  de  Pierre  Jean-d'Olive,  et  comme 
lui  chef  des  Franciscains  qui,  sous  le  nom  de  spirituels,  se  flattaient 
de  suivre  leur  règle  beaucoup  mieux  que  ceux  de  la  commune 
observance,  d'avec  lesquels  ils  se  distinguaient  déjà  par  une  espèce 
de  schisme.  Comme  ils  professaient  publiquement  la  croyance  de 
l'Eglise  dans  toute  son  étendue,  le  pape  Clément  se  contenta  de 
les  obliger  à  rentrer  sous  l'obéissance  des  supérieurs  ordinaires; 
et  afin  de  lever  leurs  scrupules,  il  rendit,  en  explication  de  la  règle 
de  Saint-François,  une  constitution  qui  fut  approuvée  dans  un  con- 
sistoire secret  du  concile.  On  y  déclare  d'abord  que  l'Evangile 
n'impose  point  aux  Frères-Mineurs  d'autre  obligation  qu'au  reste 
des  chrétiens,  à  moins  que  leur  règle  ne  les  y  assujettisse  formelle- 
ment en  des  termes  qui  aient  force  de  précepte,  et  qu'on  a  soin 
de  spécifier.  On  explique  ensuite  la  manière  dont  ils  doivent  pra- 
tiquer la  pauvreté  religieuse;  ce  qui  faisait  le  plus  grand  sujet  de 
différend  entre  les  deux  parties  de  l'ordre.  Ils  ne  doivent  avoir  ni 
revenus  annuels,  ni  argent  en  maniement,  pas  même  des  jardins 
trop  vastes,  ni  à  plus  forte  raison  des  vignes  ou  des  champs  labou- 
rables, point  d'églises  magnifiques,  point  d'ornemens  précieux  et 
recherchés;  en  un  mot,  on  les  borne  à  l'usage  modeste  des  choses 
nécessaires.  Une  constitution  apostolique  devait  suffire  sans  doute, 
pour  étouffer  à  jamais  des  dissensions  et  des  rivalités  entre  reli- 
gieux; mais  l'esprit  zélateur  plie  rarement  sous  la  raison,  et  moins 
encore  sous  l'autorité.  La  bulle  réconcilia  si  peu  les  frères  des 
deux  observances,  que  plusieurs  des  rigoristes  se  séparèrent  haute- 
ment des  mitigés,  surtout  dans  la  Narbonnaise,  où,  à  l'aide  du 
peuple  abusé  par  leur  nom  séduisant  de  spirituels,  ils  chassèrent 
les  autres  de  plusieurs  villes. 

Il  y  avait  encore  des  sectateurs  plus  dangereux  de  Pierre-Jean 
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d  Olive,  qu'ils  nommaient  S.  Pierre  non  canonisé,  ne  mettant  de 
différence  entre  l'Apôtre  et  le  Franciscain  que  celle  du  culte  public. 
Ces  nouveaux  enthousiastes  étaient  des  laïques  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  qui  se  disaient  frères  de  la  pénitence  du  tiers-ordre,  et  que 
le  peuple  nommait  Bégards,  Béguins  ou  Fratricelles.  C'était  la 
même  secte  que  celle  des  Bizoques  ou  premiers  fratricelles,  déjà 
condamnés  par  Boniface  VllI.  Suivant  le  décret  motivé  dressé 
contre  eux  au  concile  de  Vienne,  ils  soutenaient  que  l'homme 
peut  en  cette  vie  parvenir  à  un  point  de  perfection  qui  le  rende 
entièrement  impeccable ,  et  lui  confère  un  tel  degré  de  grâce,  qu'il 
lui  soit  impossible  d'en  acquérir  davantage;  qu'il  y  peut  aussi  ob- 
tenir la  béatitude  finale,  de  la  même  manière  que  dans  l'éternité; 
que  toute  nature  intellectuelle  étant  heureuse  en  soi,  l'âme  n'a 
pas  besoin  des  splendeurs  de  la  gloire  céleste,  pour  voir  Dieu  et 
jouir  de  lui.  On  eût  peut-être  méprisé  ces  spéculations  chimériques 
comme  les  fruits  d'un  vrai» délire,  si  les  conclusions  pratiques 
qu'ils  en  tiraient  n'eussent  été  affreuses  pour  les  mœurs.  Mais  ils 
prétendaient  qu'arrivés  à  cette  perfection  où  la  chair  se  trouvait 
parfaitement  soumise  à  l'esprit,  ils  ne  devaient  plus  ni  jeûner  ni 
prier;  qu'ils  pouvaient  accorder  généralement  à  leur  corps  tout 
ce  qu'il  convoitait;  qu'ils  n'étaient  plus  soumis  à  l'obéissance  des 
hommes,  ni  même  aux  commandemens  de  l'Eglise.  C'était  une 
imperfection ,  suivant  eux,  que  de  s'exercer  à  la  pratique  des  ver- 
tus, auxquelles,  disaient-ils,  l'âme  parfaite  donne  congé.  Ils  re- 
gardaient même  comme  indigne  de  la  sublimité  de  leur  contem- 
plation, de  s'abaissera  méditer  la  Passion  et  les  autres  mystères  de 
l'humanité  du  Sauveur ,  de  recevoir  l'eucharistie ,  de  fléchir  le  ge- 
nou devant  elle ,  et  de  lui  donner  aucun  signe  de  respect.  Le  pape, 
avec  l'approbation  du  concile,  condamna  sévèrement  cette  secte 
pernicieuse,  qui  s'étendait  principalement  dans  les  confins  de  l'Al- 
lemagne. 

On  a  vu  qu'il  y  avait  depuis  long-temps  des  associations  de  fem- 
mes dévotes,  nommées  Béguines,  et  instituées  par  Lambert  le 
Bègue  dans  les  Pays-Bas  (iiy3),  où  elles  se  sont  perpétuées  avec 
édification  jusqu'à  nos  jours.  Celles-ci  ne  sont  pas  comprises  dans 
la  sentence  du  concile  de  Vienne ,  qui  les  excepte  formellement. 
Il  ne  retranche  que  les  abus  qui  s'étaient  introduits  à  leur  occa- 
sion, et  dont  le  moindre  était  une  curiosité  présomptueuse,  qui 
faisait  discuter  les  vérités  de  la  religion,  avec  les  dangers  et  tous 
les  travers  inévitables  aux  personnes  du  sexe  travaillées  de  cette 
manie. 

On  en  vit  les  funestes  effets  jusque  dans  la  capitale  de  la  France. 
Une  de  ces  corruptrices,  qui  déjà  dogmatisait  par  écrit,  avança 
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dans  un  de  ses  ouvrages ,  avec  beaucoup  d'autres  erreurs  contre  la 
foi,  qu'une  âme,  anéantie  dans  l'amour  de  son  créateur,  peut  et 
doit  sans  remords  accorder  à  la  nature  tout  ce  qu'elle  demande. 
Elle  tenait  si  opiniâtrement  à  cette  doctrine,  que  le  supplice  du  feu 
ne  put  jamais  la  lui  faire  abjurer.  La  séduction,  surtout  en  ce 
genre ,  passant  si  aisément  de  ce  sexe  à  l'autre ,  un  certain  Guiard 
norta  le  fanatisme  jusqu'à  se  dire  l'ange  de  Philadelphie,  et  subit 
de  même  la  peine  du  feu.  En  Italie,  au  pays  de  Spolète,  des  ec- 
clésiastiques mêmes  et  des  religieux  soutinrent  ces  affreuses  maxi- 
mes, et,  sous  ce  prétexte  de  l'esprit  de  liberté,  s'abandonnèrent 
sans  scrupule  à  toutes  sortes  de  dissolutions.  C'étaient  les  restes  de 
la  secte  de  Doucin,  qui  n'avait  pas  fini  avec  ce  turbulent  novateur, 
pris  et  puni  de  mort  quelques  années  auparavant,  pour  ses  princi- 
pes et  ses  attroupemens  séditieux.  Car  sous  le  spécieux  prétexte  de 
la  simplicité  et  de  la  liberté  évangélique,  qui  avait  entraîné  à  sa 
suite  une  nombreuse  populace ,  il  s'était  élevé  contre  toute  auto- 
rité ecclésiastique,  contre  le  culte  public,  contre  toute  obéissance 
rendue  à  des  hommes.  Il  instruisait  ses  sectateurs  à  voler  quand 
on  ne  leur  faisait  pas  l'aumône,  prêchait  que  tous  les  biens  étaient 
communs ,  débauchait  les  femmes  à  leurs  maris ,  et  prétendait  que 
tous  les  hommes  et  les  femmes  indistinctement  pouvaient  vivre 
maritalement  ensemble,  parce  que  la  charité  voulait  que  toutes 
choses  fussent  communes.  Il  fut  coupé  en  pièces,  ainsi  que  Mar- 
guerite de  Trente  sa  concubine,  après  qu'on  eut  long-temps  pour- 
suivi sa  troupe  rebelle  avec  une  armée  de  Croisés.  On  punit  de 
même  quelques-uns  de  leurs  principaux  comphces ,  et  l'on  épar- 
gna la  nmltitude  abusée. 

Pour  ce  qui  est  de  la  réformation  proprement  dite,  ou  de  la 
discipline,  le  souverain  pontife  avait  mandé  à  tous  les  évêques 
d'apporter  à  Vienne  des  mémoires  sur  ce  sujet.  Il  ne  nous  en  reste 
que  deux,  l'un  sans  nom  d'auteur,  l'autre  de  Guillaume  Durand 
evêque  de  Mende  :  mais  dans  ces  esquisses  sur  les  relâchemens 
du  troisième  âge ,  nous  ne  trouvons  que  trop  de  preuves  du  be- 
soin qu'il  avait  de  réforme.  On  y  attribue  d'abord  avec  raison  les 
déréglemens  du  commun  des  fidèles,  à  ceux  des  ministres  de  la 
religion,  nommés  dans  l'Evangile  le  sel  de  la  terre,  et  qui  ne  sont 
jamais  pour  eux  seuls,  ni  bons,  ni  mauvais.  La  source  de  la  dé- 
pravation cléricale  était  le  peu  de  discernement  qu'on  faisait  des 
sujets,  pour  les  admettre  à  la  cléricature,  et  surtout  pour  leur 
conférer  les  bénéfices.  Par  les  expectatives  et  les  nominations  en 
cour  romaine  et  ailleurs,  la  charge  d'âmes  passait  journellement 
à  des  clercs  vagabonds  et  dissipés,  qui  ignoraient  tout,  excepté 
l'art  du  manège  et  de  l'intrigue,  qui  ne  savaient  pas  même  la  lan- 
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eue  du  peuple  qu'on  leur  confiait ,  tandis  que  les  évêques  n'avaient 
rien  à  donner  aux  gens  lettrés  et  vertueux,  qui  se  dégoûtaient  en- 
fin, portaient  leurs  talens  à  la  cour  ou  dans  les  tribunaux  sécu- 
liers ,  et  devenaient  souvent  les  pius  grands  ennemis  du  clergé  qui 
semblait  avoir  dédaigné  leurs  services.  L'auteur  du  mémoire  in- 
connu, dit  qu'il  connaît  une  cathédrale,  où  depuis  vnigt  ans  l'évê 
que  navait  pu  conférer  que  deux  prébendes ,  sur  plus  de  trente- 
cinq  qui  avaient  vaqué,  sans  compter  les  expectatives  données  sur 
le  reste  de  son  diocèse,  où  le  pape  avait  disposé  de  tous  les  autres 
bénéfices  dans  la  même  proportion.  L'abus  allait  jusqu'à  entasser 
sur  la  tête  d'un  incapable,  et  quelquefois  d'un  enfant,  quatre, 
cinq,  six  et  jusqu'à  douze  bénéfices;  en  un  mot,  plus  de  revenu  , 
selon  les  termes  du  Mémoire,  qu'il  n'en  fallait  pour  l'honnête  en- 
tretien de  soixante  bons  sujets. 

L'épiscopat  lui-même,  avili  par  les  réserves,  n'avait  guère  moins 
à  souffrir  des  élections,  soit  par  les  vices  des  électeurs  qui  vou- 
laient des  évêques  aussi  vicieux  qu'eux,  soit  par  l  importunité  et 
la  violence  des  grands  en  faveur  de  leurs  proches,  soit  par  les  évo- 
cations fréquentes  des  causes  d'élection  au  tribunal  apostolique; 
d'où  il  arrivait,  au  moins,  que  les  Eglises  demeuraient  long-temps 
vacantes,  au  préjudice  tant  du  spirituel  que  du  temporel.  Une  au- 
tre cause  du  mal  des  Eglises ,  était  le  défaut  de  résidence  de  la 
part  des  curés  et  des  évêques,  qui  se  faisaient  illusion  sur  un  devoir 
si  rigoureux,  en  passant  des  temps  considérables  à  la  cour  romaine 
et  dans  les  autres  cours.  La  dispense  en  ce  genre ,  comme  en  tout 
ce  qui  est  du  droit  commun,  ne  doit  avoir  lieu,  suivant  le  Mé- 
moire, que  pour  le  bien  public;  autrement  elle  renverserait  l'au- 
torité des  anciens  canons  qu'il  est  impie  de  contredire.  On  repro- 
che encore  à  la  cour  romaine  de  commettre  une  espèce  de  simo- 
nie, en  exigeant  des  prélats  pourvus  en  cette  cour  les  sommes 
qu'on  exigeait  pour  l'expédition  des  titres  et  le  salaire  des  greffiers, 
et  qui  se  partageaient  entre  le  pape  et  les  cardinaux.  Il  s'introdui- 
sait parmi  ceux-ci  un  nouvel  abus,  qui  consistait  à  se  procurer  des 
bénéfices  réguliers,  au  grand  dommage  de  la  règle,  de  l'hospita- 
lité qui  s'exerçait  chez  les  moines,  de  leurs  bâtimens  et  de  tous 
leurs  biens.  La  manière  dont  on  réclame  contre  ces  nouveautés, 
fait  sentir  combien  les  commendes,  qui  avaient  pu  être  regardées 
comme  une  nécessité  de  l'époque  où  elles  furent  étabhes,  étaient 
au  fond  peu  conformes  au  vœu  de  l'Eglise. 

L'abus  du  pouvoir  des  clefs  n'est  pas  rendu  moins  sensible. 
Le  droit  de  lancer  des  censures  ne  se  trouvait  pas  seulement  entre 
les  mains  des  premiers  prélats  ;  mais  ceux-ci  le  commettaient  aux 
archidiacres  et  aux  doyens  ruraux,  qui  avaient  eux-mêmes  des 
substituts  d'un  ordre  bien  inférieur,  et  quelquefois  très-igno- 
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Tans;  d'où  il  arrivait  qu'il  y  avait  des  excommunications  sans 
nombre,  et  souvent  sans  cause.  On  cite  des  paroisses  où  Y  on 
voyait  jusqu'à  quatre  cents  et  même  jusqu'à  sept  cents  excommu- 
nies. La  vie  d'une  quantité  de  clercs  et  surtout  de  bénéficiers,  n'é- 
tait ni  réglée,  ni  réservée,  pas  même  décente  dans  le  lieu  saint. 
Ils  y  conversaient  et  s'y  promenaient  pendant  l'office,  jusqu'à  la 
fin  de  chaque  heure  ;  et  à  ce  moment  ils  couraient  au  chœur,  en 
vils  mercenaires,  pour  recevoir  la  distribution.  Leurs  mœurs 
étaient  si  équivoques,  qu'on  proposa  de  mettre  en  délibération 
dans  le  concile,  s'il  n'était  point  à  propos  de  leur  permettre  le  ma- 
riage, comme  aux  clercs  de  l'Eglise  grecque. 

On  accuse  les  moines  de  fuir  la  gêne  du  cloître,  de  se  répandre 
dans  le  monde  le  plus  dissipé,  et  jusque  dans  les  marchés  et  les 
foires  pour  y  faire  le  négoce,  et  scandaliser  souvent  les  peuples 
par  des  vices  plus  crians  que  les  leurs.  On  reproche  à  d'autres, 
qui  s'observaient  davantage,  de  se  retirer  deux  ou  trois  dans  les 
prieurés  champêtres,  pour  y  vivre  dans  une  liberté  fort  sendjla- 
ble  à  la  licence.  On  i^end  néanmoins  justice  aux  religieux  men- 
dians,  sur  l'article  des  mœurs ,  de  la  science ,  du  zèle  pour  le  salut 
des  âmes.  On  les  trouve  propres  à  suppléer  au  peu  de  mérite  des 
curés  :  mais  on  propose  de  leur  donner  des  revenus  assurés  ;  ce 
qui  fait  comprendre  qu'un  degré  de  vertu  assez  éminent  pour  que 
le  dépouillement  parfait  n'y  expose  à  aucun  péril,  ne  demande 
pas  de  la  part  de  celui  qui  le  pratique,  moins  d'héroïsme  pour  s'y 
soutenir  avec  persévérance  que  pour  s'y  élever  une  première 
fois.  On  reprend  aussi  dans  leurs  prédications  les  subtilités  et 
les  vaines  recherches ,  et  on  les  exhorte  à  revenir  aux  méthodes 
anciennes.  En  général,  on  attribue  les  abus  régnans  et  les  relâ- 
chemens  divers  à  l'oubli  des  anciennes  règles ,  des  canons  dressés 
par  les  quatre  premiers  conciles  et  celui  de  Latran ,  et  des  décrets 
des  souverains  pontifes.  «  Si  toutes  ces  saintes  lois  étaient  obser- 
vées, tant  par  le  chef  de  l'Eglise  c^ue  par  ses  membres,  dit  le  Mé- 
moire en  terminant,  il  semble  que  la  chrétienté  serait  suffisam- 
ment réformée.  Car  c'était  le  Saint-Esprit  qui  inspirait  les  hommes 
de  Dieu  auteurs  de  tant  de  sages  réglemens  qui  ont  répandu  par- 
tout la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ.  Et  qu'on  ne  s'étonne  pas  que 
je  parle  du  chef  de  l'Eglise;  car  quoique  le  prince  ne  soit  point  sou- 
mis aux  lois,  il  n'y  a  rien  toutefois  qui  lui  convienne  mieux  que  de 
s'astreindre  à  l'observation  des  lois;  et  c'est  une  parole  digne  de 
la  majesté  d'un  souverain  :  Je  suis  prince,  et  les  lois  me  comman- 
dent'. » 

En  conséquence  de  ces  Mémoires,  et  d'après  beaucoup  d'autres 
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observations,  les  pères  de  Vienne  rendirent  plusieurs  décrets,  qu'ils 
nommèrent  constitutions,  les  deux  premiers  concernant  les  exemp- 
tions des  réguliers.  Les  avantages  et  les  inconvéniens  en  avaient 
été  discutés  avec  chaleur  par  Jacques  de  Thermes,  abbé  de  Chailli, 
ordre  de  Gîteaux,  et  par  Gilles  de  Rome,  surnommé  le  docteur 
bien  fondé ,  devenu  d'augustin  archevêque  de  Bourges.  Le  prélat 
s'élevait  principalement  contre  les  religieux  rentes,  enorgueillis 
de  leurs  richesses,  à  ce  qu'il  prétendait,  et  peu  soumis  aux  évê- 
ques,  dont  ils  avilissaient  l'autorité.  L'abbé  représentait  un  grand 
nombre  d'évêques,  non-seulement  comme  des  hommes  entrés 
dans  leurs  sièges  sans  vocation  et  souvent  par  des  voies  mau- 
vaises, dépourvus  de  l'esprit  de  leur  état,  incapables  à  plus 
forte  raison  de  conduire  les  âmes  dans  les  sentiers  difficiles  de  la 
perfection  religieuse,  mais  comme  les  vrais  tyrans  des  moines, 
qu'ils  opprimaient  par  esprit  de  domination,  et  cherchaient  à  dé- 
pouiller par  une  odieuse  avarice.  Le  concile  prit  le  milieu  entre 
ces  deux  extrémités  :  il  défendit  aux  prélats  d'entreprendre  sur  les 
biens  des  moines,  d'user  contre  eux  de  violence,  et  de  les  empê- 
cher d'aller  à  leurs  chapitres  généraux  ou  provinciaux  :  mais  il  fut 
aussi  défendu  aux  religieux  d'administrer  sans  la  permission  du 
cure  les  sacremens  d'extrême-onction ,  d'eucharistie  et  de  mariage, 
d'absoudre  des  cas  réservés  à  l'évêque,  d'absoudre  aussi  et  d'enter- 
rer les  excommuniés  ou  les  usuriers  notoires,  de  détourner  les 
laïques  d'aller  à  leurs  paroisses,  de  se  procurer  des  legs  au  préju- 
dice de  ces  églises,  enfin  de  parler  mal  des  pasteurs  ordinaires. 

Quant  aux  démêlés  des  religieux  mendians  avec  le  clergé,  Clé- 
ment V  renouvela  dans  le  concile  de  Vienne  la  décrétale  de  Boni- 
face  VIII,  que  Benoît  XI  avait  révoquée.  En  conséquence,  il  fut 
permis  aux  Dominicains  et  aux  Franciscains  de  prêcher  dans  leurs 
églises,  dans  leurs  écoles  et  dans  les  places  publiques,  comme  il 
se  pratiquait  alors;  mais  non  pas  aux  heures  auxquelles  les  prélats 
prêcheraient  eux-mêmes,  ou  feraient  prêcher  en  leur  présence. 
«  Ils  ne  prêcheront  pas  non  plus,  ajoute  le  pape,  dans  les  paroisses, 
sans  mission  de  l'évêque,  ou  sans  l'invitation  des  curés.  Pour  la 
confession,  ils  demanderont  l'approbation  de  l'évêqpe,  qui  pourra 
la  refuser  à  quelques-uns,  suivant  les  règles  de  l'équité  et  de  la 
prudence  :  mais  s'il  la  refuse  généralement  à  tous  ceux  que  leurs 
supérieurs  pourraient  présenter,  alors  les  religieux  administreront 
la  pénitence  en  vertu  du  pouvoir  que  le  pape  leur  en  donne.  «  Ce 
privilège  excita  dans  l'Eglise  des  débats  qui  furent  très-longs,  et 
souvent  très-vifs,  et  les  prélats  ne  cessèrent  de  réclamer,  jusfju'à 
ce  qu'on  l'abrogeât  dans  ces  derniers  siècles,  pour  la  tranquillité 
de  la  hiérarchie 
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Le  concile  défend  aux  moines  rentes  la  superfluité  dans  la  nour- 
riture, la  vanité  dans  les  vêtemens ,  la  chasse,  les  voyages  en  cour 
et  les  cabales  contre  leurs  supérieurs;  il  leur  recommande  la  re- 
traite et  l'étude,  sans  plus  faire  mention  du  travail  des  mains,  trop 
éloigné  des  mœurs  nouvelles.  On  défend  aux  religieuses  d'useï 
d'étoffes  de  soie  et  de  fourrures  précieuses ,  de  se  coiffer  en  che 
veux,  ou  de  toute  autre  manière  recherchée,  de  sortir  de  leurs 
maisons,  surtout  pour  se  promener  de  nuit  par  les  rues,  pour  aller 
au  bal  et  aux  fêtes  mondaines.  D'après  cette  défense  étonnante, 
on  peut  juger  du  relâchement  qui  l'occasionait.  Le  concile  veut 
que  toutes  les  religieuses  aient  des  visiteurs,  sans  excepter  celles 
qui  se  disaient  chanoinesses  séculières  ,  et  s'assimilaient  aux  cha- 
noines. 

Aux  clercs  séculiers,  même  mariés,  comme  il  n'était  pas  rare 
d'en  trouver  alors  dans  les  ordres  inférieurs,  il  est  défendu,  sous 
peine  de  perdre  le  privilège  clérical ,  de  porter  des  armes,  ou  d'exer- 
cer la  profession  de  boucher,  de  cabaretier,  et  tout  commerce 
aussi  peu  analogue  aux  mœurs  ecclésiastiques.  Défense  de  paraître 
en  public,  vêtus  d'habits  qui  frappent  la  vue  du  peuple,  soit  par 
la  hardiesse  ou  l'assortiment  bizarre  des  couleurs,  soit  par  la  sin- 
gularité de  la  forme.  L'âge  nécessaire  pour  recevoir  les  ordres  est 
fixé  à  dix-huit  ans  pour  le  sous-diaconat,  à  vingt  pour  le  diaconat, 
à  vingt-cinq  pour  la  prêtrise.  Cependant  le  Mémoire  de  l'évêque 
de  Mende,  en  conformité  avec  les  anciens  canons,  requérait  trente 
ans  pour  la  prêtrise,  et  vingt-cinq  pour  le  diaconat.  Enfin,  par 
rapport  à  l'immunité  des  clercs,  le  concile  révoqua  la  bulle  Cleri- 
cis  laïcoSj  qui  avait  si  fort  animé  Philippe  le  Bel  contre  Boni- 
face  VIIL 

Il  fit  aussi,  pour  les  hôpitaux,  un  règlement  fameux  qui  a 
donné  l'origine  aux  administrations  laïques  de  ces  institutions.  Il 
défend,  sous  peine  de  nullité,  qu'ils  soient  donnés  désormais 
comme  bénéfices  à  des  séculiers,  à  moins  que  cela  ne  soit  ordonné 
par  le  titre  de  la  fondation.  Hors  ce  cas,  ils  seront  commis  aux  soins 
de  personnes  dignes  par  leur  probité,  leur  sensibilité  et  leur  intel- 
ligence ,  de  devenir  les  tuteurs  des  pauvres ,  toutefois  sous  l'ins- 
pection des  ordinaires,  auxquels  elles  rendront  compte  annuelle- 
ment. Cette  disposition  nous  oblige  à  reconnaître  en  gémissant, 
qu'elle  fut  extrêmement  honteuse  pour  plusieurs  ecclésiastiques 
du  treizième  siècle,  puisqu'elle  provenait  de  leur  dureté  envers  les 
malheureux,  dont  ils  détournaient  les  biens  à  leur  profit  person- 
nel ;  ce  qui  força  le  concile  à  prendre  une  méthode  toute  contraire 
à  celles  des  siècles  précédens  :  jusque  là  on  n'avait  pas  cru  pou- 
voir mettre  ces  hospices  de  charité  en  de  meilleures  mains  que 
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celles  des  prêtres  et  des  diacres.  D'un  autre  côté,  on  condamna 
l'usage  où  étaient  les  juges  laïques  de  refuser  les  sacremens  de  pé- 
nitence et  d'eucharistie  aux  malfaiteurs  qui  devaient  subir  la  peine 
de  mort.  Les  ordinaires  sont  autorisés  à  contraindre  les  juges,  par 
la  voie  des  censures,  de  corriger  cet  abus  inhumain. 

Le  concile  renouvela  aussi  la  fête  du  saint  Sacrement,  instituée 
plus  de  quarante  ans  auparavant  par  Urbain  IV,  mais  qui  sans 
doute  n'avait  pas  encore  été  reçue  dans  toutes  les  Eglises ,  ou  qui 
y  avait  été  négligée.  L'autorisation  d'un  concile  œcuménique  la  fit 
célébrer  partout,  et  de  jour  en  jour  avec  une  plus  grande  solen- 
nité. C'est  depuis  ce  temps-là  que  les  fidèles,  d'un  concert  unanime, 
saisissant  l'esprit  du  concile,  quoiqu'il  ne  parle  expressément,  ni 
de  procession,  ni  d'exposition,  ont  cru  devoir  honorer,  par  ces 
témoignages  éclatans  de  leur  adoration  et  de  leur  amour,  un  Dieu 
fait  homme,  à  qui  son  état  glorieux  dans  le  ciel  ne  fait  pas  dédai- 
gner d'habiter  encore  au  milieu  des  hommes. 

Pour  la  gloire  des  sciences  aussi  bien  que  de  la  religion ,  on 
recommanda  l'étude  des  langues  savantes  propres  à  faciliter  la  con- 
version des  infidèles.  Il  fut  réglé  que  dans  les  principales  écoles, 
notamment  dans  les  universités  de  Bologne,  de  Paris,  de  Salaman- 
que,  d'Oxford,  et  dans  les  lieux  où  résiderait  la  cour  romaine,  on 
établirait  deux  maîtres  pour  l'hébreu,  deux  pour  l'arabe,  et  deux 
pour  le  chaldéen.  Le  promoteur  principal  de  ces  institutions  fut  le 
célèbre  Raimond  LuUe,  natif  de  Majorque,  personnage  presque 
indéfinissable,  de  vie  d'abord  dissipée  et  même  libertine,  ensuite 
frère  très-fervent  du  tiers-ordre  de  Saint-François,  amateur  de  la 
solitude  et  solliciteur  assidu  des  princes,  qu'il  vit  tous  et  pressa 
jusqu'à  l'importunité,  pour  les  faire  entrer  dans  les  plans  de  son 
zèle,  négociateur  d'une  activité  unique,  auteur  de  plus  de  volumes 
qu'un  homme  n'en  pourrait  transcrire  et  presque  lire  pendant  la 
durée  ordinaire  de  la  vie ,  accusé  d'hérésie  el  martyrisé  chez  les 
mahométans  d'Afrique;  homme,  en  un  mot,  si  différent  de  lui- 
même  et  qui  présente  tant  de  contrariétés  inconciliables  que,  si  la 
moindre  partie  de  ce  qu'on  en  raconte  est  vraie,  les  faits  les  plus 
romanesques  ne  sont  plus  chimériques.  On  lui  a  attribué  jusqu'à  la 
découverte  du  grand  œuvre  '. 

Les  pères  de  Vienne  prirent  encore  la  croisade,  en  considéra- 
tion. Le  roi  Philippe  ,  Louis,  sou  fils  aîné,  roi  de  Navarre,  et  le 
roi  d'Angleterre,  promirent  de  faire  le  voyage;  mais  tout  aboutit 
à  imposer  une  décime  sur  le  clei'gé.  Les  sommes  se  recouvrèrent,  et 
la  Terre-Sainte  resta  sans  nulle  contradiction  au  pouvoir  des  Infi- 

•  VadiDg.  ad  an.  1312,  ad  an.  1315. 
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dèles.  Il  en  sera  de  même  de  bien  des  projets  semblables  que  nous 
verrons  se  renouveler  par  la  suite. 

Malgré  la  multitude  et  la  diversité  de  tous  ces  grands  objets  qui 
firent  la  matière  du  concile  de  Vienne,  il  n'y  eut  que  trois  ses- 
sions, mais  qui  furent  préparées  par  un  bien  plus  grand  nombre 
de  consistoires  ou  de  congrégations  particulières.  11  fut  enfin  ter- 
miné, avec  la  troisième  session,  le  sixième  jour  de  mai  i3i2.  Il 
restait  néanmoins  à  consommer  l'affaire  des  Templiers ,  regardée 
comme  imparfaite  tant  que  le  grand-maître  et  les  autres  chefs  prin- 
cipaux de  l'ordre  ne  seraient  pas  jugés  personnellement. 

Le  pape,  qui  s'en  était  réservé  le  soin,  le  commit  ensuite  à  trois 
cardinaux,  assistés  de  l'archevêque  de  Sens,  de  quelques  autres 
prélats  et  de  plusieurs  docteurs  en  droit  canonique.  Ils  les  condam- 
nèrent à  une  prison  perpétuelle ,  au  nombre  de  quatre ,  savoir,  le 
grand-maître  Jacques  de  Molai,  le  visiteur  de  France,  les  comman- 
deurs d'Aquitaine  et  de  Normandie.  Ces  fameux  accusés  avaient 
déjà  infirmé,  comme  on  l'a  vu,  la  confession  qu'ils  avaient  faite  en 
premier  lieu,  et  qu'ils  prétendirent  depuis  leur  avoir  été  extorquée 
par  la  séduction  et  par  la  crainte  des  tourmens.  Quand  on  leu,- 
îit  la  lecture  de  leur  sentence,  les  deux  plus  illustres  des  quatre, 
c'est-à-dire,  le  grand-maître  et  le  frère  du  dauphin  d'Auvergne, 
que  quelques  auteurs  disent  visiteur  de  France  et  d'autres  com- 
mandeur de  Normandie,  rétractèrent  leurs  aveux,  au  grand  éton- 
nement  du  peuple,  et  protestèrent  avec  intrépidité  qu'ils  étaient 
innocens.  Les  cardinaux-légats,  fort  embarrassés,  prirent  le  parti 
de  délibérer  le  lendemain  sur  ce  sujet,  et  les  remirent  entre  les 
mains  du  prévôt  de  Paris,  seulement  pour  les  garder  jusqu'à  ce 
moment  ;  mais  le  roi,  qui  était  au  palais,  tint  sur-le-champ  conseil 
avec  les  officiers  qui  se  trouvaient  auprès  de  lui ,  sans  y  appeler 
aucun  ecclésiastique  ;  et  le  même  jour,  sur  le  soir,  il  fit  brûler  ces 
deux  chefs  de  l'ordre  dans  une  petite  île  de  la  Seine  qui  était 
entre  le  jardin  du  roi  et  les  Augustins,  à  l'endroit  où  est  aujour- 
d'hui la  place  Dauphine  (i3i4).  Le  supphce  ne  servit  qu'à  redou- 
bler leur  constance,  qui  leur  inspira  une  éloquence  pleine  d'en- 
thousiasme ,  et  fit  une  impression  étonnante  sur  les  assistans.  Les 
deux  autres,  après  avoir  été  quelque  temps  en  prison,  furent  mis 
en  liberté,  suivant  la  promesse  qu'on  leur  en  avait  faite. 

Selon  bien  des  censeurs,  Philippe  le  Bel,  naturellement  avide, 
et  devenu  plus  avide  encore  par  le  dérangement  de  ses  finances, 
impérieux,  vindicatif  comme  le  prouvent  ses  poursuites  contre 
Boniface  YIII,  avait  absolument  résolu  la  perte  des  Templiers, 
tant  parce  qu'ils  s'étaient  déclarés  hautement  en  faveur  de  ce  pape, 
que  pai  ce  qu'ils  avaient  contribué  à  une  sédition  à  cause  des  mon- 
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naies  que  le  roi  avait  haussées  jusqu'à  deux  tiers  au-dessus  de  leur 
valeur  réelle.  D'un  autre  côté ,  ils  représentent  Clément  V  comme 
le  vil  esclave  de  Philippe  sur  le  trône  pontifical,  où  il  s'estimait 
trop  heureux  de  se  maintenir  par  les  moyens  qui,  prétendent-ils, 
l'y  avaient  élevé.  Nous  conviendrons  que  l'exécution  des  deux  chefs 
de  l'ordre,  accomplie  par  Philippe  le  Bel  à  l'insu  des  juges  com- 
pétens,  fut  l'œuvre  de  la  force  :  quant  à  la  suppression  de  l'ordre 
en  général,  qui  fut  l'œuvre  de  Clément  V ,  hien  loin  de  la  consi- 
dérer comme  l'acte  d'une  cruelle  connivence  de  la  part  du  pon- 
tife romain,  il  faut  en  faire  honneur  à  la  sagesse  du  saint  Siège. 

On  ne  peut  guère  douter  qu'il  n'y  eût  bien  des  vices  à  reprendre 
parmi  les  chevaliers  du  Temple;  mais  il  reste  encore  à  savoir  si  la 
dépravation  était  aussi  générale  dans  l'ordre,  et  aussi  affreuse  qu'on 
la  supposait;  s'il  avait  pour  pratique  invariable  depuis  quarante 
ans  de  n'admettre  personne  sans  insulter  le  crucifix,  sans  outra- 
ger la  nature  par  des  impuretés  exécrables.  Quant  à  la  généralité 
de  l'imputation ,  elle  est  démentie  par  le  jugement  des  Templiers 
d'Allemagne,  d'Aragon ,  de  Castille  et  d'une  grande  partie  de  l'Ita- 
lie, tous  ou  presque  tous  renvoyés  innocens.  Qu'il  y  ait  eu  quelques 
monstres,  corrompus  d'abord  par  les  Musulmans  d'outre-mer,  et 
qu'ils  en  aient  formé  à  leur  tour  un  bien  plus  grand  nombre,  en 
France  surtout  où  l'on  avait  le  plus  de  communication  avec  la 
Syrie  peuplée  de  Français  ;  c'est  ce  qui  ne  passe  pas  la  mesure  or- 
dinaire de  la  dépravation  humaine  :  mais,  même  en  ce  cas,  était-il 
expédient  de  répandre  un  sang  illustre  avec  cette  profusion ,  de 
multiplier  au  su  et  au  vu  du  peuple  ces  tortures  cruelles ,  d'attiser 
tant  d'horribles  bûchers  dont  le  spectacle  ne  pouvait  laisser  que 
des  impressions  sinistres?  Hâtons-nous  d'ajouter  que  la  religion, 
bien  qu'outragée  par  les  crimes  avoués  des  Templiers,  ne  fut  pour 
rien  dans  la  rigueur  de  leurs  supplices.  Au  surplus,  les  lois  civiles 
de  cette  époque,  bien  différentes  de  celles  de  notre  temps,  étaient 
aussi  formelles  que  terribles,  et  en  présence  de  leur  pénalité  in- 
exorable, les  magistrats,  aux  yeux  desquels  la  culpabilité  d'un 
accusé  était  constante,  se  voyaient  forcés  de  lui  faire,  quoiqu'à 
regret,  l'application  de  ces  dispositions  rigoureuses.  Voilà  tout  ce 
fjue  nous  rapporterons  sur  ces  exécutions  à  jamais  fameuses.  L'his- 
torien doit  présenter  ce  qui  peut  diriger  le  jugement  du  lecteur; 
mais  il  n'appartient  qu'à  celui-ci  de  prononcer,  au  moins  en  pa- 
reille matière. 

Philippe  et  Clément  suivirent  de  près  au  tombeau  les  chefs  des 
Templiers  :  le  pape,  le  20  avril  de  l'année  i3i4,  la  même  où  le 
grand-maître  avait  été  brûlé;  le  roi,  le  29  novembre  de  cette  même 
année,  la  quarante- sixième  seulement  de  son  âge.  Il  eut  poursucces- 
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seur,  son  fils  aîné  Louis  X,  surnommé  Hutin,  dans  le  langage  du 
temps,  à  cause  de  son  humeur  pétulante,  et  déjà  roi  de  Navarre  du 
cnet"  de  sa  mère,  qui  unit  ainsi  sa  couronne  à  celle  de  France. 
Les  peuples,  émus  de  tant  d'exécutions,  saisirent  avec  avidité 
le  bruit  qui  se  répandit  sans  fondement,  que  le  pape  et  le  roi 
avaient  été  ajournes  par  le  grand-maître  au  tribunal  du  Juge  su- 
prême :  méprise  atiéctee  d'une  maligne  ignorance,  qui  attribua  au 
monarque  français  ce  qu'on  avait  raconté  deux  ans  plus  tôt  du 
roi  Ferdinand  IV  de  Castille  mort  subitement,  après  avoir  été  cité 
au  jugement  de  Dieu  par  deux  frères  du  nom  de  Carvajal,  qu'il 
avait  condamnés  précipitamment  à  mort  pour  un  assassinat  dont 
ils  se  prétendaient  innoceiis'. 

Les  cardinaux  étant  assemblés  en  conclave  à  Carpentras,  pour 
donner  un  successeur  à  Clément,  ses  neveux  Bertrand  et  Raimond- 
Guillaume,  soit  qu'ils  craignissent  que  le  pape  futur  ne  recherchât 
leur  onduite,  qui  aurait  en  effet  donné  lieu  au  blâme,  soit  qu'ils 
voulussent  perpétuer  leur  domination  tyrannique  dans  la  cour 
pontificale,  vinrent  tout-à-coup  suivis  de  troupes  nombreuses  de 
Gascons  à  pied  et  à  cheval,  tuèrent  plusieurs  Italiens,  pillèrent 
comme  dans  une  ville  prise  d'assaut,  et  mirent  le  feu  en  divers 
quartiers.  Les  cardinaux  s'échappèrent  secrètement  par  une  ou- 
verture qu'ils  firent  à  un  mur  de  derrière  du  palais  épiscopal  où 
ils  s'étaient  enfermés,  et  chacun  d'eux  s'enfuit  où  il  put,  non  sans 
de  grands  périls'^.  Tout  ceci  arriva  au  mois  de  juillet,  entre  la  mort 
de  Clément  V  et  celle  du  roi  Philippe.  Ils  implorèrent  aussitôt  le 
secours  de  ce  prince,  qui  les  prit  sous  sa  protection,  et  leur  con- 
seilla de  se  rassembler  à  Lyon ,  réuni  depuis  peu  en  toute  souve- 
raineté à  sa  couronne.  Cette  ville  puissante  de  l'ancienne  domina- 
tion des  monarques  français,  avait  passé  aux  rois  d'Arles  et  de 
Provence,  qui  la  transportèrent  à  l'Empire,  puis  la  réduisirent  in- 
sensiblement sous  les  lois  absolues,  tant  spirituelles  que  tempo- 
relles, de  son  archevêque  et  de  son  chapitre,  souvent  peu  daccord 
sur  leurs  droits  respectifs.  Les  citoyens,  ennuyés  de  ces  alterca- 
tions dont  ils  avaient  beaucoup  à  souffrir,  ouvrirent  leurs  portes 
aux  troupes  du  roi,  qui  obligea  le  clergé  à  lui  céder  sa  souverai- 
neté. On  conserva,  au  moins  quelque  temps,  à  l'archevêque  le 
droit  d'avoir  des  troupes  et  de  battre  monnaie,  et  aux  chanoir.es, 
le  titre  de  comtes  dans  lequel  ils  se  sont  maintenus  jusqu'à  la  fin 
du  dernier  siècle. 

JiC  conclave  se  tint  en  effet  à  Lyon;  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
jieine  et  sans  de  longs  retards  qu'on  y  rassembla  les  cardinaux 
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alarmés  :  ce  qui  fit  vaquer  le  saint  Siège  plus  de  deux  ans  depuis 
la  mort  de  Clément  V,  Ainsi  toutes  les  démarches  et  l'activité  de 
Philippe  1*^  Bel,  qui  mourut  avant  ce  terme,  ne  purent  procurer 
un  chef  à  l'Eglise.  Louis  X,  son  fils  et  son  successeur,  envoya 
Philippe,  son  propre  frère  et  comte  de  Poitiers,  pour  l'exécution 
de  ce  dessein.  Ce  premier  prince  du  sang  fut  encore  six  mois  a 
rassurer  les  cardinaux,  qu'il  fit  enfin  revenir  à  Lyon  au  nombre 
de  vingt-trois.  Mais  il  y  avait  à  peine  réussi ,  qu'il  apprit  la  mon 
du  roi  son  frère,  arrivée  au  bout  de  dix-huit  mois  de  rè^ne.  IJ 
se  trouva  fort  embarrassé  entre  ces  deux  affaires  capitales  qui 
demandaient  sa  présence  en  des  lieux  différens,  et  partit  pour  ce- 
lui où  le  rappelaient  les  intérêts  du  trône,  après  avoir  mis  les 
cardinaux  dans  la  maison  des  Frères-Prêcheurs,  avec  des  eardes 
p')ur  les  empêcher  d'en  sortir  avant  qu'ils  eussent  rempli  le  Siège 
apostolique.  Comme  Louis  Hutin  avait  laissé  sa  femme  Clémence 
enceinte ,  le  comte  de  Poitiers  fut  nommé  régent  du  royaume  en 
attendant  la  naissance  de  l'enfant.  Ce  fut  un  prince  qui,  le  i5  no- 
vembre de  cette  année  i3i6,  acquit  le  titre  de  roi  sous  le  nom 
de  Jean  F*",  et  le  perdit  en  mourant  quelques  jours  après.  Le  ré- 
gent son  oncle  fut  aussitôt  reconnu  roi,  cinquième  du  nom  de 
Philippe,  et  surnommé  le  Long,  à  cause  de  sa  taille. 

Le  septième  du  mois  d'août  précédent,  après  quatorze  jours  de 
conclave,  les  cardinaux  avaient  élu  d'une  voix  unanime  Jacques 
d'Euse  ,  cardinal-évêque  de  Porto,  qui  prit  le  nom  de  Jean  XXII, 
et  fixa,  comme  son  prédécesseur,  son  séjour  à  Avignon.  Il  était 
finançais,  né  à  Cahors,  et  non  pas  de  famille  obscure,  comme  l'assure 
Fleury,  d'après  Villani  qui  le  dit  fils  d'un  cabaretier,  et  S.  Antonin 
qui  le  dit  fils  d'un  savetier  :  on  peut  se  convaincre  du  contraire 
par  les  savantes  discussions  de  Baluze.  On  n'est  pas  mieux  fondé  à 
croire  qu'il  s'était  nommé  pape  lui-même  :  la  lettre  circulaire  par 
laquelle  il  fait  part  de  sa  promotion  aux  évêques,  porte  expressé- 
ment qu'il  avait  beaucoup  hésité  à  se  charger  de  ce  fardeau  terri- 
ble. Ce  grand  pape  avait  peu  d'extérieur,  le  teint  pâle,  la  taille  pe- 
tite et  la  voix  grêle  j  mais  il  était  plein  de  feu,  d'âme ,  d'esprit,  de 
science,  d'adresse  et  de  courage,  sobre,  exact  aux  prières  publi- 
ques ,  amateur  de  l'étude ,  vigilant ,  actif,  et  d'une  fermeté  à  toute 
épreuve.  On  reconnut  sa  prédilection  pour  sa  patrie,  dès  la  pre- 
mière promotion  de  cardinaux  qu'il  fit  dans  l'année  de  son  avène- 
ment au  pontificat.  Entre  huit,  il  y  a  sept  français,  et  un  seul  ita- 
lien. Quelques  années  après  il  créa  encore  sept  cardinaux,  tous 
faan.^ais  sans  aucune  exception. 

La  seconde  année  de  son  pontificat,  il  érigea  le  siège  de  Tou- 
louse en  archevêché  j  et  pour  lui  former  des  suffragans,  i.  établit 
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en  même  temps  des  évêques  à  Montauban,  à  Saint-Papoul,  à 
Rieux,  à  Lombez,  et  leur  joignit  celui  dePamiers.  Comme  ces  re- 
tranchemens  se  faisaient  sur  la  métropole  de  Narbonne,  pour  la 
dédommager,  oh  y  créa  les  évêchés  d'Aleth  et  de  Saint-Pons.  Celui 
d'Albi  fut  partagé  en  deux,  par  l'érection  de  l'abbaye  de  Castres 
en  un  nouveau  siège  épiscopal.  Dans  les  provinces  de  Bourges  et 
de  Bordeaux,  Jean  XXII  créa  la  même  année  six  nouveaux  évêchés, 
Vabres  dans  le  diocèse  de  Rhodez,  Condom  dans  celui  d'Agen, 
Sarlat  dans  celui  de  Limoges,  Saint-Flour  dans  celui  de  Clerniont, 
et  dans  celui  de  Poitiers  Lucon  et  Maillezais,  dont  le  siège  fut 
transféré  à  La  Rochelle  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  L'an- 
née suivante,  il  érigea  encore  trois  évêchés  nouveaux,  Tulle  dans 
le  diocèse  de  Limoges,  Lavaur  et  Mirepoix  dans  celui  de  Toulouse. 

11  choisissait  pour  ces  sièges  épiscopaux,  des  monastères  dont 
les  abbés  étaient  ordinairement  faits  évêques,  afin  d'empêcher  les 
oppositions.  Bertrand,  abbé  de  Saint-Benoît  de  Castres,  vit  cepen- 
dant installer  un  autre  évêque  à  sa  place.  C'est  pourquoi,  après 
avoir  donné  son  consentement,  parce  qu'en  le  refusant,  à  ce  qu'il 
dit,  il  s'exposait  à  une  prison  perpétuelle,  il  adressa  ses  réclama- 
tions aux  présidens  des  parlemens  de  Toulouse  et  de  Paris  assem- 
blés. Il  soutint  que,  selon  les  lois  et  les  usages  du  royaume,  le 
pape  ne  pouvait  faire  ces  érections,  s.ans  le  consentement  du  roi 
et  des  seigneurs  territoriaux.  11  accusa  même  le  pape  Jean  de  ne 
multiplier  ainsi  les  évêques,  qu'afin  de  mieux  réussir,  suivant  les 
erremens  de  ses  prédécesseurs,  à  joindre  par  toute  la  terre  la  puis- 
sance temporelle  à  la  spirituelle.  Le  différend  de  cet  abbé  avec 
Déodat,  premier  évêque  de  Castres,  fut  terminé  par  une  trans- 
action qui  lui  conserva  le  titre  de  son  abbaye,  avec  treize  cents 
livres  de  revenu  sur  les  biens  de  ce  monastère.  Le  pape  eut  en- 
core soin  d'écrire  au  roi,  afin  de  justifier  ses  vues  dans  ces  érec- 
tions. Pour  celles  du  diocèse  de  Toulouse  en  particulier,  il  prétend 
avoir  travaillé  à  la  tranquillité  du  royaume,  en  partageant  entre 
j)lu.sieurs  la  puissance  et  les  richesses  d'un  seul  évêque,  qui  était, 
dit-il,  presque  semblable  à  un  roi. 

Peu  après,  il  publia  le  recueil  des  constitutions  de  Clément \, 
tant  celles  qui  furent  portées  dans  le  concile  de  Vienne,  que 
celles  qui  le  furent  hors  de  ce  concile.  Nous  en  avons  déjà  cité 
plusieurs  dispositions,  en  assez  grand  nombre  pour  en  donner 
vme  idée  suffisante.  On  les  nomme  Clémentines,  du  nom  de  leur 
auteui-,  qui  ordonna  qu'elles  servissent  de  règles  dans  les  écoles 
et  les  tribunaux.  Ce  recueil  est  divisé  en  cuiq  livres,  conuue  le  Sexte 
des  décrétales,  dont  il  fut  quelque  temps  nonum-  le  septième. 

Jean  XXII  eut  bientôt  des  soucis  plus  inquiétans.  L'ignorance 
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où  l'on  était  alors  tics  secrets  de  la  nature  et  de  la  physique,  fai- 
sait attribuer  à  la  magie  une  vertu  bien  propre  à  nourrir  cette 
pusillanimité.  Pour  se  venger  de  quelques  traits  de  sévérité,  on 
avait  tenté  d  empoisonner  le  pape.  Les  conjurés,  n'ayant  pu  réussir 
à  lui  faire  prendre  le  breuvage  dans  lequel  ils  avaient  mêlé  le  poi- 
.son,  imitèrent  sa  figure  en  cire,  et  comptaient  le  faire  périr  d'une 
mort  lente,  en  piquant  ce  portrait,  suivant  leurs  observances  su- 
perstitieuses, après  des  invocations  infernales  '.  C'est  là  ce  que 
nous  apprend  la  commission  qu'il  donna  pour  informer  et  procé- 
der contre  ces  maléficiers  selon  les  formes  usitées  en  matière  d'hé- 
résie. Ils  méritaient  bien  sans  doute  cette  égalité  de  traitement, 
tant  pour  leurs  tentatives  homicides,  que  pour  les  énormes  profa- 
nations qu'ils  faisaient  du  baptême  et  de  l'eucharistie  dans  leurs 
maléfices. 

Entre  ceux  qui  se  rendirent  suspects  d'avoir  attenté  à  la  vie  du 
pape,  Hugues  Géraud,  évêque  de  Cahors,  était  le  personnage  le 
plus  considérable.  La  sentence  rendue  contre  lui  par  les  commis- 
saires ecclésiastiques,  ne  le  condamne  cependant  qu'à  la  prison 
perpétuelle,  pour  cause  de  simonie,  de  mépris  du  droit  d'appel 
au  saint  Siège,  d'exactions  et  de  violences  tyranniquesj  mais  Ber- 
nard Guyon,  auteur  contemporain  *,  ajoute  que  le  coupable  fut 
déposé  par  le  pape,  ensuite  dégradé  par  le  cardinal-évêque  de 
Tusculum,  et  livré  à  la  cour  séculière  qui  le  fit  brûler,  parce  qu'il 
avait,  dit-on,  machiné  la  mort  du  souverain  pontife.  Le  juge  sé- 
culier qui  ordonna  cette  exécution,  était  en  même  temps  le  maré- 
chal et  le  neveu  du  pape. 

A  Tarragone  en  Espagne,  l'inquisiteur  de  l'ordre  de  S.  Domi- 
nique, et  le  vicaire  général  du  diocèse  pendant  la  vacance  du  siège, 
condamnèrent  les  erreurs  et  les  livres  d'Arnaud  de  Villeneuve, 
qui,  vanté  pour  sa  capacité  en  médecine,  s'était  érigé  en  théolo- 
gien avec  toute  l'arrogance  et  le  ridicule  d'un  ignorant  applaudi  '. 
Il  était  clerc  de  l'Eglise  de  Valence  en  Espagne;  mais  il  voulut 
dogmatiser  à  Paris,  où  il  se  trahit  devant  quelques  docteurs,  qui 
lui  firent  craindre  d'être  poursuivi  comme  hérétique.  Il  s'enfuit 
en  Italie,  comme  dans  une  terre  plus  sûre  alors  que  la  France 
pour  les  ennemis  de  la  religion.  Quelque  temps  après,  il  péi'it  en 
mer.  Les  erreurs  d'Arnaud,  sous  un  air  de  réforme,  attaquaient 
prit  cipalement  le  culte  extérieur,  le  régime  de  la  hiérarchie,  la 
conduite  des  religieux  qu'il  accusait  de  falsifier  la  doctrine  de  Jé- 
sus-Christ, et  les  secours  que  les  théologiens  tiraient  de  la  philo- 
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Sophie,  dont  il  voulait  que  l'étude  fût  absolument  interdite. 
Jean  XXII  divisa  vers  le  même  temps  la  province  de  Tarragone, 
afin  d'ériger  en  métropole  l'évêché  de  Saragosse,  auquel  il  donna 
cinq  suffragans,  sur  les  onze  qu'avait  en  tout  la  Tarragonaise. 
Il  voulait  aussi  multiplier  les  sièges  épiscopaux  au-delà  des  Py- 
rénées, comme  il  avait  fait  en  deçà;  mais  il  y  trouva  plus  d'ob- 
stacles  que  parmi  les  peuples  doux  et  dociles  de  la  France.  Les 
Espagnols,  afin  de  colorer  leur  opposition,  alléguèrent  que  ces  siè- 
ges partagés  n'auraient  plus  assez  de  revenus  pour  soutenir  la  di- 
gnité èpiscopale. 

Le  concile  que  Rainald  de  Ravenne  tint  à  Bologne  l'an  iSij, 
avec  ses  huit  suffragans  les  évèques  de  Bologne,  de  Comachio,  de 
Forlimpopoli,  de  Cèsène,  de  Reggio,  de  Parme,  d'Iniola  et  de 
Cervia,  contient  plusieurs  règlemens  qui  ne  sont  pas  moins  dignes 
d'attention  que  ce  qui  se  passait  dans  l'Eglise  d'Espagne  '.  11  y  est 
dit  que  les  curés  institués  par  des  patrons  même  ecclésiastiques, 
ne  doivent  administrer  le  spirituel  qu'après  en  avoir  lecu  la  com- 
mission de  l'èvèque  diocésain.  Pour  empêcher  que  la  vie  licen- 
cieuse et  l'extérieur  indécent  des  clercs  ne  les  rendent  entière- 
ment méprisables  aux  peuples,  il  leur  est  défendu  d  approcher  des 
lieux  de  débauche,  de  loger  chez  eux  des  personnes  suspectes,  de 
porter  les  armes  ;  puis  on  leur  prescrit  en  détail  quelles  doivent 
être  la  forme  et  la  qualité  de  leurs  habits.  La  chasse  est  absolu- 
ment interdite  à  toute  espèce  de  religieux.  Pour  les  contraventions 
a  ces  règlemens  divers,  on  impose  des  amendes  pécuniaires  aux 
clercs  séculiers,  et  aux  réguliers,  des  œuvres  de  pénitence.  Les 
chanomes  se  multipliant  à  l'excès,  et  l'état  même  de  moine  com- 
mençant en  Italie  à  être  regardé  comme  une  fortune,  on  statue 
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que  le  nombre  des  uns  et  des  autres  sera  fixé  dans  chaque  Eglise 
à  proportion  du  revenu,  sans  qu'il  soit  permis  à  l'évêque  de  l'aug- 
menter. 

Quant  aux  frais  immenses  des  procédures  ecclésiastiques,  si  sa- 
gecnent  abrégées  depuis,  on  donne  un  tarif  exact  des  salaires, 
qu'on  ne  pourra  dépasser  sans  exaction.  On  défend  aux  archi- 
prêtres  et  à  tout  autre  juge  au-dessous  de  l'évêque,  de  faire  le 
procès  aux  curés  et  aux  autres  ecclésiastiques  de  leur  dépendance. 
On  excommunie  les  juges  laïques  qui,  après  avoir  pris  des  clercs 
coupables  de  port  d'armes  ou  de  toute  autre  faute,  refuseront  de 
les  renrlre  à  l'évêque  dès  qu'ils  en  seront  requis.  Jean  XXII  venait 
d'accorder  aux  officiers  de  Philippe  le  Long,  de  peur  que  les  cri- 
uies  ne  demeurassent  impunis,  le  pouvoir  d'arrêter  les  clercs  uo- 
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toirenient  coupables  ou  publiquement  diffamés  pour  cause  J'iio- 
micide,  de  mutilation  ou  d'antres  crimes  énormes,  quand  il  y  avait 
danger  d'évasion,  à  charge  de  les  rendre  au  juge  ecclésiastique  '  : 
concession  déjà  faite  par  Nicolas  IV,  en  faveur  de  Philippe  le 
Hardi,  et  l'un  des  premiers  vestiges  de  la  distinction  entre  les  de- 
lits  communs  et  les  cas  piivilégiés*.  Un  autre  concile  de  Ravenne, 
tenu  six  ans  plus  tôt,  en  défendant  aux  Eglises  exemptes  d'admettre 
tout  évéque  qui  n'a  point  de  peuple  en  deçà  de  la  mer,  à  faire  des 
ordinations  ou  d'autres  fonctions  pontificales,  nous  présente  un 
des  premiers  exemples  de  ce  qu'on  appelle  évêque  in  partihus. 

Il  s'établit  dans  le  même  temps  un  nouvel  ordre  religieux  en 
Italie.  Jean  Tolomei,  d'une  famille  noble  de  Sienne,  et  docteur 
fameux  en  droit  civil,  fut  attaqué  d'un  grand  mal  aux  yeux,  au 
moment  de  faire  une  leçon  publique  à  laquelle  un  concours  ex- 
traordinaire d'auditeurs  de  tout  état  devait  assister.  11  demanda  sa 
guérison  à  la  Sainte-Vierge,  avec  promesse  que,  si  elle  la  lui  pro- 
curait, il  renoncerait  à  toutes  les  vanités  mondaines,  et  se  con- 
sacrerait pour  toujours  à  son  service.  Ayant  été  guéri  à  l'instant, 
au  lieu  de  la  leçon  qu'on  attendait  de  lui,  il  fit  sur  le  mépris  du 
siècle  un  discours  animé  de  tout  le  sentiment  qu'il  éprouvait  lui- 
même.  Deux  autres  nobles  Siennois,  nommés  Patrici  et  Picolo- 
mini,  s'attachèrent  à  lui  sur-le-champ,  et  ils  allèrent  tous  trois 
ensemble  au  diocèse  d'Arezzo,  en  un  lieu  qu'on  nommait  le  Mont- 
Olivet.  Ils  s'y  bâtirent  des  cellules  avec  un  oratoire,  et  Jean  To- 
lomei, qui  prit  le  nom  de  Bernard,  y  employa  son  bien.  Il  leur 
vint  bientôt  des  disciples  dont  le  grand  nombre  les  obligea  à 
bâtir  un  monastère  spacieux  et  à  prendre  une  règle.  L'évêque  dio- 
césain, par  commission  du  pape,  l'approuva,  ainsi  que  leur  con- 
grégation qui  fut  annexée  à  l'ordre  de  S.  Benoît  '.  Il  exempta  leur 
monastère  des  dîmes  et  de  toute  autre  redevance,  se  réservant 
seulement  la  visite  et  la  confirmation  de  l'abbé.  On  pourvut  en- 
core à  ce  qu'il  ne  fût  jamais  gouverné  par  des  laïques  ni  par  des 
clercs  séculiers.  Patrici  fut  élu  premier  abbé,  au  refus  de  Tolo- 
mei, qui  toutefois  ne  put  se  refuser  à  l'être  par  la  suite. 

Denys,  roi  de  Portugal,  obtint  aussi  dans  ses  états  l'institution 
d'un  nouvel  ordre,  pour  la  défense  de  la  foi  chrétienne  contre  les 
Infidèles  (i  3 19).  Il  se  composait  de  religieux  militaires,  semblables 
à  ceux  de  Calatrava,  dont  ils  empruntèrent  les  constitutions,  ainsi 
que  la  partie  de  la  règle  de  Cîteaux  qui  était  compatible  avec  leurs 
fonctions  propres.  On  les  soumit  tant  à  la  correction  qu'à  la  visite 
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de  l'abbé  d'Alcobaça  au  diocèse  de  Lisbonne.  Ce  nouvel  ordre 
prit  le  nom  de  Christ,  ou  de  la  milice  de  Jésus-Christ  '. 

Les  idées  de  guerre  de  religion ,  qui  ne  devaient  plus  avoir  de 
réalité,  du  moins  hors  de  l'Occident,  n'en  fermentaient  pas  moins 
dans  les  têtes.  A  l'occasion  de  la  croisade  projetée  par  les  rois 
(le  France  et  d'Angleterre,  on  vit  se  renouveler,  sous  Philippe  le 
Long,  ce  qui  était  arrivé  autrefois  avec  tant  de  désordre  pendant 
lu  prison  de  S.  Louis  en  Egypte.  Un  enthousiasme  soudain  et 
presque  universel  s'empara,  comme  alors,  du  petit  peuple,  et  sur- 
tout des  gens  de  campagne,  qui  se  persuadèrent  que  la  délivrance 
de  la  Terre-Sainte  leur  était  réservée.  Les  pâtres  et  les  bergers, 
abandonnant  leurs  troupeaux,  furent  les  premiers  à  s'assembler 
au  commencement  de  l'an  iSao,  d'abord  sans  armes,  sans  provi- 
sions, sans  chefs  militaires  et  sans  autre  titre  que  celui  de  Pastou- 
reaux. Ils  avançaient  en  procession,  marchant  deux  à  deux  par 
les  villes  et  les  villages,  à  la  suite  d'une  croix,  dans  un  profond 
silence,  visitant  les  principales  églises,  et  demandant  l'assistance 
des  fidèles,  qui  leur  fournissaient  des  vivres  en  abondance.  La 
troupe  grossissait  à  chaque  endroit  par  la  jonction  des  mendians, 
des  gens  désœuvrés,  des  vagabonds  et  des  voleurs  :  ils  entraînaient 
jusqu'aux  femmes  et  aux  enfans*. 

Bientôt  ils  se  rendirent  odieux  par  leurs  violences,  par  le  pil- 
lage, par  des  assassinats.  Si  l'on  arrêtait  quelque  coupable,  les 
autres  venaient  en  troupe  forcer  les  prisons,  insulter  les  magistrats 
avec  impudence,  et  quelquefois  avec  effusion  de  sang.  Ils  préci- 
pitèrent d'un  escalier  du  Châtelet  le  prévôt  de  Paris,  qui  manqua 
de  périr.  Cependant  ils  s'éloignèrent  du  centre  du  royaume,  où 
ils  risquaient  d'être  accablés,  et  allèrent  dans  les  provinces  méri- 
dionales décharger  leur  fureur,  exercer  leur  zèle  sanguinaire  con- 
tre les  Juifs,  qui  n'eurent  à  choisir  qu'entre  le  baptême  et  la  mort. 
Ils  massacrèrent  tous  les  Juifs  de  Toulouse,  sans  que  les  officiers 
du  roi  ni  ceux  de  la  ville  pussent  les  en  empêcher.  Dans  le  Bas- 
Languedoc,  ils  étendirent  la  violence  et  le  pillage  sur  tout  le 
nu)nde,  sans  épargner  les  églises.  De  là,  ils  marchèrent  vers 
Avignon,  où  la  cour  pontificale  même  eut  beaucoup  à  craindre. 
On  prit  néanmoins  de  justes  mesures  pour  arrêter  ce  fléau  public. 
(3n  mit  des  garnisons  dans  toutes  les  forteresses,  dans  les  châ- 
teaux, jusque  dans  les  églises;  on  leur  ferma  les  passages,  on  em- 
pêcha de  leur  vendre  des  vivres.  Plusieurs  périrent  par  les  armes, 
d'autres  furent  pris  et  pendus,  le  reste  s'enfuit  et  se  dissipa.  L  AH' 
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gletcrre  fut  agitée  par  des  attroupemens  pareils,  qui  se  déban- 
dèrent aussi  heureusement  (iS-ai). 

Des  mouvemens  non  moins  funestes  et  beaucoup  plus  durables 
agitèrent  l'Italie.  Déjà  les  Gibelins  avaient  enlevé  de  Lucques,à 
main  armée,  les  trésors  de  l'Eglise  romaine  que  Clément  V  y  avait 
fait  transporter  de  Rome,  de  la  Gampanie  et  du  patrimoine  de 
S.  Pierre.  Ges  factieux  partisans  des  empereurs  prenant  de  jour  en 
jour  plus  d'ascendant  sur  les  Guelfes,  ou  sur  le  parti  des  papes  de- 
venus presque  étrangers  à  l'Italie,  la  ville  de  Recanati,  dans  la 
Marche  d'Ancône,  leva  hautement  l'étendard  de  la  révolte.  A  l'oc- 
casion de  quelques  coups  d'autorité ,  ordonnés  toutefois  avec  une 
sage  modération  par  le  gouverneur  de  la  province,  les  habitans 
de  la  ville  se  jetèrent  sur  l'officier  chargé  de  cette  commission,  et 
le  massacrèrent  avec  trois  cents  hommes  de  sa  suite.  Ils  emprison- 
nèrent ceux  qui  avaient  échappé  au  carnage,  leur  joignirent  plu- 
sieurs de  leurs  concitoyens  déclarés  pour  la  soumission ,  et  ne  sur- 
sirent à  leur  premier  emportement  que  pour  commettre  des  atro- 
cités d'autant  plus  odieuses  qu'elles  étaient  plus  réfléchies.  Armés 
ie  cet  affreux  sang-froid,  ils  traînèrent  quelques-unes  de  leurs  vic- 
times par  la  ville,  jusqu'à  ce  que  tout  leur  corps  ne  fût  qu'une 
plaie,  abattirent  leurs  maisons  sous  leurs  yeux  presque  éteints,  puis 
les  enterrèrent  sous  les  ruines.  Ils  pendirent  ou  décapitèrent  les 
autres  après  en  avoir  extorqué  des  ventes  et  des  donations  de  leurs 
biens.  Ils  égorgèrent  jusqu'à  de  petits  enfans,  firent  les  derniers 
outrages  à  des  femmes,  à  des  filles,  à  des  religieuses.  Ges  excès  de 
scélératesse,  comme  il  arrive  souvent,  s'étant  convertis  en  haine 
formelle  de  la  religion  et  de  la  vertu,  l'année  suivante  iSai ,  plu- 
sieurs de  ces  forcenés  s'abandonnèrent  à  toutes  sortes  de  dissolu- 
tions et  d'infamies,  à  des  observances  magiques  et  idolâtriques ,  à 
des  blasphèmes  horribles  contre  Jésus-Ghrist. 

L'inquisiteur  les  cita,  mais  en  vain,  comme  on  devait  s'y  attendre. 
Il  fit  leur  procès  par  contumace,  les  déclara  excommuniés,  les 
abandonna  aux  juges  séculiers,  et  confisqua  leurs  biens  au  profit 
de  l'Eglise  romaine.  Gette  rigueur,  qui  ne  consistait  qu'en  parole.-^i 
ou  en  écrits,  fut  inutile  contre  des  scélérats  armés,  et  soutenus 
non-seulement  par  la  multitude  de  leurs  concitoyens,  mais  par  les 
habitans  séduits  d'Ossimo ,  de  Spolète ,  et  par  les  comtes  de  31on- 
lefelto.  Le  pape  se  trouva  réduit  à  faire  prêcher  contre  eux  la  croi- 
sade,-qui  ne  fut  pas  plus  efficace.  Tout  ce  qu'ils  éprouvèrent  de 
peine  ou  plutôt  d'humiliation  ,  ce  fut  la  translation  qu'on  fit  pour 
la  seconde  fois  du  siège  épiscopal  de  cette  ville  rebelle,  à  celle  (le 
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Macerata  plus  fidèle  à  l'Eglise  romaine.  Déjà  Recanali,  pour  cause 
de  révolte  contre  le  saint  Siège,  avait  été  privée  de  la  dignité 
épiscopale  par  Urbain  IV. 

Les  Gibelins  firent  beaucoup  d'autres  entreprises  en  Lombar- 
die*.  Matthieu  Visconti  à  Milan,  Rainald  Passarino  à  Mantoue, 
Gan  de  l'Escale  à  Vérone,  s'emparèrent  de  la  puissance  publique; 
ie  premier  sous  le  titre  formel  de  prince;  les  deux  autres,  sous  les 
noms  équivalens  de  vicaires  de  l'Empire.  On  essaya  aussi  contre 
eux  des  procédures  et  des  censures  ecclésiastiques,  tout  faible 
que  diit  paraître  ce  frein  contre  l'appât  de  la  souveraineté.  Ce  fut 
encore  une  nouvelle  croisade  qu'il  fallut  prêcher,  au  moins  con- 
tre les  Visconti.  On  déclara  Matthieu,  leur  père,  convaincu  d'hé- 
résie par  ses  œuvres  et  ses  mauvais  discours;  on  confisqua  ses 
biens,  on  le  priva  lui  et  ses  descendans  de  leurs  dignités,  et  on  les  4 
nota  d'infamie.  Mais  il  y  eut  un  redoublement  de  crimes ,  de  fu-  ' 
reurs,  de  troubles  et  de  violences  de  toute  espèce,  quand,  après  la 
mort  de  IMatthieu,  l'empereur  Louis  de  Bavière,  au  lieu  de  punir 
les  rebelles  comme  l'y  obligeaient  son  devoir  et  ses  sermens,  se 
déclara  hautement  pour  le  fils  de  l'usurpateur.  Dès  que  le  pouvoir, 
dépositaire  de  la  force  matérielle,  se  place  en  opposition  avec 
l'Eglise,  à  qui  il  devrait  prêter  appui,  le  trouble  est  inévitable. 

D'autres  désordres  non  moins  nuisibles  à  la  religion  régnaient 
en  Espagne.  Le  concubinage  du  clergé  subalterne,  et  même  des 
prêtres,  y  était  si  commun,  que  la  grandeur  du  scandale  faisait 
désirer  à  un  auteur  du  temps  et  du  pays  *,  qu'ils  n'eussent  jamais 
voué  la  continence.  «  Tous  les  jours,  dit-il,  on  les  voit  passer  avec 
impiété,  du  sein  de  leurs  concubines,  à  1  autel  redoutable  où  ils 
doivent  consacrer  l'hostie  sans  tache,  le  cœur  encore  tout  embrasé 
de  flammes  impures,  ou  tout  au  plus  après  une  confession  de  cé- 
rémonie qui  n'exclut  pas  l'attache  au  crime.  »  Ils  n'en  étaient  ve- 
nus là,  selon  le  même  auteur,  que  depuis  quelques  années.  G'est 
pourquoi  les  premiers  pasteurs  se  flattèrent  de  mettre  bientôt  fin 
à  ce  désordre.  Dans  un  concile  tenu  l'an  i322  à  Valladolid  *,  ils 
statuèrent  que  tout  ecclésiastique  revêtu  des  ordres  majeurs,  s'il 
ne  quittait  sous  deux  mois  sa  concubine,  serait  privé  de  la  troi- 
sième partie  du  fruit  de  tous  ses  bénéfices;  deux  mois  après,  du 
second  tiers;  et  après  deux  mois  encore,  du  total.  Enfin  quatre 
mois  après  les  six  premiers,  poursuivent  les  pères,  on  leur  ôtera 
le  titre  même  de  leurs  bénéfices.  Quant  à  ceux  qui  n'en  ont  point, 
ils  seront  incapables  d'en  obtenir,  s'ils  sont  prêtres;  et  s'ils  ne  le 
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sont  pas.  ils  ne  pourront  passer  aux  ordres  supérieurs.  Ceux  don» 
les  concubines  ne  sont  pas  chrétiennes,  par  une  distinction  asstv, 
étonnante,  sont  punis  plus  sévèrement. 

De  peur  que  l'indigence  n'expose  les  ecclésiastiques  a  tenir  un( 
conduite  peu  convenable  à  leur  état,  on  défend  d'ordonner  poui 
chaque  Eglise  plus  de  clercs  qu'elle  n'en  peut  nourrir.  On  veut 
encore  que  tous  ceux  qu'on  admettra  aux  ordres  sacrés,  sachent 
parler  latin.  Enfin  l'on  abroge  les  épreuves  du  fer  chaud  et  de 
l'eau  bouillante,  plus  enracinées  en  Espagne  que  dans  le  reste  de 
la  chrétienté,  par  le  commerce  des  infidèles  '. 

Ce  fut  vers  la  même  année  que  s'établirent  les  processions  so- 
lennelles du  saint  Sacrement.  Le  concile  tenu  à  Sens  en  i320  et 
celui  de  Paris  de  i324,  en  supposent  dtjà  l'établissement,  que 
l'un  d'eux  attribue  à  l'inspiration  divine.  Il  s'en  rapporte,  pour 
l'observation,  à  la  dévotion  du  peuple  et  du  clergé  qui  les  avait 
introduites.  Afin  de  faire  connaître  néanmoins  le  vœu  de  l'Eglise, 
il  accorde  l'indulgence  de  quarante  jours  à  tous  ceux  qui  se  pré- 
pareront dignement  à  cette  procession  par  le  jeiine  de  la  veille. 
Il  n'est  point  parlé  de  procession  dans  la  bulle  d'institution  de  la 
fête:  mais  c'était  une  conséquence  toute  naturelle,  que  le  peuple 
chrétien  s'étudiât,  dans  cette  auguste  solennité,  à  rendre  les  hom- 
mages les  plus  éclatans  au  Saint  des  saints  qui  en  est  l'objet.  Aussi 
cette  pieuse  pratique  s'est-elle  étendue  rapidement,  des  Eglises 
particulières  qui  on  ont  donné  l'exemple,  dans  toute  la  catholicité. 
Le  jeûne  qui  s'observait  le  jour  précédent,  ne  s'est  conservé  que 
dans  quelques  communautés  religieuses. 

Ce  fut  encore  sous  le  pontificat  de  Jean  XXJI,  que  s'établit 
l'usage  universel  d'adresser  à  la  Sainte-Vierge,  du  moins  au  dé- 
clin du  jour,  la  prière  qu'on  nomme  ï Angélus.  Cette  coutume 
avait  commencé  dans  l'Eglise  de  Saintes,  où  l'on  avertissait  pour 
cela  les  fidèles  au  son  de  la  cloche.  Le  pape  Jean,  en  ayant  été 
instruit  et  fort  édifié,  l'autorisa  par  une  bulle  du  i3  octobre  i3i8, 
et  la  confirma  par  une  autre  du  7  mai  1327.  Elles  accordent 
dix  jours  d'indulgence  à  ceux  qui  feront  cette  prière  à  genoux. 

Les  rigoristes  de  S.  Prancois,  sous  le  nom  spécieux  de  frères 
spirituels,  avançaient  toujours  dans  la  route  du  schisme  et  de  l'a- 
postasie; et  ce  qui  n'avait  paru  d'abord  qu'une  querelle  monas- 
tique, occupa  bientôt  le  souverain  pontife  avec  les  premiers  doc- 
teurs, et  devint  la  cause  de  l'Eglise".  Les  supérieurs  de  l'ordre 
eurent  recours  au  pape  Jean  contre  ces  frères  indociles,  qui  de 
leur  côté  appelèrent  à  ce  pontife,  et  eurent  l'assurance  de  venir, 
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au  nombre  de  soixante-quatre,  le  trouver  à  Avignon.  Ils  s'attrou- 
pèrent autour  du  palais  pontifical,  et  y  passèrent  toute  la  nuit, 
résolus  de  ne  point  s'éloigner  qu'ils  n'eussent  obtenu  audience,  et 
surtout  de  ne  pas  mettre  le  pied  dans  le  couvent  des  frères  de  la 
communauté.  Le  pape,  instruit  par  leurs  clameurs,  ordonna  de  les 
conduire  dans  cette  maison ,  et  de  les  y  garder  jusqu'à  ce  qu'il  pût 
donner  sa  décision.  L'ordre  leur  ayant  été  signifié  de  rentrer  dans 
l'obéissance  de  leurs  supérieurs  ordinaires,  ils  en  appelèrent  du 
pape  surpris  au  pape  mieux  informé.  Ce  ne  fut  pas  là  l'unique 
preuve  qu  ils  donnèrent,  que  le  crime  de  la  désobéissance  marche 
la rement  seul. 

Par  les  informations  juridiques  auxquelles  ils  furent  tous  sou- 
mis, on  les  trouva  infectés  de  principes  contraires  à  plusieurs  ar- 
ticles (le  foi,  et  qui  renversaient  toute  la  constitution  de  la  hiérar- 
chie '.  Ils  soutenaient,  entre  autres  erreurs,  qu'il  n'est  permis  de 
jurer  en  aucune  rencontre  j  que  les  prêtres  en  péchant  perdent  le 
pouvoir  de  consacrer;  qu'il  y  a  deux  Eglises,  l'une  charnelle  et 
opulente,  gouvernée  par  le  pape  et  les  évêques;  l'autre  spirituelle, 
pauvre  et  frugale,  composée  d'eux-mêmes  et  de  leurs  sectateurs; 
que  celle-ci  a  seule  la  puissance  ecclésiastique,  et  que  l'autre  n'a 
ni  autorité  ni  juridiction.  A  force  d'exhortations  et  de  menaces, 
on  soumit  la  plupart  de  ces  frères  errans,  et  l'on  exigea  qu'ils  ab- 
jurassent publiquement  leurs  erreurs.  Mais  il  resta  quatre  contu- 
maces, qui  portèrent  l'opiniâtreté  à  un  excès  dont  le  faux  esprit 
de  réforme  et  l'hypocrisie  semblent  seuls  capables.  On  eut  beau 
les  rappeler  aux  principes  de  la  foi,  leur  faire  toucher  au  doigt 
l'illusion  qui  les  égarait,  leur  représenter  le  sort  funeste  auquel  la 
docilité  seule  pouvait  les  soustraire,  différer  même  assez  long-temps 
leur  condamnation,  afin  de  dompter  leur  coupable  constance  : 
tous  les  expédiens  de  la  commisération  et  de  la  longanimité  ne 
servirent  qu'à  augmenter  leur  arrogance.  Il  fallut  enfin  procédera 
la  punition.  Ils  furent  dégradés  des  saints  ordres,  trois  de  la  prê- 
trise, et  le  quatrième  du  diaconat,  puis  abandonnés  au  juge  sécu- 
lier, Raimond  de  Villeneuve,  viguier  de  Marseille,  qui  les  fit  brû- 
ler dans  un  cimetière  de  cette  ville.  Plusieurs  de  ceux  qui  avaient 
'abjuré,  ne  laissèrent  pas  que  d'être  condamnés  à  la  prison  *.  On 
eut  lieu  de  se  convaincre  qu'on  ne  les  tenait  pas  sans  raison  pour 
suspects.  Quelques-uns  d'eux  dans  la  suite  désertèrent  l'ordre  et 
la  foi,  pour  passer  chez  les  Infidèles.  Jusque  là  le  gouvernement, 
ou  les  supérieurs  généraux  de  l'ordre,  s'étaient  préservés  de  la 
contagion;  bientôt  elle  gagna  les  chefs  eux-mêmes. 
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Un  de  ces  illuminés,  étant  tombé  entre  les  mains  des  Inquisi- 
teurs, prétexta  pour  sa  justification  l'exemple  de  Jésus-Christ  et 
des  Apôtres,  qui ,  disait-il ,  n'avaient  rien  eu  en  propre  ni  en  parti- 
culier, ni  en  commun.  Entre  les  consulteurs  que  s'associa  l'Inqui- 
siteur dominicain,  un  lecteur  franciscain,  nommé  Bérenger  Talon, 
trouva  cette  proposition  irrépréhensible,  et  produisit  en  sa  faveur 
la  bulle  de  Nicolas  III,  qui  commence  par  ces  mots,  Exiit  qui 
semtnat.  La  difficulté  agitée  avec  beaucoup  de  chaleur  parvint  aux 
oreilles  du  pape  Jean,  qui  ordonna  de  l'examiner  à  fond,  et  sus- 
pendit les  censures  portées  par  la  bulle  de  Nicolas  contre  ceux 
qui  disputeraient  sur  sa  décréta  le.  Cette  seule  suspension  offensa 
la  fierté  de  Michel  de  Césène,  général  de  l'ordre,  et  de  plusieurs 
de  ses  provinciaux.  Sans  attendre  la  décision  pontificale,  Michel 
assembla  le  chapitre  à  Pérouse,  où  l'on  prononça  que  Jésus-Christ 
et  les  Apôtres,  njodèles  assurés  de  perfection,  n'avaient  la  propriété 
d'aucune  chose,  ni  en  commun,  ni  en  particulier,  et  que  l'Eglise, 
qui  ne  peut  se  tromper,  l'avait  ainsi  décidé  par  la  décrétale  Exiit 
qui  seminat ,  insérée  dans  le  corps  du  droit'.  Le  général  souscri- 
vit, avec  neuf  de  ses  assistans,  provinciaux  ou  docteurs  :  l'un 
d'entre  eux,  Guillaume  Ocam,  provincial  d'Angleterre  et  docteur 
de  Paris,  surnonuné  tantôt  le  docteur  singulier,  tantôt  le  docteur 
invincible,  signala  principalement  son  audace.  Cette  démarche  le 
conduisit,  avec  Michel  de  Césène,  jusqu'à  l'apostasie  :  mais  le 
corps  de  l'ordre,  par  la  vigueur  avec  laquelle  il  s'éleva  contre  ces 
guides  trompeurs,  fit  d'autant  mieux  connaître  son  attachement 
inébranlable  aux  principes  de  la  foi  de  l'unité  catholique. 

Jean  XXII,  procédant  avec  la  plus  grande  circonspection,  donna 
trois  bulles  ou  décrétales  à  ce  sujet  (iSaS).  Par  la  décrétale  Ad 
conditorem^ f  il  révoqua  d'abord  celle  de  Nicolas  III,  Exiit  qui 
seminat,  et  déclara  que  l'Eglise  romaine,  embarrassée  de  la  dé- 
fense de  tous  les  biens  tant  meubles  qu'immeubles  des  Frères- 
Mineurs,  renonçait  à  tout  droit  de  propriété  ou  domaine,  au 
moins  Srur  ceux  qui  se  consumaient  par  l'usage.  Cependant  il  n'en- 
trait pas  encore  dans  la  subtile  question  de  l'usage  et  de  la  pro- 
priété. Par  la  seconde  décrétale,  Cum  inter  nonnullos  * ,  il  définit 
enfin  cette  question,  et  condamne  comme  hérétiques  les  deux 
propositions  suivantes  :  Jésus-Christ  et  les  Apôtres  n'ont  pas  eu 
droit  d'user  des  choses  qu'ils  possédaient,  ni  de  les  aliéner  pour 
d'autres.  Tous  les  prélats  de  la  cour  romaine,  l'université  de  Paris 
qui  avait  été  consultée  préalablement,  lei  théologiens  de  plusieurs 
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ordres  religieux  adhérèrent  au  décret,  sans  qu'il  y  eût  aucune 
autre  réclamation  que  celle  des  parties  intéressées. 

jMais  les  préjugés  de  corps  ont  des  effets  terribles.  Le  général 
des  Franciscains,  avec  ses  capitulans,  soutint  opiniâtrement  que 
c'était  une  hérésie  de  dire  que  Jésus-Christ  eût  eu  quelque  chose 
en  propre,  traita  le  pape  d'hérétique,  appela  au  futur  concile,  et 
se  réfugia  auprès  de  l'Empereur  qui  levait  l'étendard  du  schisme  , 
et  qui  aux  armes  temporelles  joignit  les  attaques  littéraires  de  ces 
docteurs  apostats.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  Jean  XXII  donna 
une  troisième  décrétale,  qui  commence  par  ces  mots.  Quia  quo- 
nimdnm,  et  qui  réfute  les  objections  avancées  par  les  contradic- 
teurs schismatiques  des  deux  précédentes.  Comme  ils  insistaient 
beaucoup  sur  ce  que  les  décisions  du  pape  Jean  XXII  étaient 
contraires  à  celles  de  ses  prédécesseurs,  il  prouva  clairement  la 
conformité  de  sa  doctrine  avec  celle  des  papes  Honorius  III,  Gré- 
*j-oire  IX,  Innocent  IV  et  Alexandre  IV,  par  la  teneur  même  de 
leurs  bulles  au  sujet  de  la  pauvreté  propre  des  Franciscains. 

Il  y  avait  plus  de  difficulté  par  rapport  à  la  bulle  Exiit  qui  se- 
minat  de  Nicolas  III,  qui  représente  la  désappropriation  de  toutes 
choses,  tant  en  commun  qu'en  particulier,  comme  le  caractère  spécial 
de  la  pauvreté  des  Frères-Mineurs,  très-méritoire  et  conforme  à 
l'exemple  de  Jésus-Christ.  Il  y  avait  encore  loin  de  là  jusqu'à  la 
séparation  que  les  Franciscains  schismatiques  établissaient  entre 
l'usage  de  droit,  ou  le  droit  d'user,  et  le  simple  usage  de  fait  :  dis- 
tinction chimérique,  selon  Jean  XXII  et  tous  les  principes  du  sens 
commun ,  quant  à  l'effet  d'user  licitement  des  choses  qui  se  consu- 
ment par  l'usage  ;  puisqu'il  faut  avoir  droit  d'en  user  ainsi ,  et  pos- 
séder par  conséquent  une  sorte  de  propriété  et  de  domaine  pour 
user  de  ces  choses  ou  les  consommer  sans  injustice.  Et  voilà  pro- 
prement sur  quoi  tombait  la  décision  doctrinale  de  Jean  XXil  :  il 
condamnait  comme  hérétique  le  sentiment  qui  n'accordait  à  Jésus- 
Cîhrist  et  aux  Apôtres  que  le  simple  usage  de  fait,  en  tant  qu'il  sui- 
vait de  là  qu'ils  eussent  fait  un  usage  illicite  des  choses  qu'ils  con- 
sumaient. On  peut  se  convaincre,  par  ces  rapprochemens,  que  la 
bulle  de  Jean  XXII,  quant  à  sa  décision  dogmatique,  n'était  pas 
contraire  à  celle  même  de  Nicolas  III.  Nicolas  dit  bien  que  la  pau- 
vreté de  Jésus-Christ  et  des  Apôtres  consiste  dans  le  dépouillement 
du  droit  de  propriété  ;  mais  il  leur  laisse  au  moins  le  droit  d'usage, 
et  ne  les  rt'duit  point  au  simple  usage  de  fait.  Il  ne  leur  ôte  pas 
même  toute  propriété  de  biens,  du  moins  en  commun,  puisqu'il 
avoue  que,  par  condescendance  pour  les  imparfaits,  ils  ont  eu 
quelquefois  di-  l'argent  en  réserve  :  mais  il  ne  se  sert  pas  du  terme 
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de  propriété ,  qui  dans  toute  son  étendue,  outre  le  droit  d'user 
des  choses,  exprime  encore  celui  de  les  aliéner.  D'ailleurs,  le  pape 
Nicolas  ne  prétendait  pas  faire  une  définition  de  foi  toujours 
in-éformable  de  sa  nature,  toujours  siue  et  précise.  La  preuve 
en  est  qu  il  renvoie  au  saint  Siège,  pour  l'intelligence  et  l'ex- 
plication de  son  décret;  ce  qui  était  la  même  chose  que  de  le 
soumettre  au  saint  Siège.  Ainsi  l'expliqua  le  cardinal  Jean  Four- 
iiier,  qui  depuis  fut  le  pape  Benoît  Xll.  La  décrétale  Exùt  qui  se- 
nunat  n'était  donc  qu'un  règlement  de  manutention ,  que  les  papes 
suivans  pouvaient  changer  et  même  révoquer  selon  les  conjonctu- 
res diverses  et  les  règles  de  la  prudence  :  d'où  il  suit  encore  qu'il 
n'y  a  point  de  difficultés  nouvelles  à  élever  sur  la  révocation  de  la 
bulle  de  Jean  XXII ,  faite  par  Martin  V  et  quelques  autres  de  ses 
successeurs.  Telle  était  la  marche  à  suivre  dans  la  solution  d'une 
question  bien  plus  importante  en  soi ,  qu'à  l'égard  de  quelques  re- 
ligieux entêtés  de  leurs  subtilités  et  de  leurs  préventions. 

Tandis  que  les  premiers  supérieurs  de  l'ordre  de  Saint-François 
en  faisaient  ainsi  la  honte  et  la  désolation,  un  simple  laïque,  dans  le 
tiers-ordre  auquel  il  était  agrégé,  fit  admirer  des  vertus  peu  commu- 
nes dans  les  rangs  même  les  plus  éniinensde  la  cléricaturc.  Elzèar 
ou  Eléazar  ',  de  la  maison  de  Sabran ,  né  entre  Apt  et  Aix ,  au  châ- 
teau d'Ansois  dont  son  père  était  seigneur,  fut  élevé  dans  la  crainte 
de  Dieu  à  Saint-Victor  de  Marseille,  par  les  soins  de  Guillaume, 
son  oncle  paternel,  qui  en  était  abbé.  11  n'avait  pas  atteint  l'âge  de 
puberté,  qu'il  se  montra  capable  d'héroïsme  dans  la  carrière  de 
la  perfection.  Charles  II,  dit  le  Boiteux,  roi  de  Sicile  et  comte  de 
Provence,  engagea  le  père  d'Elzéar  à  fiancer  ce  fils  qui  n'avait  que 
dix  ans,  avec  Delphine  de  Glandève  qui  en  avait  douze.  Trois  ans 
après,  ils  furent  mariés  solennellement;  et  au  bout  de  trois  jours, 
selon  l'usage,  on  les  mit  ensemble.  Alors  Delphine  fit  confidence 
à  son  époux  de  la  contrainte  que  lui  imposaient  les  vues  politiques 
de  ses  parens,  et  de  la  disposition  où  elle  était  de  garder  sa  virgi- 
nité. Elzèar,  quoique  surpris  d'abord,  respecta  la  piété  de  son 
épouse,  et  quelque  temps  après,  contracta  le  même  engagement 
quelle.  Depuis,  ils  vécurent  toujours  ensemble,  non-seulement 
comme  frère  et  sœur,  mais  comme  deux  émules  vertueux,  qui  de 
jour  en  jour  faisaient  des  progrès  plus  rapides  dans  les  voies  du 
salut. 

Vers  leur  vingtième  ann(>e,  ils  se  fixèrent,  avec  l'agrément  de 
leurs  proches,  au  château  du  Pui-Michel,  qui  appartenait  à  Del- 
phine. Là,  en  pleine  liberté  de  suivre  les  mouvemens  de  leur  fer- 
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veur,  ils  établirent  dans  leur  maison  une  régularité  qui  eût  fait 
honneur  à  une  communauté  religieuse.  11  était  de  règle  qu'on  en- 
tendît la  messe  chaque  jour,  qu'on  s'occupât  d'exercices  de  piété 
le  matin  et  le  soir ,  qu'on  se  confessât  toutes  les  semaines ,  et  qu'on 
reçût  la  communion  tous  les  mois.  Les  dames  et  les  demoiselles 
passaient  la  matinée  en  prières  et  en  lectures  ;  et  l'après-diner,  el- 
les s'occupaient  de  quelques  ouvrages  de  main.  Tous  les  soirs, 
on  faisait  une  conférence  spirituelle,  où  Elzéar,  qui  était  l'âme  de 
cette  société  sainte,  parlait  en  homme  plein  de  l'esprit  de  Dieu, 
particulièrement  sur  la  charité  et  la  chasteté.  On  récitait  les  heu- 
res canoniales;  on  jeûnait  non-seulement  les  jours  commandés, 
mais  les  vendredis  et  l'avent.  Elzéar,  en  particulier,  usait  des 
plus  rudes  austérités.  Il  communiait  tous  les  dimanches,  toutes 
les  fêtes  tant  soit  peu  solennelles ,  et  principalement  celles  des 
saintes  vierges.  Sa  charité  était  sans  bornes.  Jamais  il  ne  refusa 
l'aumône  à  aucun  des  pauvres  qui  la  lui  demandèrent.  Chaque 
jour  il  en  nourrissait  douze  chez  lui,  s'attachant  de  préférence  à 
ceux  qui  avaient  la  lèpre  ou  d'autres  maladies  dégoûtantes.  Il 
leur  lavait  les  pieds,  les  servait  lui-même ,  les  embrassait  avec  ten- 
dresse; et  plusieurs  recouvrèrent  la  santé  entre  ses  bras.  Ses  gre- 
niers, épuisés  en  faveur  des  indigens,  furent  quelquefois  remplis 
d'une  manière  également  miraculeuse. 

A  l'âge  de  vingt-trois  ans,  il  perdit  son  père,  et  devint  posses- 
seur de  ses  grands  domaines,  tant  en  France  qu'en  Italie;  mais  il 
les  trouva  surchargés  de  dettes,  qu'il  s'empressa  d'acquitter  avant 
toutes  choses.  Il  eut  encore  mille  contradictions  à  essuyer  et  une 
guerre  de  trois  ans  à  soutenir  contre  ses  vasseaux  rebelles,  pour 
le  comté  d'Arien ,  ou  Ariano,  dont  il  hérita  dans  le  royaume  de 
Naples.  Par  sa  douceur  et  sa  patience,  il  triompha  des  obstacles, 
se  vengea  des  insultes  par  des  bienfaits,  et  força  ceux  qui  l'avaient 
regardé  comme  un  tyran ,  à  le  révérer  comme  leur  père.  L'ac- 
croissement de  sa  puissance  ne  servit  qu'à  augmenter  sa  bienfai- 
sance; mais  il  sut  tout  à  la  fois  se  montrer  et  grand  seigneur  et 
grand  saint.  La  charité  ne  lui  fit  jamais  oublier  les  droits  de  la 
plus  exacte  justice;  jamais  la  douceur  ne  donna  lieu  à  l'impunité, 
surtout  quand  il  s'agissait  de  réprimer  les  noirceurs  de  la  calomnie. 
Il  prenait  soin  des  prisonniers;  souvent  il  exhortait  lui-même  à 
la  pénitence  les  criminels  qu'on  menait  au  supplice;  jamais  ce- 
pendant la  grâce  ne  s'étendit  qu'à  l'âme,  et  la  justice  avait  toujours 
son  exécution.  Quant  aux  prisonniers  détenus  pour  dettes,  il  les 
délivrait  en  satisfaisant  leurs  créanciers  à  ses  frais ,  mais  par  des 
voies  secrètes,  de  peur  d'autoriser  l'inconduite.  Quand  il  se  vit 
bien  tranquille  dans  son  comté  d'Arien,  il  rendit  public,  avec  sa 
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digne  compagne,  le  vœu  qu'ils  avaient  fait  l'un  et  l'autre  de  gar- 
der la  continence.  Ils  embrassèrent  ensuite  le  tiers-ordre  de  Saint- 
François. 

Des  vertus  d'un  caractère  si  grand  et  si  relevé,  demandaient  un 
théâtre  moins  borne  que  le  petit  état  d'Arien.  Le  roi  Robert, 
comme  par  inspiration,  appela  Elzéar  àNaples,  et  le  chargea,  tant 
de  l'éducation  de  Charles  ducdeCalabre  son  fils  aîné,  que  de  la  ré- 
gence du  royaume,  durant  un  long  voyage  qu'il  eut  à  faire  en 
Provence.  Le  régent  fit  le  bonheur  de  l'Etat,  et  le  gouverneur  la 
gloire  de  son  élève.  En  peu  de  temps,  la  cour,  la  capitale, 
le  royaume  entier  prirent  une  face  toute  nouvelle;  mais  per- 
sonne ne  gagna  plus  au  changement  que  les  indigens  et  les  oppri- 
mes. Le  roi,  de  retour  à  NapJes,  récompensa  l'administration  d"El- 
zéar,  en  redoublant  de  confiance  en  lui,  et  l'envoya  ménager  en 
France  le  mariage  du  duc  de  Calabre  avec  une  fille  du  comte  de 
Valois.  Tout  réussissait  sous  la  main  d'un  homme  dont  la  dexté- 
rité égalait  la  vertu.  L'alliance  fut  contractée;  mais  le  médiateur 
aussitôt  après  fut  attaqué  à  Paris  d'une  maladie  grave  dont  il  sen- 
tit qu'il  ne  relèverait  pas.  Il  vit  la  mort  avec  cette  grandeur  d'âme 
qui  avait  caractérisé  toutes  ses  œuvres ,  et  s'y  prépara  avec  toute 
la  présence  d'esprit  d'un  sage  formé  à  l'école  de  Jésus-Christ.  Il 
prit  pour  confesseur  François  Maironis,  Frère-Mineur,  et  docteur 
renommé  pour  avoir  soutenu  le  premier  une  thèse  de  théologie 
pendant  une  journée  tout  entière  ,  c'est-à-dire,  pour  avoir  intro- 
duit l'usage  de  la  sorbonique.  Il  reçut  ensuite  le  viatique  et  l'ex- 
trême-onction,  puis  mourut  à  1  âge  de  vingt-huit  ans,  orné  de 
Vertus  qui  l'ont  fait  mettre  au  nombre  des  saints,  du  vivant  même 
de  son  épouse.  Il  avait  déclaré  avant  de  mourir,  qu'il  la  laissait 
vierge  aussi  pure  qu'il  l'avait  reçue.  Il  fut  enterré  avec  l'habit  de 
Saint-François,  aux  Cordeliers  de  Paris  (i323),  et  transféré  la 
même  année  au  couvent  de  ceux  d'Apt,  où  son  tombeau  devint 
bientôt  célèbre  par  une  foule  de  miracles. 

Quatre  ans  après,  le  16  août  iSaj,  mourut  S.  Roch*,  plus  soli- 
flement  illustré  par  la  dévotion  des  peuples,  non-seulement  de  la 
.  France,  mais  de  l'Italie  et  du  fond  même  du  Nord,  que  par  l'his- 
i  toire  de  sa  vie,  écrite  environ  cent  cinquante  ans  après  sa  mort,  et 
chargée  d'incidens  qui  ne  soutiennent  pas  l'épreuve  d'une  exacte 
critique.  Tout  ce  qu'on  peut  croire  prudemment,  c'est  qu'il  était 
né  à  Montpellier,  d'une  famille  distinguée,  mais  non  du  seigneur 
de  cette  ville,  qui  n'en  avait  point  d'autres  alors  que  Jacques  I^*", 
roi  de  Majorque  ;  qui!  par<  o^rur  Vl^^XitdaUs^  un  teiupi  de  peste,  vi- 
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sitaRome  et  plusieurs  autres  villes  où  il  guérit  les  pestiférés  ;  qu'en- 
fin Dieu  permit  qu'il  fût  atteint  lui-même  de  la  contagion.  Abandonné 
de  tout  le  monde  après  avoir  prodigué  ses  soins  à  chacun,  il  se 
retira  dans  sa  patrie;  et  le  Ciel,  pour  achever  d'épurer  les  vertus 
de  son  serviteur,  permit  encore  qu'il  fût  emprisonné  comme  un 
espion, sur  la  dénonciation  de  ses  proches  qui  ne  le  reconnais- 
saient pas.  Au  bout  de  cinq  jours,  il  trouva  dans  cette  prison  le 
terme  de  sa  vie  et  le  comble  de  ses  mérites.  Ses  miracles  le  firent 
bientôt  regarder  comme  un  puissant  intercesseur  contre  les  mala- 
dies contagieuses.  On  trouve  sa  mémoire  honorée  long-temps 
avant  la  fin  du  quatorzième  siècle,  et  l'on  prétend  que  son  culte  a 
été  autorisé  par  le  concile  de  Constance,  après  qu'on  v  eut 
éprouvé  son  secours  dans  une  maladie  populaire  qui  menaçait  de 
dégénérer  en  peste.  Tous  les  martyrologes  font  mention  de  lui. 
Sa  fête,  sans  être  commandée,  se  célèbre  dans  plusieurs  Eglises  et 
dans  un  nombre  encore  plus  grand  de  confréries  érigées  sous  son 
nom.  La  ville  d'Arles  se  glorifiait  avec  raison  de  posséder  la  meil- 
leure partie  de  ses  reliques;  ce  qui  n'empêchait  pas  que  Venise, 
qui  s'attribuait  aussi  cet  honneur,  n'en  pût  avoir  quelque  portion 
considérable. 

Tandis  que  le  Seigneur,  par  ces  grands  exemples,  conservait 
l'esprit  de  piété  et  de  sainteté  dans  le  sein  de  son  Eglise,  des  hom- 
mes semblables  aux  premiers  Apôtres  étendaient  ses  hinites  sous 
les  climats  les  plus  reculés.  Franco  de  Pérouse,de  l'ordre  des  Frè- 
res-Prêcheurs, augmentait  merveilleusement  chaque  jour  le  nom- 
bre des  adorateurs  de  Jésus-Christ  dans  la  Perse  soumise  aux  Tar- 
tares,  et  dans  les  régions  voisines*.  Pour  donner  la  forme  et  la 
dignité  convenables  à  cette  chrétienté"  nombreuse,  le  pape  éri- 
gea d'abord  en  cité,  par  une  formalité  de  pur  usage  qui  ne  peut 
exciter  l'humeur  que  des  critiques  chagrins,  puis  désigna  pour 
métropole  la  ville  de  Sultanie,  bâtie  depuis  peu  par  le  grand-kan 
Aliaptou,  et  choisie  pour  le  lieu  de  sa  résidence  *.  Il  en  nomma 
Franco  premier  archevêque ,  et  lui  donna  pour  suffragans  six  au- 
tres religieux  du  même  ordre.  Aliaptou  étant  mort  dans  ces  con- 
jonctures, et  n'ayant  laissé  pour  successeur  qu'un  fils  de  treize  ans, 
le  pontife  écrivit  à  Schaz  Uzebec,  qui  prétendait  à  l'empire,  et  qui 
se  montrait  bien  disposé  pour  l'Evangile,  l'exhortant  à  protéger 
puissamment  les  ouvriers  évangéliques  et  à  suivre  lui-même  leurs 
instructions  salutaires.  Mais  ces  Tartares,  assez  généralement  favo- 
rables  aux  chrétiens ,  étaient  trop  abandonnés  à  la  légèreté  et  à  la 
licence,  pour  passer  ainsi  d'une  estime  stérile  à  une  pratique  pé- 
nible et  assujettissante. 

•  Rain    an.  1318.  —  *  Hist.  Eccl.  1.  02,  a.  30. 
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Jean  XXII  écrivit  en  même  temps  au  roi  d'Arménie,  nommé 
Ossini,  qui  lui  avait  envoyé  des  ambassadeurs,  au  nombre  des- 
quels était  un  évêque.  Quoique  le  but  de  cette  ambassade  ne  fût 
que  temporel  et  tendît  à  exciter  les  princes  d'Occident  contre  les 
Sarrasins  d'Asie,  le  pape  entreprit  d'éclairer  les  Arméniens  sur  les 
vérités  de  la  foi  et  sur  quelques  points  capitaux  de  discipline, 
dans  lesquels  ils  différaient  de  l'Eglise  catholique.  Ayant  fait  venir 
l'évêque,  il  lui  exposa  la  croyance  romaine,  que  l'Arménien  pro- 
testa être  la  sienne  propre,  ainsi  que  celle  de  son  Souverain  et  de 
toute  sa  nation.  Quant  à  la  discipline,  il  avoua  que  les  simples 
prêtres  donnaient  la  confirmation  en  Arménie,  et  bénissaient 
l'huile  pour  l'extrême-onction  ;  mais  il  ajouta  qu'ils  le  faisaient 
par  ignorance  ou  simplicité,  sans  obstination  ni  mépris,  et  que 
l'abus  cesserait  dès  qu'on  en  serait  instruit  '.  Les  Arméniens  n'ont 
cependant  rien  changé  à  ces  deux  articles  de  leurs  observances, 
quoique  le  pontife  en  eût  écrit  à  leur  catholique  ou  patriarche,  et 
aux  évêques  de  sa  dépendance.  Il  en  fut  de  cette  réunion  comme 
de  tant  d'autres,  toujours  faites  en  vain,  depuis  l'extinction  pres- 
que totale  de  l'esprit  du  christianisme  parmi  ces  Orientaux  inté- 
ressés et  ignorans. 

L'an  i32i,  plusieurs  missionnaires  de  l'ordre  de  Saint-François, 
qui  avaient  été  envoyés  en  Orient  pour  la  conversion  des  idolâ- 
tres et  la  réunion  des  shlsmatiques,  revinrent  faire  leur  rapport 
au  souverain  pontife.  Le  vénitien  MarinSanuto,  grand  zélateur 
de  la  croisade,  qui  avait  fait  cinq  fois  le  voyage  d'outre-mer, 
passé  en  Grèce  la  plus  grande  partie  de  ses  jours,  parcouru  l'île 
de  Rhodes,  le  royaume  de  Chypre,  l'Egypte,  la  Syrie,  l'Armé- 
nie, venait  de  proposer  au  pape,  sans  nulle  instigation  de  Ift 
part  des  princes  ni  d'aucun  homme ,  et  avec  un  enthousiasme  qui 
semblait  tenir  de  l'inspiration,  un  projet  qu'il  représentait  comme 
très-facile,  à  l'effet  d'exterminer  entièrement  la  secte  de  Mahomet. 
Son  plan  raisonné  était  accompagné  de  cartes  géographiques  des 
terres  et  des  mers  infidèles,  avec  une  description  circonstanciée 
des  lieux  principaux.  Le  pape,  assuré  d'ailleurs  par  les  mission- 
naires que  les  princes  tartares ,  arméniens,  géorgiens,  étaient  tous 
ennemis  des  Musulmans,  crut  important  de  lier  amitié  avec  eux, 
comme  Sanuto  le  demandait  avec  instance.  Il  écrivit  en  consé- 
quence à  George ,  roi  des  Géorgiens  sujets  des  Tartares,  à  plusieurs 
évêques  arméniens  et  autres  répandus  dans  ce  vaste  empire,  et  de 
plus  à  deux  princes  tartares  qui  témoignaient  une  bienveillance  par- 
ticulière aux  chrétiens.  Ces  lettres  servirent  au  moins  à  procurer 
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aux  missionnaires,  qui  en  furent  les  porteurs,  un  accueil  plus  favo- 
rable sur  leur  route,  et  plus  d'autorité  dans  l'exercice  de  leur  mi- 
nistère. 

Les  Frères-Mineurs,  dans  l'ardeur  de  leur  zèle,  embrassaient  sur- 
tout l'immense  domination  des  Tartares,  qui  s'étendait  alors  par 
toute  la  haute  Asie,  depuis  le  Tanaïs  et  le  Pont-Euxin,  jusqu'aux 
mers  orientales  delà  Chine.  Un  d'entre  eux,  nommé  Jérôme,  s'é- 
tablit sur  leur  frontière,  dans  les  terres  des  Génois,  navigateurs 
hardis  et  belliqueux,  qui ,  à  travers  les  deux  Bosphores  et  les  Pa- 
lus-Méotides,  avaient  pénétré  dans  l'ancienne  Chersonèse  et  s'en 
étaient  rendus  souverains.  Le  pape,  avant  le  départ  de  frère  Jé- 
rôme, l'avait  fait  ordonner  évêque,  mais  sans  titre  d'aucune  Eglise. 
Il  érigea  pour  lui  en  évêché  la  ville  de  Caffa,  autrefois  Théodo- 
siopolis,  dans  la  Chersonèse  Taurique,  quoiqu'il  y  eût  déjà  un  ar- 
chevêque grec.  Mais  le  nouvel  évêque  eut  moins  à  souffrir  des 
Grecs  que  des  Génois,  qui  par  leurs  mauvais  traitemens  le  rédui- 
sirent à  s'exiler  lui-même,  et  à  venir  porter  ses  plaintes  à  Avignon. 

Dans  la  Grande-Tartarie,  la  mission  de  Jean  de  Mont-Corvin, 
envoyé  avec  six  autres  Frères-Mineurs  par  Clément  V,  se  conti- 
nuait avec  succès,  ou  du  moins  avec  beaucoup  de  liberté,  sous  la 
protection  du  grand-kan,  toujours  favorable  aux  chrétiens'.  Jean 
de  Mont-Corvin  avait  été  sacré  archevêque  de  Cambalu,  capitale  de 
l'empire,  peu  après  l'arrivée  des  missionnaires  dans  ces  cantons. 
Ils  V  demeurèrent  environ  cinq  ans,  pendant  lesquels  ils  reçurent, 
pour  l'entretien  de  huit  personnes,  la  pension  annuelle  qu'on 
nommait  alafa  dans  la  langue  du  pays,  et  qui  valait  environ  cent 
florins  d'or.  C'est  ce  que  l'empereur  donnait  aux  envoyés  des 
grands,  à  des  guerriers  ou  à  des  artistes  distingués.  Les  ouvriers 
évangéliques  se  répandirent  ensuite  dans  les  différentes  régions  de 
ce  grand  empire,  où  la  richesse  et  la  magnificence  du  prince,  le 
nombre  et  la  grandeur  des  villes,  la  population  des  provinces  et 
le  bel  ordre  de  l'état  se  trouvaient  tels,  que  les  missionnaires  eux- 
mêmes  avaient  peine  à  croire  ce  qu'ils  voyaient.  La  police  en  par- 
ticulier était  si  parfaite,  que,  parmi  cette  nation  qui  ne  respirait 
que  la  guerre,  il  était  inouï  qu'aucun  particulier  eiit  tiré  l'épée 
contre  un  autre.  Ce  qu'on  a  depuis  découvert  en  Chine, confirme 
cette  relation,  du  moins  quant  à  cette  partie  de  l'empire  des  Tai» 
tares. 

A  la  distance  d'environ  trois  semaines  de  marche  de  Cambalu 
il  y  avait,  près  l'Océan  ,  une  grande  ville  nommée  Caïton  en  lan- 
gue persane,  ou  une  dame  opulente,  arménienne  de  naissance, 
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avait  bâti  une  église  considérable.  L'archevêque  Térigea  en  cathé- 
drale, du  consentement  de  la  fondatrice  ,  la  fit  doter  convenable- 
ment ,  la  donna  pendant  sa  vie  et  la  laissa  en  mourant  à  frère  Gé- 
rard, l'un  des  sept  envoyés  par  le  pape  Clément,  et  ordonné  évêque 
pour  l'Orient  avant  son  départ  de  l'Europe.  Ce  premier  évêque 
de  Caiton  étant  mort  peu  d'années  après,  frère  Péregrin  fut  son 
successeur.  On  établit  plusieurs  autres  sièges  épiscopaux,  pour  y 
placer  les  missionnaires  ordonnés  évêques,  et  en  former  des  suf- 
fragans  à  la  métropole  de  Cambalu.  Ainsi  le  culte  chrétien  parut 
dès-lors,  aux  extrémités  de  l'Orient,  avec  un  air  de  dignité  qu'on 
ne  pouvait  méconnaître  sans  fermer  obstinément  les  yeux  à  la  lu- 
mière du  salut. 

Frère  André  de  Pérouse  ayant  formé  le  dessein  de  s'établir  à 
Caiton,  l'empereur  ne  lui  accorda  pas  seulement  l'alafa ,  mais  le 
fit  conduire  par  huit  cavaliers,  tant  par  honneur,  que  pour  lui 
procurer  une  pleine  sûreté.  Au  moyen  de  la  pension  impériale 
qui  lui  fut  continuée  après  le  voyage,  il  fit  bâtir  une  église  et 
un  couvent  pour  vingt-deux  frères,  dans  un  bocage  voisin  delà 
ville.  Rien  ne  fut  épargné  dans  cet  établissement.  Outre  les  lieux 
réguliers,- il  y  avait  quatre  appartemens,  où  André,  auteur  de  la 
relation  qui  donne  tous  ces  détails,  dit  que  les  plus  illustres  pré- 
lats n'eussent  pas  dédaigné  de  loger.  Il  ajoute  que,  dans  toute  sa 
province  de  Pérouse,  il  ne  connaît  point  de  couvent  qui  puisse 
entrer  en  parallèle  avec  celui-ci,  soit  pour  la  beauté,  soit  pour  la 
commodité  et  l'agrément.  Cependant  Péregrin,  évêque  de  Caiton, 
étant  venu  à  mourir,  l'archevêque  ,  par  un  décret  exprès,  obligea 
frère  André,  qui  avait  un  attrait  particulier  pour  la  solitude,  à  se 
charger  du  gouvernement  de  ce  diocèse.  Il  l'accepta,  sans  aban- 
donner absolument  sa  retraite.  Tantôt  il  habitait  le  couvent,  tan- 
tôt l'évêché,  selon  que  son  goût  et  ses  affaires  le  demandaient  11 
parvint  ainsi  à  un  âge  très-avancé.  De  tous  les  évêques  suffragans 
de  Cambalu  ,  désignés  en  premier  lieu  par  Clément  V,  il  était  le 
seul  qui  survécût,  quand  il  écrivit  cette  relation  au  gardien  de  son 
couvent  de  Pérouse  (i326}. 

Nous  apprenons  par  là  que  dans  l'empire  des  Tartares  il  y  avait 
des  gens  de  toutes  les  nations  du  monde,  de  toutes  les  sectes,  et 
qu'on  y  permettait  à  chacun  de  vivre  selon  la  sienne,  dans  la  per- 
suasion que  l'on  pouvait  indistinctement  s'y  sauver.  Les  ouvriers 
évangéliques  avaient  ainsi  l'avantage  d'exercer  leurs  fonctions  en 
sûreté  et  avec  une  pleine  liberté  j  ce  qui  leur  procurait  tout  l'as- 
cendant que  la  vérité  et  la  raison  ne  peuvent  manquer  de  prendre 
sur  les  erreurs  et  les  chimères  de  la  superstition.  André  se  plaint 
cependant  de  ce  qu'il  ne  se  convertissait  ni  Juifs,  ni  Sarrasins,  et 
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de  ce  que,  dans  le  grand  nombre  des  idolâtres  qui  recevaient  le 
baptême,  plusieurs  ensuite  ne  vivaient  pas  en  chrétiens.  Quatre 
de  ses  frères ,  Thomas  de  Tolentin,  Jacques  de  Padoue ,  Pierre  de 
Sienne  et  un  frère  lai ,  nommé  Démétrius ,  furent  martyrisés  par 
les  Mahométans,  le  premier  avril  i322,  à  Tanaca  dans  les  Indes. 
Un  d'entre  eux,  avant  de  recevoir  le  coup  de  la  mort,  fut  jeté  par 
Jeux  fois  dans  un  grand  feu,  d'où  il  sortit  sain  et  sauf,  sans  que 
ce  miracle  convertît  une  seule  personne.  Leurs  reliques  fu- 
rent rapportées  à  Polombe  ou  Colombe,  autre  lieu  de  l'Inde,  par 
frère  Odoric  de  Port-Mahon  ,  qui  a  écrit  l'histoire  de  leur  martyre, 
et  qui ,  par  des  travaux  immenses  et  toutes  les  vertus  de  l'aposto- 
lat, a  mérité  lui-même  le  titre  de  bienheureux  *. 

Ce  fut  peut-être  le  plus  laborieux  de  tous  ces  missionnaires 
franciscains.  Endurci  par  la  pratique  des  plus  rudes  austérités, 
rempli  d'une  humilité  qui  lui  fit  refuser  dans  son  ordre  toutes  les 
charges  déférées  à  ses  talens ,  et  pressé  du  désir  de  gagner  des 
âmes  à  Dieu,  il  passa  chez  les  Infidèles ,  vers  l'an  i3i4,avecla 
permission  de  ses  supérieurs.  Il  alla  d'abord  à  Trébizonde  par  la 
Mer-Noire ,  et  de  là  dans  la  grande  Arménie.  Ensuite  il  se  rendit 
à  Tauris,  puis  à  Sultanie,  qui  était  le  séjour  d'été  de  l'empereur 
des  Mogols.  Avançant  toujours  davantage  vers  les  Indes,  il  alla 
s'embarquer  à  Ormus  sur  l'Océan,  aborda  au  cap  de  Comorin  sur 
la  côte  de  Malabar,  à  l'île  de  Ceylan  et  à  celle  de  Java;  enfin  il 
passa  jusqu'à  la  Chine  et  au  Thibet.  Son  humilité  lui  a  fait  suppri- 
mer le  récit  de  ses  succès;  mais  les  auteurs  de  sa  Vie  assurent  en 
général  qu'il  baptisa  plus  de  vingt  mille  infidèles*. 

Dans  le  centre  de  l'empire  chrétien,  tout  se  disposait  au  con- 
traire à  la  ruine  de  l'ordre  et  de  l'édification  publique.  Depuis  long- 
temps l'incendie  couvait  sous  la  cendre,  d'où  il  n'avait  fait  par  in- 
tervalle que  de  légères  éruptions.  Après  la  mort  de  Henri  VII  de 
Luxembourg,  arrivée  le  24  août  i3i3,  et  un  interrègne  de  qua- 
torze mois,  l'archevêque  de  Cologne  et  le  duc  de  Saxe,  avec  d'au- 
tres princes  de  maisons  électorales,  choisirent  Frédéric  III,  duc 
d'Autriche.  Cependant  Louis  V  de  Bavière  fut  élu  par  cinq  élec- 
teurs, le  20  octobre  1 3 1 4 ,  et  couronné  le  26  novembre  suivant;  c'est- 
à-dire  un  jour  après  Frédéric,  soit  pour  l'élection,  soit  pour  le  sacre. 
Différence  légère ,  et  importante  néanmoins  en  ce  qu'elle  autori- 
sait le  pape  à  examiner,  d'après  l'usage  de  cette  époque,  si  Louis 
de  Bavière  avait  réellement  le  droit  de  se  dire  empereur.  Le  saint 
Siège,  alors  vacant,  ne  prit  aucune  part  à  ce  démêlé,  qui  parut 
éteint  en  i322  par  la  défaite  de  Frédéric,  quoique  celui-ci  n'eût 
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pas  renoncé  à  l'Empire.  Ce  prince  fut  renfermé  pendant  trois  ans 
par  son  vainqueur  ;  mais  un  accord  avec  Louis  lui  rendit  la  liberté, 
et  ils  régnèrent  ensemble  jusqu'à  la  mort  de  Frédéric,  arrivée  en 
i33o.  Ainsi,  contrairement  au  pacte  de  l'Empire,  il  y  avait  alors 
deux  empereurs  :  anomalie  trop  bizarre  pour  que  le  chef  de  la  so- 
ciété, toute  chrétienne  dans  ces  temps,  ne  s'efforçât  point  de  faire 
disparaître  celui  des  deux  princes  qui  était  illégitime.  La  jurispru- 
dence et  la  coutume  reconnaissaient  positivement  à  Jean  XXII  le 
droit  d'examiner  l'élection  de  Louis  de  Bavière,  pour  l'approuver 
ou  la  rejeter,  et  ce  prince  n'avait  pu,  avant  ce  jugement  pontifi- 
cal, exercer  les  droits  ni  prendre  le  titre  de  roi  des  Romains'.  De- 
puis son  élévation  à  l'Empire  jusqu'à  la  défaite  de  Frédéric,  en 
i322,  la  possession  avait  toujours  été  vivement  contestée  à  Louis; 
et  cette  possession  ,  qui  n'était  d'ailleurs  ni  plus  paisible  ni  mieux 
reconnue,  n'avait  pas  encore  un  an  de  date  depuis  la  victoire,  lors- 
que le  pape  publia  contre  lui  une  monltion,  qui  lui  enjoignait, 
sous  peine  d'excommunication  ipso  facto,  de  se  désister  sous  trois 
mois  de  l'administration  de  l'Empire,  et  de  révoquer,  autant  qu'il 
était  possible,  tout  ce  qu'il  aTait  fait  depuis  qu'il  portait  le  titre  de 
roi.  Le  pontife  défendait  en  même  temps  à  tous  les  évêques  et 
autres  ecclésiastiques,  sous  peine  de  suspense;  à  toutes  villes, 
communautés  et  personnes  séculières,  de  quelque  condition  et  di- 
gnité qu'elles  fussent,  sous  peine  d'excommunication  sur  les  per- 
sonnes, d'interdit  sur  leurs  terres  et  de  perte  de  tous  leurs  privi- 
lèges, d'obéir  à  Louis  de  Bavière  en  ce  qui  regardait  le  gouverne- 
ment de  l'Empire,  et  de  lui  donner  aide  ou  conseil,  nonobstant 
tout  serment  de  fidélité  ou  autre,  dont  cette  monition  terrible  les 
déchargeait  (i323),  «  L'Empire,  dit  le  pape  dans  sa  bulle,  ayant 
été  autrefois  transféré  par  le  saint  Siège,  des  Grecs  aux  Germains 
en  la  personne  de  Charlemagne,  l'élection  de  l'empereur  appar- 
tient à  certains  princes,  qui,  après  la  mort  de  Henri  de  Luxem- 
bourg, se  sont,  dit-on,  partagés,  et  les  uns  ont  élu  Louis  duc  de 
Bavière,  les  autres,  Frédéric  duc  d'Autriche.  Or,  Louis  a  pris  le 
titre  de  roi  des  Romains,  sans  attendre  que  nous  eussions  exa- 
miné son  élection  pour  l'approuver  ou  la  rejeter,  comme  il  nous 
appartient;  et  non  content  du  titre,  il  s'est  attribué  l'administra- 
tion des  droits  de  l'Empire,  au  grand  mépris  de  l'Eglise  romaine, 
à  laquelle  appartient  le  gouvernement  de  l'Empire  vacant.  A  ce 
titre,  il  a  exigé  et  reçu  le  serment  de  fidélité  des  vassaux  de  l'Em- 
pire, tant  ecclésiastiques  que  séculiers,  en  Allemagne  et  en  quel- 
ques parties  de  l'Italie,  et  a  disposé  à  son  gré  des  dignités  et  des 
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charges  de  rEnipire,  comme,  ces  jours  passés,  du  marquisat  de 
Brandebourg  qu'il  a  donné  publiquement  à  son  fils  aîné.  De  plus, 
il  s'est  déclaré  fauteur  et  défenseur  des  ennemis  de  l'Eglise  ro- 
maine, comme  de  Galéas  Visconti  et  de  ses  frères,  quoique  juri- 
diquement condamnés  pour  crime  d'hérésie.  »  C'en  était  assez,  ce 
semble,  pour  motiver  la  conduite  de  Jean  XXII. 

Louis  protesta  contre  la  bulle,  en  appela  au  saint  Siège,  et  de- 
manda la  convocation  d'un  concile  général.  Un  premier  sursis 
lui  avait  été  accordé,  le  y  janvier  i324,  et  sur  sa  demande  Jean 
lui  en  accorda  un  second  de  deux  mois,  pour  qu'il  prît  conseil 
des  princes  de  l'Empire.  Louis  n'en  profita  que  pour  exciter  les 
Gibelins  à  soutenir  les  Visconti  et  pour  recevoir  les  apostats  fran- 
ciscains dont  il  fit  ses  théologiens  contre  le  pape.  Le  23  mars,  le 
second  délai  étant  expiré  depuis  quinze  jours,  Jean  publia  une  au- 
tre monition  où  il  déclara  qu'il  voulait  bien  encore  surseoir  à  la 
sentence  portée  contre  Louis ,  à  condition  qu'il  retirerait  sa  pro- 
tection aux  Visconti  et  autres  ennemis  de  l'Eglise,  et  qu'il  s'abs- 
tiendrait, dans  trois  mois  jusqu'à  la  décision,  du  titre  de  roi  des 
Romains.  Loin  de  tenir  compte  au  pape  de  cette  longanimité, 
Louis  et  ses  partisans  répandnent  en  Allemagne  que  le  pape  vou- 
lait priver  de  leur  droit  les  électeurs  de  l'Empire  :  ce  qui  contrai- 
gnit Jean  XXII  de  leur  écrire  le  26  mai  que  ces  calomnies  n'a- 
vaient aucun  fondement.  Le  i5  juillet,  la  mauvaise  foi  de  Louis 
étant  manisfeste  pour  tous ,  et  ses  troupes  faisant  cause  commune 
avec  celles  des  ennemis  de  l'Eglise  en  Italie,  le  pape  publia  enfin 
contre  lui  une  première  sentence.  11  y  déclara  Louis  contumace  et 
en  conséquence  privé  de  tout  droit  qui  pouvait  lui  appartenir  en 
vertu  de  son  élection,  se  réservant  de  lui  infliger  de  plus  grandes 
peines,  s'il  ne  se  soumettait.  Il  lui  défendit  encore  de  prendre  dans 
l'intervalle  le  titre  de  roi,  et  de  s'ingérer  au  gouvernement  du 
royaume  ou  de  l'empire,  sous  peine  non-seulement  d'excommuni- 
cation, mais  de  privation  des  fiefs  et  des  privilèges  qu'il  tenait  de 
l'Eglise  ou  de  l'Empire*.  Cette  déclaration,  en  forme  de  bulle,  fut 
envoyée  aux  princes  chrétiens,  entre  autres  à  Charles  le  Bel,  élevé 
sur  le  trône  de  France  le  3  janvier  1 322,  et  à  Edouard  II,  roi  d'An- 
gleterre depuis  le  7  juillet  i3o7.  Toutefois  la  sentence  accordait 
encore  un  délai  jusqu'au  i"  octobre.  Ce  délai  expiré,  et  sans  que 
le  [>ape  eut  fait  autre  chose  que  de  l'attendre  patiemment,  Louis 
tint,  le  22  octobre,  une  grande  diète  à  Saxenhausen,  où  il  se  dé- 
chaîna contre  le  chef  de  l'Eglise,  qu'il  ne  traita  plus  que  de  soi- 
disant  pape,  d'artisan  de  la  division  en  Allemagne  comme  en  Italie, 
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d'ennemi  jure  de  l'Empire,  d'usurpateur  injurieux  du  droit  des 
électeurs,  de  distributeur  irréligieux  et  despotique  tant  des  évêchés 
que  des  abbayes,  enfin  de  faux  docteur,  de  restaurateur  du  ju- 
daïsme, d'hérétique  manifeste  et  retranché  du  corps  de  l'Eglise, 
qui  non-seulement  n'avait  pu  être  fait  pape,  mais  qui  était  déchu 
de  toute  prélature.  Cette  dernière  imputation  avait  été  imaginée 
par  les  Franciscains  schismatiques  réfugiés  auprès  de  l'Empereur, 
et  reposait  sur  les  décisions  du  pape  Jean  au  sujet  de  la  pauvreté 
évangélique.  Louis  concluait  par  demander  instamment  la  convo- 
cation d'un  concile  général,  auquel  il  appelait  de  ce  que  le  pape 
pourrait  faire  dans  l'intervalle  contre  lui  et  contre  l'Empire. 

Depuis  près  de  trois  ans,  le  pape  n'avait  pas  donné  plus  de  suite 
à  sa  première  sentence,  quand  Louis  arriva  à  Trente  au  mois  de  fé- 
vrier iSaj,  et  y  tint  une  diète  où  il  publia  de  nouveau  que  Jean 
était  hérétique,  indigne  d'être  pape;  il  afficha  le  mépris  des  censu- 
res portées  contre  lui,  fit  célébrer  continuellement  l'office  divin  en 
sa  présence,  et  excommunier  le  vicaire  de  Jésus -Christ  qu'il  af- 
fecta de  nommer  Jacques  dé  Cahors  ou  le  prêtre  Jean.  A  Milan , 
il  prit  et  se  fit  imposer  la  couronne  de  fer,  le  3 1  mai.  Le  1 2  août,  il 
tint  une  assemblée  dans  un  château  nommé  Orzi  :  là,  au  mépris 
du  pape  et  des  canons  de  l'Eglise,  il  fit  ordonner  et  instituer 
trois  évêques  pour  des  sièges  qui  n'étaient  pas  même  tous  vacans. 
Il  assiégea  Pise  et  s'en  empara  le  6  septembre.  Tant  d'excès  annon- 
çaient que  Louis,  accompagné  des  hérétiques  et  des  apostats  de  cette 
époque,  ne  se  rendait  à  Rome  que  pour  y  consommer  un  schisme 
d'où  jailliraient  sur  l'Eglise  les  plus  affreux  désastres.  Réduit  à 
user,  pour  défendre  l'Eglise  encore  plus  que  sa  personne,  de  la 
plénitude  du  pouvoir  pontifical,  et  se  conformant,  dans  ce  cas  ex- 
trême, à  l'usage  de  ses  prédécesseurs,  Jean  porta  le  23  octobre  132^ 
contre  celui  que  n'avaient  fléchi  ni  les  monitions,  ni  les  avis,  ni 
les  prières,  ni  les  délais,  ni  la  patience  du  pape,  une  sentence  par 
laquelle  il  déclara  Louis  convaincu  d'hérésie,  et,  comme  tel,  privé 
judiciairement  de  toutes  dignités,  de  tous  biens  meubles  et  im 
meubles,  de  tout  droit  à  l'Empire  et  même  à  l'héritage  de  ses  pères. 
Si  cette  dernière  sentence  qualifia  Louis  d'hérétique,  c'est  que 
ce  prince  non-seulement  s'était  constitué  le  protecteur  des  docteurs 
notoirement  hérétiques  retirés  à  sa  cour,  mais  qu'il  avait  d'ailleurs 
publié  des  manifestes  et  des  libelles  qui  renfermaient  des  erreur* 
graves  contre  l'Eglise  et  contre  la  foi. 
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LIVRE  QUARANTE-TROISIEME. 

DEPUIS  LE  SCHISME  DE  PIERRE  DE  CORBIERE  EN  iSaS,  JUSQu'a  LA  FlJï 
DE  JEAN  XXII  EN  l334. 

Louis  de  Bavière,  prince  actif  et  nardi,  qui  ne  respirait  que  la 
vengeance,  continua  sa  marche  menaçante  vers  Rome.  Le  roi  Ro- 
bert de  Naples,  attaché  au  parti  des  Guelfes  et  du  pape,  y  avait 
remis  son  autorité,  en  quahté  de  sénateur,  entre  les  mains  du 
comte  d'Anguillar  et  d'Anibaldi.  Les  Romains,  de  leur  côté,  crai- 
gnant la  puissance  de  ce  prince,  ôtèrent  le  gouvernement  aux 
nobles,  et  donnèrent  le  titre  de  leur  capitaine  à  Sciarra  Colonne, 
avec  un  conseil  de  cinquante-deux  citoyens  pour  les  gouverner. 
Les  lieutenans  de  Robert  écrivirent  au  pape  Jean  des  lettres  pres- 
santes, pour  l'engager  à  venir  par  sa  présence  dissiper  les  factions. 
Les  peuples  lui  envoyèrent  eux-mêmes  des  ambassadeurs.  Ils  lui 
représentèrent  que  ce  qu'on  lui  demandait  était  une  chose  de  de- 
voir; que  jamais  ce  grand  motif  n'avait  dû  avoir  plus  d'autorité  que 
dans  les  conjonctures  présentes,  et  qu'ils  ne  pourraient  sans  cela 
se  dispenser  de  recevoir  Louis  de  Bavière  en  qualité  de  leur  roi. 
Le  pontife,  à  qui  la  Providence  avait  ménagé  une  ville  de  refuge 
dans  le  royaume  très-chrétien,  et  qui  n'aurait  pu  retourner  en 
Italie  qu'au  risque  de  tomber  tour  à  tour  sous  la  main  des  sédi- 
tieux qui  s'en  disputaient  les  cités,  et  sous  celle  d'un  prince  irré- 
ligieux et  violent,  soupçonna,  non  pas  sans  raison,  la  bonne  foi 
des  Romains.  Il  dissimula  cependant  et  feignit  de  vouloir  reve- 
nir; mais  il  s'excusa  pour  le  moment  sur  les  affaires  pendantes 
qui  le  retenaient,  disait-il  ',  même  pour  procurer  la  tranquillité  de 
l'Italie. 

Cependant  le  roi  des  Romains  poursuivit  sa  route,  et  ayant  eu 
à  Viterbe  l'assurance  qu'il  serait  bien  reçu  à  Rome,  il  s'y  rendit  le 
jeudi  y  janvier  i328.  Le  lundi  suivant,  il  monta  au  Capitole,  et  tint 
un  grand  parlement  ou  une  diète,  à  laquelle  accourut  tout  le  peuple 
avec  un  empressement  qui  répondait  au  roi  des  dispositions  géné- 
rales à  son  égard.  Pour  s'en  assurer  encore  davantage,  il  promit 
aux  Romains  non-seulement  de  les  protéger,  mais  de  relever  à 
un  point  inconnu  depuis  long-temps  leur  bonheur  et  leur  gloire. 
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On  lui  répondit  par  de  vives  acclamations,  et  par  les  témoi- 
gnages les  moins  équivoques  d'un  dévouement  absolu.  Aussitôt  il 
prit  jour  pour  son  couronnement,  et  le  fixa  au  17  du  mois  cou- 
rant de  janvier.  Il  fut  en  effet  sacré  et  couronné  empereur, 
nonobstant  l'absence  et  la  volonté  très-contraire  du  pape  '.  La 
cérémonie  se  fit  par  Jacques  Albertin,  évêque  déposé  de  Castello 
ou  de  Venise,  assisté  de  Gérard  Orlandin,  évêque  d'Aléria  en 
Corse,  excommuniés  l'un  et  l'autre  comme  schismatiques.  Afin  de 
s'attacher  de  plus  en  plus  les  Romains,  Louis,  après  son  couron- 
nement, fit  lire  trois  décrets  impériaux,  par  lesquels  il  promettait 
de  maintenir  la  foi  catholique,  d'honorer  le  clergé,  de  protéger 
les  veuves  et  les  orphelins.  Toutes  ces  manœuvres  se  tramaient 
depuis  trois  semaines,  que  le  pape  n'en  était  pas  encore  instruit 
dans  sa  résidence  d'Avignon,  comme  on  le  voit  par  sa  bulle  du 
21  janvier,  adressée  au  cardinal  Jean  des  Ursins,  son  légat  en  Tos- 
cane. Il  lui  écrivait,  pour  retarder  l'arrivée  de  Louis  à  Rome,  de 
publier  l'indulgence  de  la  Terre-Sainte,  qu'il  accordait  à  tous  ceux 
qui  porteraient  les  armes  contre  ce  prince. 

Louis,  au  sein  de  la  ville  dont  le  pape  se  flattait  encore  de  lui 
interdire  les  approches,  continuait  d'agir  en  souverain,  et  tint  un 
nouveau  parlement  dans  la  place  Saint-Pierre,  le  jeudi  1 4^  jour 
d'avril.  A  son  entrée  dans  Rome,  une  multitude  d'ecclésiastiques 
et  de  religieux,  regardant  la  ville  comme  interdite,  en  étaient 
sortis,  et  l'office  divin  ne  s'y  célébrait  plus  que  parmi  les  schis- 
matiques. Afin  de  gagner  tous  les  esprits,  et  d'effacer  aux  yeux 
des  Romains  la  note  d'hérésie  qu'avait  prétendu  lui  imprimer  le 
pape  Jean,  Louis  vint  à  l'assemblée,  accompagné  d'un  grand 
nombre  de  prélats,  de  clercs,  de  religieux,  de  magistrats  et  de 
jurisconsultes.  Là,  revêtu  des  ornemens  impériaux,  il  rendit  une 
loi  qui  portait  que  toutes  personnes  convaincues  d'hérésie  seraient 
punies  de  mort  comme  ceux  qui  se  rendraient  coupables  du  crime 
de  lèse-majesté;  que  tout  juge  compétent,  requis  ou  non,  les  pour- 
rait poursuivre,  et  que  les  recherches  s'étendraient  aux  crimes 
déjà  commis ,  comme  à  ceux  qui  se  commettraient  à  l'avenir. 
C'est  cette  loi  rétroactive,  que  Louis  appliqua  plus  tard  d'une  ma- 
nière formelle  au  pape  Jean,  à  raison  de  ses  écrits  contre  la  parfaite 
pauvreté  de  Jésus-Christ,  et  à  Robert,  roi  de  Naples,  pour  avoir  ac- 
cepté le  titre  de  vicaire  de  l'Empire  en  Italie;  sentence  en  vertu 
de  laquelle  le  pape  et  le  roi  devaient,  suivant  l'usage,  être  bnilés 
vifs.  Si  jusqu'ici  l'Empereur  avait  eu  des  vraisemblances  et  des 
suffrages  en  sa  faveur,  bientôt  il  aliéna  tous  les  esprits  en  mani- 
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lestant  les  coupables  principes  qui  le  faisaient  agir,  et  en  profa- 
nant de  la  manière  la  plus  scandaleuse  la  chaire  de  S.  Pierre. 

Tout  étant  disposé  selon  ses  vues,  le  i8  du  mois  d'avril,  il  tint 
un  nouveau  parlement  au  même  lieu,  où  il  parut  dans  toute  la 
pompe  de  la  majesté  impériale,  orné  de  la  pourpre,  la  couronne 
en  tête,  le  sceptre  à  la  main  droite,  et  à  la  gauche  la  pomme  d  or, 
symbole  du  globe  du  monde.  Son  trône,  étincelant  d'or  et  de 
pierreries,  était  élevé  sur  les  degrés  de  l'église,  en  sorte  que  tout 
le  peuple  pouvait  le  voir.  Quand  il  y  fut  assis,  entouré  de  pré- 
lats, de  seigneurs,  de  nobles  en  grand  nombre,  il  fit  faire  silence,  et 
un  moine  augustin,  nommé  Nicolas  de  Fabriano,  s'avança,  et  dit 
par  trois  fois  d'une  voix  très-forte:  «Y  a-t-il  ici  quelque  procureui 
pour  défendre  le  prêtre  Jacques  de  Cahors,  qui  se  fait  nomniei 
le  pape  Jean?»  Personne  n'ayant  répondu,  un  abbé  d'Allemagne 
réputé  fort  lettré  prêcha  en  latin,  et  choisit  pour  texte  ces  pa- 
roles, appliquées  dans  l'Ecriture  à  la  délivrance  de  Samarie  : 
Voici  un  jour  de  bonne  nouvelle  '. 

A  tous  ces  coups  de  théâtre  succéda  enfin  le  dénoùment.  Une 
sentence  préparée  à  loisir,  et  chargée  de  tous  les  préambules  dont 
se  couvrent  les  grands  attentats,  fut  prononcée  à  la  face  des  Ro- 
mains contre  leur  pasteur  légitime,  contre  le  chef  et  le  père  de 
tous  les  pasteurs.  Voici  en  substance  comment  l'Empereur  s'y  ex- 
prime *  :  «  Dieu,  qui  a  établi  le  sacerdoce  et  l'empire  indépendans 
l'un  de  l'autre,  afin  que  l'un  administre  les  choses  divines,  et 
l'autre  les  choses  humaines,  nous  a  élevé  à  l'Empire  romain  et 
armé  du  glaive,  selon  les  saints  Apôtres,  pour  la  défense  des  bons 
et  la  punition  des  médians.  C'est  pourquoi,  ne  pouvant  plus  tolé- 
rer les  crimes  énormes  de  Jacques  de  Cahors,  qui  se  dit  pape 
Jean  XXII,  nous  avons  abandonné  nos  enfans  encore  en  bas  âge, 
et  nous  sommes  venu  promptement  à  Rome,  notre  siège  principal, 
ou  nous  avons  reçu  la  couronne,j  relevé  notre  puissance  et  ré- 
primé les  rebelles.  Or  nous  y  avons  reconnu  que  le  prétendu  pape 
est  1  auteur  de  la  révolte,  et  que  1  inqounité  ne  peut  que  le  porter 
à  de  nouveaux  excès. 

>>  Sous  prétexte  de  secourir  la  Terre-Sainte,  tandis  qu'il  rejette 
impitoyablement  les  vœux  des  fidèles  limitrophes  des  Sarrasins , 
tels  que  les  Arméniens  et  les  Russes,  il  a  amassé  des  trésors  im- 
menses, tant  par  ses  extorsions  violentes  sur  toutes  les  Eglises, 
que  par  ses  collations  simoniaques  de  bénéfices  donnés  à  des  clercs 
qui  n'ont  ni  la  capacité,  ni  les  mœurs,  ni  même  1  âge  convenable. 
Il  casse  arbitrairement  l'élection  des  personnes  capables,  pour  %e 
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reserver  la  disposition  des  évêches,  en  exclure  les  bons  sujets,  et 
■y  en  mettre  qui  lui  ressemblent.  Depuis  douze  ans  d*^  pontificat , 
il  toule  aux  pieds  le  devoir  sacré  de  la  résidence,  et  méprise  les 
pémissemens  de  cette  sainte  ville  de  Rome,  qui  ne  cesse  de  le  rap- 
peler. Il  fait  prêcber  la  croisade  contre  les  Romains,  les  poursuit 
comme  des  infidèles,  et  profane  les  indulgences,  qu'il  assigne  pour 
solde  à  la  violence,  à  l'iiomicide,  à  l'esprit  de  discorde  et  de  fac- 
tion, au  renversement  entier  de  l'ordre  public.  11  engage  les  mi- 
nistres de  l'Eglise  à  s'armer  du  glaive  matériel ,  dont  l'usage  leur 
est  interdit  par  les  canons;  et,  désbonorant  le  Sucerdoce  de  Jésus- 
Christ,  il  souille  de  sang  les  mains  des  cardinaux  ses  légats,  des 
évêques  et  des  av. très  ecclésiastiques.  Ainsi  le  représentant  du 
Pontife  éternel  n'est  plus  qu'un  antechrist  véritable,  ou  du  moins 
le  précurseur  de  l'antechrist.  Il  s'est  attribué  par  usurpation  les 
deux  puissances,  que  le  Seigneur  a  commises  à  différentes  per- 
sonnes, et  qu'il  a  si  bien  distinguées  quand  il  a  dit  :  Rendez  à 
César  ce  qui  est  à  Césco',  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu;  quand  il  s  est 
enfui  sur  la  montagne  de  peur  d'être  fait  roi;  quand  il  a  répondu 
à  Pilate  que  son  royaume  n'était  pas  de  ce  monde.  Aussi  les  doc- 
teurs conviennent  que  le  pape  n'a  pas  l'une  et  l'autre  juridiction  , 
que  nous  avons  seul  la  puissance  temporelle,  par  notre  seule 
élection,  sans  nulle  confirmation  de  la  part  des  hommesj  que  nous 
sommes  encore  chargé  de  la  protection  de  l'Eglise  dont  nous  ne 
rendrons  compte  qu'à  Dieu  seul.  » 

Après  ce  préambule  outrageant,  l'Empereur  prononce  que  Jean 
XXII  est  déposé  de  l'évêché  de  Rome  par  cette  présente  sentence, 
qui  a  été  rendue  sur  l'avis  unanime  du  clergé  et  du  peuple  romain , 
des  princes  et  prélats  tant  italiens  qu'allemands,  et  d'une  infinité 
d'autres  fidèles.  On  le  déclare,  de  plus,  dépouillé  de  tout  ordre, 
office,  bénéfice,  privilège  ecclésiastique,  et  soumis  à  la  puissance 
des  officiers  laïques  de  IKnipire,  pour  être  puni  comme  hérétique. 
Cet  acte,  visiblement  schismatique,  avait  été  conseillé  au  violent 
Empereur  par  les  docteurs  .«-chismatiques  et  apostats  Ocam,  Mar- 
sile,  Jandun,  Ubertin,  Bonne-Grâce  et  Michel  de  Césène,  ses  con- 
seillers et  ses  théologietis.  Louis  de  Bavière  s'y  autorisaitdel'exemple 
d  Otton  F'",  qui,  avec  le  clergé  et  le  peuple  de  Rome,  déposa  le 
pape  Jean  XII,  et  fit  ordonner  un  autre  pape.  C'était  justifier  un  at- 
tentat par  un  autre,  plus  excusable  peut-être  à  raison  des  motifs  et 
des  procédés  tout  différtns,  mais  toujours  condamnable  en  soi  et 
réellement  schismatique,  puisqu'il  n'appartient  à  l'Eglise  univer- 
selle elle-même  de  déposer  un  souverain  pontife  que  dans  le  seul  cas 
de  p;ipes  douteux. 

(Quatre  jours  après  la   publication   di^  la   sentence  contre  Jean 
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X.XII,  Jacques  Colonne,  malgré  le  dévouement  de  quelques 
membres  de  sa  maison  à  Louis  de  Bavière,  fit  dans  l'intérêt  du 
pape  Jean  un  acte  de  zèle  et  de  force  d'âme  digne  de  l'ancienne 
Rome.  Il  entra  dans  la  ville,  s'avança  jusqu'à  la  place  de  Saint- 
Marcel,  et  là,  en  présence  de  plus  de  mille  Romains  qui  s'y 
trouvaient  rassemblés,  tira  une  bulle  que  le  pape  avait  rendue 
contre  le  roi,  mais  que  personne  n'avait  encore  osé  publier  à 
Rome,  et  la  lut  d'un  bout  à  l'autre  d'une  voix  haute  et  distincte. 
Il  dit  encore  après  cela  :  «  On  a  répandu  qu'un  syndic  du  clergé 
romain  avait  comparu  devant  Louis  de  Bavière,  soi-disant  empe- 
reur, et  qu'au  nom  de  ce  clergé,  il  avait  proposé  des  accusations 
contre  le  pape  Jean  XXII;  c'est  une  imposture,  puisqu'alors  les 
chanoines  de  Saint-Pierre,  de  Saint-Jean  de  Latran,  de  Sainte- 
Marie-Majeure,  les  autres  ecclésiastiques  tant  soit  peu  distingués, 
et  avec  eux  les  abbés,  les  Frères-Mendians,  la  plupart  des  religieux, 
s'étaient  retirés  de  Rome  depuis  plusieurs  mois,  de  peur  d'encou- 
rir l'anathème ,  en  communiquant  avec  les  schismatiques  qui  en 
étaient  déjà  frappés.  C'est  pourquoi  je  m'oppose  à  tout  ce  qu'a  fait 
Louis  de  Bavière;  je  soutiens  que  Jean  XXII  est  catholique  et 
pape  légitime  ;  que  celui  qui  a  pris  la  couronne  impériale  n'est 
point  empereur,  mais  excommunié,  et  tous  ses  adhérens  avec  lui.  » 
L'intrépide  Colonne  parla  fort  au  long  sur  ce  sujet;  il  s'offrit  à 
confondre  tous  les  contradicteurs  par  la  force  des  raisons,  et, 
au  besoin ,  par  l'épée  en  lieu  neutre.  Personne  n'ayant  osé  con- 
tredire ce  brave,  dont  la  résolution  imprimait  à  tous  les  assistans 
une  stupeur  qui  les  tenait  comme  pétrifiés,  il  va  sur-le-champ  affi- 
cher la  bulle  à  la  porte  de  Saint-Marcel ,  puis  remonte  à  cheval , 
lui  cinquième ,  sort  de  Rome  et  se  rend  à  Palestrine. 

Les  Romains  ne  revinrent  de  leur  trouble  qu'après  son  départ. 
On  courut  avertir  l'Empereur,  qui  était  à  Saint-Pierre.  Il  envoya 
quantité  de  chevaliers  à  la  poursuite  du  champion;  mais  il  était 
déjà  hors  d'atteinte.  Le  pape,  instruit  de  ce  trait  de  valeur  et  de 
générosité,  le  fit  évêque  et  lui  manda  de  venir  auprès  de  lui.  Co- 
lonne ne  tarda  point  à  passer  les  monts.  Le  lendemain  de  son  ex- 
ploit, 23  d'avril,  l'Empereur  convoqua  les  sénateurs  et  les  chefs  du 
peuple  romain.  Le  coup  était  manqué  :  les  délibérations  furent 
très-longues,  et  les  avis  d'autant  plus  multipliés  qu'ils  étaient  plus 
inutiles. 

Cependant  Louis,  affectant  toujours  l'amour  du  bien  et  de  la 
reforme,  tit  une  loi  qui  ouligeait  les  papes  à  résider  scrupuleuse- 
ment à  Rome,  sans  pouvoir  s'en  éloigner  de  plus  de  deux  jour- 
nées, s'ils  n'en  obtenaient  la  permission  du  clergé  et  du  peuple 
romain;  et  dans  ce  cas,  la  c:our  et  le  coiisistnlre  devaient  encore 
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demeurer  dans  la  ville.  «  Si  le  pape  s'absente  contre  cette  règle , 
porte  encore  la  loi,  et  qu'après  trois  monitions  de  la  part  du  cierge 
et  du  peuple,  il  ne  revienne  pas  dans  le  délai  prescrit,  nous  vou- 
lons que  de  plein  droit  il  soit  privé  de  la  dignité  pontificale,  et 
qu'on  procède  incontinent  à  l'élection  d'un  autre  pape,  comme  si 
l'absent  était  mort.  » 

Louis  de  Bavière,  moins  pour  contenter  le  peuple  qui  voulait 
avoir  son  pontife  chez  lui,  que  pour  devenir  arbitre  de  l'autorité 
pontificale,  jeta  les  yeux  sur  un  Frère-Mineur,  non  pas  l'un  de 
ces  transfuges  célèbres  qui  l'avaient  joint  en  Allemagne,  mais 
homme  tranquille,  pénitencier  à  Rome,  et  qui,  avec  une  grande 
réputation  de  vertu,  passait  pour  savant  et  habile  dans  les  affaires  '. 
Il  se  nommait  Pierre  Rainallucci  :  mais  il  est  beaucoup  plus  connu 
sous  le  nom  de  Pierre  de  Corbière,  qu'il  prit  du  lieu  de  sa  nais- 
sance dans  l'Abruzze.  Il  s'était  marié  dans  sa  jeunesse,  et  au  bout 
de  cinq  ans  avait  quitté  son  épouse  malgré  elle,  pour  se  faire 
religieux.  Cette  illusion,  connne  on  va  le  voir,  ne  fut  pas  à  beau- 
coup près  la  plus  pernicieuse  de  Pierre  de  Corbière. 

Le  jour  de  l'Ascension,  12  de  mai,  l'empereur  Louis  assembla 
de  bon  matin,  devant  l'église  de  Saint-Pierre,  tout  le  peuple  de 
Rome,  hommes  et  femmes,  sans  rejeter  personne.  11  parut  à  l'or- 
dinaire sur  le  trône  qui  était  au  bas  des  degrés,  revêtu  de  tous  les 
ornemens  impériaux,  environné  de  grands,  de  quantité  de  clercs 
et  de  religieux,  avec  le  capitaine  du  peuple.  Quand  il  eut  pris 
place,  on  vit  avancer  Pierre  de  Corbière,  devant  lequel  il  se  leva 
d'un  air  respectueux ,  et  quil  fit  ensuite  asseoir  avec  lui  sous  le 
dais.  Aussitôt  après ,  le  prédicateur  augustin  Nicolas  de  Fabriano 
prononça  un  sermon,  où  ,  abusant  à  son  ordinaire  des  paroles  de 
l'Ecriture ,  il  fit  une  allusion  forcée  à  S.  Pierre  délivré  de  prison  : 
l'Empereur  était  l'ange,  et  le  pape  Jean,  Hérode.  Après  cette  dia- 
-ribe  impie,  l'évêque  déposé  de  Venise,  Jacques  Albertin,  s'avança 
et  demanda  par  trois  fois  au  peuple  s'il  voulait  pour  pape,  frère 
Pierre  Rainallucci  de  Corbière.  Dès  ce  moment  lenthousiasme  pa- 
rut s'évanouir;  le  peuple  ne  témoigna  que  du  trouble  et  de  l'in- 
certitude ;  néanmoins  la  crainte  et  le  respect  humain  firent  don- 
ner quelques  réponses  affirmatives.  Là-dessus  l'Empereur  se  leva, 
l'évêque  de  Venise  lut  un  décret  d'élection  ;  Louis  nomma  le  nou- 
veau pape  Nicolas  V,  lui  mit  l'anneau,  le  revêtit  de  la  chape  et 
le  fit  asseoir  à  son  côté  droit  :  ils  se  levèrent  peu  après  tous  ïes 
deux  ensemble,  et  entrèrent  avec  une  grande  pompe  dans  l'egùsc 

•  Vading,  1328,  u.  3. 
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fie  Saint-Pierre;  on  célébra  la  messe  de  la  manière  la  plus  solen- 
nelle, puis  on  alla  au  festin  accoutumé'. 

L^  dimanche  suivant,  l'antipape  fit  sept  cardinaux,  parmi  les- 
quels ses  prot'anescoopérateursne  furent  pas  oubliés.  Jacques  Alber- 
tin  fut  créé  cardinal-évêque  d'Ostie ,  et  Nicolas  Fabriano  cardinal- 
prêtre  du  titre  de  Saint-Eusèbe.  Il  avait  encore  désigné  deux  autres 
cardinaux ,  qui  rejetèrent  cette  dignité  schismatique.  L'Empereur, 
tout  embarrassé  qu'il  était  dans  ses  finances,  fournit  d'abord  de 
son  mieux  au  lustre  de  ce  fantôme  de  papauté,  aux  tables  et  aux 
équipages,  tant  de  son  antipape  que  de  ses  caidinaux.  Nicolas,  peu 
auparavant,  sous  le  nom  de  frère  de  Corbière,  professait  toute 
l'austérité  et  le  détachement  des  prétendus  spirituels  de  son  ordre, 
soutenait  l'opinion  de  l'étroite  pauvreté  de  Jésus-Christ,  qui  blâ- 
mait les  richesses  et  les  honneurs  de  la  prélature;  quand  il  se  vit 
reconnu  pape,  il  souffrit  sans  peine,  et  exigea  ainsi  que  ses  cardi- 
naux un  train  et  une  livrée,  une  table  splendide,  des  pages,  des 
gentilshommes,  un  cortège  nombreux.  En  un  mot,  le  fratricelle, 
avec  la  tiare,  prit  tant  de  goût  à  la  dépense,  que  bientôt  l'Empe- 
reur, entièrement  épuisé,  se  vit  hors  d'état  de  la  soutenir.  L'anti- 
pape vendit  alors  les  privilèges,  les  dignités,  les  bénéfices,  en  cas- 
sant les  concessions  que  le  pape  légitime  avait  faites. 

L'Empereur  voulut  cependant  consommer  son  ouvrage.  Le  jour 
de  la  Pentecôte,  il  se  rendit  à  l'église  de  Saint-Pierre  avec  son 
antipape,  à  qui  il  donna  d'abord  la  calotte  rouge,  qu'il  fit  sacrer 
ensuite  par  le  prétendu  cardinal-évêque  d'Ostie  Jacques  Albertin, 
et  qu'enfin  il  couronna  lui-même.  A  cette  scène,  il  en  fit  immé- 
diatement succéder  une  autre.  Cette  âme  haute  et  basse  tout  à  la 
fois,  pour  pouvoir  dire  que  sa  propre  élection  avait  été  confirmée 
par  l'autorité  pontificale,  se  fit  couronner  empereur  par  celui  qu'il 
venait  de  couronner  pape.  Le  faux  pontife  nomma  alors  plusieurs 
légats,  tant  pour  la  Lombardie  que  pour  les  autres  provinces.  Le 
prince  quitta  Home  après  y  avoir  établi  sénateur  ou  chef  de  la 
magistrature,  Raigner  de  la  Fagiola,  qui  ne  tarda  point  a  y  exer- 
cer la  tyrannie  :  il  fit  brûler  deux  catholiques  intrépides  qui  qua- 
lifiaient de  faux  pape  Pierre  de  Corbière. 

Cet  intrus,  de  son  côté,  publia  des  bulles  contre  Jean  XXIL  II 
confirma  la  déposition  déjà  prononcée  par  l'Empereur;  priva  de 
leurs  bénéfices  tous  les  clercs  séculiers  ou  réguliers  qui  demeu- 
raient attachés  au  pape  Jean;  défendit  aux  laïques  mêmes,  sous 
peine  d'être  punis  conmie  hérétiques,  de  donner  le  nom  de  pape  a 
Jacqties  de  Cahors,  ni  de  lui  obéir  en  aucune  manière*.  Tous  ces 
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manèges  burlesques  ne  faisaient  illusion  à  personne.  A  peine  fut- 
il  nécessaire  que  le  pontife  légitime  prononçât  d'une  manière 
expresse  contre  l'usurpateur  et  ses  fauteurs.  Le  schisme  ne  s'éten- 
dit point  hors  de  l'Italie,  n'y  prit  que  dans  les  villes  où  ses  chefs 
se  rendirent  les  plus  forts,  ne  s'y  soutint  qu'autant  de  temps  que 
les  schismatiques  y  dominèrent:  et  la  fortune  de  l'empereur  Louis, 
ainsi  que  la  disposition  des  esprits  à  son  égard,  changea  de  tous 
côtés  et  de  la  manière  la  plus  inattendue. 

Ses  affaires  déclinèrent  presque  aussitôt  qu'il  fut  sorti  de  Rome. 
D'abord  il  perdit  Pistoie,  ville  considérable  de  la  Toscane.  Donat, 
augustin,  que  l'antipape  en  avait  fait  évèque,  y  fut  arrêté,  et  Ba- 
renzo  Ricardi ,  qui  en  était  l'évêque  légitime,  rétabli.  Louis,  ayant 
tourné  vers  le  rovaume  de  Naples,  tenta  inutilement  d'y  péné- 
trer: il  sévit  contraint,  faute  de  vivres  et  d'argent,  de  rentrer 
dans  Rome  le  20  de  juillet.  Dès  le  4  d'août,  il  fut  obligé  d'aban- 
donner une  place  où,  l'enthousiasme  et  la  séduction  étant  dissi- 
pés, il  n'y  avait  plus  de  sûreté  pour  sa  propre  personne.  Lui  et  son 
antipape  s'en  allèrent  à  Viterbe.  Le  peuple  dans  toutes  les  rues  les 
traitait  d'hérétiques  et  d'excommuniés;  on  criait  à  leur  suite  :  Péris- 
sent les  sacrilèges!  Vlvc  la  sainte  Eglise!  on  leur  jetait  des  pierres, 
on  tua  plusieurs  de  leurs  gens.  La  nuit  suivante,  Berthold  des 
Ursins ,  neveu  du  cardinal  légat  de  Jean  XXII ,  entra  dans  Rome 
avec  ses  troupes.  Trois  jours  après,  le  légat  son  oncle  y  vint  avec 
sa  suite,  et  fut  reçu  avec  des  honneurs  extraordinaires.  Rome 
étant  ainsi  rentrée  sous  l'obéissance  du  pape,  on  improuva  par  une 
infinité  d'actes  Louis  de  Bavière  et  Pierre  de  Corbière.  On  brûla 
tous  leurs  privilèges  dans  la  place  du  Capitole.  Le  petit  peuple  et 
les  enfans  se  répandirent  dans  les  cimetières,  où  ils  déterrèrent  les 
corps  des  Allemands  et  des  autres  schismatiques;  et  après  les  avoir 
tramés  par  la  ville,  ils  les  jetèrent  dans  le  Tibre. 

L'Empereur  laissa  quelque  temps  son  antipape  à  Viterbe, 
et  alla  ménager  à  Pise  un  asile  plus  sûr  pour  son  parti.  Dans 
le  trajet  mourut  Marsile  de  Padoue,  l'un  de  ces  docteurs  schis- 
matiques que  ce  prince  traînait  partout  à  sa  suite.  Il  avait  été 
condamné  comme  hérétique  dès  l'année  iSs^,  pour  avoir  mis  an 
jour  un  ouvrage  fameux  quia  pour  titre,  le  Défenseur  de  la  paix*. 
Son  but  principal  était  de  relever  la  puissance  temporelle,  dégra- 
dée, disait-il,  par  les  opinions  qui  avaient  cours  touchant  le  pou- 
voir des  papes.  Marsile  prétendait  que  l'Empire,  subsistant  avant 
que  l'Eglise  eût  aucun  domaine  temporeL,  ne  pouvait  êtresoumi.s 
.  à  l'Eglise;  et  que,  si  pendant  un  temps  elle  avait  exercé  qsielques 
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droits  contre  les  libertés  tle  l'Empire,  c'était  une  usurpation  :  d'où 
il  concluait  que  ni  le  pape  ni  toute  lEglise  ensemble,  ne  peut  in- 
fliger à  personne  des  peines  coactives,  si  l'Empereur  ne  lui  en 
donne  l'autorité.  A  ces  propositions,  il  en  mêlait  d'autres  qui  sub- 
ordonnaient à  la  puissance  politique  le  pouvoir  purement  spiri- 
tuel de  la  hiérarchie.  11  donnait  droit  à  l'Empereur,  non-seulement 
de  corriger  et  de  punir  le  pape,  mais  de  l'instituer  et  de  le  desti- 
tuer. Il  soutenait  que  tous  les  ordres  du  sacerdoce,  pape,  patriar- 
che, archevêque,  simple  prêtre,  ont  une  égale  autorité  par  l'in- 
stitution divine,  même  pour  la  juridiction  ;  que  S.  Pierre  n'eut  pas 
plus  d'autorité  que  chacun  des  Apôtres  ;  et  que  ce  que  l'un  de  leurs 
successeurs  a  de  plus  que  l'autre,  vient  uniquement  de  la  con- 
cession de  l'Empereur,  qui  peut  la  révoquer. 

L'Empereur  fut  d'abord  reçu  à  Pise  comme  il  l'avait  été  à  Rome, 
avec  de  grands  témoignages  d'allégresse  de  la  part  d'un  peuple 
aveugle.  Il  y  publia,  comme  à  Rome,  la  sentence  de  déposition 
contre  Jean  XXII.  Ayant  ainsi  frayé  la  route  à  Pierre  de  Corbière, 
il  manda  cet  antipape, qui  fit  son  entrée  comme  souverain  pontife, 
avec  ses  six  cardinaux  (1329).  Des  ecclésiastiques  et  des  religieux 
allèrent  au-devant  de  lui,  suivis  de  l'Empereur,  de  seigneurs  et 
d'autres  laïques  en  assez  grand  nombre,  les  uns  à  pied,  les  autres 
à  cheval.  Mais  les  gens  de  bien  et  tous  les  citoyens  de  bon  sens, 
en  les  voyant  passer,  gémissaient  de  cette  farce  impie,  et  la  quali- 
fiaient hautement  d'abomination.  Cependant  l'antipape  monta  en 
chaire,  et  accorda  une  indulgence,  par  laquelle  il  remettait  la 
coulpe  et  la  peine  à  quiconque  se  confesserait  sous  huit  jours, 
après  avoir  renoncé  au  pape  Jean.  Il  fit  encore  cardinal  Jean  Vis- 
conti,  frère  d'Azon  seigneur  de  Milan. 

Pour  entretenir  les  terreurs  et  les  illusions  populaires  qui  for- 
maient son  appui  principal,  il  voulut  excommunier  de  nouveau  le 
pape  Jean  avec  le  roi  Robert  de  Naples ,  et  les  Florentins  ses  par- 
tisans les  plus  zélés.  L'assemblée  fut  indiquée  pour  le  18  février 
de  cette  année  iSap,  et  l'on  n'omit  rien  afin  d'y  attirer  une  multi- 
tude d'assistans.  Le  nombre  n'en  fut  toutefois  que  médiocre.  Outre 
l'horreur  que  les  fidèles  sensés  avaient  pour  ces  conventicules, 
au  moment  de  se  rassembler,  il  survint  une  pluie,  une  grêle,  un  vent 
affreux,  en  un  mot  l'ouragan  le  plus  furieux,  disent  les  auteurs  du 
temps  et  du  pays ,  qu'on  eût  jamais  vu  à  Pise.  L'Empereur  envoya 
son  maréchal  par  la  ville,  avec  des  troupes  à  pied  et  à  cheval ,  pour 
contraindre  les  citoyens  à  venir.  On  n'y  giigna  rien  :  les  assistans 
furent  en  petit  nombre,  et  le  maréchal  se  trouva  saisi  d'un  froid 
mortel  qui  répondait  à  la  violence  de  l'orage.  Il  prit  sur  le  soir  un 
bain  chaud  où  l'on  mit  de  l'eau-de-vie.  Le  bain  s'enlJ;imma,  et  le 
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maréchal  périt.  Cet  accident  fut  regardé  comme  de  mauvais  pré- 
sage pour  l'Empereur  et  l'antipape,  dont  il  fit  beaucoup  décliner 
les  affaires  *. 

Dès  le  mois  d'avril  suivant,  Louis  sortit  de  Pise,  où  ses  exac- 
tions insupportables,  jointes  à  tant  d'autres  motifs,  n'attiraient 
plus  sur  lui  que  des  regards  d'indignation.  Il  n'en  fut  pas  plus  tôt 
sorti ,  que  les  Pisans  traitèrent  de  paix  avec  les  Florentins  et  les 
autres  partisans  du  légitime  pontife.  L'antipape,  demeuré  seul,  et 
comme  abandonné  de  l'Empereur,  qui  commençait  à  s'en  trouver 
embarrassé,  fut  réduit  à  implorer  la  protection  du  comte  Boniface 
de  Donora tique,  l'un  des  plus  puissans  citoyens  de  Pise,  qui  le  tint 
caché  dans  sa  maison  :  ce  qui  eut  lieu  avec  tant  de  secret  que  toute 
la  ville  le  crut  en  fuite.  C'est  ce  qu'on  annonça  aussitôt  au  pape 
par  des  ambassadeurs  chargés  de  lui  faire  satisfaction ,  et  de  lui 
demander  l'absolution  des  censures  qu'on  reconnaissait  avoir  en- 
courues. On  voit  par  la  déclaration  que  Louis  de  Bavière  n'était 
entré  chez  les  Pisans  que  par  la  force,  après  un  mois  de  résistance 
de  leur  part,  sans  nulle  espérance  de  recevoir  du  secours  en  at- 
tendant plus  long-temps.  Le  pape  reçut  ces  excuses,  et  leur  donna 
l'absolution. 

Il  en  usa  de  même  avec  les  Romains,  qui  envoyèrent  Hildebran- 
din,  évêque  de  Padoue,  lui  demander  pardon  de  ne  s'être  point 
opposés  à  l'intrusion  de  Pierre  de  Corbière  et  au  couronnement 
de  Louis.  Touchés  de  la  condescendance  et  de  la  facililité  pater- 
nelle avec  laquelle  le  pontife  leur  rendit  ses  bonnes  grâces,  ils  lui 
renvoyèrent  une  ambassade  plus  solennelle,  qui,  en  présence  du 
pape  et  des  cardinaux,  déclara  qu'à  lui  seul  appartenait  la  seigneu- 
rie de  la  ville  de  Rome,  qu'Us  avaient  péché  grièvement  en  y  re- 
cevant Louis  de  Bavière,  en  souffrant  qu'il  fût  couronné  empereur, 
et  que  Pierre  de  Corbière  y  fût  institué  pape.  Ils  protestèrent  qu'ils 
y  avaient  été  contraints  par  la  tyrannie  de  Sciarra  Colonne,  et  par 
la  séduction  de  Marslle  de  Padoue.  Pour  exprimer  leurs  sentimens 
de  la  manière  la  plus  précise  et  la  plus  authentique ,  les  ambassa- 
deurs étaient  chargés  de  lettres  closes  qu'on  ouvrit  alors;  elles 
portaient  que  les  Romains  étaient  très-repentans  et  souverainement 
affligés  des  excès  commis  contre  le  pape  et  l'Eglise,  qu'ils  en  de- 
mandaient le  pardon  avec  une  humilité  profonde  et  avec  une  sou- 
mission à  toute  épreuve.  La  plupart  des  villes  de  l'Italie  suivirent 
sans  délai  l'exemple  de  Rome  '. 

Louis  de  Bavière,  qui  faisait  grand  fond  sur  les  productions  de 
l  école  et  sur  les  subtilités  des  dogmatiseurs  qui  lui  dictaient  ses 
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déclarations  pédantesques,  eut  grand  soin  d'emmener  avec  lui  en 
Allemagne  la  nouvelle  et  précieuse  recrue  qu'il  venait  d'en  faire  à 
Pise.  Ce  fut  là  que  s'attachèrent  à  lui  sans  feinte  et  avec  toute 
l'insolence  de  l'apostasie,  Michel  de  Césène,  général  des  Frères- 
Mineurs,  Boncortèse  ou  Bonnegrace  deBergame,  procureur-gé- 
néral, et  Guillaume  Ocam,  provincial  d'Angleterre.  Echappés  tous 
les  trois  d'Avignon,  où  ils  étaient  détenus  pour  leur  résistance 
opiniâtre  aux  décisions  du  pape  Jean  sur  la  pauvreté  apostolique, 
c'est  avec  joie  qu'ils. avaient  vu  l'intrusion  d'titi  des  leurs  à  la  pa- 
pauté. Michel  de  Césène  était  même  accusé  d'avoir  aspiré  au  rang 
d'anti-pape.  C'est  pourquoi  Jean  XXII  sévit  particulièremenl 
contre  lui  '. 

Le  jeudi  Saint  20  avril  1329,  il  publia  une  bulle,  où,  après  lui 
avoir  reproché  d'avoir  dogmatisé  contre  les  constitutions  du  saint 
Siège,  et  de  s'être  attaché  tant  à  l'antipape  Pierre  qu'à  Louis  son  fau- 
teur, il  le  prive,  comme  hérésiarque  et  schismatique,  de  tout  office, 
honneur  et  dignité^.  En  conséquence,  les  Frères-Mineurs,  dans  un 
chapitre  général  tenu  à  Paris  le  jour  de  la  Pentecôte  (  1 3  29) ,  déclarè- 
rent d'une  voix  unanime,  et  de  l'avis  de  l'Université,  que  les  ac- 
cusations de  Michel  de  Césène  et  des  autres  schismatiques  contre 
Jean  XXII  étaient  injustes  et  impies;  que  celui-ci  était  le  seul  vrai 
pape,  et  qu'il  avait  justement  déposé  Michel.  Puis,  afin  d'obvier 
aux  chicanes  qu'il  pouvait  élever  contre  une  déposition  pronon- 
cée par  le  pape  seul,  ils  le  déposèrent  eux-mêmes  du  généralat,  et 
choisirent  en  sa  place  frère  Géraud-Odon,  particulièrement  cher 
au  pontife.  Terminant  enfin  la  question  de  la  pauvreté  qui  agitait 
l'ordre  depuis  si  long-temps,  ils  concilièrent  les  constitutions  de 
Jean  XXII,  tant  avec  la  décrétale  de  Nicolas,  qu'avec  la  décision 
du  chapitre  de  Pérouse,  et  rétablirent  parmi  eux  la  tranquillité  et 
la  concorde.  En  un  mot,  les  enfans  de  S.  François  montrèrent  si 
bien  dès-lors  l'attachement  particulier  qu'ils  font  profession  d'avoir 
pour  le  saint  Siège,  que  le  pape  Jean  déclara  que  la  révolte  de 
quelques  particuliers  avait  été  réparée  par  l'obéissance  du  grand 
nombre,  d'une  manière  à  lui  faire  redoubler  son  affection  pour 
eux'.  Avec  le  temps  les  chefs  mêmes  de  la  rébellion  revinrent  de 
leurs  écarts,  et  en  firent  un  désaveu  authentique,  qui  fut  suivi  de 
l'absolution  pontificale.  Michel  de  Césène  était  mort,  mais  on  as- 
sure qu'il  mourut  pénitent. 

Avant  d'en  venir  là,  cet  homme,  naturellement  fier  et  opiniâ- 
tre, combattit  l'autorité  du  pape  avec  tout  le  dépit  et  l'emporte- 
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ment  d'un  sectaire  condamné.  C'est  ce  qui  donna  lieu  à  la  bulle  Quia 
-vir  reprobus,  la  plus  foudroyante  et  la  plus  étendue  que  Jean  XXII 
eût  encore  lancée  contre  lui*.  Dans  la  plus  grande  partie  de  cette 
constitution,  Jean  étaye  sur  le  raisonnement  ses  décisions  précéden- 
tes touchant  la  pauvreté  des  Apôtres  et  des  Franciscains.  Afin  d'é- 
tablir la  propriété  des  biens  qu'il  attribue  à  Jésus-Christ,  modèle  des 
uns  et  des  autres,  il  avance  que  le  Sauveur,  en  tant  qu  homme, 
avait  cette  propriété,  non-seulement  sur  les  biens  qu'il  consumait, 
mais  en  général  sur  toutes  les  choses  temporelles,  comme  étant  le 
roi  et  le  seigneur  véritable  de  tout  l'univers.  Il  appuie  cette  doc- 
trine, et  sur  les  prophéties  qui  annoncent  le  Messie  comme  un 
roi  à  qui  Dieu  doit  donner  l'empire  de  toutes  les  nations,  et  sur  les 
passages  du  Nouveau-Testament,  où  Jésus-Christ  est  qualifié  de  roi 
et  de  Seigneur.  Ces  paroles  du  Sauveur  à  VAixie  ^  Mon  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde ,  sont  interprétées  par  Jean  XXII  en  ce  sens 
que  Jésus-Christ  ne  tient  pas  sa  puissance  du  monde,  mais  de  Dieu  : 
interprétation  conforme  à  celle  de  S.  Jean  Chrysostôme*,  l'oracle 
des  Grecs,  et  de  S  Augustin  ',  celui  des  Occidentaux;  voici  le  texte 
de  ce  dernier  :  «  Jésus-Christ  ne  dit  pas  :  Mon  royaume  n'est  pas 
dans  ce  monde,  mais,  //  n'est  pas  de  ce  monde.  Et  quand,  pour  le 
prouver,  il  ajoute  :  Si  mon  royaume  était  de  ce  monde,  mes  minis- 
tres combattraient  pour  que  je  ne  sois  pas  livré  aux  Juifs,  il  ne  dit 
pas  :  mais  maintenant  Mon  royaume  n'est  pas  ici,  mais,  //  n'est  pas 
d'ici  (non  est  hinc).  Et  en  effet,  son  royaume  est  ici  jusqu'à  la  fin  des 
siècles*.  »  «  Quoique  je  ne  sois  pas  siir,  écrit  le  cardinal  Litta",  que 
Jésus-Christ,  dans  cette  réponse  à  Pilate,  ait  voulu  l'instruire  sur  la 
puissance  spirituelle,  rien  n'empêche  d'appliquer  ce  texte  à  l'Eglise, 
qui  est  souvent  désignée  dans  l'Evangile  sous  la  dénomination  de 
royaume  des  cieux  ou  de  royaume  de  Jésus-Christ.  Quel  sera  le  sens 
que  nous  pourrons  en  tirer.''  Le  voici  :  que  l'Eglise  ne  tient  pas  son 
pouvoir  du  monde,  mais  de  Jésus-Christ;  que  l'objet  principal  et 
la  fin  de  son  pouvoir  n'est  pas  le  pouvoir,  n'est  pas  le  bonheur 
de  ce  monde,  mais  la  félicité  éternelle.  Si  on  voulait  en  tirer  la 
conséquence  que  l'Eglise  n'a  aucun  pouvoir  dans  le  monde,  on 
tomberait  dans  une  erreur  absurde;  puisqu'il  est  évident  que  le 
pouvoir  de  l'Eglise  doit  nécessairement  s'exercer  dans  le  monde 
et  sur  les  hommes  et  sur  leurs  actions,  pour  les  diriger  au  bonheur 
éternel.  »  Michel  de  Césène  ne  manqua  point  de  s'élever  encore 
contre  cette  doctrine,  pourtant  si  exacte,  de  Jean XXII. 


'  Rain.  an.  1329,  n.  22.  —  *  Chrys.  t.  vi,  p.  63,  édit.  de  Montfaucon.  Panég.  de 
S.  Babylas,  t.  2,  p.  546.  — »  Aug.  Tract.  115,  n.  2.  —  ■•  In  Joan.  Evaug.  Tract..  15, 
n.  2.  —  «  Lettre  9. 


5l8  HISTOIRE    GÉNÉRA.LE  [An    iSsg] 

Cette  année-là  même,  Alvar  Pelage,  espagnol  de  naissance  et 
docteur  fameux  parmi  les  Frères-Mineurs,  alors  pénitencier  du 
pape  et  depuis  évêque  de  Sylve  en  Portugal,  mit  au  jour  dans  la 
ville  d'Avignon  son  traité  des  Plaintes  de  l'Eglise.  Voici  comment 
il  y  parle'  :  «  Gomme  Jésus-Christ  est  seul  pontife,  roi  et  seigneur 
de  toutes  choses,  il  a  de  même  pour  tout  un  seul  vicaire  général. 
Or,  en  conférant  cette  dignité  à  Pierre,  le  Sauveur  n'a  pas  divisé 
la  puissance  dont  il  était  revêtu ,  mais  il  l'a  donnée  tout  entière 
au  prince  des  Apôtres,  telle  qu'il  l'avait  lui-même.  Ainsi  les  papes, 
étant  les  successeurs  de  Pierre,  ne  sont  pas  les  vicaires  d'un  pur 
homme,  mais  de  Dieu;  et  toute  la  terre  avec  ce  qui  la  remplit  ap- 
partenant au  Seigneur,  tout  est  pareillement  au  pape.  Les  empe- 
reurs païens,  poursuit  Pelage,  n'ont  jamais  possédé  justement  l'em- 
pire :  car  celui  qui,  loin  d'obéir  à  Dieu,  lui  est  contraire  par  l'ido- 
lâtrie ou  l'hérésie,  ne  peut  rien  posséder  validement.  D'où  il  ré- 
sulte que  nul  empereur  n'a  exercé  légitimement  le  droit  du  glaive, 
qu'autant  qu'il  l'avait  reçu  de  l'Eglise  romaine,  principalemecit 
depuis  que  Jésus-Christ  a  conféré  à  S.  Pierre  l'une  et  l'autre  puis- 
sance. Il  lui  avait  dit  :  Je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux; 
non  pas  la  clef,  mais  les  clefs,  l'une  pour  le  spirituel,  et  l'autre 
pour  le  temporel.  »  Ce  n'est  pas,  au  reste,  que  l'Eglise  se  soit  ja- 
mais attribué  un  droit  réel,  comme  on  le  lui  a  tant  de  fois  imputé 
faussement,  sur  le  temporel  des  rois  :  on  avait  besoin  d'un  prétexte 
pour  combattre  son  autorité  véritable,  on  a  choisi  celui-là.  L'antique 
religion,  en  se  développant,  demeura  toujours  la  base  nécessaire 
de  la  société,  le  fondement  du  droit  et  du  pouvoir;  mais  son  ac- 
tion se  manifesta  sous  une  forme  nouvelle  et  plus  parfaite ,  dès  que 
le  christianisme  eut  acquis,  pour  ainsi  parler,  une  existence  pu- 
blique. Jésus-Christ  avait  fondé  une  société  spirituelle,  gardienne 
infaillible  de  la  doctrine,  et  investie,  dans  l'ordre  du  salut,  d'une 
puissance  indépendante  de  gouvernement.  Dès-lors  toutes  les  gran- 
des questions  de  justice  sociale,  tous  les  doutes  sur  la  loi  divine, 
sur  la  souveraineté  et  sur  ses  devoirs,  autrefois  décidés  par  le 
peuple,  durent  l'être  par  l'Eglise,  et  ne  purent  l'être  que  par  elle 
chez  les  nations  chrétiennes,  puisque  l'Eglise,  seule  dépositaire 
de  la  loi  divine,  était  chargée  par  Jésus-Christ  même  de  la  conser- 
ver, de  la  défendre  et  de  l'interpréter  infailliblement.  La  plus  lon- 
gue durée  des  empires  chrétiens,  et  leurs  révolutions  moins  fré- 
quentes, sont  uniquement  dues  à  cette  admirable  institution,  qui 
mit  le  pouvoir  des  rois  à  l'abri  des  erreurs  et  des  passions  de  la 
multitude,  ainsi  que  Bossuet  lui-même  le  reconnaît.  On  montre 
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plus  clair  que  le  jour,  clit-il',  que,  s'il  fallait  comparer  les  sentimens, 
celui  qui  soumet  le  temporel  des  souverains  au  pape,  et  celui  qui 
le  soumet  au  peuple,  ce  dernier  parti,  où  la  fureur,  où  le  caprice, 
où  l'ignorance  et  l'emportement  dominent  le  plus,  serait  aussi  sans 
hésiter  le  plus  à  craindre.  L'expérience  a  fait  voir  la  vérité  de  ce 
sentiment,  et  notre  âge  seul  a  montré,  parmi  ceux  qui  ont  aban- 
donné les  souverains  aux  cruelles  bizarreries  de  la  multitude,  plus 
d'exemples  tragiques  contre  la  personne  et  la  puissance  des  rois, 
qu'on  n'en  trouve  durant  six  à  sept  cents  ans  parmi  les  peuples 
qui  en  ce  point  ont  reconnu  le  pouvoir  de  Rome*. 

Dans  la  Somme  de  la  puissance  ecclésiastique  dédiée  à  Jean  XXII 
par  un  docteur  très-célèbre  de  l'ordre  des  Ermites  de  Saint-Augus- 
tin, nommé  Augustin  d'Ancône,  et  beaucoup  plus  connu  sous  le 
nom  d'Augustin  Triomphe,  l'auteur  pose  d'abord  pour  principe  gé- 
néral *,  que  cette  puissance  est  la  seule  qui  vienne  immédiatement 
de  Dieu,  et  que  toutes  les  autres  sont  dérivées  de  celle-là  ;  qu'elle  a 
droit  de  juger  de  tout,  et  ne  peut  être  jugée  de  personne;  qu'elle 
est  sacerdotale  et  royale  tout  ensemble,  parce  que  le  souverain 
pontife  tient  la  place  de  Jésus-Christ  qui  avait  l'une  et  l'autre; 
qu'elle  est  temporelle  aussi  bien  que  spirituelle,  puisque  celui  qui 
peut  le  plus,  peut  aussi  le  moins;  que  le  pape  ne  saurait  être  dé- 
posé par  personne,  sinon  pour  le  crime  d'hérésie.  Mais  dans  ce 
cas,  suivant  Augustin  Triomphe*,  il  peut  être  déposé  par  le  concile 
général,  et  condamné  même  après  sa  mort.  Cet  auteur  dit  aussi, 
quoique  dans  un  ouvrage  dédié  à  celui  des  papes  qui  a  siégé  le 
plus  long-temps  à  Avignon,  que  le  lieu  le  plus  convenable  à  leur 
résidence  est  la  ville  de  Rome,  soit  à  cause  de  sa  prééminence  sur 
toutes  les  autres,  soit  parce  qu'ils  en  sont  seigneurs  temporels  ". 

Ce  docteur,  considérant  ensuite  la  puissance  pontificale  dans  ses 
rapports  plus  directs  avec  les  autres  puissances,  déclare,  sans  re- 
striction *,  que  les  conciles  reçoivent  leur  autorité  du  souverain 
pontife;  que  c'est  à  lui,  comme  chef  de  l'Eglise,  qu'il  appartient  de 
déterminer  ce  qui  est  de  foi,  et  que  personne  sans  l'ordre  du  pape 
ne  peut  informer  de  l'hérésie;  qu'il  peut  seul,  par  la  plénitude  de 
son  autorité,  séparer  de  la  communion  catholique,  et  que  les  évê- 
ques  ne  peuvent  excommunier  que  par  la  jiiridiction  qu'il  leur  a 
communiquée,  et  qu'il  a  déterminée  comme  il  a  voulu;  qu'étant 
seul  l'époux  de  l'Eglise  universelle  ,  il  a  juridiction  immédiate  sur 
chaque  diocèse,   où  les  évêques  ne  tiennent  immédiatement  la 
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leur  aue  de  lui;  et  quoiqu'il  soit  plus  particulièrement  évêque  de 
Rome,  qu'il  peut  en  chaque  diocèse  et  en  ciiaque  paroisse,  Unt 
par  ses  délégués  que  par  lui-même,  faire  tout  ce  que  peuvent  Its 
évêques  et  les  curés.  11  ajoute  que  c'est  au  pape  à  punir  les  héré- 
tiques, non-seulement  de  peines  spirituelles,  mais  de  peines  tem- 
porelles, savoir,  de  confiscation  de  hiens,  de  bannissement,  de 
prison  et  de  châtimens  corporels  par  le  bras  séculier. 

Le  docteur  Augustin  ajoute  *  que  le  pape,  par  rapport  à  l'Em- 
pire, pourrait  élire  l'Empereur  par  lui-même,  sans  le  ministère 
des  électeurs,  changer  ces  électeurs  à  son  gré,  les  prendre  ailleurs 
qu'en  Allemagne,  et  rendre  même  l'Empire  héréditaire.  L'au- 
teur supposait,  ce  qu'on  croyait  alors  sans  aucun  témoignage  des 
écrivains  précédens,  que  le  pape  Grégoire  V,  du  temps  de  l'empe- 
reur Othon  III,  avait  établi  les  sept  électeurs  de  l'Empire  tels 
qu'ils  existèrent  depuis.  Il  soutient*,  en  regardant  comme  indu- 
bitable la  donation  de  Constantin,  que  le  pape  ne  tient  pas  de 
l'Empereur  son  domaine  temporel,  parce  que,  selon  lui,  ce  prince 
ne  fit  que  restituer  à  l'Eglise  ce  qu'il  possédait  illégitimement  avant 
son  baptême.  «C'est  par  l'autorité  du  pape,  poursuit-il,  que  l'Em- 
pire a  été  transféré  des  Romains  aux  Grecs ,  puis  des  Grecs  aux 
Germains,  et  il  le  pourrait  de  même  transférer  à  d'autres.  L'Empe- 
reur élu  doit  être  confirmé  et  couronné  par  le  pape,  et  lui  prêter 
serment  de  fidélité,  sans  quoi  il  ne  saurait  prendre  le  gouverne- 
ment de  l'Empire,  u  II  ne  restait  plus  qu'à  tirer  la  conclusion  natu- 
relle de  ces  principes,  qui  formaient,  au  surplus,  la  croyance  et  ren- 
seignement universels  depuis  le  ix*^  siècle  :  Augustin  conclut  donc* 
que  le  pape  peut  déposer  l'Empereur,  et  absoudre  ses  sujets  du 
serment  de  fidélité.  Il  va  plus  loin*,  il  soumet  tous  les  souverains 
sans  exception  à  tous  les  conmiandemens  du  pape,  et  les  oblige  à 
reconnaître  qu'ils  tiennent  leur  puissance  temporelle  du  souverain 
pontife,  revêtu  de  toute  juridiction  au  spirituel  et  au  temporel, 
en  qualité  de  vicaire  de  Jésus-Christ.  «Quiconque,  dit-il,  se  sent 
lésé  par  qui  que  ce  soit,  roi  ou  empereur,  peut  appeler  de  ce  ju- 
gement à  celui  du  pape.  Le  pape  peut  corriger  tous  les  souverains 
quand  ils  pèchent  publiquement,  les  déposer  pour  juste  cause,  et 
instituer  un  roi  par  quelque  moyen  que  ce  soit.  » 

Toutefois,  après  avoir  exposé  le  texte  d'Augustin  Triomphe, 
nous  devons  faire  remarquer  qu'aucune  bulle  pontificale,  pas 
même  la  bulle  Unam  sanctam  de  Boniface  VIII,  n'a  défini  que  le 
pape,  en  qualité  de  monarque  universel,  peut  ôter  et  donner  à  son 
gré  tous  les  royaumes  de  la  terre.  Gerson ,  d  après  les  paroles  du- 
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quel  on  fera  bien  d'interpréter  les  assertions  d'Augustin  Triomphe, 
a  précisé  en  ces  termes  la  véritable  doctrine  qu'on  professait  dans 
son  siècle  :  «  On  ne  doit  pas  dire  que  les  rois  et  les  princes  tien- 
nent du  pape  et  de  l'Eglise  leurs  terres  ou  leurs  héritages ,  de  sorte 
que  le  pape  ait  sur  eux  une  autorité  civile  et  juridique,  comme 
quelques-uns  accusent  faussement  Boniface  de  l'avoir  pensé.  Ce- 
pendant tous  les  hommes,  princes  et  autres,  sont  soumis  au  pape 
en  tant  qu'ils  voudraient  abuser  de  leur  juridiction ,  de  leur  tem- 
porel et  de  leur  souverain  domaine  contre  la  loi  divine  et  natu- 
relle; et  cette  puissance  supérieure  du  pape  peut  être  appelée 
directive  et  ordinative,  plutôt  que  civile  et  juridique.  »  D'où  Féne- 
lon  conclut  que  l'Eglise  ne  destituait  ni  n'instituait  les  princes 
laïques;  qu'elle  répondait  seulement  aux  peuples  qui  la  consul- 
taient sur  ce  qui  touchait  la  conscience,  à  raison  du  contrat  et  du 
serment.  Or,  ce  n'est  pas  là  une  puissance  civile  et  juridique,  mais 
la  puissance  directive  et  ordinative ,  qu'approuve  Gerson. 

Les  Français,  sans  croire  moins  révérer  la  puissance  des  papes 
que  l'Italie,  où  le  docteur  Triomphe  avait  pris  naissance,  tom- 
baient cependant  dans  de  vicieux  raisonnemens,  pour  discuter  ce 
qui  faisait  alors  tant  de  bruit  sous  le  nom  de  libertés  et  d'immuni- 
tés ecclésiastiques.  Cest  ce  qu'on  remarquera  dans  les  conférences 
tenues  sur  la  fin  de  l'an  iSag,  en  présence  de  Philippe  \T,  pre- 
mier roi  de  la  branche  de  \  alois.  Il  était  monté  sur  le  trône  le  pre- 
mier d'avril  de  l'année  précédente,  deux  mois  seulement  après  la 
mort  de  Charles  IV,  son  cousin,  parce  qu'on  attendit  la  naissance 
de  l'enfant  posthume  dont  la  reine  demeurait  enceinte ,  et  qui  fut 
une  fille.  Déjà  l'on  avait  rejeté  les  prétentions  d'Edouard  III ,  roi 
d'Angleterre,  qui  aspirait  à  la  couronne  de  France  en  qualité  de 
parent  le  plus  proche  du  feu  roi;  mais  qui,  ne  l'étant  que  par  sa 
mère,  exclue  du  trône  à  raison  de  son  sexe,  ne  pouvait  tirer  de 
cette  princesse  nommée  Isabelle,  quoiqu'elle  fût  sœur  du  roi ,  un 
droit  qu'elle  n'avait  pas  elle-même.  Cependant  le  nouveau  roi,  soit 
par  la  bonté  de  son  naturel  ennemi  des  animosités  et  des  divisions, 
soit  par  un  pressentiment  des  embarras  que  lui  devait  susciter  la 
rivalité  du  roi  d'Angleterre ,  s'appliqua  fortement ,  dès  la  seconde 
année  de  son  règne,  à  rétablir  l'harmonie  et  la  bonne  intelligence 
entre  les  différens  ordres  de  l'Etat.  La  France  n'était  pas  entière- 
ment préservée  des  altercations  qui  agitaient  ses  voisins,  et  l'on 
y  disputait  assez  vivement  sur  la  distinction  des  deux  puissances 
et  sur  les  bornes  respectives  de  leur  juridiction.  Il  revenait  souvent 
des  plaintes  au  roi,  tantôt  des  évoques  contre  les  barons  et  les  of- 
ficiers du  royaume,  tantôt  des  seigneurs  et  des  magistrats  contre 
les  prélats  et  leurs  officiaux.  Pour  étouffer  ces  germes  de  discorde, 
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Philippe  ordonna  aux  uns  et  autres  de  se  rendre  auprès  de  lui, 
avec  les  instructions  nécessaires  touchant  les  innovations  et  les 
usurpations  qu'ils  se  reprochaient  mutuellement. 

Les  prélats  se  rendirent  auprès  du  roi,  au  nombre  de  vingt-cinq 
archevêques  et  quinze  évêques;  Pierre  Roger,  élu  archevêque  de. 
Sens,  puis  pape  sous  le  nom  de  Clément  VI,  et  Bertrand  évêque 
d'Autun,  furent  chargés  de  la  parole  pour  le  clergé.  Pierre  de 
Gugnières,  chevalier  et  légiste  dans  le  goût  singulier  de  sontepips, 
comme  promoteur  principal  de  l'affaire  contre  la  prélature,  fut 
l'orateur  des  laïques.  Il  proposa  jusqu'à  soixante-six  articles  d'ac- 
cusation, qu'on  peut  réduire  à  trois  chefs  :  aux  anticipations  sur 
la  puissance  séculière,  à  la  manière  abusive  d'exercer  sa  propre 
puissance  ,  à  la  multiplication  excessive  des  censures. 

Sur  le  premier,  il  reproche  au  clergé  d't^tendre  sa  juridiction  à 
des  matières  purement  civiles;  de  s'attribuer  toutes  les  causes  qui 
concernent  le  possessoire  et  la  propriété;  de  ramener  à  ses  tribu- 
naux les  clercs  traduits  ailleurs  pour  raison  de  trouble  ou  de  dom- 
mage causé  aux  laïques  dans  la  possession  de  leurs  terres;  de  con- 
fondre dans  l'exercice  de  son  droit  de  défense,  les  biens  patri- 
moniaux des  clercs  avec  ceux  qu'ils  tiennent  de  l'Eglise;  déjuger 
des  contrats  faits  en  cour  laïque  ,  et  pour  envahir  toute  cette  bran- 
che d'affaire,  d'établir  en  tout  lieu  des  notaires  ecclésiastiques;  de 
dresser  les  inventaires  de  tous  ceux  qui  mouraient  sans  faire  de 
testament,  et  de  se  porter  généralement  pour  exécuteurs  testa- 
mentaires *.  A  ces  usurpations  quant  au  fond  des  choses,  on  ajoute 
celles  qui  concernent  les  pupilles,  les  veuves,  les  personnes  mor- 
tes sans  avoir  fait  de  testament,  les  pauvres  et  les  malades  retirés 
dans  les  hôpitaux ,  les  clercs  mariés  ou  ceux  qui  sont  pris  en  délit 
sans  porter  l'habit  clérical.  Pierre  de  Gugnières  prétend  que  les 
prélats  étendent  injustement  leur  juridiction  sur  ces  différentes 
classes  de  citoyens,  qui  ne  doivent  dépendre  ,  selon  lui,  que  de  la 
justice  séculière.  Il  accuse  encore  les  évêques  de  donner  la  tonsure 
à  une  infinité  de  personnes,  à  desenfans  en  bas  âge,  aux  bâtards, 
aux  serfs,  à  des  honuues  mariés,  absolument  incapables,  et  quel- 
quefois diffamés,  afin  d'étendre  à  quelque  prix  que  ce  soit  leur 
empire."  Un  autre  artifice,  ajoute-t-il,  c'est  de  multiplier  sans  cause 
les  accusations  d'hérésie,  de  connnunication  avec  les  excommu- 
niés, d'usure,  d'adultère,  de  tous  les  crimes  dont  ils  sont  en  posses- 
sion de  connaître.  » 

li  leur  reproche,  en  second  lieu,  d'employer  dans  l'exercice  de 
Jeur  juridiction  toutes  sortes  de  moyens  pour  extorquer  de  l'ar- 
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gent.  «  Tantôt  on  laisse  en  prison,  dit- il,  des  innocens  recon- 
nus pour  tels,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  payé  les  frais  de  procédure 
dont  ils  5-ont  déchargés  par  les  lois.  Tantôt  on  cite  vingt  et  qua- 
rante personnes  qu'on  accuse  d'avoir  communiqué  avec  des  excom- 
muniés, afin  de  tirer  quelque  argent  de  chacune  selon  ses  moyens; 
ou  bien  l'on  fait  racheter  les  citations  ;  et  quelquefois  à  de  vrais 
coupables  \  d'odieux  usuriers  on  vend  l'impunité,  en  arrêtant, 
pour  l'or  qu'on  en  reçoit,  les  procédures  commencées  contre  eux. 
Tantôt  encore  c'est  un  droit  de  sépulture ,  qu'on  fait  acheter  pour 
un  riche  accusé  de  n'avoir  pas  vécu  en  bon  chrétien;  c'est  une  ex- 
communication qui  n'est  levée  qu'au  moyen  d'une  grosse  amende; 
c  est  une  somme  de  dix  livres  à  payer  pour  la  réconciliation  d'un 
cimetière.  » 

Enfin  Cugnières  reproche  au  clergé  l'abus  des  censures.  Suivant 
ses  allégations,  on  les  fulminait  avant  les  monitions  de  droit;  on 
5xait  à  la  satisfaction  un  délai  dans  lequel  il  était  impossible  de 
-'accomplir;  on  forçait  le  juge  séculier,  par  l'excommunication 
même,  à  poîirsuivre  les  excommuniés;  pour  de  simples  assigna- 
tions de  clerc  en  justice  laïque,  et  souvent  en  matière  civile,  on 
faisait  sur-le-champ  cesser  l'office  divin;  on  jetait  de  même  l'inter- 
dit sur  les  terres  du  roi,  sans  respect  pour  les  privilèges  accordés 
à  nos  princes  par  les  souverains  pontifes. 

En  admettant  la  vérité  de  ces  imputations,  dont  quelques-unes 
en  effet  pouvaient  paraître  fondées,  la  justice  et  la  raison  eussent 
été  du  côté  de  Pierre  de  Cugnières  :  mais  il  gâta  sa  cause,  en  géné- 
ralisant trop  le  principe  sur  lequel  il  voulut  l'établir.  Il  prétendit 
que  tout  exercice  du  pouvoir  temporel  était  abusif  dans  les 
évêques,  et  qu'ils  devaient  se  contenter  du  spirituel  seul,  avec  la 
protection  que  le  souverain  leur  accordait  à  cet  égard.  11  donna 
même  à  penser  que  le  roi  voulait  réformer  l'usage  contraire,  et 
agrandir  la  juridiction  séculière  au-delà  de  son  étendue  naturelle- 
Les  prélats  qui  avaient  en  leur  faveur  une  coutume  aussi  ancienne 
que  la  monarchie;  qui,  par  sr  constitution  même,  formaient  îf 
premier  ordre  de  l'état;  qui  tenaient  leurs  immunités  et  leurs  pri 
riléges  de  Glovis,  de  Charlemagne,  de  S.  Louis,  de  tous  les  plus 
grands  princes  de  la  première  des  nations  chrétiennes;  qui  pou- 
vaient même  alléguer,  en  compensation  de  dons  faits  à  l'Eglise  par 
les  rois,  bien  des  concessions  de  l'ordre  spirituel  faites  aux  rois 
par  l'Eglise;  les  prélats  français,  munis  de  tant  d'avantages, 
n'étaient  pas  d'humeur  à  fléchir  devant  les  poursuites  d'un  parti- 
culier, qui  à  la  vérité  agissait  au  nom  du  monarque,  mais  qui  por- 
tait ses  vues  beaucoup  plus  loin  que  ce  prince,  sincèrement 
affectionné   à  l'ordre    ecclésiastique,  et  conduit    seulement  par 
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le  désir  de  resserrer  les  nœuds  de  l'union  entre  les  deux  ordres 
de  l'Etat. 

Soit  par  la  certitude  qu'avait  le  clergé  de  cette  disposition  du 
roi,  soit  par  la  crainte  de  reconnaître  même  indirectement,  en 
matière  ecclésiastique,  un  autre  tribunal  que  celui  de  l'Eglise,  l'ar- 
chevêque de  Sens,  qui  répondit  le  premier  à  Pierre  de  Cugnières, 
commença  par  protester  que  tout  ce  qu'il  allait  dire  n'était  pas 
dans  la  vue  d'obtenir  un  jugement,  quel  qu'il  piit  être,  mais  imi- 
quement  d'éclairer  la  conscience  du  prince  et  de  ceux  qui  le  con- 
seillaient. Il  entra  aussitôt  en  matière;  mais  sans  suivre  son  anta- 
goniste dans  les  nombreux  détails  de  son  accusation,  en  habile 
homme,  il  en  combattit  surtout  le  principe  fondamental  et  vrai- 
ment outré.  «  Le  seigneur  de  Cugnières,  dit-il,  veut  que  les  deux 
juridictions  soient  absolument  incompatibles,  et  que  celui  qui  a 
la  spirituelle  ne  puisse  rien  exercer  de  la  temporelle  sans  usur- 
pation et  sans  un  désordre  monstrueux.  Y  a-t-il  bien  pensé .''  Sont- 
ce  là  des  puissances  opposées  entre  elles?  L'une  diffère  de  l'autre; 
mais  elle  ne  la  détruit  pas.  Or,  selon  tous  les  principes  du  raison- 
nement, deux  choses  d'espèce  bien  différente,  dès  qu'elles  ne  sont 
pas  contraires,  peuven-t  très-bien  subsister  ensemble.  Les  Livres 
saints  nous  fournissent  des  exemples  sans  nombre  de  cette  ré- 
union. Melchisédec  était  tout  ensemble  roi  de  Salem  et  prêtre  du 
Très-Haut;  Samuel  faisait  les  fonctions  déjuge  et  de  pontife;  Es- 
dras,  Néhémie,  les  Machabées  unissaient  le  sacerdoce  au  gouver- 
nement politique.  »  L'archevêque  cita  encore  plusieurs  autres 
exemples  et  plusieurs  passages.  Comme  son  antagoniste  avait  eu 
la  maladresse  d'employer  à  établir  la  distinction  des  deux  puis- 
sances la  fameuse  allégorie  des  deux  glaives^  Roger  ne  manqua 
point  de  s'en  prévaloir  avec  avantage  contre  Cugnières  :  car  enfin 
ces  deux  glaives  avaient  été  remis  l'un  et  l'autre  au  prince  des 
Apôtres  ;  et  s'ils  représentaient  véritablement  les  deux  juridictions, 
Cugnières  ne  pouvait  disconvenir,  sans  tomber  en  contradiction, 
qu'elles  n'eussent  été  accordées  par  Jésus-Christ  même  à  l'Eglise. 

Indépendamment  de  ce  moyen,  l'orateur  du  clergé  fonde  le 
droit  de  sa  partie  sur  les  concessions  des  souverains,  sur  une  pos- 
session immémoriale  dont  les  princes,  ainsi  que  les  peuples,  sont 
les  témoins  et  les  garans.  «  C'est  ainsi,  dit-il,  que  l'empereur  Théo- 
dose fit  une  loi  qui  permettait  aux  chrétiens  de  porter  leurs  dif- 
férends et  leurs  procès  au  tribunal  des  évêques;  loi  fondée  sur 
les  passages  où  S.  Paul  exhorte  les  Corinthiens  à  plaider  devant 
le  moindre  des  fidèles,  plutôt  que  devant  les  idolâtres;  loi  renou- 
velée par  Charlemagne,  qui  était  tout  à  la  fois  roi  de  France  et 
empereur.  Tous  nos  princes,  poursuit-il,  ont  reconnu,  confirmé, 
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augmenté  comme  à  l'envi  les  privilèges  et  la  splendeur  de  l'Eglise. 
Et  si  l'on  demande  pourquoi  elle  jouit  en  France  de  distinctions 
plus  grandes  qu'ailleurs,  c'est  que  nos  monarques  ont  eu  plus  de 
toi,  plus  de  piété,  plus  d'amour  et  de  respect  pour  la  religion  que 
les  autres  souverains;  c'est  qu'ils  ont  cru  que  la  splendeur  de  la 
hiérarchie  devait  être  un  des  principaux  ornemens  de  la  couronne 
des  rois  très- chrétiens.  Que  si  l'on  prétendait  qu'ils  n'ont  pu 
donner  à  l'Eglise  cette  grandeur  temporelle,  quelle  injure  ne 
ferait-on  pas  à  leur  propre  puissance,  à  leur  sagesse,  à  leur  équité? 
On  accusera  donc  de  violence  et  d'injustice,  on  chargera  de  l'ini- 
quité la  plus  grave  le  plus  généreux  de  ces  augustes  bienfaiteurs 
de  l'Eglise,  S.  Louis,  placé  sur  nos  autels  pour  l'éminence  et  la 
pureté  de  ses  vertus.  Est-ce  donc  ainsi  que  l'on  travaille  à  la  gloire 
de  nos  rois?  Est-ce  ainsi  qu'on  affermit  leur  puissance,  qu'on 
maintient  leur  autorité,  qu'on  fait  aimer  leur  domination  ?  Rien 
ne  rend  un  prince  plus  aimable,  que  de  ne  point  troubler  ses 
sujets  dans  leurs  propriétés,  leurs  possessions,  leurs  coutumes.  Ce 
serait  an  contraire  une  source  intarissable  de  murmures  contre  le 
prince  régnant,  une  cause  éternelle  d'inimitié  et  d'antipathie  entre 
les  différens  membres  de  ses  états,  s'il  se  laissait  induire  à  ren- 
verser les  bornes  sagement  posées  par  ses  ancêtres.  » 

Avant  de  conclure,  l'orateur,  d'un  ton  pathétique,  adresse  la 
parole  au  roi,  le  rappelle  à  sa  conscience  et  à  ses  propres  senti- 
mens,  le  conjure  d'envisager  cette  longue  suite  de  religieux  mo- 
narques dont  il  est  le  successeur,  et  de  ne  point  oublier  le  serment 
fait  avec  tant  de  solennité  le  jour  de  son  sacre,  savoir,  de  main- 
tenir la  paix,  de  défendre  le  clergé,  et  de  conserver  les  privilèges 
ecclésiastiques.  Terminant  enfin  son  discours  par  une  réponse  suc- 
cincte aux  faits  articulés  par  Cugnières,  il  dit  en  général  que  plu- 
sieurs de  ses  prétentions  tendent  à  renverser  la  juridiction  ecclé- 
siastique de  fond  en  comble,  et  que  les  prélats  sont  déterminés 
à  mourir  plutôt  que  de  les  reconnaître  ;  qu'ils  n'en  sont  pas  moins 
disposés  à  corriger  les  abus  introduits  contre  leurs  intentions; 
qu'assemblés,  comme  ils  se  trouvent,  ils  sont  tout  prêts  à  prendre 
les  mesures  convenables,  afin  de  maintenir  la  dignité  du  roi,  de 
procurer  la  tranquillité  des  peuples,  et  de  satisfaire  à  tous  les 
devoirs  que  leur  impose  la  sainteté  de  leur  ministère. 

Comme  l'archevêque  de  Sens  n'avait  pas  répondu  en  détail  aux 
griefs  de  l'agresseur  du  clergé,  Bertrand  d'Autun  entreprit  cette 
discussion.  11  fit  d'abord  la  même  protestation  que  son  collègue, 
au  sujet  de  la  compétence,  établit  de  même  la  compatibilité  des 
deux  juridictions,  puis  distingua  les  articles  que  le  clergé  voulait 
détendre,  de  ceux  qui  pi)uvuient  être  abusifs  et  qu'on  était  prêt 
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à  reformer.  Par  rapport  à  la  matière  de  la  juriduction,  on  voit 
que  les  évêques,  ou  de  droit,  ou  par  la  coutume,  ou  en  vertu  des 
concessions  royales,  s'attribuaient  la  défense  de  tous  les  biens 
des  personnes  consacrées  à  Dieu,  les  causes  réelles,  personnelles 
ou  mixtes,  celles  des  testamens,  des  inventaires,  de  la  distribution 
des  biens  aux  héritiers,  et  généralement  des  contrats,  à  cause  du 
serment.  Quant  aux  personnes,  outre  les  clercs  mariés  et  non 
mariés,  revêtus  ou  non  de  l'habit  clérical,  et  que  le  clergé  regar- 
dait toujours  comme  du  for  ecclésiastique,  il  prétendait  avoir  en 
sa  garde  les  pupilles,  les  veuves,  les  personnes  mortes  sans  tester, 
et  les  pauvres  des  hôpitaux,  quand  ils  y  étaient  pour  la  vie.  Aux  re- 
proches concernant  la  légèreté  avec  laquelle  on  donne  la  tonsure,  ou 
avec  laquelle  on  élève  des  accusations  en  matière  d'hérésie  et  d'au- 
tres crimes  soumis  à  l'animadversion  de  l'Eglise,  Bertrand  répond 
que  les  prélats  sont  fort  éloignés  d'approuver  ces  abus,  mais  que 
des  reproches  si  vagues  deviennent  suspects;  qu'ils  sont  d'autant 
plus  injurieux  qu'en  n'indiquant  point  les  coupables,  on  rend  cette 
flétrissure  commune  à  tous  les  évoques  du  royaume. 

Sur  le  second  chef  d'accusation,  c'est-à-dire,  touchant  le  re- 
proche adressé  aux  pasteurs  de  faire  servir  à  la  cupidité  un  mi- 
nistère spirituel  et  divin,  l'évèque  d'Autun  s'inscrit  hardiment  en 
faux  contre  la  coutume  prétendue,  soit  d'exiger  des  innocens  les 
frais  de  procédure,  soit  d'actionner  sans  cause  trente  et  qua- 
rante personnes,  et  d'imposer  des  peines  pécuniaires  à  cette  mul- 
titude, hors  le  cas  de  contumace;  soit  de  faire  racheter  les  cita- 
tions à  des  coupables,  vrais  ou  supposés;  soit  enfin  d'imputer  des 
crimes  après  la  mort,  pour  vendre  la  sépulture.  «  Encore  une  fois, 
dit  Bertrand,  nous  tiendrons  à  injure  ces  imputations  générales, 
jusqu'à  ce  que,  après  nous  avoir  spécifié  par  qui  et  en  quel  en- 
droit se  commettent  les  abus,  on  nous  trouve  en  retard  pour  la 
correction.  » 

Les  deux  prélats  orateurs  avaient  principalement  insisté,  pour 
la  défense  de  leurs  privilèges,  sur  les  cwncessions  de  nos  pieux 
monarques,  et  ce  fut  cette  considération  qui  fit  le  plus  d'impres- 
sion sur  l'esprit  de  Philippe  de  Valois.  Pierre  de  Cugnières,  si  vi- 
vement pressé,  répondit  d'abord  que  l'intention  du  prince  était 
de  conserver  aux  évêques  les  privilèges  autorisés  par  les  lois  et 
par  des  coutumes  raisonnables;  mais  il  insinua  de  nouveau  qu'ils 
ne  pouvaient  connaître  des  causes  civiles,  parce  que  le  temporel 
appartient  aux  séculiers  comme  le  spirituel  aux  ecclésiastiques. 
Les  préiats,.peu  satisfaits  de  ces  équivoques,  et  se  défiant  avec 
raison  de  ceszélî  leurs  apparens  du  bien  public,  qui,  sous  prétexte 
de  seconder  les  princes,  ne  se  oroposent  que  de  les  maîtriser,  et 
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de  parvenir  à  leurs  fins  intéressées,  demandèrent  avec  respect  une 
réponse  moins  ambiguë  et  plus  satisfaisante.  Le  roi  dit  lui-même 
qu'il  n'entendait  point  attaquer  les  privilèges  de  l'Eglise;  qu'il  ne 
voulait  pas  qu'on  pût  reprocher  à  son  règne  d'avoir  donné  un 
pareil  exemple  ;  puis  il  promit  nettement  de  conserver  tous  les 
droits  et  les  coutumes  constantes  de  son  clergé.  L'archevêque  de 
Sens  le  remercia  au  nom  de  son  corps ,  et  se  plaignit  cependant  de 
ce  qu'on  avait  déjà  fait  certaines  entreprises  sur  la  juridiction 
ecclésiastique.  Le  roi  déclara  sur-le-champ  qu'il  les  désapprouvait, 
et  que,  loin  d'avoir  eu  lieu  par  son  ordre,  elles  n'étaient  point 
parvenues  à  sa  connaissance  avant  ce  moment.  Ensuite  on  convint 
d'un  délai  et  des  mesures  nécessaires  pour  réformer  ce  qui  était 
véritablement  abusif. 

C'est  ainsi  que  se  terminèrent  ces  conférences;  si  bien  à  l'avan- 
tage de  l'Eglise ,  qu'à  cette  occasion  on  donna  le  surnom  de  -vrai 
catholique  à  Philippe  de  Valois,  et  qu'on  lui  érigea  une  statue 
équestre  à  la  porte  de  la  cathédrale  de  Sens.  Elle  subsistait  encore 
avant  la  fin  du  dix-septième  siècle,  avec  une  inscription  en  deux 
vers  latins  qui  attestaient  que  ce  prince  s'était  engagé  par  serment 
à  soutenir  les  intérêts  et  les  libertés  du  clergé.  Le  roi  se  fit  un 
plaisir  d'annoncer  lui-même  cet  heureux  dénoûraent  au  pape 
Jean  XXJI,  qui  remercia  sa  sérénité  royale  d'avoir  fermé  la  bouche 
aux  ennemis  de  l'Eglise  '.  Telle  fut  la  qualification  et  l'air  odieux 
que  Pierre  de  Cugnières  acquit  aux  yeux  des  peuples,  par  la  viva- 
cité de  ses  poursuites  :  on  l'appela  par  dérision  maître  Pierre  du 
Coignet  ',  en  faisant  allusion  à  une  figure  de  marmouset  qui  se 
trouvait  anciennement  dans  un  coin  de  l'église  de  Notre-Dame 
de  Paris. 

Ce  fut  apparemment  en  conséquence  de  cette  confirmation  des 
libertés  ecclésiastiques,  et  certainement  après  qu'elle  eut  été  faite, 
que  se  tint  le  concile  de  Marciac  dans  la  province  d'Auch.  Car  c'est 
mal  à  propos  que  différens  auteurs,  en  l'avançant  d'une  année, 
sont  partis  de  la  date  qui  se  trouve  dans  le  titre  de  ce  concile ,  et 
non  pas  de  celle  qu'en  portent  les  actes  (i33o\  Outre  qu'il  n'est 
pas  à  présumer  que  les  notaires  en  aient  dressé  et  signé  les  actes 
un  an  seulement  après  sa  célébration,  il  est  constant  d'ailleurs  que 
l'archevêque  d'Auch,  Guillaume  de  Flavacourt,  se  trouva  aux 
conférences  de  Paris,  convoquées  pour  le  y  décembre  iSap,  et 
par  conséquent  qu'il  ne  lui  fut  pas  possible  de  tenir  son  concile 
provincial  le  6  du  même  mois  et  de  la  même  année.  En  y  pour- 
suivant les  meurtriers  de  l'évêque  d'Aire,  Auxence  de  Joyeuse, 
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assassiné  plus  de  deux  ans  auparavant,  on  usa  des  privilèges  si  vi- 
vement contestés  par  Pierre  de  Gugnières,  avec  toute  l'assurance 
que  venait  d'inspirer  la  déclaration  du  roi  en  faveur  de  l'Eglise  '. 

Depuis  un  an  que  cette  affaire  traînait  en  France,  Pierre  de 
Corbière  se  tenait  si  soigneusement  caché  à  Pise ,  que  les  Pisans 
même  ignoraient  qu'il  fut  chez  eux,  comme  il  paraît  par  les  re- 
cherches que  le  pape  Jean  donna  commission  de  faire  à  leur  ar- 
chevêque ainsi  qu'aux  évêques  de  Lucques  et  de  Florence.  On  dé- 
couvrit enfin  que  l'antipape  était  recelé  par  le  comte  Boniface  de 
Donoratique,  et  le  souverain  pontife  pressa  aussitôt  ce  seigneur  de 
livrer  l'instrument  du  schisme.  Boniface  nia  d'abord  fortement 
qu'il  l'eût  en  son  pouvoir;  mais  l'évêque  de  Lucques  en  particulier 
négocia  si  bien  cette  affaire,  et  fit  tant  de  peur  au  comte  des  maux 
auxquels  il  s'exposait  lui  et  sa  maison ,  que  celui-ci  convint  de  se 
désister  de  sa  protection,  y  fit  consentir  son  protégé,  et  avec  lui 
en  écrivit  au  pape  *. 

La  lettre  de  Pierre  était  conçue  en  ces  termes  de  la  plus  profonde 
soimiission  :  «  Au  très-saint  Père  et  seigneur  le  pape  Jean,  frère 
Pierre  de  Corbière,  prosterné  aux  pieds  de  sa  Sainteté,  et  se  re- 
connaissant digne  de  tout  châtiment.  On  vous  avait  chargé  en  ma 
présence  de  crimes  si  atroces,  que  j'ai  eu  la  témérité  de  monter  sur 
le  siège  apostolique  :  mais  étant  venu  au  territoire  de  Pise,  et  m'é- 
tant  soigneusement  informé  des  faits,  j'en  ai  découvert  la  fausseté, 
et  j'ai  conçu  le  plus  vif  repentir  de  m'être  abandonné  contre  votre 
Sainteté  aux  conseils  des  impies.  La  preuve  en  est  que,  depuis  une 
année  tout  entière,  je  suis  séparé  de  votre  ennemi,  et  ai  quitté  ma 
sacrilège  prétention.  Je  suis  prêt  à  y  renoncer  publiquement  soit  à 
Pise,  soit  à  Rome,  et  partout  où  votre  Sainteté  l'ordonnera.  «  Il 
finit  en  demandant  pardon  dans  les  termes  d'humilité  les  plus  ex- 
pressifs (i33o). 

Ils  produisirent  tant  d'impression  sur  le  pape,  qu'il  déchira  une 
première  lettre,  écrite  avec  amertume,  pour  reprocher  au  cou- 
pable ses  crimes  et  son  audace  insensée.  Il  en  fit  une  autre  qui 
n'exprimait  que  la  bienveillance  et  la  consolation ,  et  qui  l'exhor- 
tait, pour  consommer  ce  qu'il  avait  si  bien  commencé,  à  se  rendre 
en  diligence  auprès  de  lui  :  ce  qui  n'empêcha  point  que  le  comte 
Boniface,  avant  de  livrer  son  protégé,  ne  prît  ses  sûretés  du  côté 
de  Jean  XXII,  qui  promit  la  vie  au  pénitent  avec  trois  mille  florins 
d'or  par  an  pour  sa  subsistance. 

Avant  de  partir  de  Pise,  Pierre  y  fit  une  première  abjuration,  à 
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la  vue  de  tout  le  monde,  et  spécialement  du  nonce  Raimond- 
Etienne,  envoyé  d'Avignon  pour  l'y  ramener.  11  confessa  ses 
crimes,  ses  égaremcns,  ses  erreurs;  puis  reçut  l'absolution  des 
censures,  le  jour  de  Saint-Jacques  aS  juillet,  par  le  ministère  de 
l'archevêque  de  Pise,  à  qui  le  pape  venait  d'adresser  cette  com- 
mission. Le  4  d'août,  il  s'embarqua  dans  une  galère  provençale, 
avec  le  nonce  du  pape,  et  une  escorte  bien  armée  que  ce  ministre 
pontifical  avait  à  ses  ordres.  Il  aborda  à  Nice,  et  de  là  dans  toute 
l'étendue  de  la  Provence  jusqu'à  Avignon,  dans  tous  les  lieux  tant 
soit  peu  considérables  où  il  passait,  il  confessait  publiquement  son 
crime.  Mais  l'antipape  excitait  beaucoup  plus  d'horreur  que  le 
pénitent  ne  donnait  d'édification.  Les  peuples ,  du  plus  loin  qu'ils 
l'apercevaient,  le  chargaient  de  malédictions  et  d'injures,  surtout 
aux  approches  d'Avignon,  où  il  n'osa  paraître  sous  ses  habits  or- 
dinaires :  il  y  entra  déguisé  en  séculier. 

Le  lendemain  de  son  arrivée,  aS  d'août,  il  parut  en  consistoire 
devant  le  pape  et  les  cardinaux.  Afin  que  tous  les  assistans  pussent 
le  voir,  on  avait  dressé  un  échafaud,  sur  lequel  il  monta  pour 
faire  de  nouveau  son  abjuration.  11  commença  par  ces  paroles  de 
l'Enfant  prodigue  :  Mon  père,  J'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre 
vous.  Ensuite  il  confessa  et  abjura  les  égaremens  dans  lesquels  il 
était  tombé  en  adhérant  à  Louis  de  Bavière,  et  en  prenant  le  titre 
de  pape.  Il  voulait  confesser  et  détester  en  détail  toutes  les  fautes 
auxquelles  l'avait  amené  cette  fatale  démarche;  mais  l'accablement 
de  la  douleur  et  de  la  confusion,  joint  à  la  fatigue  du  voyage,  lui 
fit  perdre  la  parole  avant  qu'il  eût  achevé  son  discours.  On  le  re- 
mit à  une  seconde  séance.  Cependant  le  pape  prit  la  parole,  et  s'é- 
tendit sur  les  devoirs  du  bon  pasteur  envers  la  brebis  égarée;  après 
quoi  Pierre  descendit  de  l'échafaud ,  la  corde  au  cou  et  fondant  en 
larmes,  se  jeta  aux  pieds  du  pape,  qui  le  releva,  lui  ôta  la  corde, 
l'admit  au  baiser  des  pieds,  puis  des  mains  et  de  la  bouche  :  ce  qui 
causa  beaucoup  d'étonnement.  Le  pontife  entonna  le  7  e  Deum , 
que  les  cardinaux  continuèrent  avec  les  assistans,  et  célébra  solen- 
nellement la  messe  en  actions  de  grâces. 

Le  6  de  septembre,  le  pénitent  reparut  encore,  mais  en  consis- 
toire secret,  pour  faire  la  confession  détaillée  des  attentats  qu'a- 
vait entraînés  son  schisme.  Il  reconnut  que  ses  actes  étaient  nuls 
par  défaut  de  puissance,  les  révoqua  autant  qu'il  était  en  lui,  et  fit 
sa  profession  de  foi,  déclarant  qu'il  n'en  avait  point  d'autre  que 
l'Eglise  romaine  et  son  légitime  pontife.  Jean  XXII  le  reçut  à  pé- 
nitence avec  bonté,  lui  donna  l'absolution,  et  le  réconcilia  avec  l'E- 
glise. Cependant,  pour  s'assurer  de  la  solidité  de  sa  conversion,  il 
lui  assigna  sous  la  trésorerie  un  appartement,  ou  plutôt  une  hon- 
T.  v.  3  \ 
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iiète  prison,  dans  laquelle,  suivant  l'expression  d'un  auteur  du 
temps  *,  il  fut  traité  en  ami  et  gaidé  en  ennemi.  On  lui  donnait  a 
vivre  de  la  table  même  du  pape;  il  avait  des  livres  pour  occuper 
son  loisir;  mais  on  ne  permettait  à  personne  de  lui  parler.  11  vécut 
trois  ans  de  la  sorte,  mourut  pénitent,  et  fut  enterré  avec  honneur, 
sous  son  habit  de  Franciscain ,  dans  l'église  de  ses  confrères  d'A- 
vignon. 

Peu  après  sa  renonciation,  l'empereur  Louis,  retiré  en  Bavière 
avec  le  reste  de  ses  partisans,  engagea  quelques  princes  d'Allema- 
gne à  devenir  ses  médiateurs  auprès  du  pape  Jean.  Il  faisait  offrir 
d'abandonner  l'antipape,  de  révoquer  l'appel  interjeté  au  futur 
concile ,  et  généralement  tout  ce  qu'il  avait  fait  contre  le  pape  lé- 
gitime, mais  à  condition  qu'il  conserverait  l'Empire.  C'était  accor- 
der ce  qui  n'était  plus  en  son  pouvoir  :  Jean  XXII  répondit  d'un 
ton  qui  annonça  qu'il  sentait  tout  son  avantage.  «  Il  serait  honteux 
et  préjudiciable  à  l'Eglise ,  répliqua-t-il  fièrement  *,  d'avoir  pour  em- 
pereur un  homme  justement  condamné  comme  auteur  du  shisme, 
fauteur  de  l'hérésie,  hérétique  lui-même,  et  qui  tient  encore  actuel- 
lement auprès  de  lui  une  troupe  d'apostats  et  d'ennemis  de  la  re- 
ligion. Il  offre  de  déposer  son  antipape  et  de  révoquer  son  appel  ; 
maison  rit  également,  et  d'un  appel  qui  n'a  pu  se  faire,  et  d'une 
déposition  qui  est  déjà  faite.  Et  quand  Pierre  de  Corbière  ne  se 
serait  pas  déposé  lui-même ,  ce  soin  ne  regarderait  Louis  en  aucune 
manière,  fût-il  aussi  véritablement  empereur  qu'il  désire  le  deve- 
nir. Dès  là  même  qu'il  prétend  conserver  l'Empire,  il  se  montie 
impénitent,  et  par  conséquent  indigne  d'absolution.  Mais  à  quel 
titre  voudrait-il  le  garder?  Est-ce  par  le  droit  qu'il  s'y  croit  en- 
core, ou  par  celui  qu'il  espère  acquérir.''  Il  n'y  a  aucun  droit  quant 
à  présent,  puisqu'il  a  perdu  par  sa  condamnation  celui  qu'il  pou- 
vait y  avoir;  et  n'en  peut  acquérir  de  nouveau,  puisqu'il  est  radi- 
calement inéligible,  comme  tyran,  comme  sacrilège,  comme 
excommunié.  »  Le  pape  conclut  en  exhortant  les  princes  d'Aiieuia- 
gne  à  élire  un  autre  empereur.  Ils  ne  déférèrent  pas  sitôt  à  ses  vo- 
lontés; auparavant  Louis  de  Bavière  causa  encore  bien  des  maux  à 
l'Italie,  où  il  rentra  dès  cette  année,  et  fomenta  les  troubles  avec 
assez  de  succès  pour  inquiéter  vivement  les  deux  premiers  succes- 
seurs de  Jean  XXil  '. 

L'Eglise  et  1  empire  des  Grecs  n'étaient  pas  plus  tranquilles 
que  l'Occident.  L'année  même  où  Louis  de  Bavière  leva  l'éten- 
dard du  schisme,  Andronic  III  rompit  ouvertement  avec  son  aïeui 
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Andronic  II,  surnommé  le  Vieux,  qui  l'avait  associé  à  l'Empire 
trois  ans  auparavant.  11  se  plaignait  de  ce  que  le  vieil  empereur  né- 
gligeait les  affaires,  oubliait  la  majesté  de  l'Empire,  et  laissait  les 
peuples  exposés  aux  insultes  des  barbares,  c'est-à-dire  des  Turcs, 
qui  en  effet  avançaient  leurs  conquêtes  de  jour  en  jour,  et  fai- 
saient des  courses  jusqu'aux  portes  de  Constantinople.  Andronic 
disait,  de  son  côté,  qu'il  ne  pouvait  abandonner  le  gouvernement 
à  un  jeune  homme  qui  ne  savait  pas  se  conduire  lui-même,  quine 
s'occupait  que  de  ses  chiens  et  de  ses  faucons,  qui  passait  les  jours 
et  les  nuits,  avec  les  gens  frivoles  de  son  âge,  en  festins  et  en  dé- 
bauches. Le  jeune  empereur  se  fit  un  parti  puissant,  se  saisit  de 
quelques  villes  de  Thrace,  et  marcha  rapidement  à  la  capitale. 
Son  aïeul,  surpris  et  presque  abandonné,  chercha  dans  la  religion  le 
secours  qu'il  ne  pouvait  trouver  dans  les  armes  et  dans  la  politique. 
Ayant  assemblé  les  évêqvies  avec  le  patriarche,  il  leur  demanda 
d'omettre  le  nom  de  son  petit-fils  dans  les  prières  publiques,  et  de  le 
menacer  d'excommunication  afin  de  leramener  aux  devoirs  sacrés  de 
la  nature,  qu'il  trahissait  avec  tant  d'ingratitude.  Les  plus  vertueux 
et  les  plus  éclairés  entrèrent  dans  ses  vues;  mais  le  patriarche,  avec 
un  certain  nombre  de  prélats  et  quelques  autres  ecclésiastiques, 
pensa  tout  différemment  (iSaS). 

La  chaire  patriarcale  était  alors  occupée  par  Isaïe,  qui,  cinq 
ans  auparavant,  à  l'âge  de  plus  de  soixante-dix  ans,  y  avait  été 
élevé,  du  rang  de  simple  moine  au  mont  Athos*.  Il  était  d'une 
ignorance  à  savoir  tout  au  plus  assembler  ses  lettres,  n'avait  rien 
d'ailleurs  de  la  dignité  d'im  évêque  ,  était  chargé  de  plusieurs  ac- 
cusations graves,  et  si  bien  attestées,  qu'on  l'avait  exclu  des  saints 
ordres.  On  compte,  dans  l'espace  de  neuf  ans,  jusqu'à  quatre  pa- 
triarches de  Constantinople  à  peu  près  du  même  caractère.  Géra- 
sine,  qu'avait  remplacé  Isaïe  en  i323,  était  comme  lui  un  vieux 
moine,  qui  n'avait  de  la  maturité  de  son  âge  que  les  infirmités  et 
les  cheveux  blancs,  presque  entièrement  privé  du  sens  de  l'ouie, 
aussi  mal  partagé  du  côté  de  l'intelligence,  tel  en  un  mot  que  les 
empereurs  grecs  de  ce  temps-là  voulaient  que  fussent  les  sujets 
destinés  aux  grandes  places,  afin  qu'ils  pussent  les  tenir  assujettis 
servilement  et  sans  nulle  réserve  à  tous  leurs  caprices.  C'est  ainsi 
que  s'exprime  Grégoras^,  grec  lui-même  et  schismatique.  Jean  Gly- 
cys\  prédécesseur  de  Gérasime,  passait  pour  sage  et  savant;  mais 
c'était  un  homme  tout  séculier,  chargé  d'enfans ,  ayant  encore  sa 
femme,  à  qui  l'on  donna  précipitamment  l'habit  de  religieuse.  Il 
fut  porté  lui-même,  sans  intei-valle,  du  bureau  des  postes  où  il 

•  Cantacuz.  I.  i,  c.  41.  Niccpli.  Grog,  vm,  c,6.— -  Ibid.  c.  2.  — ^  Id.  vifi,  c.  2. 
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était  contrôleur,  sur  le  trône  patriarcal.  Il  y  remplaça  Niphon , 
chassé  en  i3i5,  en  punition  d'une  avarice  qui  employait  à  s'en- 
richir des  moyens  iniques  ,  bas,  odieux  et  sacrilèges. 

Le  patriarche  Isaïe ,  voyant  que  son  avis  contre  le  vieil  empe- 
reurne  prévalait  pas  dans  l'assemblée  des  évoques,  se  leva  sans 
rien  dire  avec  ceux  de  son  parti,  et  chacun  d'eux  se  retira  chez 
soi. La  nuit  suivante,  ils  se  rassemblèrent  au  palais  patriarcal,  et 
avisèrent  aux  moyens  de  cimenter  leur  conspiration,  dans  laquelle 
plusieurs  personnes  de  haut  rang  entrèrent  secrètement.  Trois 
jours  après,  le  séditieux  patriarche,  ayant  fait  attrouper  le  peuple 
au  son  des  cloches,  prononça  l'excommunication  contre  tous  ceux 
qui  supprimeraient  le  nom  du  jeune  empereur,  et  qui  ne  lui  ren- 
draient pas  tous  les  honneurs  dus  à  la  dignité  impériale.  Il  osa 
même  excommunier  les  évêques  qui  avaient  pris  le  parti  contraire. 
Ces  prélats  se  rassemblèrent  entre  eux  et  anathématisèrent  à  leur 
tour  le  patriarche,  comme  un  chef  de  faction  amorcé  par  l'inté- 
rêt. Ils  s'autorisèrent  du  canon  dix-huitième  du  concile  de  Chal- 
cédoine,  qui  condamne  les  conspirations  des  clercs  et  des  moines 
contre  les  supérieurs  ecclésiastiques;  d'où  ils  concluaient,  ainsi 
que  des  enseignemens  clairs  et  multipliés  de  l'Ecriture,  que  c'était 
un  attentat  non  moins  punissable ,  de  se  révolter  contre  son  sou- 
verain. En  conséquence,  le  vieil  empereur  fit  renfermer  le  patriar- 
che dans  le  monastère  de  Mangane'. 

Sans  prendre  des  mesures  efficaces  pour  contenir  le  peuple ,  tou- 
jours ami  du  changement,  ce  vieillard  faible  et  irrésolu  perdait  le 
temps  en  plaintes  inutiles  contre  des  prélats  fauteurs  de  la  rébel- 
lion, et  communiquait  son  découragement  à  ses  propres  défenseurs. 
Le  jeune  Andronic,  allant  d'un  pas  plus  assuré  à  son  but,  vint 
camper  à  peu  de  distance  de  Constantinople,  et  joignant  l'adresse  à 
la  vigueur,  gagna  deux  artisans  qui  étaien  t  de  garde  à  l'une  des  portes. 
Ils  convinrent  de  la  lui  livrer,  après  avoir  proposé  leur  dessein  à 
Jean  Cantacuzène,  alors  grand-don)estique  ou  grand-maître  de  la 
maison  impériale,  et  par  la  suite  empereur  :  mais  la  fourbe  grecque 
voulut  avoir  l'air  de  ne  céder  qu'à  la  force.  Les  rebelles  s'appro- 
chèrent des  murs  pendant  la  nuit;  quelques  soldats  y  montèrent 
avec  des  échelles  de  cordes,  firent  ouvrir  la  porte,  et  le  jeune 
empereur  entra  dans  la  ville  avec  son  armée  sans  la  moindre  ré- 
sistance. Son  aïeul,  entendant  du  palais  le  bruit  des  armes  et  les 
acclamations  du  peuple,  courut  se  prosterner  devant  une  image 
célèbre  de  la  Vierge  qu'on  nommait  la  Conductrice,  et  demanda 
tout  éperdu  d'être  garanti  d'une  mort  violente.  En  même  temps 

'  Niecph.  Greg.  ix,  c.  1  et  seq.  Cantaruz.  1.  !,  c.  ;>&  et  .sc<i. 
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le  jeune  empereur  assembla  les  principaux  officiers  de  son  armée, 
et  leur  délendit  de  tuer  ni  d'injurier  personne.  Il  entra  lui-même 
dans  la  chapelle  de  la  Vierge  Conductrice,  la  remercia  de  ses  suc- 
cès, salua  l'empereur  son  aïeul  comme  si  rien  ne  s'était  passé,  et 
attribua  le  tout  à  la  malice  du  prince  des  ténèbres.  Il  se  transporta 
aussitôt  après  au  monastère  de  Mangane,  pour  délivrer  le  pa- 
triarche Isaïe  qui  y  était  encore  détenu  (iSaS). 

Gomme  il  retournait  le  soir  au  palais,  l'ancien  patriarche  Niphon, 
qui  survivait  depuis  neuf  ans  à  sa  déposition,  le  rencontra  sur  la 
route,  et  lui  demanda  comment  il  voulait  traiter  son  aïeul.  «  En  père 
et  en  empereur,  répondit  le  prince.  —  Si  vous  voulez  régner,  reprit 
l'impudent  et  vindicatif  patriarche,  ôtez-lui  tous  les  insignes  d'em- 
pereur, couvrez-le  d'un  vil  cilice,  et  reléguez-le  en  prison  ou  dans 
quelque  désert.  »  Différens  laïques  ne  manquèrent  pas  de  tenir  des 
discours  semblables  à  ceux  de  ce  mauvais  pasteur;  mais  le  prince 
voulut  que  son  aïeul  conservât  les  ornemens  impériaux,  qu'il  eût 
de  quoi  subsister  selon  sa  dignité,  et  qu'il  habitât  le  palais,  sans 
toutefois  pouvoir  en  sortir,  ni  se  mêler  de  rien.  Ce  fantôme  d'em- 
pereur dépouilla  de  lui-même  ces  vains  symboles,  prit  l'habit  mo- 
nastique avec  le  nom  d'Antoine,  vécut  encore  cinq  ans  ainsi,  et 
mourut  subitement  le  i3  février  i332. 

Le  patriarche  Isaïe  ne  se  montra  pas  moins  vindicatif  que  Ni- 
phon. Afin  de  se  venger  des  clercs  et  des  prélats  qui  l'avaient  con- 
tredit dans  sa  révolte  contre  le  vieil  empereur,  il  suspendit  les  uns 
pour  un  temps  et  interdit  les  autres  à  perpétuité.  Ce  fut  en  vain 
que  le  jeune  Andronic  le  sollicita  lui-même  en  leur  faveur  :  mais 
sur  les  conseils  de  Gantacuzène,  il  fut  résolu  qu'on  tiendrait  à  ce 
sujet  un  concile,  où  Isaïe  comparaîtrait  comme  partie,  et  non  pas 
comme  juge.  Gantacuzène  ne  manqua  point  de  s'y  trouver,  et  re- 
commanda aux  évêques  de  garder  un  silence  absolu ,  en  leur  pro- 
mettant de  parler  lui-même  pour  eux.  L'aigre  patriarche  se  répan- 
dit contre  ces  prélats  en  invectives  fort  longues  et  en  reproches  très- 
injurieux.  Ils  ne  répondirent  pas  une  seule  parole.  L'emportement 
s'étant  amorti  par  cette  réserve  convenue,  et  un  calme  profond 
régnant  de  toute  part,  le  grand-domestique,  d'un  ton  grave  et  fort 
doux,  parla  ainsi  :  «  Notre  Seigneur  a  dit  dans  l'Evangile  :  Si  -votre 
justice  ne  surpasse  celle  des  scribes  et  des  pharisiens ,  'vous  n  entre- 
rez pas  dans  le  royaume  des  deux  :  cela  nous  apprend,  si  l'on  m'a 
bien  instruit,  qu'il  ne  suffit  pas  de  ne  point  rendre  le  mal  pour  le 
mal,  mais  que  nous  devons  faire  à  notre  ennemi  tout  le  bien  que 
nous  pouvons.  Il  nous  est  encore  ordonné,  et  de  cacher  nos  bon- 
nes œuvres ,  et  d'en  faire  éclater  la  lumière  devant  les  hommes  : 
ce  qui  semble  contradictoire.  Mais  je  me  persuade  que  le  premier 
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précepte  nous  regarde ,  nous  autres  laïques ,  de  peur  que  l'osten 
tation  n'arrache  à  notre  faiblesse  la  récompense  du  peu  de  bien 
que  nous  faisons  :  pour  vous ,  prêtres  du  Seigneur  et  pasteurs  des 
peuples,  c'est  à  vous  qu'il  convient  de  faire  briller  vos  vertus, 
pour  la  gloire  du  Père  céleste  et  l'édification  de  ses  enfans.  Si  donc 
vous  vous  montrez  implacables  envers  ceux  qui  vous  ont  offensés, 
quel  exemple  nous  donnez-vous,  et  quel  châtiment  n'attirez-vous 
pas  sur  vous-mêmes?  «  L'orateur  se  prévalut  aussi,  avec  beaucoup 
d'avantage,  de  la  généreuse  indulgence  du  nouvel  empereur,  qui 
tout  récenmient  encore  venait  de  pardotmer  à  un  particulier  qui 
lui  avait  dit  des  injures  atroces  et  qui  s'attendait  au  dernier  sup- 
plice. 

Après  son  discours,  il  quitta  sa  place,  se  fit  suivre  des  évêques 
accusés,  et  se  jetant  avec  eux  aux  pieds  du  patriarche  :  «  Pardon- 
nez-nous, mon  père,  dirent-ils  tous  ensemble,  oirbliez  notre  faute 
afin  que  le  Père  céleste  vous  pardonne  aussi  les  vôtres.  »  Alors 
Isaïe,  soit  qu'il  fut  véritablement  touché,  soit  qu'il  feignît  de  l'ê- 
tre ,  dit  à  Gantacuzène  :  «  Vous  m'avez  pris  dans  un  filet  dont  je 
ne  puis  me  tirer;  non,  je  ne  résisterai  point  au  sentiment  que 
vous  m'inspirez.  »  Il  assura  sur-le-champ  aux  prélats  qu'il  leur 
pardonnait,  les  embrassa  l'un  après  l'autre,  et  leur  donna  sa  bé- 
nédiction en  signe  d'une  réconciliation  parfaite.  Enfin ,  après  un 
petit  discours  qui  ne  respirait  que  la  charité  et  la  concorde,  il 
congédia  l'assemblée,  et  les  évêques  allèrent  incontinent  remer- 
cier l'empereur. 

Les  Grecs  avaient  besoin  du  secours  et  de  la  bonne  harmonie 
de  tous  les  ordres  de  leur  empire  pour  en  empêcher  le  renverse- 
ment entier.  Chaque  jour  les  Turcs  de  Natolie  ou  Asie-Mineure 
faisaient  sur  eux  de  nouvelles  conquêtes.  Ces  hordes  grossières  do 
Scythes,  qui  ne  se  distinguèrent  d'abord  que  par  leurs  brigandages^ 
avaient  enfin  pris  le  premier  rang  entre  tous  les  sectateurs  de  Ma- 
homet, et  formaient  avec  raison  le  plus  grand  sujet  d'effroi  des  em- 
pereurs de  Constantinople,dont  elles  ont  enfin  brisé  le  trône.  Leur 
premier  sultan,  si  l'on  peut  lui  donner  ce  titre,  que  son  petit-fils 
Bajazet  seulement  obtint  du  calife  d'Egypte,  fut  Othman  ou  Ot- 
toman, fils  d'Ortogrul,  qui  conçut  et  exécuta  le  projet  d'élever 
une  monarchie  nouvelle  sur  les  ruines  d'Icône,  détruite  à  la  fin 
du  siècle  précédent'.  Il  enleva  aux  Grecs  plusieurs  villes:  la  plus 
considérable  fut  Pruse  en  Bithynie,  que  son  fils  Orkan  réduisit 
pendant  la  maladie  dont  son  père  mourut  en  iSaô.  Orkan  prit 
ensuite  Nicomédie,  Nicée  et  un  grand  nombre  de  places  moins 

•  Prescop.  Suppl.  p.  43,  Bibl.  Orient,  p.  693,  etc. 
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importantes.  Pruse,  qui  aussitôt  après  sa  réduction  avait  été  la 
capitale  de  ce  nouvel  empire,  céda  depuis  cet  honneur  à  Nicée. 

Andronic  le  Jeune  ne  perdit  point  courage  au  milieu  de  ces 
ennemis  formidables,  auxquels  il  ne  cessa  d'opposer  beaucoup  de 
vigueur,  au  moins  depuis  qu'il  eut  apaisé  les  divisions  domestiques, 
encore  plus  dangereuses  que  les  attaques  du  dehors.  Il  se  rendit 
aimable  et  respectable  à  ses  sujets,  par  des  qualités  vraiment  di- 
gnes du  trône  :  mais  pour  réussir  avec  une  nation  si  difficile,  et 
en  particulier  si  exercée  à  la  fraude,  il  se  servit  utilement  du  grand- 
domestique  Jean  Cantacusène,  homme  propre  aux  affaires,  rem- 
pli de  pénétration,  et  très-fécond  en  expédiens.  Le  patriarche  Isaïe 
étant  mort  après  dix  ans  de  pontificat,  et  l'empereur  Andronic 
étant  obligé  de  s'éloigner  de  Gonstantinople  pour  marcher  à  l'en- 
nemi, ce  prince  voulut  donner  au  patriarche  un  successeur  qui  fût 
comme  le  gardien  de  l'impératice,  et  le  tuteur  de  ses  enfans  en 
bas  âge.  Le  grand-domestique  proposa  un  prêtre  nommé  Jean, 
natif  d'Apri  en  Thrace,  de  famille  obscure,  mais  dont  l'habileté 
peu  commune  lui  était  connue ,  parce  qu'il  avait  été  son  chape- 
lain. Ce  sujet  ne  plut  pas  au  clergé,  qui,  à  la  première  proposi- 
tion, le  rejeta  d'une  voix  unanime. 

L'empereur  ayant  remis  le  soin  de  cette  affaire  au  grand-do- 
mestiqne,  celui-ci  assembla  les  évêques  dans  l'église  des  Apôtres, 
et  après  avoir  tenté  pour  la  forme  la  voie  de  persuasion  dont  il 
prévoyait  l'inutilité,  prit  celle  delà  dissimulation  et  du  détour. 
«  Ni  l'empereur,  ni  moi,  leur  dit-il*,  ne  prétendons  placer  Jean  con- 
tre votre  gré  dans  la  chaire  patriarcale;  mais  il  serait  bien  dur 
pour  un  homme  de  ce  mérite,  d'essuyer  sans  compensation  un  re- 
fus humiliant  :  puisqu'il  est  irréprochable  dans  sa  conduite,  voyez 
s'il  ne  conviendrait  pas  de  lui  donner  quelque  autre  siège.  «  Les 
prélats,  charmés  qu'on  se  rendît,  comme  ils  l'imaginaient,  à  leur 
sentiment,  s'empressèrent  d'élire  Jean  pour  l'archevêché  de  Thes- 
salonique,  qui  vaquait  en  même  temps  que  le  patriarcat.  Canta- 
cuzène  leur  en  fit  sur-le-champ  rédiger  le  décret  par  écrit.  Quand 
il  l'eut  entre  les  mains  :  «  Si  l'empereur,  dit-il,  trouve  de  la  con- 
tradiction dans  vos  procédés ,  voyez,  je  vous  prie ,  ce  qu'on  aura 
de  plausible  à  lui  répondre.  Car  enfin ,  si  Jean  est  digne  de  l'épis- 
copat,  pourquoi  ne  pourrait  il  pas  occuper  la  chaire  patriarcale, 
selon  les  vœux  du  prince?  Le  patriarche  a-t-il  besoin  de  vertus  et  de 
secours  d'en  haut,  qui  ne  soient  pas  également  nécessaires  aux  au- 
tres évêques?  Il  n'en  est  pas  assurément  ainsi  :  tous  les  évêque» 
des  grandes  et  des  petites  villes  participent  indistinctement  à  la 
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grâce;  la  différence  qu'établissent  la  dignité  et  le  rang  est  nulle  par 
rapport  à  la  vertu.  Pourquoi  donc  choquer  l'empereur  par  une 
conduite  si  oblique  et  si  mal  palliée?  »  Les  prélats,  à  ce  discours, 
se  regardaient  les  uns  les  autres  avec  confusion,  comme  engagés 
en  des  lacs  dont  ils  ne  pouvaient  se  débarrasser.  Ils  élurent,  quoi- 
qu'à  regret,  Jean  d'Apri  pour  le  patriarcat,  et  peu  après  il  fut  or- 
donné (i333). 

Deux  missionnaires  de  l'ordre  des  Frères-Prêcheurs  partirent 
de  Gonstantinople  sur  ces  entrefaites,  et  instruisirent  le  pape  tant 
du  désir  que  témoignait  l'empereur  Andronic  de  se  réunir  à  l'E- 
glise romaine,  que  du  péril  auquel  l'empire  d'Orient  était  exposé 
de  la  part  des  Infidèles'.  Léon,  roi  d'Arménie,  avait  déjà  envoyé 
des  ambassadeurs  à  Philippe  de  Valois,  pour  demander  du  se- 
cours contre  les  Sarrasins,  et  ménager  la  conservation  du  christia- 
nisme dans  ces  contrées  de  l'Asie.  Le  pape  ne  tarda  point  à  ren- 
voyer en  Grèce  les  deux  missionnaires  dominicains,  toutefois  après 
les  avoir  fait  ordonner  évoques,  l'un  pour  la  ville  de  Vospro,  si- 
tuée sur  le  Bosphore  Cimmérien,  entre  le  Pont-Euxin  et  les  Pa- 
lus-Méotides,  et  l'autre  pour  celle  de  Ghersonne,  un  peu  plus 
avancée  dans  les  terres  des  Tartares,  et  où  l'on  croyait  que  S.  Clé- 
ment pape  avait  souffert  le  martyre.  Ils  ne  rapportaient  aux  Grecs 
que  des  lettres  et  des  exhortations  :  ce  n'était  pas  ce  qui  intéres- 
sait le  plus  cette  nation  artificieuse. 

11  y  eut  cependant  de  grands  mouvemens  en  Europe,  afin  de 
procurer  une  nouvelle  croisade'.  Des  ambassadeurs  de  Hugues  de 
France,  roi  de  Chypre,  emmenèrent  même  une  troupe  nombreuse  de 
pèlerins,  accompagnés  de  l 'évêque  de  Mende,  avec  la  fille  du  comte 
de  Clermont,  destinée  à  épouser  un  fils  du  roi  leur  maître.  En 
France  dès  le  mois  d'octobrede  l'année  1 33  x  Philippe  de  Valois  avait 
tenu,  dans  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  une  assemblée  à  laquelle  se 
trouvèrent  les  rois  de  Bohême  et  de  Navarre,  les  ducs  de  Bour- 
gogne, de  Bretagne,  de  Lorraine,  de  Brabant  et  de  Bourbon,  avec 
différens  prélats  et  quantité  de  noblesse  '.  Les  prélats,  au  nombre 
de  vingt-six,  y  compris  Pierre  de  la  Palu,  patriarche  de  Jérusa- 
lem, représentèrent  au  roi  qu'en  sa  qualité  de  fils  aîné  de  l'Eglise, 
il  était  spécialement  obUgé  de  la  soutenir  contre  ses  ennemis, 
dans  les  lieux  où  elle  avait  pris  naissance.  A  ces  représentations, 
les  barons  joignirent  leurs  instances,  et  déclarèrent  qu'ils  étaient 
prêts  à  prodiguer  pour  une  si  belle  cause  leurs  biens  et  leur  vie. 
Philippe  ne  se  fit  pas  presser,  députa  sur-le-champ  vers  le  pape, 
promit  de  se  mettre  en  chemin  sous  trois  ans  pour  cette  expédi- 

•  Rain.  an.  1333  —  ■'  Cont.  Nang.  p.  741.  —'  Ibid.  Ibl, 


[An  i53»]  ^^  l'Église.  —  liv.  xliii  SSj 

tion,  et  de  la  commander  en  personne,  s'il  ne  lui  survenait  quel- 
que empêchement  qui  fût  réputé  légitime,  au  jugement  de  deux 
prélats  du  royaume,  désignés  par  le  souverain  pontife. 

Le  pape  publia  la  croisade  en  consistoire,  en  établit  chef  le  roi 
Philippe,  et  lui  accorda  pour  subsides  les  décimes  de  toute  la 
France  pendant  six  ans.  A  ces  mêmes  fins,  il  réserva  pour  six  ans 
aussi  à  l'Eglise  romaine  les  décimes  de  toute  la  chrétienté.  Mais 
c'était  désormais  comme  un  sort  attaché  à  chacun  de  ces  projets  de 
croisade,  de  rencontrer,  au  moment  de  l'exécution,  un  écueil  qui 
le  fît  échouer.  L'année  même  à  laquelle  le  roi  Philippe,  surnommé 
jusque  là  le  Fortuné,  avait  fixé  son  départ  pour  la  Terre-Sainte, 
il  se  vit  engagé  par  l'Angleterre  dans  la  guerre  funeste  qui  a  fait 
depuis  regarder  toute  sa  race,  c'est-à-dire  la  branche  royale  de 
Valois,  comme  la  plus  malheureuse  qui  ait  gouverné  l'empire 
français.  Indépendamment  de  cet  obstacle,  le  changement  des 
idées  et  le  refroidissement  des  peuples  à  l'égard  de  ces  expéditions 
du  Levant,  parurent  suffire  pour  faire  manquer  celle-ci.  On  ne  vit 
plus  parmi  les  guerriers  français  cette  ancienne  ardeur  à  se  ranger 
sous  les  'saints  drapeaux.  Le  roi,  qui  la  conservait  tout  entière, 
crut  pouvoir  user  d'une  fraude  pieuse  pour  la  réveiller  dans  ses 
sujets.  Il  demanda  au  pape  qu'il  permît  aux  prélats  de  se  croiser, 
sans  intention  de  faire  le  voyage  ;  mais  seulement  pour  engager 
d'autres  personnes  à  prendre  sérieusement  la  croix.  Le  souverain 
pontife  ne  manqua  point  d'improuver  cette  proposition  '.  «  La 
feinte,  répondit-il,  est  indigne  de  la  cause  de  Dieu,  qui  est  la  vé- 
rité même ,  et  jamais  il  ne  sera  permis  de  faire  un  mal  pour  qu'il 
en  arrive  un  bien.  Nous  craindrions ,  au  contraire  ,  que  cette  du- 
plicité n'attirât  sur  l'entreprise  la  malédiction  divine.  Il  n'est  pas 
même  à  propos  que  les  prélats  de  votre  royaume  se  croisent  en 
trop  grand  nombre  :  il  en  pourrait  suivre  de  grands  inconvéniens 
pour  l'Eglise  aussi  bien  que  pour  l'Etat.  » 

Ce  ne  fut  pas  dans  cette  seule  occasion  que  Jean  XXII  refusa  de 
condescendre  aux  désirs  de  Philippe  de  Valois,  nonobstant  la  par- 
faite intelligence  qu'il  entretenait  avec  ce  prince.  Philippe  lui 
ayant  demandé  l'archevêché  de  Rouen  pour  son  chancelier  Guil- 
laume de  Sainte-Maure,  le  pape  se  pressa  d'y  transférer  le  savant 
Pierre  Roger,  archevêque  de  Sens  *.  Aux  plaintes  que  fit  le  mo- 
narque :  «  Les  devoirs  de  l'épiscopat,  répondit  le  pontife,  sont 
bien  différens  de  ceux  de  la  chancellerie ,  qui  nous  sont  connus 
par  l'expérience  que  nous  en  avons  faite  en  remplissant  ces  fonc- 
tions sous  Charles  II,  roi  de  Sicile.  Qu'elles  sont  éloignées  du  mi- 
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nistère  tout  divin  dont  le  pasteur  est  redevable  à  son  troupeau  » 
de  l'exemple  de  toutes  les  bonnes  œuvres,  de  l'immolation  de  la 
victime  sacrée,  de  l'application  des  mérites  de  Jésus-Christ,  du 
soin  de  repaître  les  âmes  aussi  bien  que  les  corps,  de  la  science  des 
choses  éternelles,  de  la  connaissance  et  de  la  guérison  de  toutes 
les  maladies  spiiùtuelles,  du  discernement  entre  lèpre  et  lèpre,  en- 
tre péché  et  péché,  de  l'extirpation  de  tous  les  vices,  et  de  l'en- 
couragement à  toutes  les  vertus!  Prince,  il  peut  vous  en  souvenir, 
je  vous  ai  dit  en  certaine  rencontre  qu'il  ne  fallait  pas  moins  de 
capacité  pour  les  évêques  que  pour  les  cardinaux ,  et  tel  sujet  que 
j'ai  fait  cardinal,  je  ne  l'eusse  point  admis  à  être  archevêque.  » 
Telle  est  la  suréminence  divine  de  l'épiscopat,  que  les  vues  humai- 
nes du  roi  n'ont  jamais  pu  la  faire  méconnaître  à  ce  pontife. 

Peu  après  néanmoins ,  à  la  prière  du  roi  Philippe ,  le  pape  Jean 
promut  au  cardinalat  Elie  de  Taleyrand,  évêque  d'Auxerre  et 
frère  du  comte  de  Périgord,  mais  qui  n'était  pas  moins  distingué 
par  sa  doctrine  que  par  la  noblesse  de  son  extraction  '.  Le  roi  et  la 
reine  ayant  prié  presque  aussitôt  le  pape  de  faire  encore  un  cardi- 
nal français,  il  répondit  en  ces  termes  *  :  «  Je  dois  vous  instruire 
avant  toute  chose  des  raisons  majeures  sans  lesquelles  on  ne  doit 
point  faire  de  cardinaux.  Il  n'en  est  guère  d'autres  que  leur  trop 
petit  nombre,  ou  leur  impuissance  à  remplir  leurs  fonctions.  Or 
ces  causes  n'existent  point  à  présent;  ce  nombre  est  plutôt  exces- 
sif que  trop  petit,  comparé  surtout  à  celui  qui  était  réputé  suffi- 
sant avant  Clément  V.  Nous  souhaiterions  encore  que  vous  vou- 
lussiez bien  comparer  le  nombre  des  cardinaux  français  à  ceux 
des  autres  nations.  Seize  de  France,  six  d'Italie,  un  seul  d'Espa- 
gne :  voilà  comment  vous  êtes  partagés,  entre  les  éttits  chrétiens, 
par  le  père  commun  de  tous  les  fidèles.  »  Il  disait  dans  la  même 
lettre  qu'il  laissait  au  nouveau  cardinal  son  évêché  d'Auxerre  jus- 
qu'à la  Madeleine,  pour  subvenir  aux  frais  de  son  voyage.  Nous 
avons  déjà  fait  observer  qu'en  ce  temps-là  tout  évêque  nommé  au 
cardinalat  était  censé  laisser  son  siège  vacant,  et  que,  pour  le 
garder  encore  quelque  temps  après  sa  promotion,  il  fallait  de 
grandes  raisons  et  une  dispense  du  pape.  Tout  cela  était  en  faveur 
de  la  résidence,  si  recommandée  et  si  nécessaire  dans  l'épiscopat  *. 
Outre  le  cardinalat,  Jean  XXll  était  aussi  importuné  sans  cesse 
pour  les  expectatives  et  les  réserves  que  la  cour  sollicitait  en  fa- 
veur de  ses  avides  protégés.  Jean  promut  encore  au  cardinalat 
Bertrand  d'Autun,  né  français,  mais  justement  distingué  par  la 
(Capacité  et  le  succès  avec  lesquels  il  avait  défendu  la  juridiction 
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ecclésiastique.  Cet  évêque  s'était  rendu  si  recommandable  au  roi 
même,  «-u  il  lui  fut  permis  de  mettre  une  fleur  de  lis  dans  ses  ar 
mes. 

Cependant  le  souverain  pontife  publiait  qu'il  passerait  dans  l'an- 
née en  Italie,  et  qu'il  s'établirait  à  Bologne  avec  toute  la  cour  ro- 
maine. A  cette  nouvelle,  qui  fut  suivie  de  lettres  confirmatives 
adressées  aux  Bolonais,  tous  les  citoyens,  habilement  ménagés  par 
le  légat  de  Lombardie,  et  flattés  des  plans  de  fortune  que  chacun 
d'eux  se  formait  à  sa  manière,  se  donnèrent  au  pape  et  à  l'Eglise 
romaine,  sans  nulle  autre  réserve  que  la  conservation  de  leur  li- 
berté '.  Ils  lui  envoyèrent  aussitôt  une  ambassade  pompeuse  à 
Avignon,  pour  lui  transporter  en  forme  la  seigneurie  de  leur  ville, 
et  le  prier  d'accélérer  son  départ.  Il  les  combla  de  témoignages 
d'honneur  et  de  bienveillance  dans  la  personne  de  leurs  ambassa- 
deurs, accepta  leur  soumission  au  nom  de  l'Eglise,  et  promit  plu- 
sieurs fois,  en  consistoire  public,  de  se  rendre  immanquablement 
à  Bologne  dans  le  cours  de  l'année.  Le  légat  de  Lombardie,  qui 
résidait  alors  chez  eux,  et  qui  était  Bertrand  du  Poyet,  cardinal- 
évêque  dOstle,  se  mit  aussitôt  à  préparer  l'habitation  du  pontife, 
et,  pour  palais,  lui  fit  bâtir  un  château  vaste  et  très-fort,  atte- 
nant aux  murs  de  la  ville.  Il  en  bâtit  un  autre  pour  lui-même,  plus 
avant  dans  la  place.  Enfin  il  indiqua  les  différens  palais  pour  les 
autres  cardinaux.  L'année  s'écoula  tout  entière  sans  qu'on  vît  le 
pape  arriver  à  Bologne.  Une  seconde  année,  malgré  les  invitations 
sans  cesse  réitérées  d'une  part,  et  les  promesses  aussi  souvent  ré- 
pétées de  l'autre,  se  passa  de  même.  Le  pape  n'avait  point  fixé  le 
jour  de  son  départ  pour  l'Italie  :  il  montrait  un  désir  sincère  de 
s'y  rendre;  mais  les  affaires  de  France  touchant  le  projet  de  la 
croisade  n'étaient  point  à  leur  point  de  maturité ,  et  il  ne  voulait 
partir  qu'après  y  avoir  mis  la  dernière  main.  Le  roi  n'était  pas  con- 
tent des  préparatifs  que  faisait  le  pape  pour  retourner  au-delà  des 
monts.  Ce  fut  le  système  constant  de  la  cour  de  France,  sous  les 
papes  français  résidant  à  Avignon,  de  mettre  tout  en  œuvre  pour 
les  y  retenir.  Nos  rois  étaient  bien  aises  de  conserver  l'éclat  que  la 
majesté  du  saint  Siège  donnait  à  l'Eglise  de  France.  Ils  voyaient 
avec  plaisir  leurs  sujets  se  succéder  sur  la  chaire  de  S.  Pierre,  rem- 
plir le  sacré  collège  et  partager  en  favoris  les  dignités  de  l'Eglise. 
Ils  avaient  l'avantage  d'obtenir  plus  facilement  les  levées  de  déci- 
mes sur  le  clergé;  subsides  qu'il  était  d'usage  alors  de  n'exiger 
qu'après  en  avoir  obtenu  le  consentement  du  pape.  Philippe  de 
Valois  fit  comme  les  autres  monarques  ses  prédécesseurs  et  comme 
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ceux  qui  le  suivirent;  il  tâcha  de  retenir  le  pape  en  Provence,  et 
il  y  réussit  *. 

Enfin,  dans  la  semaine  de  Pâque  de  la  troisième  année,  les  Bo- 
lonais, se  persuadant  que  le  légat  n'avait  rien  fait  que  par  artifice, 
afin  d'élever  sa  forteresse  et  de  subjuguer  leur  ville,  prirent  tout- 
à-coup  le  parti  du  soulèvement,  répandirent  une  alarme  générale 
en  sonnant  les  cloches  pendant  plusieurs  jours  consécutifs,  puis 
vinrent  tous  ensemble  investir  le  légat  dans  le  château  qu'il  avait 
construit.  Ils  le  tinrent  ainsi  dix  jours  enfermé,  firent  des  tran- 
chées de  circonvallation ,  afin  de  lui  couper  tous  les  secours ,  et 
défendirent  sous  des,  peines  rigoureuses,  de  lui  apporter  des  vivres, 
ni  rien  de  ce  qui  lui  était  le  plus  nécessaire.  Cependant  ils  criaient 
d'une  voix  épouvantable  :  Périsse  le  légat  Bertrand!  Périssent  tous 
les  Français!  Ils  se  jetèrent  sur  l'archevêque  d'Embrun,  nonce  du 
pape ,  sur  l'évêque  de  Mirepoix,  sur  leur  propre  évêque ,  au  palais 
duquel  ils  mirent  le  feu ,  sur  toutes  les  personnes  attachées  à  la 
cour  romaine,  abbés,  clercs,  laïques,  et  les  dépouillèrent  de  tout, 
jusqu'aux  habits  et  aux  livres.  Ils  maltraitèrent  surtout  ceux  de  la 
famille  et  de  la  langue  de  Bertrand  Poyet,  c'est-à-dire,  les  Gascons, 
dont  plusieurs  furent  assommés.  Le  légat  fut  enfin  obligé  de  com- 
poser, et  de  sortir  avec  tout  son  monde,  tant  de  la  ville  que  du 
château,  qui  fut  démoli  jusqu'aux  fondemens.  Il  revint,  dépouillé 
de  presque  tout  ce  qu'il  avait,  se' montrer  au  pape,  qui  fit  aussitôt 
informer  contre  les  Bolonais.  La  mort  ne  permit  pas  à  Jean  XXII 
de  voir  la  fin  de  cette  procédure. 

Avant  de  terminer  sa  carrière ,  il  eut  à  essuyer  un  autre  dés- 
agrément ,  peut-être  plus  sensible  encore ,  et  d'autant  plus  morti- 
fiant, qu'il  s'y  était  plus  gratuitement  exposé.  Dès  l'année  i33i, 
le  jour  de  la  Toussaint,  il  avait  donné  à  entendre  que  les  saints 
dans  le  ciel  ne  jouiraient  de  la  vision  béatifique  qu'au  jour  du  ju- 
gement dernier.  Il  prêcha  la  même  doctrine  le  troisième  diman- 
che de  l'Avent,  puis  encore  la  veille  de  l'Epiphanie.  Il  l'établissait 
sur  une  glose ,  alors  fort  accréditée ,  du  passage  de  l'Apocalypse . 
où  S.  Jean  dit  avoir  vu  sous  l'autel  les  âmes  des  martyrs.  Le  pape 
Jean  prétendait  en  conséquence  que  les  bienheureux  seraient  jus- 
qu'au jour  du  jugement  sous  l'humanité  de  Jésus-Christ  figurée  par 
l'autel  de  Dieu,  et  qu'alors  leur  bonheur  consisterait  à  contempler 
cette  sainte  humanité;  qu'après  le  jugement,  au  contraire,  ils  se- 
raient sur  l'autel,  c'est-à-dire  que,  soutenus  par  l'humanité  du 
Sauveur,  ils  verraient  enfin  la  divinité  et  les  trois  personnes  di- 
vines telles  qu'elles  sont  en  elles-mêmes.  Jean  XXII,  dar^  la  ma- 
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tière  présente ,  pencha  vers  l'opinion  la  moins  soutenable,  non 
par  faiblesse  d'esprit,  mais  par  une  attention  trop  grande  à 
certaines  autorités  qu'il  ne  compara  pas  assez  avec  les  raisons 
contenues  dans  l'Ecriture  sainte  et  dans  la  tradition.  Et,  après 
tout,  quelque  penchant  qu'il  témoignât  pour  le  sentiment  qui 
serait  aujourd'hui  une  hérésie  formelle,  il  est  certain  qu'il  se 
garda  toujours  d'affirmer,  de  décider,  de  proposer  juridique- 
ment aux  fidèles  sa  pensée,  pour  leur  servir  de  règle  de  créance. 
Bien  plus,  sa  pensée  même  ne  fut  jamais  un  sentiment  fixe ,  une 
opinion  qu'il  eût  embrassée,  comme  les  savans  embrassent  les 
systèmes.  Ce  n'était  qu'un  doute  et  un  soupçon  dont  il  parlait,  en 
rapportant  simplement  les  raisons  qui  pouvaient  servir  à  l'ap- 
puyer*. Cette  doctrine,  contraire  à  la  persuasion  commune,  excita 
beaucoup  de  rumeurs  et  quelque  scandale.  Les  Fratricelles  schis- 
matiques,  furieux  contre  ce  pape  qui  les  avait  condamnés,  firent 
surtout  grand  bruit,  et  ne  manquèrent  pas  de  la  ranger  parmi  les 
hérésies  qu'ils  lui  imputaient.  Les  esprits  se  calmèrent  cependant 
peu  à  peu,  et  pendant  les  deux  années  suivantes  il  n'en  fut  pres- 
que pas  question. 

Durant  ce  sursis,  au  contraire,  l'animadversion  pontificale 
frappa  les  Frères -Mineurs  qui  continuaient  à  soutenir  le  schisme 
en  diverses  contrées.  En  Italie,  en  Provence,  dans  les  diocèses  de 
Narbonne  et  de  Toulouse,  le  pape  fit  dénoncer  publiquement  ex- 
communiés, et  poursuivre,  avec  le  secours  du  bras  séculier,  les 
Bisoques  ou  Fratricelles,  qui  logeaient  ou  mendiaient  ensemble 
dans  ces  provinces,  y  tenaient  des  chapitres,  et  se  choisissaient  des 
supérieurs,  comme  s'ils  eussent  professé  la  vie  religieuse  sous  la 
protection  des  lois.  Dans  la  partie  méridionale  de  l'Italie,  l'é- 
vêque  de  Melfe  et  les  Inquisiteurs  du  canton  eurent  ordre  de  pro- 
céder contre  d'autres  sectaires  qui  se  faisaient  nommer  Frères  de 
la  vie  pauvre,  et  qui  avalent  pour  chef  un  homme  du  commun, 
presque  sans  lettres,  nommé  Ange.  Sous  ce  guide,  ignorant  et 
hardi,  sorti  de  la  vallée  de  Spolète,  ils  ne  laissaient  pas  que  de  se- 
mer bien  des  erreurs,  et  d'insulter  à  la  hiérarchie,  en  publiant  des 
indulgences  et  en  écoutant  des  confessions,  quoique  tous  laïques. 
Le  pape  Jean  donna  aussi  commission  à  Jean  de  Badis,  frère- 
mineur  et  inquisiteur  à  Marseille ,  de  poursuivre  un  reste  de  Vau- 
dols  qui  se  trouvaient  encore  dans  le  Piémont  (iSSa).  Ils  s'étaient 
élevés,  les  armes  à  la  main,  contre  l'inquisiteur  dominicain  du 
pays,  Albert  de  Castellaire,  avaient  tué  un  curé  quiis  soupçon- 
naient   de   les  avoir  fait    connaître    à  l'inquisiteur,  et   tenaient 
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l'inquisiteur  lui-même  assiégé  dans  un  château.  Le  chef  de  ces  hé- 
rétiques, nommé  Martin  Pastres,  dogmatisait  en  môme  temps 
contre  le  mystère  de  l'Incarnation  et  contre  la  présence  réelle  de 
Jésus-Christ  au  saint  Sacrement.  11  avait  échappé  à  tous  les  Inqui- 
siteurs qui  s'étaient  succédé  en  Piémont  depuis  vingt  ans.  Celui 
de  Marseille  fut  plus  heureux  dans  ses  poursuites  :  il  réussit  à 
prendre  le  rusé  prédicant,  et  le  remit,  suivant  sa  commission  ,  à 
l'inquisiteur  du  district,  afin  d'informer,  par  le  moyen  du  séduc- 
teur, contre  les  victimes  et  les  complices  de  la  séduction. 

Enfin  la  dispute  touchant  la  vision  héatifique  recommença  dans 
Avignon,  et  devint  plus  vive  qu'elle  n'avait  jamais  été.  Soit  com- 
plaisance, soit  persuasion,  quelques  cardinaux,  malgré  le  senti- 
ment du  grand  nombre  qui  ne  goûtait  point  les  singularités  en  ce 
genre,  les  mirent  en  avant,  et  leur  donnèrent  des  marques  publi- 
ques d'approbation.  Peu  après,  Gérard  Eudes,  général  des  Fran- 
ciscains, et  le  dominicain  Arnaud  de  Saint-Michel,  pénitencier  du 
pape,  partirent,  en  qualité  de  nonces,  pour  aller  négocier  la  paix 
entre  les  rois  d'Angleterre  et  d  Ecosse.  Ils  passèrent  par  Pans, 
dans  l'espérance  que  le  roi  Philippe  leur  associerait  quelque  dé- 
puté pour  les  seconder  dans  leur  dessein  ;  ce  qui  paraît  par  les 
lettres  de  créance  des  deux  nonces*.  Comme  ils  apprirent  à  Paris, 
par  l'agent  du  roi  d'Ecosse,  que  ce  prince  absent  de  son  royaume 
n'avait  laissé  personne  qui  pût  traiter  avec  eux,  et  que  leur  voyage 
serait  inutile,  ils  n'allèrent  pas  plus  loin.  Pendant  leur  séjour  dans 
la  capitale  de  France,  le  général  des  Frères-Mineurs,  compatriote 
de  Jean  XXII  et  fort  avant  dans  ses  bonnes  grâces,  entreprit  de 
répandre  dans  les  écoles,  touchant  la  vision  béatifique,  l'opinion 
qui  passait  pour  celle  de  ce  pontife.  On  ne  douta  point  qu'il  n'eût 
été  envoyé  exprès;  et  comme  le  torrent  des  docteurs  traitait  hau- 
tement cette  doctrine  de  nouveauté  contraire  à  la  foi,  le  roi,  ca- 
tholique ardent,  conçut  de  vives  appréhensions. 

Il  rassembla  aussitôt  dix  théologiens  des  plus  estimés,  dont 
quatre  de  l'ordre  de  Saint-François,  et  leur  demanda,  en  présence 
du  général,  ce  qu'ils  pensaient  de  la  doctrine  répandue  depuis 
peu  à  Paris.  Tous  déclarèrent  sans  balancer  qu'ils  la  rejetaient 
comme  hérétique  :  qualification  bien  forte  sans  doute,  puisque 
l'Eglise  n'avait  pas  encore  prononcé.  Gérard  ne  laissa  pas  que  de 
disputer  fortement  contre  les  docteurs;  mais  le  roi,  prenant  le  ton 
d'un  maître  indigné,  le  traita  d'hérétique,  et  lui  dit  que,  s'il  ne 
se  rétractait,  il  le  ferait  brûler  comme  patarin,  pour  avoir  prêche 
l'hérésie  dans  un  royaume  qui  n'en  souffrait  aucune;  que  si  le 
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f>ape  lui-même  soutenait  des  nouveautés  si  pernicieuses,  il  le  re- 
ji^arderait  comme  un  objet  d'anathème '.  Peu  après,  on  convoqua 
une  assemblée  plus  nombreuse  et  plus  distinguée,  au  château  de 
Vincennes  (i333).  Outre  les  princes,  les  évêques,  les  abbés  et  les 
principaux  magistrats  qui  se  trouvaient  à  Paris,  on  y  appela  les 
docteurs  les  plus  renommés  de  la  faculté  de  théologie,  au  nombre 
de  vingt-quatre,  dont  quelques  séculiers,  mais  la  plupart  choisis 
dans  les  différens  ordres  religieux.  La  décision  fut  la  même  que 
la  première  fois,  du  moins  quant  au  fond  de  la  doctrine.  Le  gé- 
néral des  Frères-Mineurs  jugea  pour  lors  à  propos  d'acquiescer  au 
sentiment  des  docteurs,  quoiqu'il  ne  le  fît  qu'avec  un  air  de  con- 
trainte qui  annonçait  au  moins  toute  la  peine  que  lui  coûtait  ce 
sacrifice. 

Le  roi  voulut  que  le  sentiment  des  théologiens  fût  consigné  dans 
un  acte  authentique,  qui  se  dressa  dans  une  troisième  assemblée 
tenue  aux  Mathurins.  Les  docteurs,  qui  eussent  désiré  pouvoir 
s'en  tenir  à  leur  déclaration  verbale,  n'oublièrent  rien  pour  con- 
vaincre au  moins  le  pontife  du  respect  qui  leur  inspirait  cette  ré- 
serve. Ils  protestèrent,  en  premier  lieu,  qu'ils  étaient  les  enfans 
dociles  et  les  serviteui-s  fidèles  du  très-saint  père  Jean;  puis,  au 
sujet  de  l'opinion  qu'ils  croyaient  devoir  rejeter,  ils  déclarèrent 
avoir  appris,  par  des  témoignages  dignes  de  foi,  que  tout  ce  que 
sa  Sainteté  avait  dit  sur  cette  matière ,  n'avait  pas  été  par  forme 
d'assertion,  mais  seulement  par  manière  de  parler  et  en  simple 
récit.  Telle  fut  aussi  la  déclaration  que  Jean  XXII  fit  lui-même  en 
plein  consistoire,  et,  ce  qui  est  à  remarquer,  avant  qu'il  eût  pu  re- 
cevoir, tant  l'acte  authentique  de  la  faculté  de  Paris,  que  les  me- 
naces dures  que  le  cardinal  Pierre  d'Ailli,  soixante-seize  ans  après, 
prétendit  avoir  été  faites  à  ce  pontife  par  Philippe  de  Valois.  «  De 
peur  qu'on  ne  juge  mal  de  nos  sentimens,  dit  le  pape,  nous  décla- 
rons et  protestons  formellement  que,  dans  la  controverse  de  la 
vision  intuitive,  tout  ce  que  nous  avons  allégué  ou  proposé,  était 
par  manière  d'entretien,  et  sans  intention  de  rien  affirmer  ni  dé- 
finir; que  si,  contre  notie  intention,  il  nous  est  échappé  quelque 
chose  d'inexact,  nous  le  révoquons  expressément,  et  nous  renon- 
çons à  le  tenir  ou  à  le  défendre,  soit  pour  le  présent,  soit  pour 
l'avenir.  »  Tels  sont  les  termes  orlmnaux  de  cette  déclaration  sur 
laquelle  on  n'a  pu  incidenter  qu'en  les  altérant,  et  qui  d'ailleurs  se 
trouve  exactement  conforme,  au  moins  pour  le  sens,  à  celle  des 
docteurs  de  Paris. 

Le  désaveu  du  pape  suffit  alors  pour  dissiper  tous  les  nuages 
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dans  l'esprit  docile  et  religieux  des  Français.  II  n'en  fut  pas  ainsi 
en  Allemagne,  et  surtout  à  la  cour  de  l'empereur  Louis  de  Bavière, 
remplie  de  schismatiques  et  de  sujets  rebelles  à  l'Eglise.  On  y  ap- 
pela au  futur  concile,  de  tout  ce  que  Jean  XXII  avait  dit  et  fait 
dans  la  question  de  l'état  des  saints  après  la  mort ,  et  l'on  y  forma 
de  nouveau  le  projet'  de  déposer  ce  pontife  dans  un  conciliabule 
que  devait  assembler  l'Empereur.  Déjà  l'on  avait  surpris  quelques 
prélats  des  plus  puissans,  et  l'on  avait  détaché  du  pape  le  cardinal 
Napoléon  des  Ursins,  qui  promit  d'en  gagner  plusieurs  autres. 
Jean  XXII,  qui,  à  l'âge  d'environ  quatre-vingt-dix  ans,  n'avait  rien 
perdu  de  la  fermeté  ni  de  la  vigueur  de  son  courage ,  s'appliquait 
avec  d'autant  plus  d'activité  à  procurer  l'élection  d'un  nouvel  em- 
pereur. 

Mais  le  Ciel  ne  permit  pas  que  l'Eglise  et  l'Empire  eussent  à  es- 
suyer une  seconde  fois,  sous  un  même  pontife,  un  orage  si  dan- 
gereux. La  nuit  du  premier  au  second  décembre  de  cette  année 
i334,  le  pape  se  trouva  mal,  et  dès  le  quatrième  jour  du  même 
mois,  il  mourut  à  neuf  heures  du  matin,  après  avoir  entendu  la 
messe  et  reçu  la  communion.  Il  avait  occupé  le  saint  Siège  plus  de 
dix-huit  ans.  Durant  sa  courte  maladie ,  il  eut  néanmoins  le  temps 
de  révoquer  toutes  les  réserves  de  bénéfices  qu'il  se  reprochait, 
de  faire  son  testament,  et  de  confirmer  la  rétractation  de  tout  ce 
qu'il  avait  dit  ou  écrit  de  contraire  à  la  doctrine  commune  tou- 
chant l'état  des  bienheureux  au  sortir  de  la  vie.  Ce  fut  ce  pape  qui 
introduisit  dans  l'Eglise  romaine  la  fête  de  la  Trinité,  laquelle  exis- 
tait toutefois,  depuis  environ  quatre  siècles,  dans  quelques  cathé- 
drales et  dans  quelques  monastères.  On  lui  atti-ibue  l'établissement 
des  auditeurs  de  Rote,  pour  juger  des  appels  de  toute  la  chré- 
tienté. Les  ouvrages  qu'il  a  laissés  sur  la  médecine,  et  en  particulier 
son  Thésaurus  Pauperum,  prouvent  à  quel  point  étaient  variées 
les  connaissances  de  ce  grand  pontife. 

On  a  fait  un  crime  à  Jean  XXII ,  du  trésor  immense  qui  après 
sa  mort  fut  trouvé  dans  le  palais  d'Avignon,  et  qui  montait,  selon 
Villani',  tant  en  joyaux  qu'en  espèces  monnoyées,  à  plus  de  vingt- 
cinq  milhons  de  florins  d'or.  Mais  le  même  auteur  convient  que  ce 
pape,  loin  de  mener  une  vie  molle  et  fastueuse,  vivait  très-fruga- 
lement, et  veillait  presque  toute  la  nuit,  soit  pour  la  prière,  soi: 
pour  l'étude,  qui  parut  sa  plus  vive  passion.  On  doit  ajouter  à  ce 
détachement  personnel,  la  délicatesse  qu'il  eut  en  mourant,  de  ne 
rien  léguer  de  ces  richesses  à  ses  parens,  même  les  plus  proches.  Il 
se  contenta  de  les  recommander  à  la  charité  des  cardinauK.  et  à  la 
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bienfaisance  du  roi  Philippe.  Tout  son  but,  en  accumulant  ces  som- 
mes prodigieuses,  était  la  délivrance  de  la  Terre-Sainte,  dont  l'es- 
poir ne  cessa  jamais  de  repaître  ce  génie,  d'ailleurs  si  supérieur 
dans  ses  vues  à  la  plupart  de  ses  contemporains. 

On  reprocherait  plus  plausiblenient  à  ce  pape,  très-homme  de 
bien,  et,  au  milieu  de  tant  d'affaires  majeures  qu'il  expédiait  infa- 
tigablement par  lui-même,  assez  pieux  pour  célébrer  la  messe 
presque  chaque  jour,  et  donner  une  grande  partie  de  son  temps 
à  la  prière;  on  lui  reprocherait,  avec  une  justice  plus  apparente, 
de  n'avoir  point  reporté  le  siège  apostolique  au-delà  des  Monts, 
où  tant  de  leçons  frappantes  auraient  dii,  et  avaient  en  effet  semblé 
plusieurs  fois  lui  faire  sentir  la  nécessité  de  résider.  Mais,  après 
les  tentatives  inefficaces  que  fit  plusieurs  fois  Jean  XXII  pour  se 
tirer  de  l'enclave  et  de  la  dépendance  des  princes  français,  nous 
verrons  encore  une  longue  suite  de  ses  successeurs,  retenus  loin 
de  Rome,  malgré  les  mêmes  efforts,  par  l'habileté  des  puissancei 
qui  avaient  intérêt  à  les  fixer  hors  de  l'Italie. 
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LIVRE  QUARANTE-QUATRIEME. 

DEPUIS  LA   FIN  DE  JEAN  XXII  EN  l334,  JUSQu'a  l'eXTINCTION  ED 
SCHISME  DE  l' ALLEMAGNE  EN   l349' 


Entre  deux  papes  dignes  l'un  et  l'autre  de  leur  rang,  il  est  dif- 
fîcile  de  trouver  plus  de  différence  qu'il  s'en  rencontre  entre 
Jean  XXII  et  son  successeur  Benoît  XII.  Le  premier,  quoique 
homme  de  bien,  aimait  à  se  voir  un  cortège  illustre  de  prélats,  que 
son  penchant  à  répandre  les  grâces  attirait  en  grand  nombre 
et  rendait  fort  assidus  auprès  de  sa  personne  *.  Employé  de 
bonne  heure  à  la  cour  de  Sicile,  il  avait  les  manières  engageantes, 
l'esprit  insinuant,  le  talent  des  affaires,  et  une  grande  habileté 
dans  la  politique.  Benoît,  élevé  dans  l'institut  austère  de  Cîteaux, 
avait  moins  d'ouverture  et  d'aménité,  se  montrait  en  toute  ren- 
contre le  modèle  non-seulement  des  vertus  de  précepte,  mais  de 
la  ferveur  et  de  la  perfection,  aimait  beaucoup  mieux  les  prélats 
dans  leurs  diocèses  que  dans  son  palais,  et  n'avait  égard  aux  sol- 
licitations qu'autant  qu'elles  étaient  soutenues  du  mérite.  Il  igno- 
rait la  politique  et  le  manège  des  cours;  mais  il  était  profond  dans 
les  sciences,  et  très-versé  en  particulier  dans  celle  des  canons,  qu'il 
s'étudiait  sans  respect  humam  à  taire  ponctuellement  observer. 

Il  n'avait  jamais  songé  au  pontificat,  quand,  seize  jours  après  la 
mort  de  son  prédécesseur,  le  vingtième  de  décembre  i334,  il  s'y 
vit  élevé  par  le  suffrage  aussi  unanime  qu'inattendu  des  cardi- 
naux *.  Ils  s'étaient  assemblés  le  i3  en  conclave,  ou  plutôt  ils  y 
avaient  été  enfermés  par  le  comte  de  Noailles,  gouverneur  du 
comtat  Venaissin,  et  par  le  sénéchal  du  roi  de  Sicile  pour  la  Pro- 
vence, qui  voulaient  prévenir  les  lenteurs  accoutumées  en  cas  de 
brigues  et  de  factions.  Les  vingt-quatre  cardinaux  qui  compo- 
saient le  conclave,  se  trouvaient  en  effet  partagés  en  deux  partis, 
dont  l'un  avait  pour  chef  le  cardinal  de  Périgord,  et  l'autre  le  car- 
dinal Jean  Colonne.  Le  premier,  composé  de  Français,  et  par  con- 
séquent le  plus  nombreux,  offrit  la  tiare  au  cardinal  de  Com- 
minge,  mais  à  condition  qu'il  promettrait  de  ne  point  aller  s'établir 
à  Romej  ce  que  refusa  ce  prélat  magnanime,  en  ajoutant  quil 
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renoncerait  au  cardinalat  même,  plutôt  que  de  prolonger  ainsi  le 
péril  où  il  croyait  la  papauté  tant  qu'elle  serait  hors  de  son  as- 
siette naturelle.  Ils  s'occupèrent  aussitôt  d'une  autre  combinaison; 
et,  comme  pour  essayer  des  suffrages  perdus,  ils  proposèrent  celui 
d'antre  eux  que  sa  naissance  et  sa  modestie  mettaient  le  moins  en 
relief,  savoir  Jacques  Fournier  ou  Dufour,  qu'ils  nommaient  le  car- 
dinal Blanc,  parce  qu'il  avait  conservé  l'habit  de  Cîteaux.  Toutes 
les  voix  hasardées  ainsi,  sans  même  observer  l'ordre  du  scrutin, 
tombèrent  sur  ce  pieux  cardinal,  comme  par  un  coup  du  Ciel  dont 
ils  demeurèrent  tout  étonnés.  Le  nouveau  pape  le  fut  plus  que 
personne,  et  ne  put  s'empêcher  de  leur  dire  :  «  Qu'avez-vous  fait, 
■  mes  frères.-^  de  tous  les  sujets  vous  avez  élu  le  plus  indigne.  » 

11  ne  tarda  point  à  faire  voir  que  cette  qualification  lui  était 
suggérée  par  sa  modestie.  Cet  homme,  né  dans  le  bourg  obscur 
de  Saverdun  au  comté  de  Foix,  fils  d'un  père  qui  n'avait  rien 
d'illustre,  mais  qu'on  a  donné  sans  preuve  pour  un  boulanger, 
apparemment  d'après  son  seul  nom  de  Fournier;  élevé  au  mo- 
nastère de  Bolbone  dans  ces  lieux  écartés  où  sa  piété  et  sa  doc- 
trine le  firent  créer  abbé  de  Font-froide,  puis  évêque  de  Pamiers, 
ensuite  de  Mirepoix,  et  enfin  cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint- 
Sixte;  ce  sage  ignoré  ne  se  vit  pas  plus  tût  sur  le  trône  pontifical, 
qu'il  signala  toutes  les  qualités  religieuses  et  même  augustes  qui 
le  rendaient  propre  à  ce  haut  rang.  Mis  en  possession  des  trésors 
de  son  prédécesseur,  il  consacra  les  prémices  de  son  pontificat  par 
de  généreux  témoignages  de  son  affection  pour  l'Eglise  romaine  *. 
Cinquante  mille  florins  d'or  furent  employés  à  réparer  les  temples 
et  même  les  palais  ruinés  de  Rome;  il  destina  le  double  à  sub- 
venir aux  besoins  des  cardinaux  :  largesses  qui,  sous  la  main  de  cet 
intègre  et  ferme  pontife,  font  au  moins  présumer,  en  dépit  des 
calomnies  hérétiques,  qu'ils  ne  s'étaient  point  enrichis  des  dé- 
pouilles du  feu  pape. 

A.yant  été  couronné  le  8  janvier  dans  l'église  des  Frères-Prê- 
cheurs d'Avignon,  dès  le  lendemain,  comme  dans  un  temps  de 
grâce,  on  lui  présenta  une  multitude  de  suppliques.  11  les  ren- 
voya toutes  à  un  mûr  examen,  voulant,  disait-il,  prendre  connais- 
sance par  lui-même  du  revenu  des  bénéfices,  de  la  condition  des 
requérans,  et  savoir  s'ils  n'étaient  pas  déjà  bénéficiers.  Le  même 
jour,  il  adressa,  suivant  l'usage,  sa  lettre  circulaire  aux  prélats  et 
aux  princes  chrétiens,  pour  leur  faire  part,  avec  la  modestie  qui 
lui  était  naturelle,  de  son  élection,  résultat  du  consentement  de 
tous  les  cardinaux  '. 
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Le  iode  ce  même  mois  de  janvier  i335j  il  ordonna,  dans  un 
grand  consistoire,  que  tous  les  prélats  et  les  ecclésiastiques  char 
gés  du  soin  des  âmes  eussent  à  quitter  sa  cour  aussitôt  après  la 
Chandeleur,  et  à  retourner  dans  leurs  Eglises,  à  moins  d'une  cause 
légitime  de  dispense  qui  lui  serait  notifiée,  et  dont  il  se  réservait 
l'appréciation.  Il  fut  toujours  inflexible  sur  cet  article,  aussi-bien 
que  sur  l'aptitude  et  le  mérite  des  sujets  présentés  pour  les  bénéfices. 
Quant  à  ce  dernier  point,  il  porta  souvent  la  délicatesse  jusqu'à  lais- 
ser les  places  vacantes  plutôt  que  de  s'exposer  à  y  mettre  des  sujets 
incapables  ou  vicieux.  «  Non,  disait-il  dans  ces  rencontres  ',  je  ne  puis 
me  résoudre  à  parer  de  joyaux  l'argile  et  la  fange.  «  Il  se  fit  une 
maxime  de  n'accorder  jamais,  ni  canonicats  de  cathédrales  à  des 
enfans  qui  n'ev^ent  pas  atteint  l'âge  de  puberté  j  ni  dispense  d'âge 
pour  les  digïB,ités  ecclésiastiques,  tant  séculières  que  régulières; 
ni  translation  d'un  monastère  et  moins  encore  d'un  ordre  à  un 
autre,  pour  y  acquérir  des  revenus;  ni  permission  de  garder  plu 
sieurs  bénéfices,  quand  un  seul  suffisait  pour  procurer  une  subsis- 
tance honnête;  ni  grâces  expectatives,  ni  abbayes  en  commende,  m 
aucun  des  moyens  inventés  par  l'industrie  avide  pour  s'arroger  ou 
s'assurer  sans  travail  les  biens  de  l'Eglise.  Il  révoqua  même,  d'une 
manière  juridique  et  sans  nul  égard  aux  sollicitations  les  plus  puis- 
santes, tant  les  expectatives  dont  son  prédécesseur  avait  chargé 
les  Eglises  diverses,  que  les  commendes  qui  dataient  de  plus  loin, 
sans  nulle  exception  sur  ce  dernier  chef,  sinon  pour  les  cardinaux 
et  les  patriarches  titulaires  d'Orient,  qui  n'avaient  point  d'autres 
ressources  *. 

Autant  Benoît  XII  opposait  de  fermeté  à  l'intrigue  et  à  l'ambi- 
tion, autant  il  s'appliquait  à  discerner  et  à  récompenser  les  ecclé- 
siastiques lettrés  et  vertueux.  Il  savait  les  trouver  dans  les  ténèbres 
où  ils  se  tenaient  ensevelis,  et  les  faisait  passer,  comblés  de  biens  et 
d'honneurs,  sur  la  troupe  jalouse  des  aspirans  affamés.  Et  comme 
on  se  plaignit  de  ce  que  dans  les  provisions  des  bénéfices  il  s'était 
glissé  des  signatures  supposées,  il  ordonna  d  enregistrer  les  sup- 
pliques avec  les  concessions,  et  d'en  conserver  les  originaux  à  la 
chancellerie  *.  C'est  l'origine  de  ce  qu'on  appelle  en  cour  romaine 
registre  des  suppliques. 

Sur  l'article  délicat  de  la  parenté,  }3enoît  avait  pris  pour  règle 
de  sa  conduite,  ces  paroles  du  roi-propliète  :  Si  les  personnes  de 
mon  sang  ne  s^ arrogent  pas  la  domination,  ma  'verlu  sera  sans 
tache.  «  Le  père  de  tous  les  fidèles,  disait-il  encore,  doit  être  comme 
Melchisédec,  sans  père,  sans  mère,  sans  généalogie.  »  Ferme  dans 
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ces  principes,  jamais  il  ne  procura  dans  l'Eglise  It^lévation  d'au- 
cun de  ses  neveux,  à  l'exception  du  seul  Jean  de  Bauzian,  très- 
digne  ecclésiastique,  pour  qui  les  cardinaux  obtinrent  l'archevêché 
d'Arles;  mais  ils  ne  purent  jamais  engager  le  pape  son  oncle  à  le 
leur  donner  pour  collègue.  Quant  à  ses  parens  laïques,  il  ne  souffrit 
pas  qu'un  seul  d'entre  eux  s'élevât  au-dessus  du  rang  dans  lequel  il 
était  né.  Il  avait  une  nièce  qui  lui  était  particulièrement  chère ,  et 
que  bien  des  seigneurs  lui  demandèrent  en  mariage.  Il  leur  ré- 
pondit à  tous  que  ce  n'était  pas  un  parti  sortable  pour  eux,  et  la 
maria  au  fils  d'un  marchand  de  Toulouse,  avec  une  dot  scrupu- 
leusement proportionnée  à  sa  condition.  Après  le  mariage,  les 
deux  époux  vinrent  à  Avignon  et  furent  présentés  au  pape  leur 
oncle.  Il  les  reçut  avec  beaucoup  de  bonté,  et  leur  dit  :  «  Je  vous 
reconnais  |X)ur  les  parens  de  Jacques  Fournier;  car  pour  le  pape, 
il  n'a  ni  parens  ni  alliés  !  »  Puis  il  leur  donna  sa  bénédiction ,  les 
congédia,  et  leur  fit  remettre  précisément  de  quoi  payer  les  frais 
de  leur  voyage  '. 

Un  pape  si  bien  dégagé  des  liens  de  la  chair  et  du  sang,  ne  de- 
vait pas  sans  doute  préférer  un  amour  puéril  de  sa  patrie  à  toutes 
les  raisons  divines  et  humaines  qui  le  rappelaient  vers  son  Eglise 
de  Rome.  Aussi,  après  la  première  expédition  des  affaires  accou- 
tumées à  l'avènement  d'un  nouveau  pontife,  il  songea  sérieu- 
sement à  reporter  le  siège  apostolique  aux  lieux  où  la  Provi- 
dence l'avait  établi  *.  Une  ambassade  magnifique  qu'envoyèrent 
les  Romains  le  confirma  dans  sa  résolution.  Mais,  peu  versé  dans 
la  politique,  il  communiqua  son  dessein  à  celui  des  princes  qui 
avait  le  plus  d'intérêt  à  le  croiser,  c'est-à-dire  au  roi  Philippe  de 
Valois,  qui  en  effet  ne  négligea  rien  pour  le  faire  manquer.  Plu- 
sieurs cardinaux  français  agirent  habilement  de  leur  côté  auprès 
de  Benoît,  pour  lui  ôter  l'idée  de  Rome  :  les  troubles  se  fomen- 
tèrent et  s'accrurent  entre  les  petits  princes  qui  gouvernaient  ou 
tyrannisaient  l'Italie,  et  surtout  entre  ceux  qui  étaient  feudataires 
de  l'Eglise  romaine  5  en  sorte  que  le  pape  crut  encore  ne  pouvoir 
trouver  dans  Rome,  ni  la  dignité,  ni  la  tranquillité  nécessaires 
au  siège  apostolique. 

Il  vouhit  au  moins  l'établir  au-delà  des  Alpes,  tourna  ses  vues 
vers  les  Bolonais,  comme  son  prédécesseur,  et  fit  aussitôt  les  pre- 
mières démarches  pour  les  y  faire  entrer.  Mais  les  nonces,  qu'il 
leur  envoya  sans  délai,  trouvèrent  encore  dans  toute  son  efferves- 
cence le  feu  de  la  sédition  excité  contre  le  lé^at  de  Jean  XXII.  Ils 
rapportèrent  à  Benoît,  qu'il  ne  pouvait  se  promettre  plus  de  tran- 

'  Albert.  Argent,  chron.  —  ^  vit.  t.  i,  p.  19. 
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quillité  dans  les  autres  villes  de  l'état  ecclésiastique  :  ce  qui  affli- 
gea sensiblement  ce  bon  pape,  et  le  contraignit  de  changer  de  réso- 
lution. Il  commença  dès-lors  à  bâtir,  sur  le  terrain  dont  la  maison 
épiscopale  d'Avignon  occupait  une  partie,  le  palais  immense  que 
sa  mort  prématurée  ne  lui  permit  pas  de  finir.  Il  était  magnifique 
pour  le  temps,  et  fortifié  comme  une  citadelle;  ce  qui  servait  na- 
guère à  loger  le  vice-légat,  n'en  était  qu'un  faible  reste. 

Le  pape,  se  voyant  ainsi  fixé  en  deçà  des  Monts,  au  moins  pour 
un  temps  considérable,  apporta  d'autant  plus  d'application  à  ne 
rien  négliger  des  charges  diverses  que  lui  imposait  sa  qualité  de 
père  commun  des  fidèles.  Il  tourna  d  abord  ses  regards  dans  son 
voisinage,  sur  les  Eglises  d'Arles  et  de  Narbonne,  où  l'inconduite 
en  matière  de  mœurs  et  de  continence  avait  entraîné  l'abandon 
de  l'office  divin,  l'emploi  illicite  des  biens  ecclésiastiques,  et  la 
ruine  des  lieux  saints  que  d'autres  objets  d'attache  et  de  dépense 
empêchaient  de  réparer.  Sans  retracer  aux  coupables  le  tableau 
humiliant  de  leurs  désordres,  il  enjoignit  fortement  aux  chanoines 
de  renvoyer  de  leurs  maisons  toutes  les  femmes  suspectes,  d'assis- 
ter aux  offices  avec  décence ,  de  faire  noter  les  absens  pour  les 
priver  d'une  partie  de  leurs  revenus  *  :  après  quoi,  il  commit  le 
soin  de  l'exécution  à  un  homme  sûr,  nommé  Arnaud  de  Verdale  , 
qui  fut  par  la  suite  l'un  des  plus  dignes  évèques  de  Maguelone. 
Arnaud  devait  en  même  temps  prendre  connaissance  de  l'état  de 
la  régularité  dans  les  ordres  monastiques  qui  desservaient  plusieurs 
de  ces  cathédrales  et  de  ces  collégiales.  Cette  visite  donna  lieu  au 
pape  de  faire,  pour  leur  réforme,  plusieurs  réglemens  utiles. 

Il  connaissait  par  lui-même  les  besoins  de  Cîteaux,  et  s'intéres- 
sait particulièrement  à  l'honneur  d'un  institut  pour  lequel  il  con- 
serva toujours  une  affection  filiale.  Les  fruits  de  leurs  travaux  et 
de  l'austérité  de  leurs  premières  mœurs  commençaient  à  intro- 
duire, parmi  ces  enfans  de  l'humble  Bernard,  l'esprit  de  propriété, 
et  même  quelques  traces  du  faste  séculier.  Les  abbés  portaient  des 
habits  d'une  autre  couleur  que  leurs  moines;  et  comme  les  autres 
seigneurs,  ils  avaient  à  leur  service  des  gentilshoumies  et  des  pages. 
Ils  disposaient  des  biens  de  la  communauté  sans  lui  rendre  compte 
de  l'emploi,  et  aliénaient  quelquefois  les  fonds  mêmes.  Différens 
moines,  sous  des  noms  empruntés,  se  formaient  des  pécules  du 
produit  des  bestiaux  et  des  autres  biens  qu'ils  faisaient  valoir  et 
dont  ils  trafiquaient.  On  leur  assignait  des  portions  monacales 
dans  quelques  maisons,  en  donnant  à  chacun  une  certaine  quan- 
tité de  blé,  de  vin  ou  d'argent  pour  sa  nourriture  et  son  vestiaire. 

'  Rain.  an.  1333,  n.  68. 
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Benoît,  par  une  constitution  expresse,  défendit  tous  ces  abus,  et 
afin  de  trancher  le  mal  dans  la  racine,  rappela  ces  religieux  à  leur 
austérité  primitive,  révoquant  les  permissions  qu'ils  avaient  obte- 
nues pour  la  mitiger,  particulièrement  pour  manger  de  la  viande 
dans  les  maisons  de  leur  résidence.  On  les  obligea  à  coucher  tous 
dans  le  dortoir,  à  n'avoir  ni  chambres  ni  cellules  particulières,  et 
à  abattre  toutes  celles  qui  se  trouvaient  déjà  construites.  Le  pape 
prit  des  mesures  si  efficaces  pour  que  ses  ordres  fussent  ponctuel- 
lement exécutés  ' ,  que  les  cellules  qu'on  voyait  dans  les  dortoirs 
même  les  plus  anciens,  n'avaient  été  faites  que  long-temps  après 
cette  bulle  (i335). 

Il  voulut  aussi  rendre  ces  moines  utiles  à  l'Eglise  par  leur  doc- 
trine, et  leur  donna  des  réglemens  pour  faciliter  le  progrès  des 
études.  Il  fut  statué  qu'ils  auraient  des  maisons  pour  les  étudians, 
dans  les  villes  où  se  trouvaient  les  écoles  les  meilleures  et  les  plus 
voisines,  savoir,  à  Bologne  pour  les  Italiens,  à  Salamanque 
pour  les  Espagnols,  à  Oxford  pour  les  Anglais,  les  Ecossais  et  les 
Irlandais,  à  Metz  pour  les  Allemands,  à  Toulouse  et  à  Montpellier 
pour  les  provinces  méridionales  de  France  et  pour  la  Catalogne. 
Quant  à  l'université  de  Paris,  qui  l'emportait  sur  toutes  les  autres , 
comme  le  dit  expressément  la  bulle,  le  pape  veut  qu'on  y  puisse 
aller  étudier  de  toutes  les  provinces ,  et  il  fixe  le  nombre  de  ceu, 
que  chaque  monastère  y  doit  envoyer.  Ajoutant  par  la  suite  le.v 
bienfaits  aux  ordonnances,  il  entreprit  de  bâtir  une  église  magni- 
fique dans  la  maison  qu'on  appelait  autrefois  le  collège  des  Ber- 
nardins, et  qui  n'avait  qu'une  chapelle  depuis  quatre-vingt-dix  ans 
qu'elle  était  établie*.  Ce  qu'on  voyait  de  cette  église,  l'une  des 
plus  belles  du  royaume,  si  elle  avait  été  achevée,  attestait  égale- 
ment le  génie  du  fondateur  et  la  libéralité  de  la  reine  Jeanne  de 
Bourgogne,  qui  fournit  à  la  dépense. 

Benoît  XII  donna  aussi  des  bulles  (i336)  pour  la  réformation 
des  moines  noirs  *,  c'est-à-dire,  des  Clunistes  et  des  autres  Béné- 
dictins; pour  celle  des  différentes  espèces  de  chanoines  réguliers 
et  des  Frères-Mineurs.  Comme  l'usage  du  travail  des  mains  avait 
changé  avec  les  mœurs,  afin  d'obvier  aux  suites  dangereuses  du 
désœuvrement,  et  afin  d'écarter  l'ignorance  généralement  désho- 
norante pour  le  sacerdoce,  auquel  on  admettait  enfin  la  plupart 
des  religieux,  il  s'étendit  principalement  sur  les  moyens  de  faire 
fleurir  parmi  eux  les  études  et  les  sciences.  Quant  aux  Frères-Mi- 
neurs dévoués  aux  fonctions  apostoliques  dès  leur  origine,  et  tou- 
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jours  fort  appliques  à  s'en  rendre  capables,  il  fut  beaucoup  moins 
question  de  les  exciter  à  l'ëtude ,  que  d'arrêter  dans  cet  ordre  le 
cours  des  subtilités  et  des  opinions  suspectes  qu'y  avaient  intro- 
duites ceux  qu'on  nommait  Fratricelles.  On  voit  qu'en  effet  cet  es- 
prit de  parti  n'était  pas  encore  éteint.  Plusieurs  de  ces  rigoristes 
s'élevèrent  contre  la  constitution  pontificale,  qu'ils  accusèrent  avec 
insolence  de  tendre  au  relâchement  plus  qu'à  la  réforme.  C'est  ce 
qu'on  lit  dans  les  annales  de  l'ordre,  écrites  trois  cents  ans  après 
par  le  père  Luc  Vading  *. 

Outre  ces  inquiets  réformateurs,  il  y  avait  encore  en  Italie  des 
Fratricelles  excommuniés  ,  et  vraiment  hérétiques,  avec  des  disci- 
ples de  Doucin*.  Dans  le  Lyonnais  et  le  Dauphiné,  on  trouvait 
des  Vaudois.  Ces  erreurs  s'étaient  répandues  jusqu'en  Allemagne, 
en  Bohème  et  en  Dalmatie  :  ce  qui  engagea  le  pape  à  établir  un  in- 
quisiteur à  Olmutz,  et  un  autre  à  Prague,  tous  les  deux  de  l'ordre 
des  Frères-Prêcheurs.  Dans  les  îles  Britanniques,  il  y  avait  d'autres 
hérétiques,  ou,  pour  mieux  dire,  des  blasphémateurs  et  des  im- 
pies ,  qui  ne  méprisaient  pas  seulement  le  saint  Sacrement  de  l'au- 
tel, avec  toutes  les  saintes  pratiques  de  l'Eglise,  mais  qui  n'avaient 
pas  horreur  de  donner  Jésus-Christ  pour  un  malfaiteur  juste- 
ment crucifié,  et  qui  portaient  les  fidèles  à  consulter  les  démons, 
et  à  pratiquer  les  autres  impiétés  du  paganisme.  Comme  il  n'y 
avait  point  d'inquisiteurs  dans  toute  l'étendue  des  états  d'Angle- 
terre, le  pape  pria  le  roi  Edouard  III,  alors  régnant,  d'ordonner  à 
son  justicier  d'Irlande,  où  était  le  centre  du  mal,  de  prêter  aux  évê- 
ques  le  secours  du  bras  séculier,  toutes  les  fois  qu'il  en  seraitrequis. 

Cependant  le  corps  de  l'ordre  des  Frères-Mineurs  jouissait  tou- 
jours de  la  considération  publique  et  de  l'estime  la  plus  éclairée. 
La  reine  de  Portugal,  S^^  Elisabeth  ',  qui  mourut  cette  année 
i336,  voulut  être  enterrée  chez  les  religieuses  de  S*^-Claire  de 
Coïmbre,  comme  étant  du  tiers-ordre  de  Saint-François.  L'année 
précédente ,  elle  avait  fait  pour  la  seconde  fois  le  pèlerinage  de 
Saint-Jacques  en  Galice,  parce  que  le  pape  y  accorda  pour  lors 
indulgence  plénière.  Elle  fit  ce  voyage  à  pied,  habillée  en  pauvre 
pèlerine,  demandant  l'aumône,  et  ayant  pour  tout  cortège  quel- 
ques-unes de  ses  femmes  vêtues  comme  elle.  De  retour  en  Portu- 
gal, elle  apprit  que  le  roi  son  fils ,  Alphonse  IV,  était  au  moment 
d'entrer  en  guerre  avec  Alphonse  VII  de  Castille,  qui  était  son  pe- 
tit-fils. Elle  frémit  à  la  seule  pensée  des  suites  de  la  division  entre 
des  princes  si  proches,  et  partit  incontinent,  nonobstant  des  cha- 

'  Ad  an.  «336,  n.  40  et  1337,  n.  I  et  6.  -  '^  Rain.  an.  (33j  et  1336.  —  ^  Vading, 
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leurs  extrêmes  et  son  âge  avancé,  pour  aller  travailler  à  leur  ré- 
conciliation. Elle  n'eut  que  le  mérite  de  la  bonne  volonté.  Les  fati- 
gues lui  causèrent  une  fièvre  violente,  dont  elle  mourut  à  Estremos, 
où  elle  était  allée  en  premier  lieu  s'aboucher  avec  le  roi  son  fils. 
Son  corps  fut  reporté  à  Goïmbre ,  comme  elle  l'avait  ordonné  pai 
son  testament,  et  son  tombeau  devint  aussitôt  célèbre  par  un 
firrand  nombre  de  miracles.  Urbain  VIII  l'a  mise  au  nombre  des 
saints,  après  toutes  les  discussions  et  avec  toutes  les  solennités 
modernes. 

Benoît  XII ,  eti  veillant  avec  tant  de  soin  à  la  conservation  de 
la  discipline ,  n'avait  pas  moins  à  cœur  l'entière  pureté  de  la  foi 
qui  en  est  la  base.  Il  n'avait  jamais  donné  dans  les  opinions  particu- 
lières qui  s'étaient  émues  sous  son  prédécesseur,  touchant  la  vision 
béatifique,  et  qui  avaient  séduit  plusieurs  cardinaux,  persuadés, 
non  pas  sans  raison  dans  les  commecicemens ,  qu'elles  ne  déplai 
saient  pas  à  Jean  XXII.  Il  avait  même  composé,  sur  cette  matière 
encore  peu  éclaircie ,  un  livre  qui  constatait  autant  sa  pénétration 
que  son  éloignement  de  tout  ce  qui  s'écartait  de  la  persuasion 
commune  des  fidèles  et  des  docteurs  catholiques.  Il  vit  avec  tant 
de  plaisir  le  pape  Jean  revenir  enfin  de  sa  singularité  et  de  ses  pré- 
ventions, qu'il  n'eut  rien  de  plus  pressé,  dès  qu'il  occupa  sa  place, 
que  d'en  publier  la  preuve  incontestable,  consignée  dans  l'aete 
qu'en  avait  dressé  Jean ,  et  que  la  mort  ne  lui  avait  pas  laissé  le 
temps  de  publier  lui-même. 

Pour  faire  cesser  tous  les  doutes  à  ce  sujet,  et  plus  encore  pour 
mettre  un  frein  à  la  curiosité  et  à  la  démangeaison  de  subtiliser 
davantage,  il  résolut  de  décider  la  question  d'une  manière  dog- 
matique et  irréformable.  Il  se  retira  au  château  pontifical  du  Pont- 
de-Sorgue  près  Avignon  avec  plusieurs  cardinaux  et  les  plus  ha- 
biles docteurs.  Là,  pendant  quatre  mois,  on  examina  mûrement  ce 
point  de  doctrine,  d'après  les  passages  de  l'Ecriture  et  des  Pères 
qui  y  avaient  rapport.  Enfin,  au  commencement  de  la  seconde  an- 
née de  son  pontificat ,  il  publia  sur  ce  sujet  la  bulle  Benedictus 
Deus^  qui  décide  la  question  (i336). 

Après  avoir  rappelé  que  la  mort  avait  empêché  Jean  XXII  de 
prononcer,  comme  il  l'avait  entrepris ,  il  y  dit  qu'après  en  avoir 
soigneusement  délibéré  avec  les  cardinaux,  et  de- leur  avis,  il  dé- 
finit que,  suivant  la  commune  disposition  de  Dieu,  les  âmes  de 
tous  les  saints  sorties  de  ce  monde,  tant  avant  qu'après  Jésus-Christ, 
sans  qu'il  leur  restât  rien  à  expier;  celles  qui  ont  été  purifiées  après 
leur  mort,  et  même  celles  des  enfans  baptisés,  morts  avant  l'usage 
de  la  raison  ;  que  toutes  ces  âmes ,  avant  le  jugement  général  et 
leur  réunion  avec  leurs  corps,  sont  dans  le  ciel  avec  le  Seigneur  et 
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les  anges,  où  elles  jouissent  immédiatement  de  la  vision  intuitive 
de  Tessence  divine  qui  leur  confère  la  vie  et  la  béatitude  éternelle  : 
que  de  même  les  âmes  de  ceux  qui  meurent  en  péché  mortel  et  ac 
tuel  descendent  aussitôt  après  en  enfer,  pour  y  être  dès-lors  et  à 
jamais  tourmentées  :  que  toutefois,  au  jour  du  jugement  dernier, 
tous  les  hommes  comparaîtront  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ, 
en  corps  et  en  âme  pour  y  rendre  compte  de  leurs  œuvres,  et 
recevoir  dans  leurs  corps  la  récompense  ou  la  punition  qu'ils 
méritent.  La  bulle  finit  par  ordonner  de  punir  comme  héréti- 
que quiconque  oserait  enseigner  le  contraire  de  ce  qu'elle  pro- 
nonce*. 

Après  avoir  remédié  aux  démarches  équivoques  de  Jean  XXII 
par  rapport  à  la  question  de  la  vision  héatifique,  Benoît  voulut  en- 
core réconcilier  l'empereur  Louis  de  Bavière  avec  l'Eglise  ro- 
maine. Usant  toujours  de  la  modestie  et  de  la  retenue  qui  lui 
étaient  naturelles,  sans  s'expliquer  touchant  la  conduite  de  son 
prédécesseur,  il  témoigna,  devant  les  amis  que  l'Empereur  avait 
soin  d'entretenir  à  la  cour  romaine,  avec  combien  de  plaisir  il  re- 
cevrait ce  prince,  s'il  voulait  revenir  au  sein  de  l'unité.  Il  avait 
mis  la  main  à  cette  affaire  dès  le  commencement  de  son  pontificat, 
et  avec  d'autant  plus  d'empressement,  que  ce  moyen  presque  uni- 
que de  pacifier  l'Italie  facilitait  admirablement  l'exécution  du 
projet  qu'il  avait  tant  à  cœur,  de  rétablir  le  saint  Siège  à  Rome. 
Sur  ces  indices  de  la  bienveillance  pontificale ,  Louis  de  Bavière 
avait  envoyé  au  pape  et  aux  cardinaux,  des  ambassadeurs  avec  des 
lettres  très-soumises ,  et  on  leur  avait  aussitôt  remis  les  conditions 
que  déterminait  le  pontife  pour  un  accommodement  solide.  Louis 
renvoya  ces  ministres,  le  plus  tôt  qu'il  lui  fut  possible,  avec  une 
procuration ,  qui  révoquait  non-seulement  tout  ce  qu'il  s'était  per- 
mis contre  le  dernier  pape ,  mais  tous  les  édits  qu'il  avait  publiés 
à  Rome.  Ceux-ci  firent  encore  de  sa  part  toutes  les  promesses  les 
plus  capables  d'accélérer  et  de  faire  juger  la  réconciliation  sin- 
cère. 

Le  pontife  accueillit  les  ambassadeurs  avec  la  plus  haute  bien- 
veillance. Il  leur  dit,  en  plein  consistoire ,  que  lui  et  les  cardinaux 
ressentaient  une  joie  inexprimable  de  voir  l'Allemagne,  ce  noble 
rameau  de  l'Eglise,  se  réunir  au  tronc  dont  elle  était  si  malheu- 
reusement détachée.  11  attribua  aux  troubles  de  l'Empire  les  maux 
de  l'Italie,  le  peu  de  progrès  de  l'Evangile  parmi  les  infidèles,  et  la 
perte  de  la  Terre-Sainte.  Enfin  il  conclut  à  l'absolution  de  l'Empe- 
reur en  des  termes  qui  autorisèrent  à  l'espérer  pour  le  lendemain  ; 
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mais  les  rois  de  France  et  de  Naples  firent  échouer  ce  dessein.  Ro- 
bert, dit  le  Sage  et  le  Bon,  se  souvint  des  violentes  hostilités  que 
l'Empereur  avait  exercées  contre  lui  en  Italie,  et  Philippe  de  Valois, 
dans  ses  guerres  malheureuses,  assez  embarrassé  de  faire  tête  au 
seul  roi  Edouard ,  le  héros  de  l'Angleterre ,  craignit  d'avoir  de  plus 
sur  les  bras  les  forces  de  l'Empire ,  si  Louis  de  Bavière,  qui  lui  était 
fort  opposé,  en  devenait  possesseur  tranquille.  Des  seigneurs  et 
des  prélats ,  envoyés  à  la  cour  du  pontife  par  les  rois  Philippe  et 
Robert,  soutinrent,  avec  beaucoup  de  hauteur,  qu'il  était  scan 
daleux  de  préférer  un  hérésiarque,  c'est  ainsi  qu'ils  qualifiaient 
Louis  de  Bavière,  aux  deux  rois  les  plus  zélés  pour  l'Eglise. 
«  Qu'exigent  donc  vos  maîtres?  reprit  le  pape.  Veulent-ils  qu'il  n'y 
ait  point  d'Empire  ?  —  Saint  père ,  répartirent  les  envoyés ,  avec 
une  sécheresse  qui  tenait  de  l'insolence,  ne  faites  dire  ni  à  nos  mai 
très,  ni  à  nous,  ce  que  nous  ne  disons  pas.  Nous  ne  parlons 
point  contre  l'Empire,  mais  contre  un  prince  justement  condamné 
pour  tout  ce  qu'il  a  fait  contre  l'Eglise  romaine.  —  Qu'on  me  laisse 
faire,  répliqua  le  pape;  je  tirerai  de  lui  des  conditions  plus  avan- 
tageuses à  vos  maîtres  mêmes,  que  s'ils  le  tenaient  dans  une  pri- 
son. »  Avec  tous  ces  ménagemens,  Benoît  ne  put  rien  gagner. 
Déjà  le  roi  Philippe  avait  saisi  dans  ses  états  le  revenu  des  biens 
qu'y  avaient  les  cardinaux,  et  ces  prélats  ne  montrèrent  pas  à 
beaucoup  près  le  désintéressement  courageux  de  Benoît  XIL 

Aux  suggestions  de  la  cour  de  France,  les  cardinaux  ajoutèrent 
que  le  roi  de  Bohême,  et  par  l'impulsion  de  celui-ci,  ceux  de 
Hongrie  et  de  Pologne ,  se  disposaient  à  faire  un  autre  roi  des 
Romains.  «  Puisque  Louis  de  Bavière,  concluaient-ils,  déplaît  aux 
princes  même  de  sa  nation  et  a  queiques-uns  de  ses  plus  proches 
parens,  il  serait  de  la  dernière  imprudence  de  soutenir  contre  tant 
de  forces  un  prince  médiocre  et  sans  appui.  »  Le  généreux  pon- 
tife, au  contraire,  était  vivement  touché  des  instances  et  des  sou- 
missions que  ce  prince  ne  se  rebutait  pas  de  faire  pour  obtenir  son 
absolution.  Dans  le  cours  de  la  seule  année  i336',  Louis  fit  jus- 
qu'à trois  fois  ces  démarches  humiliantes.  Au  sujet  de  l'intrusion 
de  l'antipape  Pierre  de  Corbière,  il  protestait  avoir  ignoré  que 
ce  fut  une  hérésie  de  croire  que  l'Empereur  eût  le  pouvoir  de 
déposer  un  pape  et  d'en  faire  un  autre.  Il  se  repentait  aussi  d'a- 
voir donné  retraite  aux  Franciscains  schismatiques  et  à  d'autres 
docteurs  suspects,  abjurait  leurs  erreurs,  et  déclarait  qu'il  s'était 
conduit,  en  cela,  comme  un  chevaher  sans  étude  qui  n'entend  ni 
les  Ecritures ,  ni  les  subtilités  des  savans.  Il  demandait  pardon  de 
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n'avoir  point  observé  les  interdits,  et  allait  jusqu'à  renoncer  à 
son  couronnement  fait  à  Rome. 

Tant  de  négociations  ayant  échoué ,  Henri  de  Virneberg,  arche- 
vêque de  Mayence,  attaché  à  Louis,  rassembla  dans  la  ville  de 
Spire  la  plupart  de  ses  suffragans,  au  nombre  desquels  était  l'évê- 
que  de  Strasbourg,  guidé  par  le  docteur  Albert  de  qui  nous  tenons 
ce  détail  d'une  exactitude  fort  contestable'.  Le  résultat  de  cette  es- 
pèce de  concile  fut  d'envoyer  demander  définitivement  au  pape  l'ab- 
solution de  l'Empereur,  et,  si  on  la  refusait,  de  se  rassembler  pour 
délibérer  sur  ce  qu'il  y  aurait  à  faire.  Le  pape  reçut  les  envoyés  avec 
des  marques  toutes  nouvelles  de  bienveillance,  et  leur  dit  à  l'oreille 
presque  en  pleurant  :  «  Je  suis  bien  disposé  à  l'égard  de  votre  maî- 
tre :  mais  le  roi  de  France  m'a  écrit  que,  si  je  l'absous  sans  son 
contentement,  il  me  traitera  plus  mal  que  n'a  été  traité  le  papeBo- 
niface.  »  Aussitôt  après  il  engagea  le  dauphin  de  Viennois  à  con- 
duire les  envoyés,  par  les  monts  et  les  lieux  détournés ,  jusqu'à 
Lausanne.  Il  écrivit  ensuite  en  Allemagne,  que  la  négociation  avait 
été  interrompue  par  l'impatience  et  le  défaut  de  circonspection  des 
ministres  de  Louis  de  Bavière;  que  cette  affaire  ne  devait  se  traiter 
qu'en  cour  de  Rome,  et  que  le  plus  grand  obstacle  à  sa  réussite  ve- 
nait des  préparatifs  de  guerre  que  Louis  faisait  contre  la  France, 
dont  l'Eglise  romaine,  ajoute-t-il,  ne  peut  abandonner  les  inté- 
rêts, parce  qu'elle  n'en  a  jamais  été  abandonnée*. 

Dans  le  mois  même  d'où  cette  lettre  est  datée,  tous  les  élec- 
teurs de  l'Empire,  à  l'exception  du  roi  de  Bohême,  s'assemblèrent 
au  territoire  de  Mayence,  puis  à  Rentz  près  Goblentz,  déclarè- 
rent llEmpire,  quant  au  temporel,  indépendant  des  papes,  et  s'en- 
gagèrent par  serment  à  le  maintenir  avec  ses  droits  contre  toute 
puissance  sans  exception,  à  contraindre  même  de  le  maintenir 
tous  ceux  qu'ils  pourraient,  nonobstant  toute  absolution  ou  dis- 
pense (i338)'.  L'Empereur,  encouragé  par  là,  convoqua  une  diète 
à  Francfort  et  fit  déclarer  nulles  les  procédures  faites  contre  lui 
par  Jean  XXIL  Le  décret  est  raisonné.  On  y  établit  que  la  juridic- 
tion spirituelle  et  la  temporelle  sont  distinctes ,  et  l'on  en  conclut 
que  le  pape,  dans  ce  dernier  ordre,  ne  peut  rien  faire  que  par  at- 
tentat contre  l'Empereur.  On  combat  ensuite  l'opinion  qui  faisait 
dériver  du  souverain  pontife  la  puissance  impériale,  et  qui  privait, 
tant  de  l'autorité  que  du  titre  d'empereur,  le  roi  élu  des  Romains, 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  sacré  et  couronné  par  le  pape.  On  s'éleva  ainsi 
contre  la  plénitude  de  puissance  que  la  jurisprudence  de  ces  temps 
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reconnaissait  aux  pontifes  romains  tant  au  temporel  qu'au  spin- 
tuel  '.  Mais  les  partisans  de  Louis  de  Bavière  employèrent  à  la  dé- 
fense de  leurs  principes  l'autorité  même  de  Gratien,  dont  le  Décret 
et  la  Glose  constatent  des  principes  opposés;  par  la  même  inco- 
hérence d'idées  et  de  raisonnemens,  ils  se  servirent  encore  de  plu- 
sieurs autorités  du  Décret  et  de  la  Glose ,  pour  soutenir  que  le  con- 
cile général,  auquel  Louis  avait  appelé,  est  supérieur  au  souverain 
pontife  quand  il  s'agit  de  la  foi  et  du  droit  divin. 

Le  docteur  Albert  de  Strasbourg  fut  chargé  de  porter  au  pape 
la  résolution  des  princes  de  l'Empire,  et  de  représenter  que  son 
propre  évêque  ne  pouvait  plus  se  dispenser  de  faire  hommage  à 
l'empereur  Louis  (i338)*.  Benoît  XII  voulut  d'abord  parler  du- 
rement de  ce  prince  à  l'envoyé  :  mais  la  dissimulation  n'était  pas  le 
talent  de  ce  digne  pontife.  Albert  lui  rappela  les  anciens  témoi- 
gnages de  bienveillance  qu'il  avait  donnés  à  l'Empereur;  aussitôt 
le  bon  pape,  revenant  à  sa  simplicité  et  à  sa  douceur  naturelle,  dit 
en  riant  lui-même  de  sa  feinte  :  «  Au  moins  n'est-il  pas  convenable 
que  votre  maître  me  rende  le  mal  pour  le  bien.  »  Benoît  éprouvant 
toujours  la  même  gêne  durant  son  séjour  à  Avignon,  qui  dura  au- 
tant que  sa  vie ,  cette  affaire  épineuse  demeura  en  souffrance  tout 
le  reste  de  son  pontificat.  Néanmoins  il  ne  renouvela  jamais  l'ana- 
thème  contre  Louis  de  Bavière. 

Benoît  XII  donna  une  autre  preuve  de  sa  modération  et  de  ses 
idées  saines  touchant  le  pouvoir  ecclésiastique,  dans  le  concile  des 
trois  provinces  d'Arles,  d'Embrun  et  d'Aix,  qu'il  fit  tenir  au  mo- 
nastère de  Saint-Ruf  d'Avignon ,  et  où  il  voulut  que  les  arche- 
vêques de  ces  provinces  présidassent  (iSSy).  On  y  abolit  quelques 
procédés  insolites  qui  s'étaient  introduits  dans  la  poursuite  des  ex- 
communiés ,  et  qui  présentaient  un  aspect  contraire  tant  à  la  di- 
gnité qu'à  la  douceur  ecclésiastique'.  C'est  ainsi  que  certains  offi- 
ciaux  faisaient  jeter  des  pierres  contre  la  maison  de  ceux  qui  crou- 
pissaient dans  les  censures  sans  se  soucier  de  l'absolution ,  ou 
qu'on  érigeait  une  bière  à  leur  vue,  pour  leur  imprimer  de  la  ter- 
reur. Le  concile  veut  qu'on  s'en  tienne  aux  moyens  de  droit;  ce 
qui  ne  peut  signifier  que  les  peines  spirituelles  que  l'excommuni- 
cation emporte  de  sa  nature.  Il  veut  aussi  que  les  clercs  bénéfi- 
ciers  ou  revêtus  des  ordres  sacrés,  pour  donner  bon  exemple  aux 
laïques,  s'abstiennent  de  viande  le  dernier  jour  de  chaque  se- 
maine, en  Ihonneur  de  la  Sainte- Vierge.  On  voit  par  là  que  l'abs- 
tinence du  samedi,  ordonnée  trois  cents  ans  plus  tôt  à  l'occasion 
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de  la  trêve  de  Dieu,  n'était  pas  encore  établie  universellement.  Un 
statut  plus  particulier  encore  de  ce  concile,  est  celui  qui  n'oblige 
les  chanoines  même  des  cathédrales,  qu'à  deux  mois  de  résidence'. 
On  donne  un  an  à  ceux  dont  le  rang  demandait  les  ordres  sacrés , 
pour  s'y  faire  promouvoir^.  On  ne  peut  donc  reprocher  au  zèle 
de  Benoît  XII,  d'avoir  ignoré  les  règles  d'une  tolérance  nécessaire, 
en  attendant  qu'on  put  parvenir  à  un  rétablissement  plus  parfait. 
Sa  condescendance  pour  le  prince  et  la  nation  chez  qui  il  rési- 
dait, se  manifesta  par  la  promotion  qu'il  fit  l'an  i338  de  six  car- 
dinaux, dont  un  seul  italien  et  cinq  français. 

Dès  le  commencement  de  la  même  année,  arrivèrent  à  Avignon 
des  envoyés  du  grand-kan  des  Tartares,  avec  une  lettre  où  il  se 
qualifiait  empereur  des  empereurs.  Les  titres  d'honneur  n'étaient 
pas  plus  épargnés  au  souverain  pontife.  «  Nous  députons,  disait- 
iP,  notre  ambassadeur  André  Franc  avec  quinze  associés,  vers  le 
pape  seigneur  tout-puissant  des  Chrétiens,  au-delà  des  sept  mers 
où  le  soleil  se  couche,  pour  ouvrir  le  chemin  aux  autres  ministres 
que  nous  avons  dessein  d'envoyer  souvent  vers  le  grand  pontife  du 
Dieu  suprême,  aussi  bien  qu'à  tous  ceux  que  nous  le  prions  de 
nous  envoyer.  Nous  le  supplions  de  nous  donner  sa  bénédiction 
paternelle ,  de  faire  toujours  mémoire  de  nous  dans  ses  puissantes 
prières,  et  de  tourner  ses  regards  favorables  sur  les  Alains  chré- 
tiens nos  serviteurs  et  ses  enfans.  »  La  date  est  de  Cambalu,  centre 
de  la  mission  de  Jean  de  Mont-Corvin  chez  les  Tartares. 

Quatre  princes  de  la  nation  particulière  des  Alains  avaient  joint 
leurs  lettres  à  celle  du  kan.  Elles  portaient  en  substance,  qu'ils 
avaient  été  long-temps  conduits  dans  le  chemin  du  ciel  par  l'ar- 
chevêque Jean,  excellent  personnage  dont  ils  pleuraient  la  mort 
depuis  huit  ans  révolus.  «  Nous  avons  ouï  dire,  poursuivirent-ils, 
que  vous  nous  avez  pourvu  d'un  autre  pasteur;  mais  depuis  le 
commencement  de  ce  long  deuil,  nous  demeurons  toujours  sans 
chef  et  sans  consolation  spirituelle  ,  et  nous  conjurons  votre  Sain- 
teté de  nous  l'envoyer  au  plus  tôt.  »  C'était  frère  Nicolas,  du  même 
ordre  de  Saint-François,  successeur  depuis  long-temps  désigné  de 
Mont-Corvin,  mais  qui  n'était  pas  encore  arrivé.  Les  princes  alains 
priaient  aussi  le  pape  d'établir  avec  l'empereur  leur  maître  un 
commerce  d'envoyés  réciproques,  et  de  cultiver  assidûment  l'a- 
mitié d'un  prince  qui  pouvait  faire  un  bien  ou  des  maux  infinis  à 
la  religion. 

Le  pape  reçut  très-gracieusement  ces  envoyés,  leur  fit  rendre 
de  grands  honneurs,  et  à  leur  départ  les  combla  de  préseiis.  il  ne 
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répondit  pas  seulement  au  grantl-kan  et  aux  Alains,  mais  il  joi- 
gnit à  cette  réponse  plusieurs  autres  lettres  pour  différens  princes 
tartares,  avec  une  confession  de  foi.  Quatre  mois  après  il  fit  partir 
pour  ces  régions  lointaines  quatre  Frères-Mineurs,  revêtus  pour 
dix  ans  de  la  qualité  de  nonces  apostoliques  (i338). 

Dans  le  même  temps,  il  se  trouvait  en  Italie  quelques  Arméniens 
imposteurs  qui  se  disaient  évêques,  et  qui  maltraitaient  les  catho- 
liques de  leur  nation,  c'est-à-dire  ceux  qui  avaient  horreur  des 
rêveries  impies  de  quelques  Eutychiens,  et  de  plusieurs  autres 
absurdités  fort  accréditées  en  Arménie.  Dans  la  ville  même  de 
Rome,  Athanase,  évêque  prétendu  de  Véric,  s'efforçait  de  répandre 
ces  erreurs  ;  et  pour  y  ramener  les  Arméniens  orthodoxes ,  il  leur 
témoignait  une  aversion  méprisante,  les  traitait  de  renégats,  en 
emprisonnait  plusieurs,  et  les  tourmentait  de  tout  son  pouvoir. 
Pierre,  qui  se  donnait  pour  évêque  de  Nazareth  et  patriarche  de 
Jérusalem,  tenait  la  même  conduite  à  Padoucj  et  Ezéchiel,  son 
vicah'e ,  à  Florence.  Ils  ne  purent  échapper  à  la  juste  sévérité  du 
pape  Benoît,  qui  envoya  ordre  à  l'évêque  d'Anagni,  son  vicaire  à 
Rome,  ainsi  qu'aux  évêques  de  Florence  et  de  Padoue,  de  répri- 
mer et  de  mettre  en  lieu  sur  ces  imposteurs. 

Un  moine  d'Orient,  beaucoup  mieux  intentionné,  et  qui  ne  put 
toutefois  réussir  dans  cette  mission  ,  vint  en  cour  de  Rome  de  la 
part  de  l'empereur  Andronic,  afin  de  ménager  la  réunion  des 
Grecs  avec  l'Eglise  romaine  *.  11  se  nommait  Barlaam,  était  abbé  du 
monastère  du  Sauveur,  et  avait  pour  guide  Etienne  Dandolo,  no- 
ble vénitien.  Il  avait  une  garantie  bien  plus  respectable  encore, 
dans  les  lettres  de  recommandation  des  rois  de  France  et  de  Na- 
ples,  dont  il  était  muni.  Le  pape  et  les  cardinaux,  très-zélés  pour 
l'unio»,  souhaitèrent  que  les  Grecs  fissent  leurs  propositions  par 
écrit  (1339).  Il  les  donnèrent  en  ces  termes:  «On  peut  imaginer 
deux  moyens  de  faire  la  réunion  désirée,  la  force  et  la  persuasion. 
Oublions  le  premier  qui  ne  vous  déplaît  pas  moins  qu'à  nous, 
pour  considérer  mûrement  le  second,  qui  est  encore  double, 
comme  ayant  trait  aux  savans  et  au  peuple.  Si  trente  ou  quarante 
de  nos  docteurs  viennent  vers  votre  Sainteté,  je  ne  doute  pas 
qu'ils  ne  s'accordent  avec  vous,  parce  que  vous  agissez  sans  pas- 
sion ,  et  ne  cherchez  que  le  triomphe  de  la  vérité.  Mais  quand  ils 
seront  de  retour  en  Orient,  ils  ne  pourront  amener  le  peuple  à 
prendre  confiance  en  vos  paroles.  Les  préventions,  la  vanité, 
1  envie,  dans  quelques-uns  la  fausse  apparence  du  bien,  feront 
échouer  le  zèle  des  médiateurs,  et  mettront  peut-être  leur  sort  en 
péril. 

'  Allât.  Const.  p.  788. 
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»  Voici  le  seul  moyen  qui  me  paraisse  efficace  pour  gagner  le 
peuple  avec  les  savans.  Les  simples  fidèles  savent  qu'on  a  tenu  six 
conciles  généraux,  et  que  chacune  de  ces  divines  assemblées  a 
servi  de  digue  contre  les  erreurs  qui  se  répandaient  dans  l'Eglise; 
ainsi  la  multitude  est  persuadée  qu'on  doit  s'en  tenir  à  ce  que  dé- 
cide un  concile  œcuménique.  C'est  pourquoi,  si  l'on  en  tient  un 
sur  vos  différends  avec  les  Grecs ,  tous  les  Orientaux  se  soumet- 
tront volontiers  à  ce  qu'il  prononcera.  Si  quelqu'un  dit  que  le  con- 
cile de  Lyon  s'est  déjà  tenu  à  cet  effet ,  il  doit  savoir  que  le  com- 
mun des  Grecs  ne  le  recevra  jamais,  parce  que  ceux  d'entre  eux 
qui  s'y  trouvèrent,  n'avaient  été  ni  envoyés  par  les  quatre  patriar- 
ches ,  ni  agréés  par  le  peuple,  mais  commis  d'autorité  par  l'Empe- 
reur seul,  qui  n'usa  d'aucun  ménagement.  Si  donc  vous  goûtez 
cette  idée  d'un  concile,  commencez  par  envoyer  à  l'Eglise  d'Orient 
des  légats  craignant  Dieu,  pleins  de  charité  et  de  modestie,  avec 
des  lettres  pour  inviter  les  patriarches  de  Constantinople,  d'Alexan- 
drie, d'Antioche ,  de  Jérusalem,  et  les  autres  évêques,  à  s'assem- 
bler avec  vous,  à  traiter  les  questions  dans  une  concorde  toute 
fraternelle ,  et  à  décider  suivant  les  inspirations  de  l'Esprit  saint.  » 

L'intérêt  temporel  des  Grecs ,  quelque  pieux  que  fussent  leurs 
médiateurs,  entrait  toujours  pour  beaucoup  dans  leurs  démarches 
à  l'égard  des  Latins.  Le  vertueux  Barlaam ,  ne  négligeant  pas  ce 
point  de  vue,  poursuivit  en  ces  termes,  qui  montrent  que  ce  soli- 
taire ne  manquait  pas  d'habileté  :  «  Depuis  long-temps ,  dit-il ,  les 
Turcs  ont  conquis  sur  les  Grecs  quatre  villes  considérables  de 
l'Asie  Mineure ,  et  en  ont  soumis  les  habitans  à  leur  damnable  re- 
ligion. Ceux-ci,  voulant  revenir  au  christianisme,  ont  fait  dire  à 
l'empereur  mon  maître  de  venir  avec  une  armée ,  qu'ils  lui  livre- 
vraient  ces  places;  mais  l'empereur,  ne  se  voyant  pas  de  tioupes 
suffisantes,  a  réclamé  par  notre  organe  le  secours  du  roi  de  France, 
pour  une  expédition  qui  entraînerait  la  ruine  des  infidèles.  Si  nous 
reprenions  ces  villes,  toutes  celles  qui  se  rencontrent  entre  elles 
et  la  Grèce  se  livreraient  à  nous;  les  Turcs  perdraient  toutes 
leurs  forces  maritimes ,  et  l'on  aurait  un  passage  libre  à  la  Terre- 
Sainte.  Mais  nous  vous  supplions  que  le  secours  précède  ou  du 
moins  accompagne  vos  légats  :  les  exhortations  seront  efficaces 
quand  elles  viendront  après  les  bienfaits.  L'Empereur  pourra  dire 
alors  au  patriarche  et  aux  autres  prélats  :  «  Voyez  la  droiture  et  lu 
»  générosité  des  Latins.  Ce  ne  sont  pas  là  de  belles  paroles  et  des 
»  promesses  suspectes,  mais  des  services  effectifs  et  des  œuvres  es- 
»  sentielles  qui  réclament  notre  amitié.  Quoi  de  plus  heureux  pour 
»  nous,  que  de  nous  réunir  inséparablement  avec  eux!»  Mais  tant  que 

notre  maître  sera  tourmenté  par  les  Turcs,  il  ne  pourra  m  assem- 
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bler  les  quatre  patriarches  avec  les  autres  ëvêques,  ni  assister  lui- 
même  au  concile. 

»  On  me  répondra  peut-être  :  Que  les  Grecs  commencent  par  la 
réunion,  et  aussitôt  après  nous  volerons  à  leur  secours.  Mais 
d'abord  ces  cruels  Musulmans  n'attaquent  pas  les  seuls  Grecs;  ils 
traitent  de  la  même  manière  les  Arméniens ,  les  Rhodiens ,  les 
Cypriots,  et  tant  d'autres  chrétiens  répandus  surtout  dans  les  îles. 
Ils  ne  poursuivent  pas  les  Grecs  comme  grecs ,  ni  comme  divisés 
d'avec  vous;  mais  tout  au  contraire,  comme  pratiquant  la  même 
religion.  C'est  donc  le  christianisme,  à  proprement  parler,  et  non 
pas  les  Grecs,  que  vous  secourez  en  marchant  contre  les  Turcs. 
Tant  que  notre  Empire  subsistera,  il  vous  sera  beaucoup  plus  fa- 
cile, en  vous  joignant  à  nous,  d'abattre  ces  barbares  dont  nous 
connaissons  les  manœuvres  et  les  stratagèmes.  D'ailleurs,  dans  la 
domination  tant  des  Turcs  que  des  Sarrasins,  il  y  a  beaucoup  de 
Chrétiens  et  de  renégats  même  encore  fort  affectionnés  à  nos  em- 
pereurs; mais  s'il  arrivait,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  que  notre  em- 
pire encourût  la  ruine  entière  qui  le  menace ,  ses  destructeurs  de- 
viendraient si  puissans,  qu'ils  riraient  également  de  vos  menaces 
et  de  vos  efforts.  Vous  écouteriez  certainement  les  Turcs,  s'ils  ve- 
naient vous  proposer  de  vous  joindre  à  eux  pour  détruire  les  Sar- 
rasins ,  parce  qu'il  vous  serait  plus  avantageux  de  faire  ainsi  la 
guerre  aux  Sarrasins,  que  d'attaquer  vous  seuls  ces  deux  nations. 
Il  en  est  de  même  quand  il  s'agit  de  vous  joindre  aux  Grecs,  plu- 
tôt que  de  marcher  seuls  contre  les  Grecs  et  les  Turcs.  Soyez  en- 
core bien  persuadés  que  ce  n'est  pas  tant  la  différence  de  doctrine 
qui  éloigne  les  Grecs  des  Latins,  que  le  ressentiment  qu'ils  conser- 
vent des  grands  maux  qu'ils  en  ont  reçus  en  différentes  rencon- 
tres :  cet  obstacle  à  l'union  ne  peut  se  lever  que  par  un  bienfait 
signalé  de  votre  part.  Sachez  enfin  que  ce  n'est  pas  le  corps  de  la 
nation  grecque  qui  m'a  député  vers  vous,  mais  l'empereur  seul, 
fort  secrètement.  Il  risque  tout  à  témoigner  seulement  qu'il  désire 
l'union,  s'il  n'a  pu  se  prévaloir  auparavant  du  secours  que  vous 
nous  destinez.  » 

Le  pape  et  les  cardinaux,  ayant  examiné  mûrement  les  propo- 
sitions de  Barlaam,  trouvèrent  un  inconvénient  capital  dans  le 
projet  d'assembler  un  nouveau  concile.  Outre  la  guerre  et  les  trou- 
bles qui  rendaient  cette  convocation  presque  impossible ,  ils  crai- 
gnirent de  paraître  révoquer  en  doute  ce  qui  avait  été  décidé  tou- 
chant la  procession  du  Saint-Esprit  en  tant  d'autres  occasions.  En 
répondant  à  Barlaam ,  on  n'allégua  pas  seulement  le  concile  de 
Lyon,  où  s'était  faite  la  réunion  ménagée  par  l'empereur  Michvd 
Paléologue;  mais  on  insista  principalement  sur  le  concile  d'Ephèse 
T.  V.  36 


502  HISTOIRE    GÉxVÉRALE  [An   i33g^ 

généralement  révéré,  et  dans  lequel,  à  l'occasion  du  neuvième 
anathème  de  S.  Cyrille,  ce  Père  et  tous  les  autres  témoignèrent 
clairement  qu'ils  croyaient  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils 
aussi  bien  que  du  Père.  On  cita  aussi  la  lettre  du  pape  Hormisdas 
à  l'empereur  Justin,  portant  en  termes  exprès,  que  le  propre  du 
Saint-Fsprit  est  de  procéder  du  Père  et  du  Fils,  sans  que  les 
Grecs  se  fussent  alors  récriés  contre  cette  expression. 

A  cette  réponse ,  Barlaam  répliqua  :  «  Si  l'on  ne  peut  persuader 
aux  Grecs  de  professer  comme  les  Latins  cet  article  du  Symbole , 
que  chacun  demeure  dans  sa  croyance,  sans  préjudice  de  l'union. 
— Cela  ne  se  peut  tolérer,  lui  dit-on  sans  balancer  et  d'un  accord 
unanime;  l'Eglise  catholique  n'a  qu'une  seule  croyance;  en  ne  ré- 
sistant point  à  l'erreur,  elle  semblerait  l'approuver.  »  Cependant 
le  souverain  pontife  proposa  un  nouvel  expédient  pour  préluder 
au  moins  à  l'union.  «  Que  votre  patriarche  et  votre  empereur, 
dit-il  aux  députés  grecs,  rassemblent  ceux  qu'ils  tiennent  pour 
patriarches  d'Alexandrie,  d'Antioche,  de  Jérusalem,  avec  leurs 
évêques,  leur  clergé,  les  principaux  laïques,  et  qu'ils  choisissent 
quelques  savans  pour  les  envoyer  munis  d'une  autorisation  suffi- 
sante, afin  de  conférer  avec  les  commissaires  du  saint  Siège,  non 
par  esprit  de  dispute ,  mais  dans  l'intention  sincère  de  s'instruire.  » 

«  Ce  que  votre  Sainteté  propose,  reprit  Barlaam,  me  paraît  im- 
possible, à  moins  d'un  miracle.  L'empereur  ne  saurait  déclarer 
le  désir  qu'il  a  de  l'union,  sans  mettre  ses  jours  en  péril.  Telle  est 
encore  l'animosité  du  peuple  et  de  bien  des  grands ,  en  mémoire 
des  violences  tyranniques  de  Michel  Paléologue.  D'ailleurs  l'Eglise 
de  Constantinople  ne  nous  enverrait  point  de  nonces  sans  le  con- 
sentement des  autres  patriarches.  Or,  que  d'obstacles  se  présen- 
tent ici!  Il  est  difficile  d'assembler  ces  prélats,  à  cause  du  feu  de  la 
guerre;  il  est  incertain  s'ils  voudront  venir,  et  plus  encore  s'ils 
conviendront  de  vous  envoyer  des  nonces.  Quand  ils  en  seraient 
d'accord ,  il  est  vraisemblable  qu'ils  ne  les  autoriseraient  qu'à  des 
conditions  que  vous  n'admettriez  pas.  »  Barlaam  ajouta  néanmoins, 
que,  nonobstant  ces  difficultés,  il  travaillerait  de  son  mieux  à  la 
réunion,  et  prit  ainsi  congé  pour  retourner  en  Grèce.  11  faut  met- 
tre cette  tentative  au  nombre  de  tant  d'autres ,  qui  ne  servent  qu'à 
manifester  les  justes  inquiétudes  qu'éprouvaient  au  moins  les 
Grecs  vertueux  dans  leurs  préventions  schismatiques.  On  fait  ob- 
server que,  dans  tout  le  coui'v»  de  cette  affaire,  le  pape  ne  donna 
point  à  Andronic  le  titre  d'empereur ,  mais  seulement  celui  de 
modérateur  de  l'empire,  pour  ne  pas  préjudicier  aux  droits  de 
Catherine  de  Gourtenai,  qui  se  disait  imjiératrice  de  Constantino- 
ple. Par  une  considération  semblable  en  finciir  des  Latins  patriar- 
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ches  titulaires  d'Orient,  il  ne  nomma  jamais  patriarches  ceux  qui 
étaient  en  possession  des  sièges  de  Constantinople,  a' Alexandrie ^ 
d'Antioche  et  de  Jérusalem. 

Toutes  les  régions  du  monde  et  tous  les  genres  d'affaires  occu- 
paient alors  les  pontifes  romains.  Dans  l'année  où  se  tint  cette 
conférence  avec  les  Grecs,  le  pape  Benoît  se  vit  obligé  de  réprimer 
aux  extrémités  de  l'Allemagne  l'ambition  des  religieux  militaires 
de  l'ordre  Teutonique.  Casimir  III,  roi  de  Pologne,  ou  plutôt  les 
états  de  cette  nation  s'étaient  plaints  en  cour  de  Rome,  de  ce  que  le 
grand-maître  et  les  chevaliers  de  cet  ordre  puissant  avaient  envahi 
à  main  armée  et  s'obstinaient  à  retenir  les  domaines  les  plus  con- 
sidérables du  royaume  de  Pologne,  entre  autres  la  belle  province 
de  Poméranie  :  «  ce  qui  porte,  disaient-ils,  un  grand  préjudice  à 
l'Eglise  romaine  aussi  bien  qu'à  notre  royaume,  qui  se  fait  gloire 
d'en  être  tributaire,  et  de  ne  point  reconnaître  d'autre  supérieur 
après  Dieu*.  «Le  pape,  de  l'avis  des  cardinaux,  envoya  deux  nonces 
pour  informer  sur  les  lieux  et  corriger  les  abus. 

Ils  firent  citer  devant  eux  le  grand-maître,  Thiéri  d'Aldem- 
bourg,  avec  les  frères  Teutoniques,  et  notamment  vingt-cinq  com- 
mandeurs. Le  procureur  de  l'ordre  comparut  en  leur  nom,  pro- 
testa contre  la  commission  des  nonces,  en  appela  au  pape,  et  se 
retira  brusquement  sans  prendre  congé.  Les  commissaires,  jugeant 
cet  appel  illusoire,  contumacèrent  dans  les  formes  le  grand-maître 
et  les  commandeurs,  puis  les  déclarèrent  excommuniés,  et  les 
condamnèrent  à  restituer  tant  les  terres  envahies,  que  les  fruits 
qu'ils  en  avaient  perçus  depuis  l'invasion,  avec  les  dommages  et 
intérêts.  Le  tout  fut  taxé  à  1945^00  marcs  d'argent,  à  quoi  l'on 
ajouta  seize  cents  marcs  pour  les  dépens.  Mais  avec  des  religieux 
armés,  tout  différens  des  solitaires  pacifiques  des  temps  primitifs, 
il  était  bien  plus  facile  de  prononcer  la  sentence  que  de  la  mettre 
à  exécution.  Le  pape  Benoît  ne  fut  point  obéi  ;  et  sous  le  pontificat 
suivant,  les  chevaliers  Teutoniques,  soutenus  par  Louis  de  Bavière, 
forcèrent  la  diète  de  Pologne  à  leur  abandonner  définitivement  la 
Poméranie. 

Benoît  XII  ne  réussit  pas  mieux  avec  Pierre  d'Aragon,  institué 
roi  de  Sicile  par  le  testament  de  Frédéric  son  père,  qui  était  con- 
venu, par  traité  avec  le  roi  de  Naples,  de  lui  abandonner  cette  île 
a  sa  mort,  et  de  ne  la  point  transmettre  à  ses  propres  descendans 
(1339)  '.  Le  pape  déclara,  tant  Pierre  d'Arragon  que  les  autres 
enfans  ou  héritiers  de  Frédéric,  déchus  de  cette  possession,  et  or- 
donna de  la  restituer  au  roi  Robert  de  Naples,  comme  au  vrai 

'  Dlugof.  1.  9,  1043.  —  «  Rain.  an.  1339,  n    44. 
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feudataire  de  l'Eglise.  Par  là  le  pape  ne  faisait  qu'exercer  légitime- 
ment son  droit  de  suzeraineté  sur  les  royaumes  de  Naples  et  de 
Sicile;  usant  ensuite  du  pouvoir  naturel  de  sa  charge,  il  excom- 
munia Pierre. 

Le  roi  d'Aragon,  Pierre  IV,  surnommé  le  Cérémonieux,  témoi- 
gua  au  saint  Siège  plus  de  respect  que  celui  de  Sicile,  en  des  con- 
jonctures à  la  vérité  bien  différentes  '.  Il  ne  s'agissait  que  de 
rendre  au  pape  un  hommage  de  cérémonie  pour  le  royaume  de 
Sardaigne.  A  cet  effet,  il  vint  en  personne  à  Avignon,  reçut  avec 
dociUté  plusieurs  avis  qu'on  lui  donna  sur  sa  conduite  personnelle, 
et  sur  la  trop  grande  liberté  qu'il  laissait  dans  son  royaume  aux 
Juifs  et  aux  Maures,  avec  danger  de  scandale  et  de  perversion  pour 
les  faibles.  Il  paraît  aussi  qu'on  prit  dans  cette  entrevue  la  der- 
nière résolution  pour  la  croisade,  que  le  pape,  deux  mois  après, 
fit  publier  en  Espagne  contre  les  Maures  d'Afrique  (iSSp). 

Dès  l'année  i332,  Mahomet,  roi  de  Grenade,  vivement  pressé 
par  les  armées  chrétiennes,  avait  imploré  le  secours  d'Alboha- 
cem,  roi  de  Maroc  *.  Ce  prince  lui  envoya  d'abord  des  troupes, 
sous  la  conduite  de  son  fils  Aboumelic,  qui  pendant  plusieurs 
années  remporta  différentes  victoires  sur  les  fidèles.  11  périt  enfin, 
et  son  armée  fut  totalement  défaite  par  le  général  du  roi  de  Ca- 
stille,  Gonsàlve  Martinez,  accusé  depuis  de  trahison,  décapité  et 
brûié.  Albonacem,  furieux  de  la  perte  de  son  fils,  et  recourant, 
pour  lui  susciter  des  vengeurs,  à  la  méthode  usitée  dans  les  croi- 
sades, envoya  par  toute  l'Afrique  les  plus  fanatiques  de  ses  Mu- 
sulmans, afin  d'exhorter  les  peuples  à  prendre  les  armes  pour  la 
défense  et  l'accroissement  de  la  religion  de  leurs  pères.  11  ras- 
sembla par  ce  moyen  soixante  et  dix  mdle  hommes  de  cavalerie, 
et  quatre  cent  mille  d'infanterie,  avec  une  flotte  de  douze  cent 
cinquante  vaisseaux,  sans  compter  soixante  et  dix  galères. 

Les  rois  de  Castille,  d'Aragon  et  de  Portugal  réunirent  leurs 
forces  pour  les  opposer  à  ce  déluge  d'infidèles,  et  à  la  demande  du 
Castillan,  le  plus  exposé  des  trois,  le  pape  accorda  la  croisade,  non- 
seulement  pour  ces  trois  royaumes,  mais  encore  pour  ceux  de 
Navarre  et  de  Majorque,  c'est-à-dire,  pour  toutes  les  Espagnes 
chrétiennes*.  Il  permit  aussi  d'y  lever  pendant  trois  ans  les  dé- 
cimes ecclésiastiques,  à  condition  que,  dans  les  terres  que  l'on  con- 
querrait sur  les  Maures,  on  établirait  des  églises  cathédrales  avec 
un  clergé  convenable,  et  d'autres  moindres  églises,  selon  l'exi- 
gence des  cas  et  l'importance  des  lieux  *.  Pour  obvier  aux  dan- 
gers du  mélange  à  venir  des  fidèles  avec  les  Musulmans,  qui  in- 
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quiétait  le  pape  Benoît,  il  ordonna  que,  dans  les  lieux  conquis  où 
il  resterait  des  Maures,  on  ne  leur  permettrait  point  de  faire  le 
pèlerinage  de  La  Mecque,  ni  d'appeler  à  la  prière,  en  prononçant 
à  voix  haute  le  nom  de  Mahomet.  Il  statua  aussi  que,  dans  toutes 
ces  conquêtes,  on  ferait  payer  les  dîmes  et  les  prémices  pour  la 
subsistance  des  ecclésiastiques  (i34o). 

L'armée  d'Albohacem,  aussi  considérable  par  les  approvision- 
nemens  de  toute  espèce  que  par  le  nombre  des  combattans,  mit 
cinq  mois  entiers  à  passer  en  Espagne.  Enfin  elle  aborda  tout 
entière  près  Algésiras  sur  le  détroit  de  Gibraltar.  On  en  fit  de  vifs 
reproches  à  Gilbert,  amiral  d'Aragon,  qui  commandait  l'armée 
navale  des  chrétiens,  et  qui,  voulant  réparer  sa  faute,  attaqua  im- 
prudemment les  infidèles,  ruina  sa  flotte  et  périt  lui-même.  Un  dé- 
but si  malheureux,  loin  d'épouvanter  les  fidèles,  leur  inspira  un 
courage  d'autant  plus  indomptable,  qu'il  n'avait  plus  pour  base  que 
leur  confiance  dans  le  Dieu  des  armées.  Les  deux  rois  de  Gastille 
et  de  Portugal,  fils  et  petit-fils  de  la  sainte  reine  Elisabeth,  s'appro- 
chèrent de  Tarif,  que  les  rois  de  Maroc  et  de  Grenade  tenaient 
assiégé,  et  rangèrent  leurs  bataillons  à  Salado,  lieu  à  jamais  mé- 
morable par  cette  journée.  Dès  la  pointe  du  jour,  ils  se  confes- 
sèrent et  communièrent,  ce  qui  fut  imité  par  la  plupart  des  com- 
battans. Dans  la  mêlée,  Gilles  d'Albornos,  archevêque  de  Tolède, 
ne  quittait  point  le  roi  de  Gastille  :  d'autres  évêques  étaient  ré- 
pandus dans  les  rangs  pour  soutenir  la  confiance  religieuse  du 
soldat,  et  un  chevalier  français,  commis  par  ordre  du  pape,  portait 
le  signe  sacré  de  notre  rédemption,  qui  était  l'étendard  principal. 
En  quelques  momens  tous  les  bataillons  mahométans  furent  ren- 
versés avec  tant  d'effroi  de  leur  part,  que  les  chrétiens  ne  per- 
dirent que  vingt  hommes  (i34o).  Les  historiens  varient  prodi- 
gieusement sur  la  perte  des  infidèles.  Viilani  '  ne  la  porte  qu'à 
vingt  mille  hommes,  tandis  que  les  Espagnols  la  font  monter 
jusqu'à  deux  cent  mille;  différence  qui,  tout  énorme  qu'elle  est, 
peut  ne  provenir  que  de  l'omission  ou  de  l'addition  d'un  chiffre 
dans  le  dénombrement  qni  nous  a  été  transmis.  Mais  il  est  hors 
de  doute  que  les  Chrétiens  firent  une  infinité  de  prisonniers,  et 
enlevèrent,  avec  tout  le  bagage,  des  richesses  innombrables.  Le 
loi  de  Maroc  retourna  précipitamment  cacher  sa  honte  dans  ses 
déserts  d'Afrique.  Alphonse  de  Gastille  continua  la  guerre  avec 
avantage  les  années  suivantes,  gagna  plusieurs  batailles  sur  terre 
et  sur  mer,  et  força  le  roi  de  Grenade  à  lui  livrer  Algésiras,  comme 
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une  clef  propre  à  l'introduire,  quand  il  lui  conviendrait,  chez  cet 
inquiet  voisin. 

Le  pape  Benoît  soumit  les  Bolonais  ;iar  des  moyens  non  moins 
efficaces,  quoique  bien  plus  analogues  au  ministère  et  au  carac- 
tère pacifique  dont  il  était  revêtu.  11  leur  envoya  d'abord  un  iur 
ternonce,  pour  les  exhorter  paternellement  à  rentrer  dans  le  de- 
voir. Ces  marques  de  bienveillance  et  de  douceur  n'ayant  pu  calmer 
la  fermentation  qui  continuait  d'agiter  les  esprits,  il  révoqua  par 
une  bulle  en  forme  tous  les  privilèges  de  l'université  de  Bologne, 
et  ordonna,  sous  peine  d  excommunication ,  tant  aux  étudians 
qu'aux  professeurs,  de  s'en  retirer*.  Il  fut  obéi.  C'était  ravir  à  cette 
ville  presque  toute  sa  splendeur,  et  tarir  la  source  de  ses  riches- 
ses, comme  ceux  qui  la  gouvernaient  ne  tardèrent  point  à  s'en 
apercevoir.  Ils  implorèrent  la  clémence  du  pape  par  des  ambassa- 
deurs chargés  de  leur  plein  pouvoir,  recorwiurent  que  leur  ville  et 
son  territoire  appartenaient,  même  pour  le  temporel,  à  l'Eglise  ro- 
maine, convinrent  de  lui  payer  un  cens  annuel  de  huit  mille  flo- 
rins d'or,  et  promirent  de  ne  recevoir  chez  eux,  ni  Louis  de  Ba- 
vière, ni  aucun  empereur,  sans  la  permissiou  du  saint  Siège'.  Be- 
noît leva  l'interdit,  rétablit  l'université,  et  donna  l'absolution.  Il 
eut  même  la  condescendance  d'établir  gouverneur  de  Bologne 
pour  trois  ans,  Thadée  Popoli,  qui  avait  été  à  la  tête  de  ses  conci- 
toyens dans  le  temps  des  troubles. 

Cette  sage  modération  gagna  plusieurs  villes  de  Lombardie  qui 
avaient  suivi  le  parti  de  Louis  de  Bavière  et  de  l'antipape ,  en  par  • 
ticulier  celles  de  Côme,  de  Novare  et  de  ^'erceiP.  Elles  revinrent  à 
l'obédience  du  pape  Benoît,  et  déclarèrent  qu'elles  se  soumettraient 
à  ses  ordres,  touchant  la  punition  même  des  excès  commis  contre 
lui  et  l'Eglise  romaine;  qu'elles  ne  croyaient  pas  que  l'Empereur 
pût  jamais  déposer  un  pape  et  en  faire  un  autre;  qu'elles  tenaien 
au  contraire  cette  maxime  pour  hérétique.  Elles  promettaient  de 
ne  plus  adhérer  à  Louis  de  Bavière,  ni  à  aucun  schismatique  ;  elles 
demandaient  pardon  d'avoir  obéi  à  ce  prince,  ainsi  qu'à  Matthieu 
Visconti,  et  d'avoir  reçu  les  nonces  de  Pierre  de  Corbière.  Après 
tant  d'assurances  d'un  repentir  sincère ,  Benoît  les  fit  absoudre  des 
censures. 

Enfin  la  ville  de  Milan ,  soumise  à  Jean  Visconti,  fils  de  Matthieu, 
rompit  aussi  tous  les  liens  qui  l'attachaient  au  schisme.  Jean,  de  con- 
cert avec  son  frère  Luquin,  évêque  de  Novare,  qui  avait  déjà  procuré 
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l'abjuration  de  cette  ville,  envoya  vers  le  pape  pour  faire  la  sienne. 
A  l'exemple  de  ses  voisins,  il  promit  de  ne  plus  adhérer  à  Louis  de 
Bavière,  ni  à  aucun  empereur  qui  ne  fiit  reconnu  par  le  pape,  et 
de  payer  cinquante  mille  florins  d'or,  tant  au  pontife  qu'aux  cardi- 
naux, en  dédommagement  des  torts  causés  par  lui  ou  par  sa  famille 
aux  légats  et  aux  nonces  romains.  Il  reconnut  même  que  l'Empire 
était  vacant,  et  que,  le  pape  en  ayant  l'administration  en  pareil  cas, 
il  voulait  tenir  du  saint  Siège  le  gouvernement  de  Milan  et  de  ses 
dépendances.  Le  pape  l'accorda  en  effet  pour  les  deux  frères  leur 
vie  durant,  avec  toute  juridiction  temporelle,  comme  vicaires  de 
l'Eglise  romaine  pendant  la  vacance  de  l'Empire.  Il  fit  absoudre  le 
gouverneur  et  tous  les  citoyens,  en  leur  imposant  pour  pénitence 
du  passé  quelques  fondations  pieuses,  avec  des  aumônes  annuel- 
les (i34i-) 

C'est  ainsi  que  tout  réussissait  à  la  vertu  pacifique  de  Benoît  XII, 
quand  un  mal  de  jambes,  dont  il  souffrait  depuis  long-temps,  le 
conduisit  tout-à-coup  au  tombeau.  Les  médecins  ayant  voulu  ar- 
rêter l'humeur  qui  coulait  plus  qu'à  l'ordinaire,  il  en  fut  étouffé  le 
jour  de  Saint-Marc  aS  d'avril  i342.  A  sa  mort,  comme  pendant 
sa  vie,  ses  proches  ne  reçurent  de  lui  que  des  exemples  de  modes- 
lie  et  de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Mais  la  grande  leçon  qu'il 
a  laissée,  c'est,  comme  nous  l'apprend  toute  la  suite  de  son  pontifi- 
cat, qu'avec  la  sagesse  et  la  simplicité  évangélique,  sans  employer 
le  manège  des  cours,  on  peut  conduire  les  peuples  et  les  princes 
dans  les  voies  du  salut,  et  leur  plaire  même  en  les  contredisant 
quand  le  devoir  y  oblige.  Les  historiens  du  temps  assurent  qu'il 
s'est  opéré  des  guérisons  miraculeuses  à  son  tombeau,  et  des  écri- 
vains postérieurs  lui  ont  donné  le  titre  de  bienheureux,  unique- 
ment fondés  néanmoins  sur  l'éclat  de  ses  vertus,  et  non  sur  aucun 
jugement  de  l'Eglise*.  Douze  jours  après  sa  mort,  le  7  de  mai,  on  lui 
donna  pour  successeur,  sous  le  nom  de  Clément  VI,  le  cardinal 
Pierre  Roger,  cet  ancien  archevêque  de  Sens  qui  avait  défendu  le 
clergé  avec  tant  d'applaudissement  contre  Pierre  de  Cugnières. 

Il  s'était  fait  moine  bénédictin  dès  sa  jeunesse,  à  l'abbaye  de  la 
Chaise-Dieu  en  Auvergne;  mais  élevé  dans  la  solitude,  comme  son 
prédécesseur,  il  n'avait  pas  conservé  comme  lui  le  goût  de  la  sim 
plicité.  Accoutumé  depuis  à  vivre  à  la  cour,  où  il  avait  été  garde 
des  sceaux  de  Philippe  de  Val  Dis ,  ayant  d'ailleurs  le  naturel  facile, 
ouvert,  complaisant,  et  environ  cinquante  ans  lorsqu'il  parvint  au 
pontificat,  il  aima  toujours  à  se  voir  un  cortège  nombreux,  et 
conserva  toute  sa  vie  une  habitude  de  magnificence  qu'il  signala 
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principoîemen.t  par  sa  lili-rnlitf"  :  nobie-^se  de  sentiment  vraiment 
digne  du  trône,  moins  propre  peut-être  à  l'empire  spirituel  du 
Christ;  toutefois  il  compensa  ces  défauts  par  tant  d'amabilité  et 
de  bienfaisance,  qu'il  les  fit  presque  entièrement  oublier.  Clément 
eut  par  excellence  le  don  de  se  faire  aimer  de  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochaient. 

Guidé  parce  bon  naturel,  il  n'eut  rien  plus  à  cœur,  après  avoir 
fait  part  de  son  élection  aux  princes  chrétiens,  que  de  rétablir 
la  paix  entre  ceux  de  France  et  d'Angleterre.  Mais  l'animosité  de 
ces  deux  fiers  et  puissans  rivaux  n'était  pas  de  nature  à  céder 
aux  remontrances  pacifiques  des  prêtres  du  Seigneur.  On  ne  com- 
battait plus  pour  quelques  domaines  particuliers,  mais  pour  la 
couronne  même  de  Philippe,  dont  Edouard  s'était  arrogé  le  titre, 
poussé  par  un  vil  brouillon  flamand  et  par  l'empereur  Louis  de 
Bavière.  Tout  ce  que  purent  gagner  lesévêques  de  Palestrine  et  de 
Tusculum,  envoyés  par  le  pape,  ce  fut  une  trêve  de  trois  ans, 
presque  aussitôt  violée  que  conclue.  La  France  n'en  était  pas  en- 
core au  point  d'humiliation  où  elle  devait  tomber,  sous  le  même 
règne,  à  la  funeste  journée  de  Créci;  humiliation  qui  put  encore 
paraître  légère,  en  comparaison  des  maux  réservés  au  règne 
suivant. 

Clément  VI  ne  tarda  point  à  témoigner  la  même  affection  pour 
sa  patrie  dans  la  nomination  qu'il  fit  de  dix  cardinaux,  dont  un  son 
frère,  un  son  neveu,  un  son  cousin,  et  deux  autres  ses  compatriotes, 
c'est-à-dire  hmousins,  en  tout  neuf  Français  et  un  seul  Italien  ,  sa- 
voir André  Malpighi,  depuis  long-temps  fixé  en  France,  où  il  fon- 
da le  collège  qui  portait  à  Paris  le  nom  des  Lombards.  Quelque 
temps  après.  Clément  fit  encore  deux  Français  cardinaux,  et  dans 
ce  petit  nombre  il  n'oublia  point  un  second  neveu  dont  il  avait 
conduit  lui-même  l'éducation,  et  à  qui  tout  le  sacré  collège  té- 
moigna prendre  un  intérêt  égala  celui  du  pape.  La  manière  dont 
eut  lieu  cette  promotion,  et  dont  Clément  s'exprima  dans  le  con- 
sistoire, peint  au  naturel  la  facilité  et  l'ingénuité  de  ce  pontife. 
«  Dieu  sait,  disait-il  le  samedi,  que  jeudi  matin  je  n'avais  pas  la  pre- 
mière pensée  de  faire  une  promotion.  Mais  le  soir,  et  presque  à  la 
nuit  fermée,  on  me  remit  de  la  part  de  la  reine  de  France  des  let- 
tres où  elle  me  pressait  de  lui  accorder  le  chapeau  qu'elle  m'avait 
déjà  demandé  avec  beaucoup  d'instance  pour  Pierre  Bernard  '. 
(C'était  le  neveu  de  celui  qui  avait  si  bien  secondé  Clément,  alors 
Pierre  Roger,  contre  Pierre  de  Cugnières.)  Si  j'avais  prévu  ajoute- 
t-îl,  que  je  fisse  une  promotion,  je  l'aurais  faite  plus  nombreuse,  et 
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j'aurais  choisi  quelques  Italiens,  «  On  voit  qu'il  sentait  lui-même 
les  inconvéniens  de  sa  prédilection  pour  les  aspirans  français. 

Cependant  les  Romains  lui  envoyèrent  une  ambassade  solen- 
nelle ,  pour  le  conjurer  de  ne  pas  laisser  plus  long-temps  ses  su- 
jets gémir  de  l'absence  de  leur  père  et  de  leur  pasteur.  A  la  tête 
de  la  députation,  composée  de  dix-huit  membres  des  différens  or- 
dres de  la  république,  ils  avaient  rangé  François  Pétrarque  et 
JN'icolas  Rienzi,  deux  personnages  des  plus  distingués,  soit  par  le 
talent  enchanteur  de  la  persuasion ,  soit  par  cette  énergie  et  cet 
enthousiasme  qui  sont  aussi  propres  à  triompher  de  la  résistance 
de  l'esprit  que  de  celle  des  armes.  Les  deux  chefs  de  la  députation 
haranguèrent  le  pape  ,  chacun  selon  son  génie  :  Rienzi,  en  prose, 
d'un  style  véhément  etplein  de  chaleur  ;  Pétrarque  en  vers  aussi  faci- 
les que  le  langage  ordinaire,  avec  toute  l'aménité  et  le  sentiment  qui 
devaient  caractériser  le  père  de  la  poésie  italienne.  Il  s'attacha  sur- 
tout à  lui  représenter  l'Eglise  romaine  comme  une  épouse  qui  lui 
paraissait  chère  avant  qu'elle  eût  été  unie  avec  lui ,  et  qui  ne  pour- 
rait que  languir  dans  la  confusion,  si,  depuis  leur  engagement 
réciproque  et  indissoluble,  son  inclination  pour  elle  se  montrait 
changée  en  dégoût  et  en  indifférence'.  Le  pape  traita  les  ambas- 
sadeurs avec  son  affabilité  ordinaire,  mais  sans  déférer  aux  vœux 
du  peuple  romain.  Tout  ce  qu'ils  obtinrent,  entre  les  objets  di- 
vers qu'ils  avaient  à  demander,  ce  fut  la  réduction  du  Jubilé  sécu- 
laire à  cinquante  ans,  attendu  le  petit  nombre  des  personnes  qui 
pouvaient  atteindre  à  la  centième  année  (i 343). 

Pétrarque ,  avec  ses  compagnons  d'ambassade ,  s'en  retourna 
peu  satisfait  en  Italie,  qu'il  avait  préférée  à  la  France  quelques  an- 
nées auparavant ,  lorsque ,  Rome  et  Paris  lui  offrant  en  un  même 
jour  la  couronne  poétique,  il  aima  mieux  l'aller  recevoir  dans  l'an- 
cienne demeure  d'Horace  et  de  Virgile ,  que  parmi  les  nouveaux 
émules  des  muses  anciennes.  Il  n'accorda  pas  néanmoins  une  pré- 
férence sans  retour  aux  rives  du  Tibre  sur  celles  du  Rhône,  qu'il 
avait  encore  dédaignées  plus  anciennement,  sous  le  pontificat  de 
Jean  XXII ,  après  avoir  attendu  sans  succès  de  ce  pontife  quelque 
place  considérable  :  mais  bientôt  après,  la  cour  d'Avignon,  ou 
plutôt  le  château  de  Yaucluse,  avait  eu  pour  lui  un  nouvel  attrait 
Ce  fut  là  qu'il  composa  ses  poésies  les  plus  intéressantes,  jusqu'à 
ce  que  la  mort  de  la  célèbre  Laure  de  Sade  lui  rendît  le  séjour  de 
la  Provence  insupportable,  et  le  contraignît  de  se  retirer  dans  ses 
terres  paternelles  près  Padoue,  dont  il  fut  chanoine,  ainsi  qu'ar- 
chidiacre de  Parme.  Il  était  natif  d'Arezzo ,  avait  étudié  en  France, 
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et  devait  en  particulier  le  goût  de  la  poésie  à  l'école  de  Montpellier. 

Rienzi,  dun  génie  bien  plus  exalté  que  Pétrarque,  transforma 
le  parlement  qui  se  tint  à  Rome  pour  entendre  le  rapport  de  l'am- 
bassade d'Avignon,  en  une  vraie  faction  de  conjurés  contre  la 
puissance  pontificale.  Ce  fils  audacieux  d'un  meunier,  et  pour  qui 
la  charge  de  notaire  avait  autrefois  été  une  fortune,  persuada  aux 
Romains  de  rétablir  l'ancienne  dignité  de  tribun  du  peuple ,  et 
s'y  fit  nommer  par  acclamation.  Il  les  flatta  de  l'espoir  chimérique 
de  rétablir  Rome  dans  son  antique  splendeur,  d'en  étendre  de 
nouveau  la  domination  sur  tout  l'univers,  et  déclara  que  l'Empire 
et  l'élection  de  l'Empereur  appartenaient  à  ce  peuple  roi ,  citant 
devant  lui,  dans  un  délai  déterminé,  tous  les  princes  qui  préten- 
daient droit  à  l'Empire  ou  à  l'élection  de  l'Empereur.  Il  exerça 
d'abord  une  justice  exacte,  poursuivit  sans  relâche  les  brigands 
protégés  par  différens  seigneurs ,  et  prit  des  mesures  si  efficaces 
pour  la  tranquillité  publique,  qu'on  pouvait  aller  partout  en  pleine 
sûreté,  la  nuit  aussi  bien  que  le  jour.  Bientôt  il  se  rendit  univer- 
sellement odieux  par  son  insolence ,  son  avarice  et  sa  cruauté.  II 
fut  chassé  de  Rome  ,  erra  quelque  temps  fugitif,  puis  tomba  au 
pouvoir  du  pape  qui  le  fit  emprisonner  à  Avignon  ,  où  il  demeura 
dans  les  fers  jusqu'à  la  mort  de  Clément  VI.  Le  pape  suivant  l'en 
tira,  et  le  renvoya  comme  sénateur  à  Rome,  dans  l'espérance  de 
s'en  servir  avec  avantage  contre  un  second  tyran  nommé  Baron- 
celli ,  qui  fut  mis  en  pièces  par  le  peuple.  Au  bout  de  quatre  mois , 
Rienzi  eut  le  même  sort,  pour  s'être  abandonné  de  nouveau  à  l'in- 
justice, aux  exactions  et  aux  violences  de  tout  genre. 

La  libéralité  de  Clément  VI,  qui  ne  savait  rien  refuser  au  nom- 
breux cortège  de  prélats  qui  l'obsédaient  sans  cesse,  prolongea 
l'abus  des  réserves,  des  expectatives  et  des  commendes.  Magnifi 
que  surtout  dans  ses  dons,  il  voulut  pourvoir  le  grand  nombre 
d'amis  et  de  parens  qu'il  avait  honorés  du  cardinalat,  et  donna 
des  bénéfices  jusqu'en  Angleterre  à  deux  cardinaux.  Mais  le  roi 
Edouard  le  Grand  fit  arrêter  les  procureurs  qu'ils  y  avaient  en- 
voyés et  les  chassa  honteusement  de  son  royaume'.  Aussitô. 
le  pape  écrivit  à  Edouard  en  ces  termes*  :  «  Il  n'est  rien  de  plus 
raisonnable,  en  instituant  de  nouveaux  cardinaux,  que  de  leur 
fournir  de  quoi  subsister  selon  leur  état ,  comme  partageant 
avec  nous  les  travaux  du  gouvernement  de  l'Eglisej  et*tout  bien 
considéré,  nous  n'avons  point  trouvé  de  moyens  moins  onéreux 
aux  Iidèles,  que  de  pourvoir  ces  dignes  coopérateurs  de  bénéfices 
ou  déjà  vacans,  ou  qui  viendront  à  vaquer  en  différens  pays,  jus- 

*  Thom.  Valeing,  p.  63.  —  *  R«in   »n.  1343,  n.  90. 
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qu  à  une  certaine  somme.  C'est  ainsi  que  nous  avons  pourvu  les 
deux  cardinaux  Aimard  et  Géraud,  natifs  de  votre  duché  d'Aqui- 
taine ,  de  bénéfices  situés  dans  votre  royaume.  Vous  pouvez  vous 
enquérir  si  nous  n'avons  pas  accordé  de  pareilles  grâces,  dans 
presque  tous  les  états  catholiques ,  aux  autres  cardinaux  de  nou- 
velle création.  Elles  n'ont  occasionné  nulle  part,  ni  rébellion,  ni 
violence.  Pensez-y  bien,  notre  cher  fils  :  il  est  autant  de  votre  in- 
térêt que  de  votre  honneur,  que  les  cardinaux  si  bien  affectionnés 
à  votre  service  vous  soient  inséparablement  attachés  par  les  liens 
du  bienfait.  » 

Le  roi,  sans  s'arrêtera  ces  considérations  :  «  Il  est  notoire,  dit-il', 
que,  dès  la  naissance  du  christianisme,  les  Eglises  ont  été  fondées 
avec  des  biens  et  des  privilèges,  afin  d'y  entretenir  des  ministres  ac- 
tifs, qui  instruisissent  les  peuples,  et  procurassent  la  propagation  de 
la  foi.  Qu'il  est  donc  triste  que,  par  les  provisions  qui  émanent  de 
Rome,  ces  biens  tombent  aux  mains  de  sujets  indignes,  ou  du  moins 
d'étrangers  qui  ne  résident  point  dans  leurs  bénéfices ,  ne  connais- 
sent pas  leurs  troupeaux,  n'en  entendent  pas  même  la  langue,  et 
cherchent  uniquement  le  lucre  dans  la  maison  de  Dieu!  Ainsi  le 
service  divin  perd  sa  majesté,  le  soin  des  âmes  se  néglige,  l'hospi- 
talité s'anéantit,  les  droits  des  Eglises  s'abrogent,  et  les  bâtimens 
tombent  en  ruines.  Cependant  les  hommes  doctes  et  vertueux  de 
notre  royaume ,  qui  pourraient  couduire  utilement  lésâmes,  aban- 
donnent les  études,  parce  qu'ils  désespèrent  d'obtenir  aucun  bé- 
néfice. D'ailleurs,  le  droit  de  patronage,  tant  de  nous  que  de  notre 
noblesse,  est  éludé;  les  droits  même  de  notre  couronne  dépéris- 
sent honteusement  ;  les  richesses  de  l'Angleterre  passent  à  des 
étrangers,  et  peut-être  à  nos  ennemis.  Tous  ces  désordres  ont  été 
mis  depuis  peu  sous  nos  yeux,  dans  notre  parlement;  ils  lui  ont 
paru  intolérables,  et  il  nous  a  prié  tout  d'une  voix,  avec  les  plus 
vives  instances,  d'y  apporter  un  prompt  remède.  Ayez  donc  pour 
agréable  que  les  élections  libres  aient  lieu  dans  nos  églises  cathé- 
drales et  autres  :  c'est  en  faveur  de  cette  liberté  que  nos  ancêtres 
ont  bien  voulu  se  désister  de  leur  droit  de  collation,  et  nullement 
pour  favoriser  les  prétentions  étrangères.  «  Fleury  lui-même  fait 
remarquer*  que  cette  lettre  contient  deux  assertions  contraires  à  la 
vérité,  ce  qui  était  l'effet  de  l'ignorance  du  temps.  La  première,  que 
les  rois  d'Angleterre  fussent  les  fondateurs  de  toutes  les  Eglises 
de  leur  royaume;  puisqu'il  est  certain  que,  sous  l'Empire  romain, 
la  religion  était  établie  dans  la  Grande-Bretagne,  et  que  les  évèches 
étaient  fondés,  pour  la  plupart,  avant  l'entrée  des  Anglo-Saxons  et 
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des  autres  barbares.  L'autre  l'ait  faux  est  que  les  rois  eussent  origi- 
nairement le  droit  de  conférer  les  évêchés,  et  que  les  élections  se 
fussent  introduites  par  leur  permission.  Sous  l'Empire  romain,  les 
évêques  étaient  choisis  et  ordonnés  par  le  concile  de  la  province, 
sans  que  l'Empereur  ni  ses  officiers  s'en  mêlassent.  Seulement, 
après  l'établissement  des  peuples  barbares,  leurs  rois  se  rendaient 
quelquefois  maîtres  des  élections.  Quant  à  celles  des  chapitres,  qui 
sont  la  continuation  de  l'ancien  presbytère  de  lévêque,  elles  n'a- 
vaient lieu  que  parce  qu'à  ces  chapitres  appartint  toujours  la  part 
de  droit  dans  l'élection. 

Nonobstant  les  dispositions  du  roi  d'Angleterre ,  le  pape  dans 
ces  conjonctures  se  réserva  l'évèché  de  Norwich,  puis  en  donna 
la  provision  à  Guillaume  Barcman.  Edouard  ne  voulut  pas  rompre 
avec  le  pontife  à  cette  occasion,  et  accorda  main -levée  du  temporel 
à  Barcman,  tant  par  considération  pour  son  mérite  personnel,  que 
par  respect  pour  le  chef  de  l'Eglise.  C'est  du  moins  ainsi  qu'il  s'en 
exprima  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  aussitôt  à  Clément  :  mais  il  le 
pria,  d'un  ton  à  ne  pas  laisser  espérer  la  même  déférence  pour  la 
suite,  de  surseoir  absolument  aux  réserves  et  aux  provisions  des 
évêchés,  et  de  laisser  aux  chapitres  la  liberté  des  élections  que  ses 
ancêtres  leur  avaient  cédées,  persistait-il  à  prétendre;  ce  qui  a 
été  confirmé,  ajoutait-il,  par  le  saint  Siège.  Il  ne  lui  dissimula  point 
qu'il  regarderait  les  procédés  contraires  comme  autant  d'usurpa- 
tions des  droits  de  sa  couronne;  que  son  parlement  s'en  tiendrait 
pour  le  moins  aussi  offensé  ;  que  tous  les  seigneurs  et  les  prélats 
mêmes  ne  l'avaient  pas  vu  d'un  bon  œil  recevoir  lévêque  de  Nor- 
wich. 

«  Vous  semblez  vouloir  me  faire  entendre,  répondit  le  pape, 
qu'il  est  permis  à  vos  parlemens  de  statuer  touchant  les  réserves 
et  les  provisions  des  bénéfices,  et  que  celles  que  fait  le  saint  Siège 
dépendent  de  votre  volonté,  comme  si  vous  pouviez  à  votre  gré 
restreindre  notre  puissance.  Nous  ne  prétendons  toutefois  user 
de  ces  provisions ,  qu'en  notre  qualité  de  pasteur  universel.  Mais 
pouvez-vous  ignorer  ce  que  les  papes  nos  prédécesseurs  ont  fait 
en  ce  genre,  sans  que  jamais  on  s'y  soit  opposé  en  Angleterre  .i* 
Vous  nous  avez  quelquefois  demandé  vous-même  des  réserves,  et 
vos  conseillers  doivent  connaître  les  peines  canoniques  portées 
contre  ceux  qui  font  des  règlemens  préjudiciables  à  la  liberté 
ecclésiastique.  Elle  vient  du  ciel  et  non  pas  des  hommes.  C'est  le 
Seigneur  lui-même  qui  a  donné  à  l'Eglise  romaine  la  primauté  sur 
les  autres  Eglises.  C'est  elle  qui  a  institué  toutes  les  autres  Eglises 
patriarcales,  métropolitaines,  cathédrales,  avec  toutes  les  dignités 
qui  s'y  trouvent,  et  c'est  à  son  pontife  qu'appartient  la  pleine  dis- 
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position  de  toutes  les  Eglises,  dignités,  personnats,  offices  et  bé- 
néfices (i344)-  " 

Le  pape  Clément  donna  dans  le  même  temps  à  Louis  de  la  Cerda 
ou  Louis  d'Espagne,  les  îles  Fortunées,  appelées  aujourd'hui  Ca- 
naries, du  nom  de  la  principale  d'entre  elles  '.  Descendu  de  Fer- 
dinand, fils  aîné  d'Alphonse  le  Sage,  roi  de  Castille,  et  de  Blanche 
fille  de  S.  Louis,  ce  seigneur  parut  à  Avignon  avec  la  qualité 
d'ambassadeur  de  France,  exposa  que  les  îles  Fortunées  étaient 
habitées  par  des  infidèles  qui  ne  reconnaissaient  aucun  prince 
chrétien,  protesta  qu'il  était  prêt  à  prodiguer  ses  biens  et  son  sang 
pour  y  établir  la  religion,  et  en  demanda  la  propriété  au  pape.  En 
vertu  de  son  autorité  apostolique.  Clément  lui  en  conféra  le  do- 
maine avec  toute  juridiction  temporelle,  et  l'en  institua  prince, 
en  lui  mettant  une  couronne  d'or  sur  la  tête,  à  charge  de  payer 
à  l'Eglise  romaine  un  cens  annuel  de  quatre  cents  florins  d'or  (i  344)« 
Il  se  crut  suffisamment  autorisé  par  l'exemple  d'Urbain  II  et  d'A- 
drien IV,  qui  eux-mêmes  avaient  accordé,  l'un  l'Irlande  au  roi 
d'Angleterre,  l'autre  la  Corse  à  l'évêque  de  Pise.  Au  surplus,  ce 
n'est  pas  spontanément,  mais  pour  répondre  à  la  demande  qui  lui 
en  était  faite,  que  Clément  VI  agissait  ainsi;  d'où  il  faut  conclure 
que  ceux  qui  lui  présentaient  une  telle  requête  lui  reconnaissaient 
apparemment  le  droit  de  l'admettre  ou  de  la  rejeter.  Que  si  les 
princes  peuvent  faire  de  semblables  conquêtes  sans  la  concession 
du  souverain  pontife,  pourquoi  blàmerait-on  la  jurisprudence  de 
ce  temps  d'avoir  subordonné  leur  conduite  à  son  autorisation  ? 
C'était  soumettre  les  passions  à  une  règle,  l'ambition  à  un  frein.  Et 
puis  l'autorisation  pontificale  n'étant  jamais  accordée  qu'à  un 
prince  chrétien,  c'est-à-dire  propagateur  d'une  religion  qui  est  le 
principe  de  toute  civilisation ,  il  en  résultait  qu'instituer  un  sou- 
verain pour  telle  île  ou  telle  province,  c'était,  de  la  part  du  pape,  y 
ruiner  d'avance  la  cause  de  la  barbarie  et  reculer  d'autant  les 
bornes  du  monde  civilisé. 

On  vit  éclore,  dans  la  même  année  i344?  "^^  nouveau  projet 
d'expédition  contre  les  infidèles  de  l'Orient;  mais  il  n'eut  guère 
d'autre  effet  que  de  montrer  combien  la  mode  et  les  goiits  avaient 
changé  sur  ce  point.  Les  Turcs  se  rendant  plus  formidables  de 
jour  en  jour,  le  pape  Clément  engagea  le  roi  de  Chypre,  le  grand- 
maître  de  Rhodes  et  le  doge  de  Venise  à  se  lieuer  contre  ces  ter- 
ribles  infidèles.  Il  fournit  lui-même  des  sommes  considérables , 
aux  dépens  de  la  chanil)re  apostolique,  et  donna  quatre  galères, 
dont  il  conféra  le  commandement  particulier  à  un  Génois  expéri- 
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mente,  nommé  Martin  Zacharie,  avec  la  qualité  d'amiral  de  toute 
la  flotte  chrétienne.  La  conduite  générale  de  l'entreprise,  qui  de- 
vait durer  trois  ans,  était  commise  à  Henri,  patriarche  latin  de 
Constantinople.  Comme  l'amiral  Zacharie ,  autrefois  maltraité  par 
l'empereur  Andronic,  voulait  d'abord  enlever  aux  Grecs  l'île  de 
Chic ,  le  pape  défendit  sévèrement  cet  acte  d'hostilité  qui  ne  pou- 
vait qu'éloigner  la  réunion  des  deux  Eglises.  En  même  temps  il 
donna  au  grand-maître  des  chevaliers  de  Rhodes,  Hélion  de  Ville- 
neuve, des  avis  circonstanciés,  qui  indiquent  combien  le  premier 
esprit  de  cet  ordre  était  tombé,  avec  l'émulation,  depuis  la  suppres- 
sion des  Templiers. 

On  y  voit  qu'avec  les  richesses,  le  goût  de  la  mollesse  et  du  faste 
avait  pris  racine  parmi  ces  héros  de  la  religion,-  qu'ils  faisaient 
bonne  chère,  étaient  superbement  vêtus,  se  servaient  de  vaisselle 
d'or  et  d'argent,  et  au  lieu  de  pauvres  nourrissaient  une  multitude 
de  chiens  et  de  faucons,  ou  accumulaient  trésors  sur  trésors,-  que, 
bornant  leur  gloire  à  paraître  sur  de  superbes  coursiers,  ils  ne 
senjblaient  plus  se  mettre  en  peine  de  la  défense  des  pèlerins,  ni 
de  la  propagation  de  la  foi;  qu'outre  cette  indifférence,  la  dureté 
et  la  discorde  même  s'insinuaient  dans  le  sein  de  l'ordre,  où  l'on 
ne  payait  pas  les  pensions  aux  frères  servans,  ni  aux  prêtres  *.  Le 
pontife  ajoute  qu'il  a  été  question  d'établir  un  nouvel  ordre  mili- 
taire, doté  d'une  partie  des  biens  des  Hospitaliers,  afin  de  faire  re- 
naître l'émulation  dont  la  perte  leur  devenait  si  nuisible.  11  les 
exhorte  ensuite  à  se  comporter  de  telle  manière  dans  l'expédition 
présente,  qu'un  remède  si  dur  ne  paraisse  plus  nécessaire. 

Le  jour  du  rendez-vous  était  la  Toussaint,  et  le  lieu  l'île  de 
Négrepont,  où  l'on  se  rendit  si  prématurément,  que  la  ville  de 
Smyrne  en  Asie  fut  enlevée  aux  Turcs  le  vingt-huitième  d'octo- 
bre *.  On  la  prit  d'assaut  et  l'on  y  fit  un  effroyable  massacre,  non- 
seulement  des  Turcs  et  des  Sarrasins  armés,  mais  des  femmes  et 
des  enfans,  qu'on  passa  tous  au  fil  de  l'épée.  Aussitôt  après,  on 
purifia  les  mosquées,  et  l'on  y  célébra  l'office  divin;  puis  on  se 
pressa  de  remettre  la  place  en  état  de  résister  au  dépit  furieux  des 
barbares  qu'on  s'attendait  à  revoir  bientôt.  En  effet,  le  terrible 
Morbassan,  qui  commandait  les  Turcs  dans  cette  contrée,  vint  sans 
délai  investir  Smyrne  avec  trente  mille  chevaux  et  une  infanterie 
qu'on  ne  pouvait  compter.  Mais  après  trois  mois  de  siège,  où  il 
perdit  beaucoup  de  monde  sans  rien  avancer,  il  se  retira  dans  les 
montagnes  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes,  n'en  laissant 
que  ce  qui  était  nécessaire  pour  continuer  ou  garder  les  travaux 

•  Rain.  an    I3i3,  n.  .i.  —  -  Vill.  xii.  c  ;58.  Rain.  i.i.»3,  n.  t  et  seq. 
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du  siège.  Instruits  de  l'état  des  choses,  les  assiégés  firent  une  sortie 
nombreuse,  sabrèrent  une  quantité  de  Turcs,  mirent  le  reste  eu 
fuite,  prirent  et  pillèrent  leur  camp. 

Les  vainqueurs  furent  surpris  à  leur  tour.  Gomme  ils  faisaient 
de  grandes  réjouissances  dans  le  champ  de  leur  triomphe,  et  que 
le  légat  y  célébrait  la  messe  en  actions  de  grâces,  Morbassan,  qui 
n'avait  peut-être  disparu  que  dans  cet  espoir,  et  qui  fut  averti  par 
des  signaux,  se  précipita  des  montagnes,  bien  accompagné,  char- 
gea les  chrétiens  en  désordre,  les  défit  et  les  dissipa  sans  peine. 
Cinq  cents  des  plus  braves,  qui  voulurent  tenir  ferme,  y  perdirent 
la  vie,  ainsi  que  le  légat,  le  génois  Zacharie,  Pierre  Zéno,  vénitien, 
maréchal  de  Chypre,  et  plusieurs  chevaliers  de  Rhodes.  Les  fuyards 
cependant  gagnèrent  la  ville  et  continuèrent  à  s'y  défendre. 

Le  pape,  informé  de  cet  échec,  nomma  légat  de  la  croisade  Rai- 
mond  Saquet,  évêque  de  Térouane,  et  Bertrand  de  Beauce,  capi- 
taine ou  commandant  en  chef  des  gens  de  guerre,  deux  hommes 
justement  renommés,  le  chevalier  de  Beauce  pour  sa  valeur  et 
son  habileté  dans  le  métier  des  armes,  et  l'évêque  de  Térouane 
pour  la  sagesse  de  ses  conseils.  Mais  le  roi  Philippe  les  retint 
l'un  et  l'autre  comme  nécessaires  à  son  service  au  milieu  des 
alarmes  perpétuelles  que  lui  causait  la  jalousie  britannique.  A 
cette  occasion,  on  improuva  ces  sortes  d'entreprises  contre  les  in- 
fidèles, qu'on  disait  ne  servir  qu'à  leur  inspirer  plus  de  fureur 
contre  les  chrétiens,  et  plus  d'aversion  du  christianisme.  Philippe 
écrivit  en  termes  mesurés  au  pape,  qui  lui  répondit  n'avoir  point 
prétendu  que  personne  partît  de  France  sans  l'agrément  du  souve- 
rain, et  que  les  deux  sujets  qu'il  jugeait  à  propos  de  retenir,  étaient 
parfaitement  libres  de  se  conformer  à  sa  volonté. 

Pour  commander  l'armée  chrétienne,  le  pape  substitua  au  cheva- 
lier de  Beauce  le  Dauphin  de  Viennois,  qui  le  souhaitait  ardem- 
ment, et  qui  promit  d'emmener  avec  lui  cent  hommes  d'armes, 
qu'il  entretiendrait  à  ses  dépens  tant  que  durerait  la  guerre  sainte. 
C'était  le  fameux  Humbert  II,  mémorable  par  la  donation  qu'il 
fit  du  Dauphiné  à  un  des  fils  de  France,  après  la  mort  de  son 
propre  fils.  Le  premier  traité  fut  conclu  à  Vincennes,  le  23  avril 
1343,  et  le  Dauphin  s'embarqua  pour  l'Asie  durant  l'été  de  l'an 
1345.  Humbert,  dans  ses  goûts  et  ses  occupations,  aimait  trop  à 
'  changer  d'objets,  pour  acquérir  une  certaine  habileté.  Aussi  ne 
passait-il  pas  pour  fort  expérimenté  dans  les  armes  à  la  cour  même 
d'Avignon,  où  l'on  parut  très-surpris  de  le  voir  tout-à-coup  géné- 
ral de  croisade.  Son  expédition  ne  fut  pas  glorieuse,  moins  toute- 
fois par  sa  faute  que  parce  que  les  trouble-s  de  l'Europe  empê- 
chèrent de  lever  les  décimes,  et  de  procurer  aux  croisés  les  autres 
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secours  nécessaires.  C'est  pourquoi  le  pape  obligea  son  général  à 
faire  une  trêve  avec  les  Turcs.  11  défendit  en  même  temps  à  Hum- 
bert,  toujours  prêt  à  changer  de  marche  et  de  dessein,  de  prendre 
part  aux  affaires  de  Jean  Cantacuzène,  qui  se  fit  couronner  empe- 
reur l'an  i346?  ^t  ^'^li  ^^  servit  du  secours  même  des  Turcs  contre 
le  jeune  empereur  Jean  Paléologue. 

Le  Dauphin,  dans  son  voyage  d'outre-mer,  s'était  fait  accom- 
pagner de  sa  femme,  que  la  mort  lui  enleva  dans  l'île  de  Rhodes. 
il  n'avait  que  trente-cinq  ans;  de  toute  part  on  le  sollicitait  de  se 
remarier,  et  si  une  nouvelle  épouse  venait  à  lui  donner  des  en- 
fans,  tous  les  traités  étaient  nuls  entre  lui  et  la  France.  Dans  ces 
conjonctures  critiques,  une  variation  toute  nouvelle  de  la  part  de 
Humbert  servit  encore  Philippe  de  Valois.  Comme  le  Dauphin 
était  au  moment  d'épouser  Jeanne  de  Bourbon,  qui  fut  depuis 
mariée  au  roi  Charles  V,  il  se  dégoûta  tout-à-coup  du  monde,  et 
entra  dans  l'ordre  de  S.  Dominique.  Pour  le  fixer  dans  ce  genre  de 
vie,  et  s'épargner  toute  inquiétude  à  son  sujet,  le  roi  Jean,  successeur 
de  Philippe,  engagea  le  pape  à  lui  conférer  en  quelques  jours  tous 
les  ordres  sacrés.  Dans  les  trois  messes  de  Noël,  Clément  Vi  le  fît 
sous-diacre,  diacre  et  prêtre,  et  au  bout  de  huit  jours,  évêque  et 
patriarche  titulaire  d'Alexandrie.  Quelque  temps  après,  on  lui 
donna  l'archevêché  de  Reims;  peu  content  encore,  il  allégua  la 
faiblesse  de  sa  santé  pour  demander  un  siège  moins  étendu  et 
plus  tranquille.  Il  trouva  la  fin  de  sa  vie  et  de  toutes  ses  instabi- 
lités à  Clermont  en  Auvergne,  dans  la  maison  des  religieux  ses 
confrères,  comme  il  allait  demander  au  pape  d'être  transféré  sur 
le  siège  de  Paris.  Sincèrement  attaché  à  son  ordre,  dont  il  con- 
serva l'habit  dans  l'épiscopat,  il  légua  tous  ses  meubles  aux  Frères- 
Prêcheurs  de  Paris,  choisit  sa  sépulture,  et  fut  rapporté  dans 
l'église  qu'ils  avaient  rue  Saint-Jacques.  Si  l'on  ne  peut  lui  attri- 
buer les  qualités  brillantes  des  héros,  les  monumens  solides  de 
son  zèle  et  de  sa  bienfaisance  attestent  du  moins,  qu'il  exerça 
toutes  les  vertus  utiles  d'un  vrai  chrétien  et  d'un  excellent  maître. 

Le  pape  Clément  étendit  sa  sollicitude  au-delà  des  confins  de 
la  Grèce,  jusqu'en  Arménie,  et  dans  la  Haute-Asie'.  Le  roi  d'Ar- 
ménie ayant  demandé  du  secours  à  Benoît  XII  contre  les  incur- 
sions perpétuelles  des  infidèles  voisins,  ce  pieux  pontife  avait 
profité  de  la  conjoncture  pour  extirper  les  restes  de  l'hérésie  d'Eu- 
tyches,  qui  se  maintenait  toujours  dans  ce  royaume.  A  cet  effet, 
il  avait  engagé  le  catholique  ou  patriarche  à  tenir  un  concile.  Ce 
patriarche  rassembla  comme  il  put  ses  évêques,  fit  en  effet  coD- 
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damner  les  erreurs  dont  Benoît  hii  avait  envoyé  le  dénombre- 
ment, puis  renvoya  les  décisions  à  Rome  par  les  mêmes  députés. 
Dans  les  lettres  dont  il  les  avait  chargés,  il  reconnaissait  le  pape 
pour  chef  de  toutes  les  Eglises,  s'offrait  à  retrancher  des  livres 
de  son  Eglise  toutes  les  erreurs  qui  se  trouveraient  contraires  à  la 
foi  du  saint  Siège,  et  demandait,  afin  de  pouvoir  s'instruire  à  fond 
la  collection  des  Décrétales,  avec  le  fameux  Décret  de  Gratien,  de- 
venu célèbre  jusqu'à  ces  extrémités  de  l'Orient.  Clément,  qui  avait 
été  élu  dans  l'intervalle,  lui  envoya  cette  collection  vantée,  comme 
un  préservatif  souverain  contre  les  erreurs  que  l'esprit  de  men- 
songe s'efforçait  de  semer  dans  toute  l'étendue  de  l'Eçflise.  Il  la  lui 
fit  porter  par  deux  légats,  Antoine,  evêque  de  Gaete,  et  Jean, 
élu  à  l'évèché  de  Coron,  qu'il  l'exhortait  à  écouter  avec  docilité, 
et  il  promettait  d'aider  les  Arméniens  orthodoxes  dans  tous  leurs 
besoins  (i346). 

tl  crut  aussi  devoir  prévenir  l'archevêque  de  Sultanie,  dans  le 
même  royaume,  et  ses  suffragans,  contre  les  sid)tilités  proscrites 
des  Fratricelles  qui  avaient  pénétré  jusque  dans  ces  régions  orien- 
tales. Un  Frère-Mineur,  nommé  Ponce,  pourvu  de  l'archevêché 
de  Séleucie,  dans  le  patriarcat  d  Antioche,  avait  composé  un  com- 
mentaire sur  l'Evangile  de  S.  Jean,  où  il  soutenait,  touchant  la 
pauvreté  apostolique,  les  erreurs  qui  avaient  été  condamnées  par 
le  saint  Siège.  Il  le  traduisit  en  arménien ,  exalta  la  sublimité  de 
cette  doctrine  devant  ces  bons  Orientaux,  et  leur  donna  des  co- 
pies de  sa  traduction.  Le  pape  avertit  les  évêques  arméniens  que 
ces  principes  étaient  condamnés  par  l'Eglise  romaine,  et  qu'ils 
devaient  les  réfuter,  ou  du  moins  les  rejeter  avec  horreur.  «  Quant 
à  l'archevêque  Ponce,  leur  dit-il,  contraignez-le  d'abjurer  for- 
mellement en  présence  du  clergé  et  du  peuple.  »  Dans  plusieurs 
coins  de  l'Occident,  et  malgré  les  lois  rigoureuses  de  l'Inquisition, 
les  mêmes  erreurs  continuaient  à  se  soutenir;  mais  on  observe 
que  c'était  dans  les  provinces  où  les  inquisiteurs  étaient  fran- 
ciscains. Comme  ils  étaient  du  même  ordre  que  les  Fratricelles,  il 
n  est  pas  étonnant  qu'ils  eussent  moins  d'ardeur  à  les  poursuivre. 

Le  goût  des  vaines  questions  et  de  la  fausse  métaphysique, 
qui  régnait  alors  dans  les  écoles,  engendra  plusieurs  autres  erreurs, 
ou,  pour  mieux  dire,  des  absurdités  et  des  chimères,  très-propres 
néanmoins,  vu  le  tour  d'espr  it  du  temps,  à  faire  des  hérétiques 
ou  des  incrédules.  Telles  étaient,  entre  soixante  autres,  ces  pro- 
positions de  Nicolas  d'Auticourt,  membre  de  l'université  de  Paris  : 
«  Deux  contradictoires  peuvent  signifier  la  même  chose;  on  ne  sau- 
rait montrer  que  tout  ce  qui  existe  n'est  pas  éternel;  il  ne  faut 
pour  tous  les  êtres  naturels  que  des  atomes  et  du  mouvement 
T.  ^'  37 
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iocal.  "  Ces  assertions  furent  toutes  flétries  par  l'Université  et  par 
le  Siège  apostolique,  attentif  tlans  tous  les  temps  à  étouffer  les 
germes  d'impiété,  dès  qu'ils  osaient  tant  soit  peu  se  découvrir.  II 
ne  suffit  point  à  la  défense  de  l'auteur  de  les  donner  pour  des 
hypothèses  ou  des  discussions  purement  philosophiques  :  on  les 
fit  brûler  pubhquement,  et  l'auteur  fut  obUgé  de  les  reconnaître 
pour  fausses,  la  plupart  erronées  ',  et  quelques-unes  absolument 
hérétiques. 

On  traita  de  même  quarante  propositions  répandues  dans  les 
ouvrages  d'un  moine  de  Gîteaux,  nommé  Jean  de  Méricourt,  tou- 
chant les  volitions  de  Dieu  et  la  peccabilité  des  hommes.  En  voici 
quelques-unes  bien  propres  à  faire  applaudir  au  jugement  de 
Foulques  de  Chanac,  évêque  de  Paris,  qui  qualifia  les  unes  d'er- 
ronées, et  les  autres  de  suspectes  dans  la  foi  :  «  Quoique  Jésus-Christ, 
par  sa  volonté  créée,  ait  pu  vouloir  quelque  chose  qui  ne  devait 
jamais  arriver,  de  quelque  manière  que  Dieu  veuille,  il  veut  effica- 
cement qu'il  en  arrive  ainsi  j  Dieu  veut  qu'un  tel  pèche  et  qu'il 
soit  pécheur,  et  il  le  veut  par  sa  volonté  de  bon  plaisir;  celui  qui 
pèche  conforme  sa  volonté  à  celle  de  Dieu,  et  veut  comme  Dieu 
veut  qu'il  veuille;  Dieu  fait  que  le  mal  et  le  péché  existent.  »  A  ce 
dur  prédestinatianisme,  Jean  de  Méricourt  ne  laissait  pas  que  d'al- 
lier la  doctrine  des  Semi-pélagiens,  puisqu'il  dit  encore  qu'il  y  a 
des  prédestinés  qui  le  sont  à  cause  du  bon  usage  que  Dieu  a  prévu 
qu'ils  feraient  de  leur  libre  arbitre;  ce  qu'il  entendait  des  bonnes 
œuvres  faites  sans  le  secours  de  la  grâce. 

Cet  homme,  qui  s'égarait  ainsi  dans  ses  conceptions  incohé- 
rentes, paraît  avoir  puisé  la  première  partie  de  ses  erreurs  dans  le 
livre  de  Thomas  Braduardin,  archevêque  de  Cantorbéry,  intitulé 
la  Cause  de  Dieu  contre  Pelage  *.  On  remarque  au  moins  une 
grande  conformité  entre  la  doctrine  de  l'un  et  celle  de  l'autre, 
touchant  la  nécessité  du  péché  et  l'efficacité  de  toutes  les  volon- 
tés de  Dieu.  Braduardin  fût  vivement  combattu  par  les  plus  il- 
lustres docteurs  de  son  temps,  et  surtout  par  le  savant  carme 
Bacon,  qui  le  contraignit  de  s'avouer  vaincu.  Aussi  son  ouvrage 
demeura-t-il  enseveli  dans  la  poussière  des  bibliothèques,  jusqu'à 
ce  qu'il  en  fût  tiré  par  les  protestans,  qui  donnent  ce  prélat  pour  leur 
précurseur  dans  les  matières  de  la  grâce,  et  pour  le  défenseur 
presque  unique  de  ce  qu'ils  appellent  vérité  *  :  éloge  flétrissant, 
qui  le  met  en  opposition  avec  le  torrent  des  docteurs  de  son  siècle, 
et  qu'ont  ignoré  sans  doute  les  modernes  imprudens,  qui  vantent 

•  Duboul.  t.  IV,  p.  108  et  seq.  d'Arg.  Coll.  part.  1,  p.  355  etc.—*  Duboul.  d*A.r- 
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au  contraire  Braduarclln  comme  le  sûr  interprète  de  S.  Augustin  et 
de  S.  Thomas  concernant  la  puissance  et  l'opération  de  Dieu  sur 
nos  volontés  '.  Au  moins  devaient-ils  savoir,  outre  le  témoignage 
que  Bacon  lui  fit  rendre  à  la  force  de  la  vérité,  qu'à  la  tête  de  son 
ouvrage  il  s'en  était  expressément  rapporté,  sur  tout  ce  qu'il  écri- 
vait, au  jugement  de  l'Eglise  romaine,  comme  mère  et  maîtresse 
de  toutes  les  autres. 

L'Italie,  loin  de  pouvoir  servir  de  modèle,  selon  les  vues  de  la 
Providence,  aux  Eglises  éloignées,  voyait  au  contraire  les  abus  les 
plus  dangereux  pour  la  religion  se  multiplier  dans  son  sein  ,  et  se 
glisser  jusque  dans  les  établissemens  qui  n'avaient  pour  fin  que  la 
conservation  de  la  foi  et  des  mœurs.  L'inquisiteur  de  Florence, 
Pierre  de  l'Aigle ,  de  l'ordre  des  Frères-Mineurs,  n'oublia  pas  seu- 
lement le  saint  désintéressement  de  sa  profession ,  mais  l'honnê- 
teté publique  et  toute  la  dignité  de  son  ministère  *.  Six  ambassa- 
deurs accompagnés  d'un  syndic  allèrent  en  cour  de  Rome  l'accu- 
ser de  concussions  criantes,  dont  ils  portaient  les  preuves  par  écrit. 
Ils  prétendaient  qu'en  deux  ans  il  avait  exigé  de  différens  particu- 
liers, sous  prétexte  d'hérésie,  plus  de  sept  mille  florins;  quoiqu'au 
rapport  de  Jean  Villani ,  jamais  il  n'y  eût  eu  moins  d  hérétiques 
qu'alors  à  Florence.  Pour  une  parole  échappée  contre  quelque 
point  de  morale,  comme  d'avoir  dit  que  l'usure  n'était  pas  un  pé- 
ché mortel ,  le  coupable ,  disaient  les  accusateurs ,  était  condamné 
à  une  amende  plus  ou  moins  forte,  mais  toujours  exorbitante  à 
raison  de  ses  facultés.  L'inquisiteur ,  en  plein  consistoire ,  fut  con- 
vaincu d'exactions,  et  sévèrement  condamné;  puis  le  pape  et  les 
cardinaux  donnèrent  des  marques  éclatantes  de  bienveillance  aux 
ambassadeurs. 

A  cette  occasion  les  Florentins  rendirent  un  décret,  connue  on 
avait  déjà  fait  à  Pérouse,  en  Espagne  et  en  plusieurs  autres  lieux, 
portant  défense  à  tout  inquisiteur  de  se  mêler  d'autre  chose  que 
de  son  office,  et  de  soumettre  aucun  particulier  à  des  peines  pécu- 
niaires. «  C'est  le  feu,  dit-on,  qu'il  mérite,  s'il  est  hérétique,  et 
son  argent  ne  doit  pas  l'en  garantir.  »  On  ôta  aussi  à  l'inquisiteur  la 
prison  particulière  qu'il  avait  à  Florence,  et  on  lui  ordonna  de 
mettre  dans  les  prisons  communes  les  personnes  qu'il  ferait  arrê- 
ter. On  défendit  en  même  temps  aux  magistrats  d'accorder  la  per- 
mission de  saisir  un  citoyen,  sur  la  simple  requête  de  linquisiteur 
ou  de  l'évêque.  On  régla  que  l'inquisiteur  ne  pourrait  avoir  plus  de 
six  recors  armés,  ni  accorder  le  port  d'armes  à  un  plus  grand  nom- 
bre sous  tout  autre  titre.  C'était  diminuer  singulièrement  les  re»- 
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sources  de  Pierre  de  l'Aigle,  qui  avait  accordé  ce  privilège  à  deux 
cent  cinquante  personnes ,  dont  on  prétendait  qu'il  tirait  par  an 
plus  de  mille  florins  d'or.  On  ne  s'en  tint  pas  à  ces  réglemens  par- 
ticuliers contre  l'Inquisition.  Les  Florentins  ordonnèrent  en  géné- 
ral, que  tout  clerc  qui  offenserait  un  laïque  en  matière  criminelle, 
pourrait  être  puni  par  le  magistrat  séculier  dans  ses  biens  et  dans 
sa  personne,  sans  exception  de  dignité;  qu'aucun  officier  n'aurait 
égard  aux  dispenses  qu'on  pourrait  obtenir  du  pape  contre  cette 
disposition;  que,  tout  au  contraire,  les  parens  de  l'impétrant  se- 
raient contraints,  même  par  corps,  de  le  faire  renoncer  à  cette 
prérogative.  La  cour  pontificale  ne  pouvait  manquer  de  regarder 
cette  loi  comme  préjudiciable  à  la  liberté  ecclésiastique.  Les  Flo- 
rentins furent  cités  :  ils  s'obstinèrent  à  maintenir  des  réMemens 
qui  leur  semblaient  être  purement  temporels  et  d'une  nécessité 
absolue  pour  l'ordre  public.  On  se  sépara ,  mécontent  de  part  et 
d'autre,  et  ce  germe  de  discorde  produisit  par  la  suite  une  ligue 
animée,  dans  laquelle  les  Florentins  firent  entrer  la  plupart  des 
villes  même  de  l'état  ecclésiastique. 

Pendant  cette  longue  fermentation,  qui  ne  fut  suivie  d'explosion 
que  sous  les  pontifes  successeurs  de  Clémente  I,  ce  pape  s'occupa  d'a- 
bord de  l'un  des  objets  les  plus  analogues  à  la  dignité  sainte  et  cé- 
leste du  vicaire  de  Jésus-Cbrist.  Le  19  mai  1 347,  il  canonisa  solennel- 
lement S.  Ives  de  Tréguier,  qui  était  mort  quarante-quatre  ans 
auparavant.  On  ne  peut  voir  qu'avec  satisfaction,  depuis  que  le  saint 
Siège  s'était  réservé  la  canonisation  des  saints,  la  divine  méthode 
avec  laquelle  il  procédait  à  ces  recherches  surhumaines,  et  moyen- 
nant laquelle  il  avait  déj.i  subordonné  ces  recherches  aux  règles 
fixes  que  les  auteurs  du  temps  nous  ont  transmises,  à  l'occasion 
même  de  S.  Ives  '.  Le  souverain  pontife,  instruit  qu'un  fidèle  était 
mort  en  réputation  de  sainteté,  et  ayant  reçu  des  prières  instantes 
et  réitérées  pour  sa  canonisation,  proposait  1  affaire  aux  cardi- 
naux, et  par  leur  conseil  commettait  quelques  evcques  ou  d'au- 
tres personnes  revêtues  d'autorité,  dans  le  pays  où  avait  vécu  celui 
qu'on  donnait  pour  saint,  afin  d'informer,  en  gros  et  sur  la  com- 
mune renommée ,  de  ses  mérites  et  de  la  dévotion  des  peuples  en- 
vers lui.  Cette  information  générale  et  conmie  préliminaire  ne  se 
faisait  que  pour  voir  s'il  était  à  propos  d'aller  plus  loin.  Si  le  pape 
en  jugeait  ainsi  sur  le  rapport  de  ces  premiers  commissaires,  il  les 
commettait  de  nouveau,  ou  en  nommait  d'autres,  selon  sa  pru- 
dence, pour  informer  en  détail ,  suivant  les  articles  qu'il  Iwir  spé- 
cifiait, de  la  croyance,  des  vertus  et  des  miracles  du  saint  présumé. 

Rain.  an.  13''i7,  n.  34. 
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L'information  étant  terminée,  le  pape  en  comnicltalt  l'examen  à 
quelques-uns  de  ses  chapelains,  ou  à  d'autres  personnes  capables, 
pour  en  former  les  principaux  chefs  du  procès  :  après  quoi,  il  fai- 
sait examiner  le  tout  par  trois  cardinaux;  l'un  évêque,  l'autre  prê- 
tre, le  troisième  diacre,  lesquels  en  faisaient  le  rapport  tout  au 
long  en  consistoire  :  puis,  dans  une  autre  séance,  on  lisait  les  dé- 
positions des  témoins  touchant  les  vertus  et  les  miracles.  Mais 
avant  cette  seconde  lecture,  le  pape  déterminait  avec  les  cardi- 
naux si  la  perfection  des  vertus  était  bien  constatée;  puis  sur  cha- 
que miracle,  il  décidait  si  l'article  était  prouvé  suffisamment,  et 
les  décisions  de  point  en  point  étaient  écrites  par  un  cardinal. 
L'examen  fini,  le  pape  demandait  au  sacré  collège,  s'il  était  à  pro- 
pos de  faire  la  canonisation;  et  quand  les  suffrages  étaient  pour 
l'affirmative,  il  concluait  secrètement.  Alors  on  appelait  tous  les 
prélats  qui  se  trouvaient  en  cour  de  Rome,  et  le  pontife  leur  ex- 
posait en  consistoire  tout  ce  qui  avait  eu  lieu,  et  leur  demandait 
leur  avis. 

Dans  un  nouveau  consistoire,  il  indiquait  le  jour  et  l'église  où 
se  ferait  la  canonisation.  Ce  jour  venu,  et  l'église  étant  ornée  avec 
un  grand  appareil ,  le  pape  assis  devant  l'autel  exhortait  les  assis- 
tans  à  prier  encore  que  Dieu  ne  permît  point  qu'il  se  trompât  dans 
cette  affaire.  On  chantait  le  Veni  Creator ,  on  faisait  à  genoux 
quelques  autres  prières,  on  se  levait,  puis  le  pontife  déclarait,  en 
présence  de  tout  le  monde ,  que  le  saint  proposé  l'était  indubita- 
blement, qu'il  devait  être  honoré  comme  tel,  et  sa  fête  célébrée 
un  tel  jour.  On  chantait  ensuite  le  Te  Deum,  le  pontife  pronon- 
çait l'oraison  du  nouveau  saint  composée  préalablement  avec  son 
office  par  des  cardinaux  désignés.  11  accordait  une  indulgence  de 
sept  ans  et  sept  quarantaines  :  enfin  il  célébrait  solennellement  la 
messe  en  l'honneur  du  même  saint.  Pouvai£-on  demander  plus  de 
circonspection  pour  la  conduite  même  d'un  genre  d'affaire  qui 
importe  tant  à  la  gloire  de  l'Eglise  et  de  son  chef? 

Clément  VI  reprit  avec  vivacité  le  procès  de  l'empereur  Louis 
de  Bavière ,  entrepris  par  le  pape  Jean  XXII,  et  que  n'avait  pas  ter- 
miné le  pacifique  et  modeste  Benoît.  Dès  l'année  i333,  ce  prince, 
que  ses  incroyables  abus  d'autorité  avaient  fait  haïr  généralement, 
avait  songé  à  se  substituer  comme  empereur  son  cousin  Henri, 
duc  de  la  Basse-Bavière.  Celui-ci,  dans  la  confiance  que  l'unanimité 
des  suffrages  lui  serait  acquise,  avait  déjà  traité  avec  Phihppe  de 
\alois;  mais  les  Etats  n'ayant  pas  approuvé  la  cession  qu'il  faisait 
à  la  France  des  droits  de  l'Empire  sur  les  anciens  royaumes  de 
Bourgogne  et  de  Provence,  et  sur  révêché  de  Cambrai,  Louis  per- 
sista à  se  dire  empereur.  Après  avoir  manqué  tant  de  fois  de  parole 
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au  pape;  usé  de  violence  pour  enlever  la  femme  d'un  seigneur  d'Al- 
lemagne et  la  donner  à  un  de  ses  fils;  empiété  sur  le  pouvoir  de 
l'Eglise  au  point  de  dispenser  de  son  chef  des  empêchemens  diri- 
inans  du  mariage,  comme  il  le  fit  à  l'égard  de  son  fils  Louis  i" 
marquis  de  Brandebourg,  devenu  veuf  en  i34i  et  à  qui  il  donna 
\me  de  ces  dispenses  dérisoires  pour  épouser  Marguerite  de  Carin- 
thie,  sa  parente  dans  un  degré  prohibé;  après  avoir  ainsi  mis  le 
comble  à  ses  folies  comme  à  ses  crimes ,  Louis  de  Bavière  sollicita 
en  i344  sa  réconciliation,  et  demanda  à  Clément  même  une  for- 
mule de  soumission  dont  il  pût  être  content.  On  lui  en  envoya  une, 
portant  qu'il  s'avouerait  coupable  de  toutes  les  erreurs  et  des  hé- 
résies qui  lui  étaient  imputées  ;  qu'il  renoncerait  à  son  premiei 
droit  sur  l'Empire,  et  consentirait  à  ne  régner  que  par  la  grâce  du 
pape;  enfin,  qu'il  se  mettrait  lui,  ses  enfans,  ses  biens  et  ses  états 
à  la  disposition  du  saint  Siège.  Louis  ne  souscrivit  pas  seulement 
à  ces  conditions,  mais  il  jura  de  les  observer,  sans  les  révoquer  ja- 
mais, et  envoya  des  ambassadeurs  qui  en  consistoire  public  firent 
le  serment,  suivant  la  procuration  qu'il  en  avait  donnée  (i344)' 

Quand  les  ambassadeurs ,  après  le  serment,  demandèrent  les  ar- 
ticles de  la  pénitence  qu'il  plairait  d'enjoindre  à  leur  maître,  le  pape 
leur  en  donna  qui  touchaient,  dit-on,  non  pas  à  la  personne  de 
l'Empereur,  mais  à  l'état  même  de  l'Empire.  Sur  quoi  les  électeurs 
et  les  autres  princes  de  l'Allemagne  s'étant  rassemblés  à  Francfort, 
puis  à  Rentz  (1844)5  où  Louis  ne  put  s'accorder  avec  Jean  roi  de 
Bohême  et  Charles  son  fils,  parce  qu'il  les  avait  trop  cruellement 
offensés,  on  éleva  des  objections  contre  les  demandes  du  pape,  et 
on  le  pria  de  s'en  désister,  par  l'intermédiaire  de  députés  qui  se 
rendirent  à  Avignon ,  mais  sans  avoir  aucun  pouvoir  pour  traiter. 
Clément  VI,  qui  était  l'avoué  des  autres  princes,  et  qui  n'avait  eu 
d  autre  objet  que  de  rétablir  la  paix  dans  l'Eglise  et  en  Allemagne, 
voyant  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  conclure  avec  ces  envoyés , 
crut  qu'on  se  jouait  de  lui  et  conçut  une  juste  et  nouvelle  indi- 
gnation contre  Louis  de  Bavière,  prince  sans  foi  et  capable  de  tout, 
comme  le  prouvaient  assez  la  condamnation  capitale  qu'il  avait 
prononcée  contre  Jean  XXII  et  la  violente  intrusion  de  l'anti- 
pape Pierre  de  Corbière. 

Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bohême,  et  son  fils  Charles,  duc 
de  Moravie,  qui  avaient  des  griefs  fondés  contre  Louis  de  Bavière , 
s'étaient  séparés  de  lui  en  ennemis  à  la  diète  de  Rentz.  Ces  deux 
princes  et  leur  oncle  Baudouin,  archevêque  de  Trêves,  songèrent 
à  le  déposséder  de  l'Empire  pour  mettre  en  sa  place  le  fils  du  roi 
de  Bohême.  Prague,  capitale  de  ce  royaume,  naguère  soumise  à 
Mayence,  avait  été  distraite  par  Benoît  XII  dès  le  28  juillet  i34i 
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Je  la  juridiction  de  cette  métropole,  et  érigée  en  archevêché  par 
Clément  \'i  dès  le  3o  avril  i344?  c'est-à-dire  à  une  époque  anté- 
rieure à  la  diète  de  Francfort  où  tout  fut  rompu  entre  l'Empereur 
et  le  pape,  puisque  la  diète  n'eut  lieu  qu'au  mois  de  septembre  : 
aussi  ne  serait-il  pas  légitime  d'arguer  de  ce  double  fait  comme  d'un 
indice  qui  annoncerait  un  prétendu  accord  entre  Clément  et  les 
princes  de  Bohème.  L'envoi  du  pallium  à  Ernest  de  Pardubitz,  évêque 
de  Prague,  l'érection  en  évêché  de  l'abbaye  de  Litomissel  dans  son 
territoire,  le  démembrement  d'Olmutz  et  Meissen  de  la  province 
de  Mayence,  à  l'effet  de  procurer  des  suffragans  à  la  nouvelle 
métropole,  ne  sauraient  être  considérés  comme  des  actes  de  com- 
plaisance intéressée  en  faveur  des  princes  de  Bohême,  pas  plus  qu'on 
ne  pourrait  regarder  la  conduite  de  Clément  à  l'égard  de  Henri  Bus- 
man ,  archevêque  de  Mayence ,  comme  un  acte  personnel  d'hostilité 
contre  Louis  de  Bavière  dont  ce  prélat  soutenait  ardemment  la 
tyrannie.  En  effet,  dès  l'année  iSaS,  Busman  avait  eu  pour  con- 
pétiteur  Gerlac  de  Nassau,  élu  par  le  chapitre;  prélat  non  moins 
distingué  par  la  puissance  du  comte  son  père  et  de  toute  son  illustre 
maison,  que  par  ses  grandes  richesses'.  Lorsqu'en  i343  Clément  VI 
cita  Busman,  dont  l'ingratitude  envers  le  saint  Sié^e  s'était  révélée 
par  le  scandale  avec  lequel  il  appuyait  le  sacrilège  Louis  de  Bavière, 
il  y  avait  long-temps  que  cet  archevêque  était  suspens,  et  le  souverain 
pontife  ne  fit  que  suivre  la  procédure  terminée  en  1 346  par  la  dépo- 
sition du  coupable.  Gerlac  de  Nassau,  alors  doyen  de  la  métropole 
de  Mayence,  fut  mis  rà  la  place  du  prélat  contumace  dans  les  formes, 
puis  déposé;  mais  Henri  Busman  ne  laissa  pas  que  de  maintenir  son 
pouvoir  dans  une  bonne  partie  du  diocèse,  tout  le  temps  qu'il  vé- 
cut, c'est-à-dire,  pendant  huit  ans  :  ce  qui  produisit  un  schisme  et 
une  guerre  violente,  avec  des  pillages  et  des  incendies  dont  cette 
Eglise  infortunée  put  à  peine  réparer  les  dommages  en  un  siècle. 
Enfin  le  pape  Clément  prononça  d'une  manière  définitive  contre 
l'Empereur  (i345)-  Par  une  bulle  terrible,  fulminée  le  jeudi  Saint 
de  l'année  1846,  il  défendit  à  toutes  personnes  non-seulement  de 
demeurer  dans  sa  communion,  mais  de  lui  obéir  en  rien,  de  lui 
donner  retraite ,  et  d'observer  les  traités  faits  avec  lui.  Il  le  chargea 
(!e  malédictions,  et  enjoignit  aux  électeurs  de  l'Empire  de  procé- 
der incessamment  à  l'élection  du  roi  des  Romains,  sans  quoi  il  y  se- 
rait pourvu  par  le  saint  Siège,  dont  le  pape  dit  que  les  électeurs 
tiennent  ce  pouvoir.  Il  leur  écrivit  encore  pour  les  presser  en  leur 
rappelant  les  maux  de  l'Empire,  qu'il  donne  pour  vacant  et  pres- 
que anéanti  depuis  la  mort  de  l'empereur  Henri  VIL  Ce  prince,  en 
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îa  personne  de  qui  l'on  avait  admiré  l'alliance  qu'il  avait  su  faire 
des  vertus  chrétiennes  avec  la  prudence  des  plus  habiles  politiques, 
l'autorité  des  maîtres  les  plus  absolus  et  la  valeur  des  plus  redou- 
tables conquérans,  protégea  la  maison  de  Luxembourg  par  le 
souvenir  de  son  mérite  dans  l'esprit  de  Clément  VI. 

Le  roi  Jean  de  Bohême,  et  Charles  son  fils  aîné,  se  trouvaient 
déjà  à  Avignon,  où  l'on  négociait  la  promotion  de  celui-ci  à 
l'Empire.  Cependant  les  cardinaux  n'accédaient  pas  tous  à  ce  pro- 
jet. Ils  se  partagèrent  en  deux  factions,  et  les  chefs,  selon  Villani  ', 
dont  le  témoignage  toutefois  n'est  pas  exempt  de  prévention  et 
de  haine,  en  vinrent  jusqu'à  se  dire  des  injures  en  plein  consistoire  ; 
ils  se  seraient  même  chargés,  à  la  vue  du  pape,  avec  les  armes 
dont  ils  s'étaient  munis,  si  l'on  ne  s'était  interposé  entre  eux.  Ils  se 
retirèrent  avec  le  même  emportement,  barricadèrent  leurs  mai- 
sons; leur  cortège  et  leurs  domestiques  s'armèrent,  et  l'on  se  tint 
assez  long-temps  sur  ses  garde»,  comme  si  l'on  eût  eu  les  ennemis 
du  dehors  aux  portes  de  la  ville.  Enfin  le  pape  les  réconcilia,  du 
moins  en  apparence.  Le  22  avril  i346,  Charles  de  Luxembourg 
commença  par  s'engager,  en  présence  de  douze  cardinaux,  à  exé- 
cuter toutes  les  promesses  et  concessions  de  l'empereur  Henri  VII 
son  aïeul ,  et  à  révoquer  tous  les  actes  faits  par  Louis  de  Bavière  *. 
«  Jamais,  ajouta-t-il,je  ne  me  prévaudrai  du  titre  d'empereur,  pour 
ni'approprier  Rome  en  aucune  manière,  ni  les  autres  villes  ou 
terres  qui  appartiennent  à  l'Eglise  romaine,  soit  dans  l'Italie,  soit 
dans  les  provinces  éloignées  ;  ni  enfin  les  royaumes  de  Sicile ,  de 
Sardaigne  et  de  Corse.  Je  n'entrerai  point  à  Rome  avant  le  jour  de 
mon  couronnement;  j'en  sortirai  le  même  jour  avec  toute  ma  suite, 
et  je  me  retirerai  avec  une  égale  célérité  des  terres  du  saint  Siège, 
pour  n'y  plus  revenir  sans  sa  permission.  Après  mon  couronne- 
ment, je  ratifierai  encore  ces  promesses.  » 

A  ces  conditions,  approuvées  et  confirmées  par  le  roi  de  Bo- 
hême, Charles  fut  jugé  digne  de  l'Empire.  Le  pape  écrivit  aux  élec- 
teurs, et  la  diète  fut  convoquée,  non  à  Francfort  qui  tenait  pour 
Louis  de  Bavière,  mais  à  Rentz  où  se  rendirent,  avec  le  roi  de 
Bohême,  les  trois  électeurs  ecclésiastiques  et  le  duc  de  Saxe.  Le 
marquis  de  Brandebourg,  comme  fils  de  Louis,  et  le  comte  pala- 
tin du  Rhin,  pour  d'autres  raisons,  ne  jugèrent  pas  à  propos  de 
concourir  à  cette  entreprise  :  ce  qui  n'empêcha  point  que  le  9  de 
juillet  de  cette  année  i346,  Charles  de  Luxembourg,  suivant  l'in- 
tention du  pape,  ne  fût  élu  tout  d'une  voix  pour  roi  des  Romains, 
par  ceux  qui  étaient  présens.  Clément  lui  écrivit  aussitôt  une  lettre 
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de  féiicitation ,  et  ayant  reçu  de  lui  peu  après  une  ambassade  so- 
lennelle ,  confirma  son  élection  dans  les  formes.  La  bulle  publiée 
à  ce  sujet,  porte  que  Dieu  a  donné  au  pape,  dans  la  personne  de 
S.  Pierre,  la  pleine  puissance  de  l'empire  tant  céleste  que  terres- 
tre: puissance  non  pas  civile  et  juridique,  car  le  pape  traitait  alors 
avec  les  électeurs  et  avec  Charles  pour  les  limites  de  fEmpire  et 
de  ses  propres  états,  mais  simplement  directive  et  ordinative,  telle 
que  Gerson  la  reconnaît  dans  le  souverain  pontife  et  qui  n'équi- 
vaut point,  à  coup  sur,  au  pouvoir  de  disposer  souverainement  du 
temporel  :  puissance  en  vertu  de  laquelle  le  pape  déclarait  que  tel 
prince,  à  raison  de  ses  crimes  envers  la  société  chrétienne,  s'était 
rendu  indigne  de  gouverner  des  peuples  chrétiens,  puis  appré- 
ciait, tant  la  légitimité  des  élections  dans  l'Empire,  que  la  foi  et 
les  mœurs  des  hommes  appelés  à  gouverner  les  nations.  Dès  le  25 
du  même  mois  de  novembre ,  Charles  fut  couronné  à  Bonn  .  On 
n'avait  pas  voulu  le  recevoir  à  Aix-la-Chapelle. 

Le  vingt-sixième  jour  du  mois  d'août  même  année,  le  roi  de 
Bohême,  à  peine  parvenu  au  terme  de  ses  désirs  par  l'élévation  de 
son  fils,  avait  fini  tristement,  quoique  honorablement,  ses  jours. 
Allié  au  sang  de  France  par  sa  femme  Béatrix  de  Bourbon ,  et  ami 
constant  de  Philippe  de  Valois,  il  marcha,  quoiqu' aveugle ,  au  se- 
cours de  ce  prince  contre  le  roi  d'Angleterre,  le  formidable 
Edouard.  La  bataille  se  donna  dans  les  champs  de  Gréci  en  Pon- 
thieu;  et  déjà  instruit  qu'elle  était  perdue  sans  remède,  il  se  fit 
conduire  au  milieu  de  la  mêlée ,  où  il  périt  avec  le  duc  de  Lorraine, 
les  comtes  d'Alençon ,  de  Flandres,  de  Blois,  de  Saint-Pol,  une 
foule  de  noblesse  et  plus  de  vingt- cinq  mille  combattans(i346). 

L'Empereur  son  fils  se  vit  par  là  en  possession  de  la  Bohême, 
et  en  pleine  liberté  d'user  de  ses  riches  domaines  pour  faire  face  à 
Louis  de  Bavière.  Il  voulut  d'abord  illustrer  ce  royaume,  en  éta- 
blissant dans  la  ville  de  Prague,  sa  capitale,  une  université,  que 
son  zèle  pour  les  sciences  et  sa  capacité  personnelle  rendirent 
très-florissante  pendant  cinquante  ans  (i347).  Bientôt  il  se  vit  pré- 
venu par  un  rival  furieux.  Louis  défendit  d'abord  sa  couronne 
avec  autant  d'avantage  que  d'animosité,  et  l'Allemagne  allait  se 
replonger  dans  toutes  les  horreurs  du  schisme  et  de  la  rébellion,  si 
une  providence  sévère  à  l'égard  du  chef,  et  pleine  de  clémence 
pour  la  multitude,  n'eût  parla  mort  subite  de  celui-là  détourné 
les  calamités  qui,  réitérées  tant  de  fois  dans  la  même  nation, 
eussent  inévitablement  consommé  sa  perte.  Il  venait  de  lui  naî- 
tre un  fils,  le  2  d'octobre  i347;  dans  la  joie  que  lui  donnait  cet 
événement,  il  partit  le  matin  pour  la  chasse  qu'il  aimait  avec  pas- 
sion. Vers  midi,  comme  il  poursuivait  un  ours,  lui-même,  frappé 
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lout-à-coup  d'apoplexie,  à  ce  qu'on  présume,  tonilsa  de  cheval,  et 
mourut  en  quelques  instans,  par  une  juste  punition  du  Ciel. 
Quoiqu'il  n'eiit  point  été  absous  des  excommunications  prononcées 
par  deux  papes,  il  ne  laissa  point  que  d'être  enterrg  à  Munich 
avec  toutes  les  cérémonies  de  l'Eglise ,  et  l'appareil  en  usage  pour 
les  empereurs,par  les  soins  de  son  fils  Louis ,  marquis  de  Brande- 
bourg. Charlesde  Luxembourg,  parcette  catastrophe,  se  trouvasans 
effort,  du  moins  pour  un  temps,  possesseur  pacifique  de  l'Empire. 

On  vit  la  même  année  àConstantinople  une  révolution  qui  s'exé- 
cuta d'une  manière  non  moins  tranquille.  Jean  Cantacuzène,  qui 
s'était  déjà  fait  couronner  à  Andrinople  par  Lazare ,  patriarche  de 
Jérusalem  (i34i),  et  qui  ménageait  des  intelligences  dans  la  capi- 
tale de  l'empire  d'Orient,  y  entra  de  nuit,  le  7  janvier  i347 ,  avec 
un  tel  ordre,  qu'il  n'y  eut  pas  xme  goutte  de  sang  répandue.  L'im- 
pératrice Anne,  mère  du  jeune  empereur  Jean  Paléologue,  avait 
donné  le  soir  un  grand  repas ,  en  réjouissance  de  l'avantage  que 
les  sectateurs  de  Grégoire  Palamas  venaient  de  remporter  dans  une 
espèce  de  concile  sur  le  patriarche  Jean  d'Apri  qu'on  y  déposa. 
Au  sein  de  la  joie  qui  suivit  ce  festin,  on  fut  tout-à-coup  troublé 
par  l'arrivée  de  Cantacuzène,  à  qui  l'Impératrice  opposa  quelque 
temps  une  vaine  résistance.  Elle  le  reconnut  enfin  pour  empereur, 
mais  au  second  rang,  après  elle  et  son  fils,  et  Cantacuzène  parut 
s'en  contenter.  Ces  mêmes  sectaires,  dont  le  triomphe  occasionnait 
la  joie  publique  de  la  cour,  étaient  néanmoins  l'àme  de  la  faction 
qui  avait  le  plus  contribué  à  faire  entrer  Cantacuzène  dans  Con- 
stantinople.  Séditieux  et  vindicatifs,  comme  tous  les  gens  de  parti, 
ils  se  rappelaient  que  l'Impératrice  leur  avait  été  contraire,  jusqu'à 
faire  emprisonner  Palamas  leur  chef,  comme  perturbateur  de  l'E- 
glise. Elle  ne  les  avait  favorisés  depuis,  qu'afin  d'humilier  le  pa- 
triarche Jean,  dont  les  conseils  pacifiques  lui  avaient  attiré  l'aver- 
sion de  cette  princesse.  Ils  comptaient,  ou  sur  une  faveur  moins 
suspecte  de  la  part  du  nouvel  empereur,  ou  seulement  sur  ces  va- 
gues avantages  que  tous  les  gens  de  secte  attendent  du  changement 
et  des  révolutions  '. 

Les  Palamites  étaient  des  hérétiques ,  ou  plutôt  des  fanatiques 
visionnaires,  qui,  avec  Palamas  leur  chef,  tiraient  leur  origine  des 
solitudes  sombres  et  mélancoliques  du  mont  Athos.  On  les  nomma 
aussi  lîésycastes  ou  Quiétistes  omphalopsyques,  c'est-à-dire,  ayant 
l'âme  au  nombril,  et  nouveaux  Massaliens.  Cette  dernière  qualifi- 
cation inculpe  fortement  leurs  principes  par  rapport  aux  mœurs: 
quant  a  leurs  absurdes  spéculations ,  on  peut  s'en  former  une  idée 
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d'après  les  leçons  anciennes  de  rab])é  Siméon  leur  précurseur, 
qui  sont  conçues  en  ces  termes  '  :  «  Quand  tu  es  seul  dans  ta  cel- 
lule, fermes-en  la  porte,  et  assieds-toi  dans  un  coin.  Là,  tenant  ton 
âme  élevée  au-dessus  de  toutes  les  choses  terrrestres,  fais  descen- 
dre ta  barbe  sur  ta  poitrine ,  fixe  les  yeux  du  corps  et  de  l'esprit 
sur  le  milieu  de  ton  ventre  (  c'est-à-dire ,  sur  le  nombril.  C'est  de 
là  que  vint  à  ces  contemplateurs  extravagans  le  nom  d'Omphalo- 
psyques).  Retiens  ta  respiration,  même  par  le  nez,  poursuit  l'in- 
stituteur fanatique,  et  cherche  dans  tes  entrailles  la  place  du 
cœur,  qui  est  le  siège  des  puissances  de  l'àme.  D'abord  tu  y  trouve- 
ras des  ténèbres  difficiles  à  percer;  mais,  grâce  à  une  persévérance 
soutenue  nuit  et  jour,  tu  découvriras  une  infinité  de  merveilles 
qui  te  combleront  d'une  joie  et  d'une  félicité  inaltérables.  Sitôt  que 
l'esprit  a  trouvé  la  place  du  cœur,  il  voit  les  formes  de  tous  les 
êtres,  qui  sont  étalées  dans  le  cœur;  il  se  voit  lui-mêne  étincelant 
de  lumière  et  rempli  de  discernement.  » 

Le  chef  de  ces  visionnaires,  Grégoire  Palamas,  se  vantait  de 
voir  de  ses  yeux  mortels  l'essence  divine,  par  une  lumière  qu'il 
donnait  aussi  pour  divine  et  incréée,  sans  toutefois  qu'elle  fût 
Dieu*.  C'était,  selon  lui,  la  lumière  dont  les  Apôtres  n'avaient  pu 
soutenir  l'éclat  sur  le  Thabor,  à  la  transfiguration  du  Sauveur. 
Quelque  irréligieuses  que  fussent  ces  rêveries  qui  tenaient  de  l'i- 
dolâtrie même,  puisqu'elles  donnaient  pour  incréée  quelque  chose 
qui  n'était  pas  Dieu,  le  clergé  de  Constantinople  en  prit  si  bien  la 
défense,  que  l'abbé  Barlaam,  à  son  retour  de  Rome,  les  ayant  dé- 
noncées en  concile  comme  hérétiques,  fut  au  contraire  condamné 
lui-même,  spécialement  sur  l'article  de  la  lumière  du  Thabor:  ce 
qui  lui  fit  prendre  la  détermination  de  se  retirer  en  Italie,  dans  la 
Calabre,  où  il  était  né.  Telle  était  la  prévention  des  Grecs  contre 
les  lumières  qui  pouvaient  leur  venir  d'Occident,  et  tels  en  même 
temps  les  écarts  pitoyables  auxquels  les  poussait  leur  schismatique 
aversion.  Un£  partie  d'entre  eux  rejetaient  les  Palamites,  comme 
ennemis  de  l'ancienne  doctrine;  les  autres  s'en  rendaient  les  fau- 
teurs, comme  d'instrumens  propres  à  leurs  vues  et  à  leurs  inté- 
rêts particuliers  ;  tous  erraient  au  hasard,  par  suite  de  l'instabilité 
qui  est  inévitable,  quand  on  abandonne  la  règle  fixe  et  unique- 
ment sûre  de  la  fol,  c'est-à-dire,  le  centre  de  l'autorité  et  de  l'unité 
catholique. 

L  empereur  Jean  Cantacuzène,  qui  ne  laissa  pas  que  de  recher- 
cher à  son  tour  le  pape  et  les  princes  latins,  se  servit  des  Palami- 
tes pour  affermir  sa  domination.  A  la  place  de  Jean  d'Apri,  déposé 
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du  patriarcat,  il  fit  instituer  Isidore  de  Monenibasie,  l'un  des  prin- 
cipaux sectateurs  de  Palamas ,  qui  était  trop  décrié  pour  y  être  mis 
lui-même;  mais  en  dédommagement,  on  le  fit  archevêque  de  Thés 
salonique,  où  les  citoyens  refusèrent  de  le  recevoir.  Isidore  même 
avait  été  déposé  du  siège  de  Monenibasie ,  et  excommunié  comme 
palamite.  C'est  pourquoi  un  grand  nombi-e  d'évêques  se  rassem- 
blèrent, et  l'anathématisèrent  de  nouveau  avec  tous  ceux  qui 
étaient  dans  ses  sentimens  :  ce  qui  fut  confirmé  de  toutes  parts 
par  des  lettres  d'évêques  et  de  prêtres,  d'Alexandrie  surtout,  d'An- 
tioche,  de  Trébizonde,  de  Chypre  et  de  Rhodes.  Cantacuzène  crut 
néanmoins  se  rendre  plus  respectable  en  faisant  réitérer  la  céré- 
monie de  son  couronnement  par  ce  patriarche  méprisé,  qui  en 
même  temps  révoqua  l'excomnmnication  portée  durant  les  der- 
niers troubles  contre  quiconque  reconnaîtrait  le  nouvel  empereur. 
Tandis  qu'Isidore  prononçait  monté  sur  l'ambon,  ses  nombreux 
adversaires  lui  insultaient  hautement,  et  l'on  disait  de  tout  côté 
qu'il  était  ridicule  qu'un  homme  condamné  pour  différens  crimes 
prétendît  absoudre  les  autres.  Ce  patriarche  ne  réussit  pas  mieux 
quand,  pour  fortifier  son  parti,  il  ordonna  une  foule  d'ignorans 
à  la  place  des  prêtres  et  des  évêques  qui  s'étaient  séparés  de  sa 
communion.  Tels  étaient  le  régime  et  la  dignité  de  la  hiérarchie 
dans  la  Grèce  schismatique.  Les  Palamites  se  soutinrent  plusieurs 
années,  par  la  protection  de  Cantacuzène.  Il  n'est  plus  question 
d'eux,  depuis  que  cet  empereur  fut  réduit  à  renoncer  au  gouver- 
nement. 

En  Italie,  le  royaume  de  Naples  se  trouvait  clans  un  état  aussi 
déplorable,  par  la  mort  funeste  du  roi  André,  qui  fut  étranglé  en 
sortant  le  soir  de  l'appartement  de  la  reine  Jeanne  sa  femme',  avec 
laquelle  il  avait  toujours  fort  mal  vécu  (  i345).  A  la  nouvelle  de 
cet  exécrable  parricide  que  mille  indices  faisaient  imputer  à  la 
reine,  Louis,  roi  de  Hongrie  et  frère  du  malheureux  André,  accou- 
rut pour  venger  sa  mort,  suivi  d'une  armée  formidable.  La  jus- 
tice de  sa  cause  lui  ouvrit  les  portes  de  toutes  les  villes ,  et  les  plus 
grands  seigneurs  s'empressèrent  de  venir  lui  rendre  hommage. 
Jeanne  s'enfuit  consternée  dans  ses  états  de  Provence,  d'où  elle  se 
rendit  à  Avignon ,  pour  se  justifier  comme  elle  pourrait  auprès  du 
pape,  tenu  de  punir  la  mort  du  roi  de  Naples  son  vasal.  Cependant 
la  peste,  qui  peu  après  ravagea  toute  l'Europe,  se  mit  dans  l  armée 
du  roi  de  Hongrie,  et  le  contraignit  d'abandonner  le  royaume 
de  Naples  quatre  mois  après  son  arrivée.  La  reine  Jeanne  prit  aus- 
sitôt le  parti  d'y  retourner  avec  le  prince  Louis  de  Taronte,  à  qui 
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elle  s'était  déjà  mariée,  mais  qui  ne  put  alors  obtenir  du  pape  le 
titre  de  roi  de  Sicile.  Jeanne,  qui  avait  besoin  d'argent  pour  re- 
tourner à  Naples  avec  des  forces  capables  de  soumettre  les  mé- 
contens,  vendit  au  pape,  le  9  juin  de  l'année  i348,  la  ville  et  la 
seigneurie  d'Avignon  pour  quatre-vingt  mdle  florins,  ou  six  cent 
soixante-douze  mille  livres  de  notre  monnaie ,  malgré  le  serment 
qu'elle  avait  fait  quelques  mois  auparavant  de  n'aliéner  aucune 
partie  de  ses  domaines  en  Provence'.  C'était  à  elle  qu'ils  apparte- 
naient en  propre,  comme  petite-fille  du  roi  Robert.  Avignon  étant 
encore  fief  de  l'Empire ,  on  en  fit  confirmer  la  vente  par  l'empe- 
reur Charles  IV,  qui  ordonna  que  les  papes  tiendraient  ce  domaine 
en  franc  aleu,  et  comme  entièrement  libre.  Ils  possédaient  le  com- 
tat  Venaissin,  dont  Carpentras  est  la  capitale,  depuis  la  cession 
que  le  roi  Philippe  le  Hardi  leur  en  avait  faite  en  1272. 

Dans  le  cours  de  l'année  i348,  la  peste  fit  en  Italie  des  ravages 
effroyables*.  A  Florence  en  particulier,  depuis  le  mois  d'avril  jus- 
qu'au mois  de  septembre  qu'elle  y  dura,  elle  emporta  les  trois  cin 
quièmes  des  habitans,  et  entre  autres  citoyens  remarquables, 
Jean  Villani,qui  a  écrit  l'histoire  de  cette  république  depuis  son 
origine  jusqu'à  cette  année.  Son  ouvrage  fut  continué  par  Mat- 
thieu Villani  son  frère.  La  contagion  passa  aussitôt  d'Italie  en 
France  et  en  Espagne,  et  les  deux  années  suivantes  en  Angleterre, 
en  Allemagne  et  au  fond  du  Nord.  A  Paris,  la  mortalité  fut  si 
grande,  qu'on  porta  long-temps  plus  de  cinq  cents  corps  par  jour, 
de  THôtel-Dieu  au  cimetière  des  Saints-Innocens,  nombre  prodi- 
gieux relativement  au  peu  d'étendue  qu'avait  alors  la  ville.  Cepen- 
dant les  malades  ne  manquaient  point  de  secours  j  les  religieuses 
consacrées  à  leur  service ,  loin  de  se  relâcher  par  la  crainte  si  na- 
turelle à  leur  sexe,  redoublaient,  à  propoi'tion  du  péril,  leurs  as- 
siduités et  toutes  les  attentions  de  leur  chanté  héroïque.  Plusieurs 
d'entre  elles  moururent;  mais  elles  étaient  aussitôt  remplacées  par 
d'autres ,  que  le  sort  des  premières  ne  faisait  qu'animer. 

Pour  la  consolation  des  malades  et  de  ceux  qui  les  soulagaient, 
le  pape  donna  pouvoir  à  tout  prêtre  d'absoudre  les  moribonds  de 
toutes  sortes  de  péchés,  et  de  leur  accorder  une  indulgence  plé- 
nière;  et  aux  fidèles  qui  leur  rendaient  quelques  bons  offices 
dans  leurs  souffrances ,  ou  qui  les  ensevelissaient  après  leur  mort, 
aussi  bien  qu'aux  prêtres  qui  leur  administraient  les  secours  spiri- 
tuels, il  accorda  des  indulgences  proportionnées  à  leurs  travaux. 
Ces  dispensations  libérales  des  trésors  de  l'Église  excitèrent  mer- 
\eilleusement  les  malades  à  bien  mourir,  et  les  ministres  de  la  cha- 
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rite  à  les  servir  avec  constance.  S'il  se  rencontra  de  lâches  pas- 
teurs qui  abandonnèrent  leurs  troupeaux,  une  foule  de  religieux 
intrépides  les  suppléaient  avec  avantage ,  sans  que  le  grand  nombre 
d'entre  eux,  qui  périssait  journellement,  pût  amortir  l'ardeur  des 
autres.  Ce  terrible  fléau  emporta  un  très-grand  nombre  d'excel- 
lens  sujets  surtout,  lesquels  soutenaient  autant  leurs  communautés 
parleurs  bons  exemples  que  parleur  doctrine  :  ce  qui  causa  parla 
suite  une  diminution  notable  de  régularité;  tant  il  importe,  jus- 
que dans  les  meilleures  œuvres  et  dans  les  épreuves  les  plus  salutai- 
res de  leur  nature ,  de  parer  avec  une  sage  prévoyance  aux  incon- 
véniens  qui  en  peuvent  résulter.  La  maladie  fit  relâcher  la  rigueur 
de  l'observance  dans  la  nourriture  et  dans  mille  autres  choses, 
et  l'on  n'y  put  revenir  quand  cette  maladie  fut  passée.  Entre  les  il- 
lustrés victimes  de  la  charité,  on  compte  Bernard  de  Sienne,  ins- 
tituteur de  l'ordre  du  Mont-Olivet,  qui  fut  atteint  de  la  contagion 
en  servant  ses  confrères. 

A  Florence,  la  mortalité  donna  lieu  à  l'établissement  de  l'Uni- 
versité, que  les  magistrats  sollicitèrent  et  obtinrent  du  pape,  afin 
d'attirer  de  nouveaux  habitans  et  de  rendre  à  leur  ville  quelque 
partie  de  la  splendeur  qu'elle  avait  perdue.  La  désolation  publi- 
que produisit  en  Allemagne  des  effets  tout  contraires.  Les  peuples 
commencèrent  à  se  flageller  publiquement,  d'abord  sans  concert 
entre  eux  et  sans  association ,  mais  par  une  impression  simultanée 
de  terreur,  et  sans  autre  dessein  que  d'apaiser  la  colère  de  Dieu. 
Il  y  eut  bientôt  des  confraternités  séditieuses  et  une  secte  héré- 
tique de  Flagellans,  non  moins  superstitieux  ni  moins  téméraires 
que  ceux  qu'on  avait  proscrits.  Ils  disaient  que  le  sang  répandu 
dans  ces  flagellations,  se  mêlait  à  celui  de  Jésus-Christ  pour  la  ré- 
mission des  péchés;  prétendaient  s'absoudre  les  uns  les  autres; 
se  vantaient  de  faire  des  miracles,  et  surtout  de  chasser  les  dé- 
mons; menaient  avec  eux  des  fennnes  qui  s'en  disaient  déli- 
vrées, qui  se  dépouillaient  jusqu'au  sein  pour  se  flageller  comme 
les  honunes,  et  qui  firent  justement  appréhender  pour  la  pudeur 
des  dangers  ])eaucoup  plus  grands*. 

Le  pape,  informé  de  ces  superstitions  par  des  députés  de  l'uni- 
versité de  Paris  qui  les  avait  déjà  condamnées,  fit  publier,  en  con- 
firmation, une  bulle  qu'il  adressa  à  l'archevêque  de  Mayence  et  à 
ses  suffragans.  On  devait  d'abord  avertir  tous  les  fidèles,  clercs  et 
laïques,  de  quitter  ces  associations  ;  et  s'ils  n'obéissaient,  les  y  con- 
traindre par  les  censures  ecclésiastiques  et  par  les  voies  juridiques 
ies  pins  expéditives.  Comme  les  Flagellans  se  trouvaient  en  très- 
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grand  nombre  à  Strasbourg,  à  Spire  et  sur  toute  cette  frontière 
de  France,  le  roi  Philippe  leur  défendit,  sous  peine  de  mort,  de 
mettre  le  pied  dans  son  royaume,  qui  paraît  en  avoir  été  totale- 
ment préservé  grâce  à  cette  sévère  prévoyance.  Ils  se  dissipèrent 
insensiblement  en  Allemagne,  par  la  vigilance  des  prélats;  mais  la 
superstition  ne  disparut  que  pour  faire  place  a  la  plus  aveugle  et  à 
la  plus  féroce  vengeance. 

Le  peuple  imagina  que  les  Juifs  étaient  les  auteurs  de  la  peste, 
et  cette  idée  bizarre,  séduisant  toutes  les  têtes  faibles,  se  répandit 
dans  les  diverses  contrées  de  l'Europe,  mais  surtout  dans  la  Ger- 
manie'. On  s'éleva  avec  tumulte  contre  les  malheureux  enfans  de 
Jacob,  qu'on  proscrivit  sans  autre  examen,  qu'on  massacra,  qu'on 
brûla,  sans  distinction  d'âge,  de  sexe,  de  rang  ou  d'emploi  :  ce 
qui  leur  causa  un  désespoir  et  un  dépit  si  affreux,  que  les  mères, 
ci^aignant  qu'après  leur  mort  on  ne  baptisât  leurs  enfans,  mettaient 
le  feu  à  leurs  maisons,  puis  y  jetaient  ces  innocens  et  s'y  précipi- 
taient elles-mêmes  avec  leurs  maris.  Pour  arrêter  une  barbarie  si 
capable  de  rendre  le  christianisme  odieux,  le  pape  publia  deux 
bulles  dans  l'espace  de  trois  mois.  Par  la  première ,  il  défendit  à 
tous  les  fidèles,  et  de  faire  violence  aux  Juifs  dans  leurs  corps  ou 
dans  leurs  biens,  et  de  les  obliger  à  recevoir  le  baptême.  Mais  ce 
décret  n'ayant  pu  calmer  la  fureur  dune  populace  aigrie  par  la 
continuité  du  mal  épidémique,  il  enjoignit  aux  ordinaires  de  pu- 
blier dans  les  églises  défense,  à  peine  d'anathème,  non-seulement 
de  tuer  ou  de  frapper  les  Juifs^  mais  de  donner  suite  autrement 
qu'en  justice  aux  différends  qu'on  pourrait  avoir  avec  eux.  Et  joi- 
gnant la  persuasion  à  l'autorité,  il  les  justifia  du  crime  qu'on  leur 
imputait,  en  faisant  observer  que  la  peste  n'avait  pas  épargné  les 
Juifs  plus  que  les  Chrétiens,  et  que,  dans  les  pays  où  il  n'y  avait 
point  de  Juifs  pour  infecter  l'air  et  les  alimens ,  comme  on  le 
prétendait,  elle  n'avait  pas  fait  moins  de  ravages  qu'ailleurs.  Cette 
sage  attention  empêcha  toutes  les  violences  à  Avignon  et  dans  le 
voisinage;  mais  elles  continuèrent  presque  partout  ailleurs,  prin- 
cipalement au  pays  du  Rhin  pendant  le  coui'S  de  l'année  i^49-  ^'^ 
,  compte  plus  de  douze  mille  Juifs  qui  périrent  dans  le  seul  district 
de  Blayence. 

Les  calamités  publiques  n'éteignirent  point  les  dissensions,  les 
factions  politiques  ni  les  troubles.  Les  seigneurs  opposés  à  l'em- 
pereur Charles  de  Luxembourg,  résolurent  de  déférer  l'Empire  à 
Gunthicr  comte  de  Schuartzbourg  en  Thuringe,  connu  pour  un 
des  plus  grands  guerriers  de  son  temps*.  Il  refusa  d'abord  ;  mais  il 
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accepta  ensuite ,  suppose  que  les  princes  assembles  à  Francfort  dé- 
clarassent le  trône  vacant ,  et  qu'il  fût  choisi  par  le  plus  grand 
nombre  des  électeurs.  Il  le  fut  en  effet,  le  2  février  de  cette  an- 
née i349,  par  quatre  de  ces  princes,  qui  n'étaient  que  sept  de 
droit  :  mais  le  suffrage  que  lui  donna  Henri  Busman ,  suspens  et 
déposé  en  i346,  se  trouvait  nul,  Gerlac  de  Nassau  étant  l'arche- 
vêque légitime  et  le  seul  électeur  véritable  pour  Mayence.  Les 
trois  autres  électeurs  qui  donnèrent  leurs  voix  à  Gunthier,  furent 
Louis,  marquis  de  Brandebourg,  fils  de  Louis  de  Bavière,  Ro- 
dolphe, comte  palatin  du  Rhin,  et  Henri,  duc  de  Saxe,  qui  s'était 
toutefois  déclaré  en  premier  lieu  pour  Charles  de  Luxembourg.  Six 
semaines  après  cette  élection,  Gunthier  fut  reçu  comme  empereur 
à  Francfort. 

Le  dixième  jour  de  mars,  il  y  fit  un  édit  conçu  en  ces  termes*  : 
«  Notre  prédécesseur  l'empereur  Louis,  d'heureuse  mémoire,  ayant 
ordonné  que  celui  qui  est  élu  roi  des  Romains  eût  la  pleine  admi- 
nistration de  l'Empire  avant  la  confirmation  du  pape;  de  l'avis  de 
nos  princes  ecclésiastiques  et  laïques,  nous  ratifions  et  i-enouvelons 
cette  loi  par  ledit  présent.  Ainsi  nous  déclarons  nuls  tous  actes  faits 
contrairement  à  ses  dispositions ,  notamment  les  décrets  des  papes 
en  ce  genre,  comme  répugnant  à  la  doctrine  apostolique  et  chré- 
tienne, puisque,  selon  toutes  les  lois  divines  et  humaines,  le  pape 
kù-mêmedoit  être  soumis  à  l'Empereur,  et  que  l'Empereur,  quant 
au  temporel,  n'est  soumis,  ni  au  pape,  ni  à  aucune  autre  personne 
sur  la  terre.  » 

En  conséquence  d'une  déclaration  si  contraire  aux  convictions 
de  l'époque,  on  s'attendait  à  des  révolutions  ou  à  des  agitations 
nouvelles,  quand,  par  une  mort  qui  ne  donna  pas  moins  à  penser 
que  celle  de  Louis  de  Bavière,  les  desseins  de  la  Providence  pour 
la  pacification  de  l'Allemagne  se  trouvèrent  tout-à-coup  consom- 
més. Au  commencement  du  mois  de  mai,  Gunthier  de  Schuarz- 
bourg,  qui  était  toujours  à  Francfort,  y  tomba  malade,  et  prit  une 
médecine  qu'on  eut  tout  lieu  de  croire  empoisonnée.  Le  médecin 
qui  l'avait  goûtée,  mourut  dans  les  trois  jours.  Gunthier  enfia  sur- 
le-champ,  éprouva  une  contraction  de  nerfs  qui  lui  ôta  l'usage 
des  mains,  et  mourut  dans  le  mois.  Mais  auparavant  il  se  désista 
de  ses  prétentions  à  l'Empire,  et  conclut  sa  réconciliation  avec 
l'empereur  Charles,  par  la  médiation  du  marquis  de  Brandebourg, 
qui  refusa  lui-même  l'offre  qu'on  lui  fit  de  l'Empire,  et  reçut  de 
Charles  l'investiture  de  son  marquisat.  Il  hii  rendit  en  même  temps 
cert.'iines  reliques  estimées  tres-précieuses .  et  nojnmées  reliques  de 
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l'Empire,  qu'on  avait  coutume  de  transmettre  de  l'Empereur  dé- 
funt à  son  successeur,  mais  que  les  troubles  de  Germanie  avaient 
fait  garder  au  marquis  de  Brandebourg,  comme  fils  aine  de  l'em- 
pereur Louis  de  Bavière.  Elles  consistaient  en  une  lance,  que  les 
ms  donnaient  pour  celle  de  la  Passion,  et  les  autres  pour  celle 
de  Charlemagne,  en  une  partie  considérable  de  la  vraie  croix,  un 
des  clous  du  crucifiement,  et  la  nappe  qu'on  disait  avoir  servi  à  la 
cène  de  Notre-Seigneur. 

Les  villes  et  les  peuples,  à  l'exemple  des  princes,  se  soumirent 
sans  peine.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  ces  Frères-Mineurs  opiniâtrement 
attachés  au  schisme  de  Louis  de  Bavière,  qui  ne  voulussent  rendre 
leurs  hommages  à  Charles  de  Luxembourg,  et  préparer  ainsi  leur 
retour  au  centre  de  l'unité.  Le  peu  qui  en  restait  à  Munich  s'a- 
dressa au  chapitre  général  de  l'ordre  qui  se  tenait  à  Vérone ,  et 
qui  présenta  requête  au  pape  en  faveur  de  ces  frères  repentans. 
Le  pontife  touché  adressa  au  général  une  bulle  qui  lui  donnait 
pouvoir  de  les  absoudre ,  après  qu'ils  auraient  fait  leur  abjuration 
et  renoncé  spécialement  aux  erreurs  de  Michel  de  Césène,  quoique 
mort  pénitent,  suivant  la  commune  renommée.  Ainsi  fut  éteint, 
avec  le  schisme  d'Allemagne ,  le  feu  de  la  discorde ,  qui ,  depuis 
l'an  iSaS,  dévasta  l'Empire  et  l'Eglise,  sous  trois  pontificats,  du- 
rant vingt-six  ans.  Leçon  terrible  et  néanmoins  salutaire,  qui 
parut  tarir  enfin  cette  source  de  schisme  si  long-temps  féconde  ! 
Mais  il  s'en  creusait  une  autre  sous  la  chaire  même  de  Pierre , 
toujours  éloignée  des  lieux  consacrés  par  sa  sépulture,  et  presque 
fixée  sous  un  climat  étranger  par  l'acquisition  que  venait  d'y  faire 
le  dernier  successeur  de  cet  Apôtre.  Le  mal  croissait  lentement;  ses 
progrès  à  peine  sensibles  entretinrent  encore  près  de  trente  ans 
une  sécurité  trompeuse  :  on  n'y  fit  qu'une  attention  superficielle 
ou  passagère,  et  quand  on  y  voulut  appliquer  enfin  le  remède  ef- 
ficace, le  mal  se  déclara  d'une  manière  qui  fit  connaître  alors  toute 
la  profondeur  de  la  plaie.  Mais  voyons  ce  qui  devait  encore  pré- 
parer et  mener,  pour  ainsi  dire ,  à  sa  maturité  cette  funeste  pro- 
duction de  l'esprit  d'engourdissement. 
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DISSERTATION 


D  APRES 


LE  CHANOINE  MUZZARELLI, 

Sur  le  tribunal  de  l'Inquisition. 


§  ï".  Le  tribunal  de  V Inquisition  est-il  licite  et  d'accord  avec  les  principes 
du  christianisme  ? 

L'Inquisition  est  un  tribunal  sacré,  institué  pour  empêcher  la  propagation 
des  erreur^  en  matière  de  fol ,  arrêter  et  examiner  les  hérétiques  et  leurs  fau- 
leurs,  et  les  livrer  au  bras  séculier  pour  être  punis  :  «  La  fin,  dit  Fleury  * 
1)  pour  laquelle  a  été  instituée  l'Inquisition,  a  été  de  purger  ou  de  préserver  des 
«  hérétiques  les  pays  où  elle  a  été  établie.  »  On  peut  assigner  son  origine  au 
temps  d'Innocent  111,  sous  le  pontificat  duquel  !e  glorieux  patriarche  S.  Domi- 
nique exerça  l'office  d'inquisiteur  dans  la  province  de  Xarbonne,  appuyé  de  l'au- 
torité d'Arnaud,  abbé  de  Citeaux  et  lé.-^at  du  Siège  .\postolique  -;  ce  fut  là,  pour 
ainsi  dire,  le  berceau  du  tribunal  dit  de  l'Inquisition.  Dans  lancée  1229^,  le  légat 
du  pape  célébra  à  Toulouse  une  réunion  de  tous  le^  évêques  d  Aquitaine  et  de 
Narbonne,  dans  laquelle  on  établit  seize  cliapitres  assez  sévères  sur  le  moyen  de 
découvrir,  de  rechercher  et  de  punir  les  rebelles  de  l'Eglise;  mais  on  doit  le  prin- 
cipal établissement  de  l'Inquisition  au  concile  de  Béziers  de  l'an  12  i6,  dans  le- 
quel Jean,  archevêque  de  Narbonne,  promulgua  *  trente-sept  chapitres  ou  dé- 
crets pour  le  règlement  des  procès  criminels  contre  les  hérétiques  opiniâtres.  Ce 
fut  alors  que  ce  tribunal  prit  une  forme,  et  de  là  il  se  répandit  peu  à  peu  dans 
divers  royaumes  et  provinces  de  la  chrétienté. 

Cette  notion  mise  en  avant,  les  adversaires  de  l'Inquisition  se  présentent  et 
disent  : 

«  Ce  tribunal  ne  se  contente  pas  d'avertir  et  de  corriger  par  la  douceur  les 
hérétiques;  il  procède  de  plus  contre  eux  par  des  peines  corporelles,  comme  les 
tribunaux  laïques  contre  les  malfaiteurs  :  mais  une  telle  conduite  n'est-elle  pas 
contraire  à  l'esprit  de  Jésus-Christ  et  à  celui  de  son  Eglise.'  Donc  le  tribunal  du 
Saint-Office  est  un  vrai  déshonneur  et  une  honteuse  infamie  pour  les  pays  chré- 
tiens où  il  est  établi.  »  Ils  prouvent  ainsi  la  mineure  :  «  Jésus-Christ  a  déclaré 
dans  son  saint  Evangile  qu'il  ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur,  mais  bien  qu'il  se 
convertisse  et  qu'il  vive.  Il  a  conseillé  de  céder  encore  la  tunique  à  qui  voudrait 
enlever  le  manteau,  et  à  qui  donnerait  un  soufflet  sur  une  joue,  de  lui  présenter 
l'autre.  Lui-même  s'est  tû  devant  ses  persécuteurs,  jusqu'à  se  laisser  attacher 
cruellement  à  un  gibet.  Les  Apôtres  après  lui ,  et  ceux  qui  les  ont  suivis  de  plus 
près,  pleins  de  son  esprit  et  de  sa  doctrine,  n'ont  employé  d'autres  armes  pour 
la  défense  de  l'Evangile  que  celle  de  la  croix.  Obéissans  à  Dieu  et  en  même  temps 
respectueux  envers  les  ennemis  de'  Dieu ,  on  ne  les  a  point  entendus  implorer , 
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pour  appuyer  leurs  prédications,  les  armes  des  rois  de  la  terre  ;  n'ont-ils  pas  plutôt 
courbé  eux-mêmes  leurs  têtes  sous  les  haches  et  présenté  leurs  cols  aux  glaives? 
Si  l'esprit  du  treizième  siècle  avait  animé  les  premiers  propagateurs  du  christia- 
nisme, l'Eglise  ne  lirait  pas  dans  ses  fastes  un  si  grand  nombre  de  martyrs.  En- 
fin l'esprit  de  l'Évangile  est  un  esprit  de  paix  et  de  douceur;  et  l'esprit  de  l'In- 
quisition n'est  que  supplice  et  cruauté.  Donc  l'Inquisition  est  opposée  à  l'Evangile 
et  à  l'Eglise,  donc  l'Inquisition  est  un  tribunal  ignominieux  et  infâme.  » 

Voici  ce  que  répondent  les  défenseurs  de  l'Inquisition  : 

«  Vous  nous  dites  que  le  tribunal  du  Saint-Office  est  contraire  à  l'esprit  d» 
Jéi  ,s-Christ  et  de  son  Eglise.  C'est  bien.  Mais  comment  le  savez-vous .''  Par  l'É- 
vangile. Et  cet  Evangile,  qui  a  l'autorité  pour  l'interpréter?  Si  vous  n'êtes  pas 
protestant,  vous  devez  répondre  :  L'Église.  Encore  mieux.  Mais  l'Église  inter- 
prète de  l'Évangile  a-t-elle  donc  jamais  déclaré,  que  punir  corporellement  le.'* 
hérétiques  soit  contraire  à  l'esprit  de  lÉvangile.'*  Répondez.  Non  certainement. 
Mais  la  même  Eglise  a-t-elle  jamais  déclaré  qu'il  soit  conforme  à  l'esprit  de  l'É- 
vangile de  punir  corporellement  les  hérétiques.''  Pas  davantage.  Dé  sorte  qne 
jusqu'ici  tout  est  égal  ;  ni  vous  ni  nous  ne  pouvons  nous  vanter  de  la  victoire. 

»  Allons  maintenant  plus  loin.  Si  l'Église  n'a  rien  défini  expressément  sur  ce 
point,  n'a-t-elle  pas  d'autre  manière  de  manifester  son  esprit  et  son  opinion  '.' 
')ui,  répondons-nous  à  votre  place.  Elle  a  en  outre  la  parole  de  ses  docteurs  cl 
l'oracle  de  sa  conduite,  par  lesquels  elle  fait  connaître  ses  sentimens  d'une  ma- 
nière assez  sensible  et  suffisamment  assurée.  Nous  disons  d'abord  la  parole  de 
ses  docteurs  ;  parce  qu'on  les  regarde  comme  des  hommes  singulièrement  inspirés 
du  Saint-Esprit  pour  interpréter  les  saintes  Ecritures,  comme  des  canaux  de  la 
plus  antique  tradition  et  comme  des  modèles  sûrs  qui  nous  sont  proposés  par 
l'Eglise  elle-même  pour  expliquer  la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  l'esprit  du 
christianisme.  Nous  disons,  en  second  lieu,  l'oracle  de  sa  conduite;  car  on  ne 
peut  croire  que  l'Eglise  universelle  se  soit  trompée  dans  sa  conduite  pendant 
long-temps  et  d'une  manière  grave,  sans  croire  par  là  que  Jésus-Christ  l'a  cer- 
tainement abandonnée  à  l'erreur,  contre  sa  promesse  expresse  et  indéfectible. 

«  Or  voyons  si  les  docteurs  de  l'Eglise  ont  été  contraires  ou  favorables  à  la 
correction  et  punition  des  hérétiques.  S.  Augustin  y  fut  d'abord  opposé,  nous 
ne  le  nions  pas;  et  comment  le  nier,  puisque  lui-même  l'assure  dans  ses  deux 
lettres,  l'une  à  Vincent  ',  l'autre  à  Boniface  '^?  Mais  ces  deux  lettres  deviennent 
elles-mêmes  le  témoignage  le  plus  fort  de  son  sentiment  contre  les  hérétiques. 
Car  en  y  racontant  qu'il  a  été  autrefois  d'un  sentiment  contraire,  non-seulement 
il  condamne  ses  anciennes  opinions,  mais  de  plus  il  appuie  son  nouvel  avis  de 
raisons  et  d'autorités.  Ecoutez-en  quelques  passages  qui  répondent  aussi  aux 
difficultés  que  vous  avez  proposées. 

»  Les  Donatistes  reprochaient  à  S.  Augustin  les  lois  impériales  émanées  contre 
leur  hérésie.  On  ne  trouve  pas,  disaient-ils  ^ ,  dans  l'Evangile  ni  dans  les  lettres 
des  Apôtres,  un  seul  exemple  qu'on  ait  imploré  le  secours  des  rois  de  la  terre  en 
faveur  de  l'Eglise,  contre  ses  ennemis.  Il  est  vrai,  répondait  S.  Augustin,  on  ne 
le  trouve  pas;  qui  vous  le  nie?  Mais  alors  aussi  ne  s'accomplissait  point  la  pro- 
phétie qui  dit,  £t  nuric,  reges ,  intelligite;  erudimini ,  qui  judicatis  terram,  ser- 
vite  Domino  in  timoré  ^.  On  accomplissait  alors  ce  qui  est  dit  plus  haut  dans  le 
même  Psaume  :  Quarefremuerunt  gentes,  et  populi  meditati  sunt  inania?  y4s fi- 
le runt  reges  terrœ,  et  principes  conienerunt  in  uniim  ,  adversùs  Dominum ,  tt 
adi'ersùs  Christum  ejiis.  De  même,  répétait  le  saint  docteur,  dans  sa  lettre  à 
Boniface  :  «  Ceux  qui  ne  voudraient  pas  qu'il  y  eût  des  lois  contre  leur  impiété  , 
»  disent  que  les  Apôtres  n'ont  jamais  demandé  de  pareilles  choses  aux  rois  de  la 
i>  terre;  mais  ils  ne  considèrent  pas  qu'alors  courait  une  autre  saison,  et  que 
»  chaque  chose  d(>it  être  faite  en  son  temps.  Car  quel  était  l'empereur  qui  eût 
>  alors  embrassé  la  foi  du  Christ,  pour  qu'il  pût  par  des  lois  contre  l'impie  servir 
•)  a  la  défen.se  de  la  piété,  comme  lui  servit  Ezéchias,  en  détruisant  les  bois,  les 
»  temples  des  idoles  et  les  lieux  élevés  qui  avaient  été  érigés  contre  l'ordre  d« 
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•  DitT. ;  comme  lui  servit  Josias,  de  la  même  manière;  comme  lui  servit  le  roi 
»  des  ÎSinivites,en  obligeant  toute  la  ville  à  apaiser  le  Seigneur;  comme  lui 
»  servit  Darius,  en  donnant  à  Daniel  une  idole  à  briser,  et  faisant  exposer  ses 
«  ennemis  aux  lions;  comme  lui  servit  Nabuchodonosor,  défendant,  par  une  loi 
»  très-sévère,  à  tous  ses  sujets  de  blasphémer  contre  Dieu?  Les  rois  servent  donc 
»  au  Seigneur,  quand  ils  font  pour  son  service  les  choses  que  les  rois  seuls  peu- 
»  vent  faire.  » 

»  Ce  sentiment  du  saint  docteur  se  trouve  encore  confirmé  dans  ses  livres  contre 
Pétilien.  Pétilien  disait  '  :  »  Eh  quoi,  le  service  de  Dieu  exige  peut-être  que  vous 
nous  assassiniez  de  votre  main?  Vous  vous  trompez,  vous  vous  trompez,  mé- 
chans,  si  vous  le  pensez  ainsi  ;  car  Dieu  n'a  pas  des  bourreaux  pour  ministres.  » 
Augustin  répondait  •  «  Pourquoi,  par  le  moyen  de  la  puissance  établie  et  légi- 
time, rhomme  pieux  ne  chasserait-il  pas  l'impie,  et  l'homme  juste  l'injuste,  des 
lieux  injustement  usurpés  et  retenus  contre  la  volonté  de  Dieu  ?  Car  Elic,  persé- 
cuté par  un  méchant  roi,  ne  poursuivit-il  pas  lui-même  les  faux  prophètes?  Et  à 
cause  que  Jésus-Christ  fut  flagellé  par  ses  persécuteurs,  pourra-t-on  pour  cela 
lui  comparer  ceux  qu'il  chassa  du  temple  à  coups  de  verges?  La  seule  chose  qu'il 
faille  donc  examiner,  et  vous  devez  l'avouer,  c'est  de  savoir  si  c'est  à  bon  droit 
ou  à  tort  que  vous  êtes  séparé  de  la  communion  universelle.  Car  si  nous  trou- 
vons que  vous  êtes  sépares  par  impiété,  ne  soyez  plus  surpris  que  les  ministres 
ne  manquent  pas  à  Dieu  pour  vous  châtier,  parce  que,  dans  ce  cas,  vous  ne  souf- 
frez pas  la  persécution  de  nous,  mais,  comme  il  est  écrit,  de  vos  propres  œuvres,  u 
>•  On  trouve  dans  un  autre  endroit  des  œuvres  de  ce  saint  docteur,  que  Gauden^ 
tiu.s,  évêque  donatiste,  blâmait  les  lois  faites  en  faveur  de  la  religion  contre  les 
hérétiques,  et  disait  :  «  Le  Dieu  tout-puissant  *  envoya  ses  prophètes  pour  ins- 
truire le  peuple  d'Israël,  et  ne  donna  pas  cette  commission  aux  rois.  Jésus- Christ, 
le  sauveur  des  âmes,  envoya  des  pécheurs,  et  non  des  soldats,  pour  propager  la 
foi.  »  Augustin  lui  répondit  :  «  Dès  que  vous  ne  conservez  pas  la  foi  de  cette 
Eglise  qui  a  été  annoncée  par  les  Prophètes  et  plantée  par  les  Apôtres,  les  rois 
qui  la  conservent  pensent  avec  justice  qu'il  est  de  leur  devoir  de  vous  enipccher 
d'être  impunément  rebelle  à  cette  Eglise.  » 

•>  Mais  que  voulez-vous  de  plus,  si  le  saint  docteur  a  été  jusqu'à  enseigner  que 
l'empereur  Constantin  avait  agi  avec  justice  en  condamnant  les  hérétiques  do» 
natistes  à  la  peine  capitale  à  cause  de  leur  obstination?  Ecoutez  donc  un  passage 
de  son  livre  contre  la  lettre  de  Parménion  '.  «  Parménion  ose  se  plaindre  de  l'or- 
dre de  Constantin,  de  conduire  au  camp,  c'est-à-dire  au  supplice,  les  Donatistes 
qui,  convaincus  devant  les  juges  ecclésiastiques,  ne  pourraient  pas  non  plus 
prouver  devant  lui  ce  qu'ils  disaient,  et  qui,  séparés  de  l'Eglise,  se  laissent  trans- 
porter d'une  fureur  sacrilège  contre  elle;  il  l'accuse  de  cet  ordre,  comme  d'un 
ordre  cruel  rendu  à  l'instigation  d'Osius,  évêque  des  Espagnes  :  condamnant 
ainsi,  suivant  son  usage,  les  parties  sans  les  entendre  et  sur  de  simples  soupçons; 
comme  s'il  n'était  pas  plus  probable  que  ce  fut  à  la  sollicitation  d'Osius  et  à 
cause  de  sa  qualité  d'évêque,  que  l'Empereur  se  décida  à  changer  en  une  peine 
plus  douce  la  sentence  portée  contre  un  délit  très-grave,  c'est -à-dire  contre  un 
schisme  sacrilège.  Car  quelle  injustice  peut-il  y  avoir  dans  les  peines  que  souf- 
frent, en  punition  de  leurs  péchés  et  par  ordre  de  la  puissance,  ceux  que  Dieu 
civertit  par  ce  jugement  présent  et  par  ces  châtimens  de  se  soustraire  au  feu 
éternel  ?  Qu'ils  prouvent  d'abord  qu'ils  ne  sont  pas  hérétiques  ni  schismatiques, 
et  qu'ils  se  plaignent  ensuite  d'être  punis  injustement.  « 

»  Avez-vous  entendu  ?  S'il  eût  été  contre  l'esprit  de  l'Evangile  et  de  l'Eglise  de 
punir  corporellement  les  hérétiques,  un  homme  aussi  versé  dans  les  Ecritures  et 
vénéré  de  l'Eglise  comme  son  docteur,  eût-il  en  tant  d'endroits  si  clairement 
et  si  énergiquement  soutenu  ce  droit  et  cet  usage?  N'est-il  pas  question  de  cher- 
cher l'esprit  de  Jésus-Christ?  Or,  où  devons-nous  le  chercher?  Est-ce  dans  un 
des  hommes  qui  ont  le  plus  pratiqué  l'Evangile,  qui  en  ont  été  les  plus  grands 
imitateurs,  dans  un  des  plus  anciens  Pères  du  christianisme  et  des  plus  rappro- 

'C*Bt.  liller.  Petil  anijl.  3,  n.  4i,  4:'.—  »  .\up.  Conl.  Oaudenl.  Donatisl.l.  1,  n.  44 —  3  L.  «,€.7» 


SpB  HISTOIRE    GKXERALE 

chés  de  la  tradition  apostolique;  ou  bien  est-ce  dans  les  modernes  admirateurs 
de  Montesquieu  et  de  Machiavel,  dans  les  politiques  du  siècle,  dans  les  dépréda- 
teurs (le  la  simplicité  évangélique,  dans  des  hommes  nés  a  des  époques  si  corrom- 
pues et  dans  des  temps  si  éloignés  des  maximes  les  plus  chrétiennes  et  les  plus 
sûres?  Décidez  vous-mêmes,  ennemis  de  l'Inquisition.  Ou  il  faudra  qu'en  fait  de 
doctrine  chrétienne  vous  vous  déclariez  supérieurs  en  lumières  à  un  S.  Augustin; 
ou  vous  devrez  rendre  les  armes,  et  avouer  qu'il  n'est  nullement  contre  l'esprit 
de  l'EvaDgile  de  punir  corporellement  les  hérétiques. 

')  En  examinant  les  passages  cités,  on  se  convainc  d'ailleurs  que  le  tribunal  de 
riuquisition  n'est  pas  aussi  nouveau  qu'on  le  croit.  On  peut  dire  seulement  que 
la  for-ne  qui  lui  fut  donnée  dans  le  treizième  siècle  est  nouvelle;  mais  l'idée,  et, 
pour  ainsi  dire,  le  dessein  et  les  règles  fondamentales  de  ce  tribunal  sont  aussi 
anciennes  que  S.  Augustin.  Car  on  voit  que  dès-lors  l'Eglise  implorait  le  bras  des 
princes  séculiers  pour  la  déleusc  de  la  foi  contre  les  hérétiques  ;  que  les  prê- 
tres eux-mêmes  et  les  ministres  de  Dieu  se  mêlaient  en  quelque  sorte  de  ces  con- 
damnations; et  finalement,  que  les  condamnés  à  la  peine  capitale  pour  cause 
d'jiérésie  avaient  d'abord  été  convaincus  par  les  juges  ecclésiastiques  et  remis 
ensuite  au  bras  séculier.  Ne  considérons  plus  S.  Augustin  comme  un  docteur, 
mais  couime  un  historien;  et  nous  raisonnerons  ainsi  :  Il  est  certain  que  dès  le 
temps  de  S.  Augustin  il  était  d'usage  de  punir  les  hérétiques,  même  de  la  peine 
capitale;  que  les  prêtres  se  mêlaient  de  ces  causes ,  et  qu'ils  en  étaient  même  en 
quelque  sorte  les  premiers  juges,  bien  qu'ils  n'en  fussent  pas  les  exécuteurs. 
Donc,  dès  le  temps  ne  S.  Augustin,  il  y  avait  dans  l'Eglise  des  lois  principales, 
que  l'on  suit  dans  le  tribunal  de  l'Inquisition  et  que  vous  jugez  contraires  à 
l'esprit  de  Jésus-Christ.  Nous  vous  demandons  à  présent  :  L'Eglise  en  agissant 
ainsi  faisait-elle  bien  ou  mal.'  Si  vous  dites  qu'elle  faisait  bien,  alors  quelle  dif- 
férence trouvez-vous  pour  prononcer  qu'elle  fait  mal  à  présent?  Si  vous  répon- 
dez que  dès  ce  temps  elle  agissait  mal ,  vou-;  êtes  dévoilés,  puisque  vous  annon- 
cez de  votre  propre  bouche  un  mépris  .sacrilège  pour  l'Eglise  actuelle  et  poui- 
l'ancienne,  ainsi  que  la  présomption  de  prév.iloir  vous  seul  contre  toute  l'Egli.r 
dans  la  connaissance  de  l'esprit  de  l'Evangile. 

»  Enfin  ,  le  luème  docteur  assure  que  de  son  temps  les  évêques  eux-mêmes  se 
servaient  souvent  de  verges  pour  punir  les  coupables.  WoWk  comment  il  écrit 
au  tribun  Marcellin  ',  sur  la  correction  des  Donatistes  :  Tantorum  sce/eruiii 
confessionem....  virgarum  verberibiis  eriiisti.  Qui  inodiis  correctionis,  et  a  mn- 
gistris  artium  Uheralium ,  et  ah  ipsls  parentibiis,  et  sœpè  etiain  in  judiciis  sole! 
ah  episcopis  adhiberi. 

»  Voyons  encore  quel  a  été  l'esprit  de  S.  Jérôme,  autre  grand  docteur  de  l'Eglise. 
On  comptait  de  son  temps  parmi  les  sectateurs  d'Origène  les  moines  de  Nitric, 
qui,  par  leur  union  à  cette  secte,  lui  donnaient  beaucoup  d'autorité  Théopliili , 
évcque  d'Alexandrie,  en  était  bien  informé;  mais  il  espérait  gagner  par  la  dou- 
ceur ces  hommes  égarés,  et  les  raniener  dans  le  bon  chemin.  Or,  voici  ce  que  îe 
saint  docteur  lui  écrivit  à  ce  sujet  :  «  Il  déplaît  ^  à  beaucoup  de  personne»  de 
»  vous  voir  supporter  avec  tant  de  patience  une  détestable  hérésie,  et  espérer  de 
»  corriger  par  votre  douceur  des  hommes  occupes  à  ronger  les  entrailles  de 
»  l'Eglise;  on  craint,  qu'en  attendant  la  pénitence  d'un  petit  nombre,  vous  ne 
»  fomentiez  l'audace  des  scélérats,  et  ne  rendiez  par  là  leur  faction  plus  forte.  > 
Après  que  Théophile  eut  instruit  le  saint  ''  qnd  avait  chasse  les  Origénisles  des 
monastères  de  Nitrie,  il  reçut  de  S.  Jérôme  tous  les  applaudissemens  et  les  élo- 
ges dus  a  son  zèle  pour  la  foi  :  «  Je  vous  parle  librement,  lui  dit  le  saint  docteur  '  ; 
»  votre  patience  excessive  nous  déplaisait,  et  ne  comprenant  pas  la  conduite  d'un 
»  pilote  comme  vous,  nous  désirions  la  destruction  des  impies  ;  mais,  d'après  ce 
»  que  je  vois,  vous  n'avez  tenu  qu'un  temps  la  main  élevée,  et  n'avez  suspend» 
•)  le  châtiment  que  pour  f,  apper  plus  fort.  »  Et  plus  haut  il  lui  dit  :  «  Nous  vous 
h  écrivons,  en  peu  de  mots,  que  tout  le  monde  exalte  vos  victoires  et  y  applau- 
»  dit  :  le  peuple  contemple  avec  joie  l'étendard  de  la  croix  élevé  au  milieu  d'Alexan- 
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»  drie,  ainsi  que  les  trophées  lumineux  opposés  à  l'hérésie.  Homme  plein  de  \ertu 
»  et  de  zèle  pour  la  foi  !  vous  avez  prouvé  que  votre  silence  jusqu'alors  était  plu- 
»  tôt  l'effet  de  la  prudence  que  de  l'adhésion.  « 

»  Mais  Augustin  et  Jérôme  ne  sont  pas  les  seuls  saints  qui  aient  eu  cette  opinion. 
Qui  fut  jamais  d'un  caractère  plus  dou\  et  plus  humain  qu'un  S.  Grégoire  pape  ? 
Et  cependant  écoutez  ce  qu'il  écrivit  à  Gennade,  patricien  et  exarque  d'Afrique, 
sur  la  suppression  et  la  punition  des  hérétiques  «  Comme'  le  Seigneur  a  i-endu 
»  votre  Excellence  célèbre  dans  les  batailles  par  l'éclat  de  ses  victoires,  il  faut  de 
»  même  employer  toutes  les  facultés  de  votre  esprit  et  de  votre  corps  pour  vous 
»  opposer  aux  tnneiuis  de  soii  Eglise,  afin  que,  par  ces  triomphes  réunis,  votre 
.)  gloire  s'augmente  toujours  davantage,  c'est-à-dire,  d'une  part,  par  votre  cou- 
B  rage  à  vous  opposer  dans  les  guerres  extérieures  aux  ennemis  de  l'Eglise  ca- 
»  tholique  et  à  défendre  le  peuple  chrétien,  de  l'autre,  en  soutenant  fortement  les 
»  combats  de  l'Eglise,  comme  soldat  du  Seigneur.  Car  il  est  clair  que,  si  les  hé- 
»  rétiques  ont  (Dieu  nous  en  préserve  !  )  la  liberté  de  nuire,  ils  se  soulèveront  avec 
»  violence  contre  la  foi  catholique,  pour  insinuer,  s'ils  peuvent,  le  poison  de  leur 
»  hérésie  dans  les  membres  du  corps  chrétien  et  pour  le  corrompre.  Car  nous 
»  avons  connu  que,  sans  respect  pour  Dieu,  ils  s'élèvent  contre  l'Eglise  catholi- 
»  que  et  cherchent  à  affaiblir  la  foi  du  nom  chrétien.  Mais  votre  Eminence  ré- 
»  prime  leurs  efforts  et  courbe  leurs  têtes  superbes  sous  le  joug  de  la  justice.... 
»  Pour  vous  témoigner  en  outre  l'atTcction  de  notre  charité  paternelle,  nous 
»  prions  le  Seigneur  de  fortifier  votre  bras  pour  la  répression  des  ennemis.  » 

Le  S.  Pontife  exhorta  également Pantaléon,  préfet  d'Afrique,  às'opposer  à  l'au- 
dace des  Donatistes.  «  11  est  connu  de  votre  Excellence,  lui  écrit-il  -,  combien  les , 
»  lois  poursuivent  avec  soin  la  détestable  dépravation  des  hérétiques.  Ce  n'est 
»  donc  pas  une  faute  légère,  si  ceux  qui  sont  condamnés  et  par  l'intégrité  de  no- 
»  tre  foi  et  par  la  défense  des  lois  civiles,  trouvent  sous  votre  gouvernement  la 
u  licence  de  circuler  de  nouveau.  Car  la  hardiesse  des  Donatistes  s'est  tellement 
u  accrue  dans  vos  contrées,  à  ce  que  nous  avons  appris,  que  non-seulement  ils 
u  chassent,  par  leur  autorité  pestilentielle,  les  prêtres  delà  foi  catholique  de  leurs 
i)  églises,  mais  en  outre  ils  ne  se  font  pas  difficulté  de  rebaptiser  ceux  qui  dans 
»  la  vraie  confession  avaient  été  régénérés  dans  l'eau.  Et  nous  sommes  bien  sur- 
»  pris,  que,  pendant  que  vous  présidez  dans  ces  lieux,  des  hommes  si  pervers 
1)  soient  libres  de  selivrer  à  de  tels  excès.  Car ,  en  premier  lieu ,  faites  attention  au 
»  jugement  que  porterontde  vous  les  ''ommes,  si  ceux  qui  dans  d'autres  temps  fu- 
»  reot  réprimés  justement  trouvent  sous  votre  administration  la  voie  ouverte  à 
»  leurs  iniquités.  Sachez,  en  second  lieu ,  que  notre  Dieu  vous  redemandera  les 
»  âmes  perdues  par  votre  faute,  si  vous  manquez  d'apporter  tous  les  remèdes 
»  possibles  à  de  si  énormes  délits.  Que  votre  excellence  ne  prenne  point  en  mau- 
»  vaise  part  cet  avis  ;  car  nous  vous  aimons  comme  notre  propre  fils,  et  c'est  pré- 
w  cisément  pourquoi  nous  vous  avertissons  de  ce  qui  peut  vous  être  utile.  » 

»  Une  autre  lettre  de  S.  Grégoire  nous  donne  une  idée  très-exacte  du  zèle  et  en 
même  temps  de  la  modération  de  ce  pape.  Dominique,  évéque  de  Carthage*,  avait 
réuni  un  synode  contre  les  Donatistes ,  et  avait  obtenu  de  l'Empereur  les  édits 
contre  ces  mêmes  hérétiques.  Une  des  lois  établies  par  lui  dans  le  synode,  était 
qu'on  devait  rechercher  partout  les  hérétiques,  et  punir  par  la  privation  des 
biens  et  des  dignités  ceux  qui  négligeraient  cette  recherche.  Or,  le  saint  pontife 
loue  le  zèle  de  Dominique  à  s'opposer  aux  hérétiques  et  à  en  préserver  sa  pro- 
vince. Mais  en  même  temps  il  dcoapprouve  la  peine  imposée  à  la  négligence  dans 
la  recherche  des  hérétiques ,  comme  étant  une  occasion  facile  de  scandale  : 
«  Après  avoir  lu ,  lui  dit-il ,  vos  lettres,  nous  nous  sommes  réjouis  de  votre  zèle 
»  pastoral,  et  de  voir  les  empereurs  très-pieux  repousser  les  calomnies  des  per- 
»  sonnes  vénales,  présentées  sous  le  motif  de  religion  ;  nous  nous  sommes  réjouis 
»  surtout  de  ce  que  votre  fraternité  a  cherché  à  préserver  la  province  d'Afrique, 
»  et  n'a  pas  manqué  de  mettre,  avec  sa  ferveur  sacerdotale,  un  frein  aux  sectes 
»  errantes  des  hérétiques....  Bien  donc  que  les  choses  en  soient  à  ce  terme,  et 
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»  «(lie  nous  désirions  toujours  de  voir  tous  les  hérétiques  réprimés  avec  vigueur 
Il  et  avec  justice  par  les  prêtres  catholiques,  toutefois,  après  un  sérieux  examen, 
»  il  nous  est  venu  la  crainte  que  ce  que  vous  avez  fait  ne  soit  une  cause  de  scan- 
»  dale  (Dieu  veuille  éloigner  ce  malheur  de  nous  .')  pour  les  primats  des  autres 
»  conciles  ;  car,  à  la  fin  du  synode  vous  avez  prononcé  une  sentence  par  laquelle, 
»  en  ordonnant  de  rechercher  les  hérétiques,  vous  avez  ajouté  la  punition  de  la 
»  privation  des  biens  et  des  dignités  pour  ceux  qui  négligeraient  de  le  faire.  II  ' 
«  est  donc  mieux ,  mon  cher  frère,  dans  les  choses  à  corriger  au  dehors,  d'obser- 
»  ver  d'abord  la  charité  intérieure,  et  d'être  sujet  (ce  que  nous  croyons  très-con- 
»  venahle  à  votre  dignité)  des  personnes  de  condition  même  inférieure  à  la 
•»  nôtre.  » 

»  De  ces  trois  témoignages  de  S.  Grégoire,  nous  tirons  trois  réflexions  :  f  °  que 
<9  hérétiques  étaient  même  anciennement  punis  pour  cause  de  foi;  2°  que  les 
prêtres  eux-mêmes  exhortaient  les  princes  à  exercer  de  semblables  châtimens  ; 
3°  qu'on  imposait  aux  catholiques  l'obligation  de  dénoncer  les  hérétiques,  et 
que  S.  Grégoire,  tout  en  désapprouvant  l'excès  de  la  peine  imposée  à  ceux  qui 
négligeraient  de  le  faire,  ne  condamne  pourtant  ni  l'ordre  de  dénoncer,  ni  la  li- 
berté prise  par  les  évêques  d'imposer  une  telle  obligation.  Donc,  reprenons-nous, 
du  temps  de  S.  Grégoire  et  suivant  son  sentiment  même,  on  ne  regardait  pas 
comme  contraire  à  l'esprit  de  l'Evangile  de  punir  corporellement  les  hérétiques. 
»  Cependant  nous  n'avons  peut-être  pas  cité  de  S.  Grégoire  ce  qu'il  y  a  de  plus 
favorable  à  l'Inquisition.  On  avait  rapporté  '  au  saint  pontife,  que  dans  le  concile 
de  Numidie  il  se  faisait  plusieurs  choses  contre  l'enseignement  des  Pères  et  les 
ordonnances  des  canons.  Ce  n'étaient  pas  des  choses  qui  blessassent  la  foi,  et 
néanmoins  observez  avec  quel  zèle  et  avec  quelle  force  il  s'oppose  à  ce  désordre. 
Il  commet  l'évèque  Colombo  pour  s'enquérir  de  ces  excès,  et  en  même  temps  il  re- 
commande au  patrice  Gennade  de  lui  fournir,  s'il  est  besoin,  le  secours  du  bras 
séculier.  «  Et  parce  que  nous  ne  pouvons  plus  tolérer  les  fréquens  troubles  que 
»  causent  de  tels  désordres,  écrivait  le  saint  pontife  à  Gennade,  nous  en  avons 
>)  commis  l'Inquisition  à  Colombo,  notre  frère  et  notre  co-évêque,  du  mérite 
»  duquel  nous  ne  pouvons  douter,  d'après  l'accroissement  que  prend  chaque 
»  jour  sa  réputation.  C'est  pour  cela  qu'en  vous  saluant  avec  une  affection  pa- 
»  ternelle,  nous  exhortons  votre  Excellence  à  lui  procurer  l'assistance  de  votre 
»  secours  pour  tout  ce  qui  regarde  la  correction  ecclésiastique;  car,  si  l'on  laisse 
»  les  fautes  sans  les  découvrir  et  les  punir,  elles  croissent  davantage  avec  le 
»  temps  et  vont  jusqu'à  l'excès.  » 

»  Voulez-vous  un  autre  témoignage  encore  plus  fort  ?  Il  était  venu  à  la  connais- 
sance de  S.  Grégoire,  qu'à  Terracine  il  y  avait  des  personnes  qui  commettaient  dif- 
férens  excès  contre  la  foi,  jusqu'à  adorer  les  plantes  insensibles.  Le  saint  témoi- 
gne sa  surprise  à  l'évèque  Agnello  de  ce  qu'il  a  laissé  de  telles  actions  impunies, 
et  il  l'cxiiorte  à  châtier  sévèrement  de  tels  idolâtres,  et  à  user  même  du  bras  sé- 
culier pour  les  corriger.  Ecoutez  ses  paroles  :  «  11  nous  a  été  rapporté^  que  quel- 
»  ques-uns,  chose  qu'on  ne  devrait  pas  même  dire,  adorent  les  arbres  et  com- 
«  mettent  beaucoup  d'autres  choses  contraires  à  la  foi  chrétienne.  Nous  sommes 
»  surpris  que  votre  fraternité  ait  tardé  à  punir  de  tels  excès  par  de  sévères  châti- 
»  mens.  C'est  pourciuoi  nous  vous  exhortons  par  cette  lettre  à  les  faire  chercher 
»  avec  diligence,  et,  après  que  vous  aurez  découvert  la  vérité,  à  leur  infliger  une 
»  punition  telle  (ju'elîe  puisse  apaiser  Dieu  et  corriger  les  autres  par  l'exemple 
»  de  leur  cliâliment.  Nous  avons  aussi  écrit  au  vicon^te  Mauro,  pour  appuyer, 
»  dans  cette  affaire,  votre  fraternité,  alin  qu'elle  ne  trouve  point  d'excuse  pour 
»  ne  pas  les  punir.  »  En  lisant  cette  lettre,  je  me  figure  certainement  voir  dans 
Agnello  un  de  nos  inquisiteurs  envoyés  et  excités  par  le  pape  contre  les  ennemis 
de  la  foi,  et  soutenus  à  cet  effet  de  l'a.^sistance  du  bras  séculier.  Et  vous,  dites- 
moi,  qu'y  voyez-vous,  si  n'est  la  menu;  chose.*' 

»  Je  vais  encore  vous  montrer  un  autre  de  ces  inquisiteurs  du  pape  Grégoire 
C'est  Gennaro,  évêqiie  deCaglinricn  Sardaigne,  à  qui  le  sain*  pontife  écrit'  entre 
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autres  choses  en  ces  termes:  »  IS'ous  exhortons  ensuite  votre  fraternité  à  veiller  e.n- 
>.  core  avec  plus  de  chaleur  contre  les  adorateurs  des  idoles,  les  aruspices,  les 
w  sorciers,  à  parler  publiquement  contre  eux  et  à  les  éloigner  d"un  si  énorme 
»  sacrilège,  par  la  persuasion  de  vos  discours,  soit  en  les  menaçant  du  jugement 
>-  de  Dieu,  soit  par  les  craintes  delà  vie  présente.  Si  vous  trouvez  d'ailleurs  qu'ils 
»  ne  veulent  pas  se  corriger  de  semblables  excès,  nous  voulons  que  votre  zèle 
)'  fervent  les  fasse  arrêter  :  s'ils  sont  esclaves,  chàtiez-les  avec  des  coups  et  par 
»  des  tourmens  qui  puissent  les  changer;  s'ils  sont  libres,  il  convient  de  les  dis- 
)»  poser  à  la  pénitence  par  une  bonne  et  sévère  prison  ;  afin  que  ceux  qui  ne  font 
»  point  attention  aux  paroles  salutaires  et  propres  à  les  préserver  de  la  mort, 
B  soient  au  moins  réduits  par  les  afflictions  corporelles  à  recouvrer  la  santé  de 
»  l'àmc,  (fue  nous  leur  désirons.  »  Si  un  des  papes  qui  ont  institué  les  premiers  le 
saint  office,  eût  copié  mot  à  mot  ce  passage  de  la  lettre  du  pape  Grégoire,  dans 
ses  bulles  données  aux  inquisiteurs  contre  les  ennemis  de  la  foi,  que  trouveriez- 
vous  à  reprendre  dans  sa  conduite.''  Cependant,  si  les  papes  ne  l'ont  pas  transcri» 
mot  à  mot,  il  est  certain  qu'ils  ne  se  sont  point  écartés  des  sentimens  ni  des  in 
tentions  de  Grégoire  le  Grand.  Comment  voulez-vous  donc  condamner  dans  le 
pape  Innocent  ce  que  vous  êtes  forcé  de  respecter  dans  le  pape  Grégoire,  et  ap  - 
prouver  dans  le  pape  Grégoire  ce  que  vous  critiquez  dans  le  pape  Innocent  ? 

»  Que  diriez-vous  à  présent,  si  un  pape  ordonnait  de  battre  sévèrement  et  d"en- 
Toycr  en  exil  (|uelqu'un  de  son  clergé  ?  Et  pourtant  c'est  ce  qu'a  fait  le  même 
S.  Grégoire.  Lisez  la  71*  lettre  du  livre  11  ;  vous  y  verrez  l'ordre  qu'il  donne  de 
déposer  de  sa  charge  un  certain  Hilaire,  sous-diacre,  et  de  l'exiler  après  l'avoir 
battu  puhli(iuement  de  verges  :  Fratrein  nostrum  Pascasiiim  volumus  admoneri, 
ut  eiiiiideiii  Hilarium prias  subdiacoruitûs,  qito  indignas  fungitur,prii.'et  ofjicio, 
atqtie  veiberibus  pubUcè cdstigatum  faciat  in  exiliuin  deportari  :  ut  unius pœna 
multorum  possit  esse  cnrrectio. 

»  Le  diacre  Jean,  auteur  de  la  vie  de  cet  illustre  pontife,  nous  apprend  '  comment 
le  saint  en  usa  afin  d'éloigner  les  paysans  du  culte  des  idoles  ;  il  agit  avec  les  uns 
par  les  prédications,  et  avec  les  autres  en  les  faisant  battre  :  Barbaricinos  Sur- 
dos, et  Campaniœ  rusticos,  tam  prœdicationihus  quant  verberibus  emendatos  à 
paganizandi  vanitate  removerit. 

»  De  même,  ayant  appelé  au  synode  qui  devait  se  tenir  à  Rome  les  évêques  schis- 
matiques  d'istrie,  et  ceux-ci  refusant  malicieusement  d'obéir,  il  envoya  des  offi- 
ciers et  des  soldats  pour  les  y  conduire.  On  le  voit  dans  la  Supplique  que  ces 
schismatiques  présentèrent  à  Maurice,  et  dans  la  lettre  de  l'Empereur  à  S.  Gré- 
goire où  il  dit-  :  In  quibus  omnes  dixerunt,  tuam  Beatitudinem  milites  ad  illos 
transmisissecum  uno  tribuno,  etexcubitore,  nécessita tem  imponentes  prœfato  re  ■ 
verendissimo  Severo,  et  omnibus  episcopis,  ut  ad  tuam  Beatitudinem  perveniant, 
propter  di\'ersam  vohtntatem  quam  habent  ad  sacra  etcatholica  dogmata  sacro- 
sanctœ  nostrœ  Ecclesiœ. 

»  On  ne  doit  point  omettre  l'exemple  de  S.  Epiphanè  qui,  ayant  découvert  en 
Egypte  des  Gnostiques,  les  dénonça  aux  évêques,  et  s'employa  pour  les  faire  exiler 
jus<iuau  nombre  de  quatre-vingts  environ.  11  le  raconte  lui-même  en  ces  termes*  : 

Misericors  Deus  nos  ab  ipsoruin  improbitate  liberavit; ut  etiam  episcopis 

illius  loci  ipsos  ostenderem,  et  nomina  in  Ecclesia  occultata  deprekendereni,  quo 
iidem  civitate  exigerentur  (  erant  autem  nomina  circiter  octoginta),  et  ciiitas  a 
zizaniosa  ac  spinosa  ipsorum  maferie  purgaretur. 

"  Dans  le  quatrième  concile  d'Orléans,  célébré  l'an  541,  il  est  ordonné,  au  ca- 
non 49,  (lue  les  femmes  surprises  en  adultère  avec  des  clercs  soient  soumises  au 
jugement  ecclésiastique,  et  exilées  de  la  ville  suivant  l'ordre  de  lévêque  :  Si  quœ 
mulieres  fuerint  in  adulterio  cum  clericis  deprehensœ,  de  clericis  districtione 
habita,  mulieres  ipsœ  prout  sacerdoti  visum  fuerit,  districtioni  subjaceant,  et  à 
cii'itatibus,  ut  sacerdos  prœceperit,  repellantur.  Dans  le  cinquième  concile  ro- 
main qui  fut  tenu  sous  le  pape  Simmaque  l'an  503,  les  é\êques,  au  nombre  de 
deux  cent  seize,  prononcèrent  la  peine  de  la  confiscation  des  biens  et  de  rexil 
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contre  ceux  qui  machineraient  des  accusations  calomnieuses  et  conspireraienl 
contre  les  évèques  ;  et  ils  ne  le  firent  pas  comme  une  nouveauté,  mai»  comme  une 
chose  déjà  établie'.  Hi  qui  adiersa  eis  moliuntur,  sicut  à  sanctis  patribus  dudùm 
stritittum  est,  et  hodiè  synodali  et  Jpostolicd  auctorittite  finnatur,  peniths  rib- 
jiciantur;  et  exilio,  suis  omnibus  sublatis,  tradantur.  Voilà  l'esprit  et  l'autorité 
de  l'Eglise  sur  les  criminels,  autres  mêmes  que  les  hérétiques. 

»  Mais  S.  Léon  n"a-t-il  pas  été  un  pape  aussi  illustre,  aussi  recomraandable  par 
sa  sainteté  et  par  son  savoir  que  S.  Grégoire,  et  ne  vivait-il  pas  un  siècle  et  demi 
avant  ce  dernier?  Eh  bien,  voyons  comment  il  a  interprété  l'esprit  de  l'Evangile 
et  la  pensée  de  Jésus-Christ.  Notons,  en  premier  lieu,  ce  qu'il  a  approuvé  dans  la 
conduite  des  princes  chrétiens  à  l'égard  des  héiétiques;  observons,  en  second 
lieu,  ce  qu'il  a  pratiqué  lui-mciiK'  particulièrement  à  cet  égard. 

»  Nous  trouvons  d'abord  qu'il  loue  et  qu'il  exalte  les  lois  étaî)lies  par  les  empe- 
reurs contre  les  Priscillianistes,  et  les  efforts  faits  par  les  ministres  de  Dieu  pour 
exterminer  leur  hérésie.  «  Nos  pères,  dit-il*,  qui  vivaient  lorsque  cette  hérésie 
»  abominable  prit  le  jour,  s'employèrent  par  tout  le  monde,  avec  un  zèle  admi- 
»  rable,  à  chasser  de  toute  l'Eglise  cette  fureur  impie.  Alors  même  les  princes  du 
»  monde  détestèrent  tellement  cette  démence  sacrilège,  qu  ils  voulurent  eu  abat- 
»  tre  l'auteur  ainsi  que  beaucoup  de  ses  disciples,  pu-  le  tranchant  de  l'épée  des 
»  lois  publiques;  car  ils  reconnurent  que  ce  serait  ôter  :  )  i.  ;  onsée  d'honnêteté, 
»  délier  tout  lien  de  mariages  et  bouleverser  le  droit  di\i^  .  t  ios  lois  humaines, 
»  que  de  permettre  à  ces  hommes  de  vivre  dans  une  telle  profession.  Celte  sévé- 
»  rite  servit  beaucoup  la  douceur  ecclésiastique,  qui,  contente  du  jugement  sa- 
»  cerdotal  et  fuyant  la  punition  par  effusion  de  sang,  reçoit  néamiioins  un  véri- 
»  table  appui  de  la  sévérité  des  loi*  des  princes  chrétiens,  lorsque  quelques-uns, 
»  par  la  crainte  des  supplices  de  cette  vie,  recourent  quelquefois  au  remède  spi- 
»  rituel.  » 

»  Mais  voyons  ce  que  fit  ce  souverain  pontife  lui-même  contre  les  Manichéens, 
cachés  dans  Rome,  pour  extirper  leur  secî-;  infâme.  11  les  chercha,  les  découvrit, 
les  punit  par  les  censures  ecclésiastiques,  les  ramena  et  les  obligea  à  la  pénitence 
publique,   et   enfin   remit  les  obstinés  au  bras  séculier  pour  être  châtiés  sui- 

•  int  les  lois  publiques.  Vous  ne  direz  pouî-étre  pas  que  dès-lors  on  avait  établi 
<  Home  un  tribunal  d'inquisition  contre  les  hérctitiues,  que  l'Eglise  exerçait  déjà 
cette  sévérité  (jue  vous  impute/  à  la  barbarie  s'uîement  de  quelques  siècles.' 
Ecoutez  d;)nc  ce  qu'en  dit  le  même  pape  dans  une  de  se>  lettres  écrite  à  tous  les 
évêques  d'Italie,  où  il  les  exhorte  à  suivre  son  exemple  dans  la  poursuite  de  cette 
secte  :  «  Notre  diligence^  nous  a  fait  découvrir  à  Rome  beaucoup  de  docteurs  et 
)'  de  disciples  de  l'impiété  manichéenne ,  notre  vigilance  les  a  démasqués,  et  par 
■»  notre  autorité  et  les  censures  nous  les  avons  réprimés;  ceux  quf.  nous  avons 
«  pu  ramener,  nous  les  avons  obligés  à  condamner  Manès  avec  sa  doctrine  et  ses 
»  règlemens  et  pin-  une  prof;  <  ion  publique  dans  1  liglise  et  par  un  acte  signé  de 
»  leur  propre  main,  et  en  leur  accordant  la  lénitence  après  cette  confessioa,  nous 
»  les  avons  tirés  de  leur  impiété  dévastatrice.  Quelques-uns  ensuite,  qui  s'y  étaient 
»  tellement  plongés  qu'ils  ont  été  inacccssibiss  à  tout  remède,  ont  été  soumis  aux 
»  lois  suivant  les  constitutions  des  princes  chrétiens  ;  afin  que  leur  contagion  ne 
»  gâtât  pas  le  saint  troupeau,  ils  ont  été  condamnés  par  jugement  public  au  ban- 
»  ni.sscment  perpétuel....  e!  parce  que  nous  savons  que  quehiues-uns  des  plus  cou- 
»  pables  par  leur  obstination  se  sont  ei;fu!S,  nous  vous  avor.  ;  onvoyé  la  pré.-.ente 
»  lettre  par  notre  acolyte;  afin  qu'en  ayant  informé  votre  sainteté,  mes  très- 
»  chers  frères,  elle  daigne  agir  arec  plus  de  diligence  et  de  précaution  pour  em- 
»  pêrher  ces  pervers  Manic-héens  de  trouver  le  moyen  d'attaquer  vos  peuples  et 
i>  de  former  des  maîtres  de  leur  doctrine  sacrilège.  Car  nous  ne  pouvons  gou- 
»  verner  autrement  le  troupeau  r-ii  nous  est  confié,  qu'en  poursuivant  avec  le 
j)  zèle  de  ia  foi  «îivine  les  corrupteurs  et  les  sujets  déjà  gâté:,  et  en  éloignant  avec 
I'  toute  la  sévérité  possible  cette  peste  des  âmes  encore  saines,  afin  qu'elle  ne  se 

*  propage  pas  davantage.  C'est  pourquoi  je  vous  conjure,  je  vous  exhorte  et  vous 
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»  ayertis  de  veiller  avec  toute  la  diligence  comenable  et  possible  A  la  recherche 
T  de  ces  niéchans,  pour  qu'ils  ne  trouvent  pas  moyen  de  se  cacher.  » 

»  Avez-vous  entendu  ?  Ne  vous  semble-t-il  pas  voir  dans  le  ^^rand  pontife  S.  Léon 
un  de  ces  inquisiteurs  qui  vous  sont  si  odieux,  cherchant  partout  avec  soin  les 
sectateurs  de  l'hércsie,  qui  les  arrête,  les  examine  et  les  conduit  à  ré;;lise  avec  le 
flambeau  de  la  pénitence,  pour  y  abjurer  à  la  face  du  peuple  leurs  erreurs,  et  qui 
livre  ceux  qu'il  trouve  obstinés,  au  bras  séculier  pour  être  punis?  Direz-\ous 
peut-être  que  S.  Léon  aussi  se  trompa  dans  cette  conduite?  Donc  un  des  plus 
saints  et  des  plus  savans  pontifes  qui  aient  occupé  la  chaire  de  S.  Pierre,  en- 
tendait moins  au  cinquième  siècle  l'esprit  de  l'Evani^ilc,  que  vous  ne  len- 
tendez  au  dix-neuvième  siècle,  vous  qui  n'êtes  ni  si  saint  ni  si  savant,  qui 
n'êtes  ni  pontife  ni  ministre  de  Dieu  en  aucune  manière?  La  vérité  e-1 ,  que  l'u- 
sage de  bannir  les  hérétiques  était  déjà  établi  à  Rome  depuis  quelque  temps,  car 
nous  avons  une  lettre  dlnnocent  I'  adressée  à  l'évèque  Laurent,  dans  laquelle  il 
l'exhorte  à  chasser  les  partisans  de  l'hérétique  Photin,  et  il  ajoute  que  I  auteur 
de  cette  hérésie  a  déjà  été  banni  de  Rome.  Mais  il  faut  vous  montrer  la  lettre  de 
S.  Innocent  pour  vous  faire  connaître  un  autre  saint  in(|uisiteur  encore  plus  an- 
cien que  S.  Léon-?  «  Nous  avons  été  bien  surpris,  lui  dit-iî,  à  la  lecture  de  votre 
»  lettre,  de  voir  les  hérétiques  sectati'ur.i  du  poison  de  PIk  tin  non-seulement  se 
»  trouver  sur  votrelerritoire,  mais  de  plus  tenir  des  conciliabules  dans  les  posses- 
»  sions  de  quelques  uns,  de  soiîc  qu'il  n'y  a  presque  pas  d'endroit  dans  le  monde 
»  qu'ils  aient  choisi,  pour  habiter  en  aussi  grand  nombre  ((uauprès  devons.  Marc, 
»  l'auteur  de  cette  perverse  doctrine,  Marc,  chassé  depuis  long-tenips  de  Uquie, 
»  a  osé  devenir  leur  chef.  Mais,  afin  de  leur  ôter  la  faculté  de  se  per>ertir  davau- 
«  tage  et  d'entraîner  avec  eux  les  âmes  des  simples  et  des  agriculteui.>  dans  l'a- 
»  bîme  qui  leur  est  destiné,  il  a  été  résolu  contre  eux,  par  les  défenseurs  (ie  notre 
»  Eglise,  qu'ils  seraient  chassés,  afin  que  ceux  qui  nient  (;ue  le  Christ  Fils  de 
»  Dieu  et  Dieu  avec  lui  ait  été  engendré  avant  to  is  les  siècles  de  la  substance  du 

V  Père,  soient  enveloppés  dans  la  condamnation  des  Juifs  qui  nièrent  et  nient 

V  encore  sa  divinité.  C'est  à  vous,  très-cher  frère,  d'exécuter  |.^';.t  tucILnK-nt  cet 
»  ordre,  de  peur  que  par  un  silence  coupable  vous  ne  veniez  à  perdre  les  peuples 
»  qui  vous  sont  confiés  et  à  rendre  compte  à  Dieu  de  leur  perte.  »  Cet  usage  fut 
sans  doute  celui  de  l'Eglise  romaine  dans  ces  siècles,  car  on  lit  encore  du  pape 
S.  Hormisdas,  dans  le  livre  pontifical  :  Hic  iiivenit  Manichœos,  quos  etiain  dis- 
cussos  cum  examine  phigarum  exilio  deportrn'it. 

«  iVous  avons  déjà  vu  trois  grands  Pères  de  l'Eglise  favorables  à  l'Inquisition  :  en 
voici  encore  un  autre,  c'est  S.  Bernard,  ce  docteur  si  doux  et  si  pacifique,  et  qui 
par  la  douceur  de  son  esprit  et  de  son  cœur  mérita  le  nom  de  Mellifliitts.  Et  ce- 
pendant écoutez  avec  quelle  chaleur  il  poursuivit  rhéréti(|ue  Arnauld  de  Bresse, 
qu'on  disait  réfugié  à  Constance.  Le  suave  docteur  écrit  à  l'évèque  de  cette 
ville,  et  après  avoir  stimulé  sa  sollicitude  pastorale  à  rechercher  les  ennemis  du 
troupeau  du  Seigneur,  il  s'exprime  ainsi  :  n  Je  parle  ^  d'Arnauld  de  Bresse.,  et 
w  pliit  au  Ciel  qu'il  fut  d'une  doctrine  aussi  saine,  que  la  vie  qu'il  professe  est 

»  rigoureuse Dans  tous  les  lieux  où  il  a  vécu  jusqu'à  présent,  il  a  laissé  après 

»  lui  des  traces  si  inunondes  et  si  cruelles,  que  là  où  il  a  mis  une  fois  le  pied,  il 
»  n'ose  plus  retourner.  Enfin  par  beaucoup  d'atrocités  il  a  mis  en  rumeur  et  en 
«  trouble  la  propre  ville  qui  lui  a  donné  le  jour.  Ce  qui  a  fait  qu'accusé  auprès 
1)  du  pape  de  schisme  abominable ,  il  a  été  chassé  de  sa  patrie,  et  en  outre  con- 
»  traint  de  jurer  de  ne  plus  y  revenir  sans  la  permission  de  sa  Sainteté.  En^uite 
»  il  a  été  également  banni  du  royaume  de  France  comme  insigne  sc!u.>iiiatique.... 
»  et  à  présent,  comme  nous  l'avons  appris,  il  exerce  l'art  de  F  iniquité  auprès  de 
^>  vous,  et  dévore  votre  peuple  comme  du  pain....  Je  ne  sais  comment,  sachant 
o  cela,  vous  pourriez  agir  mieux  et  plus  salutairement,  dans  un  si  grand  danger, 
■)  qu'en  arrachant  ce  mal  d'auprès  de  vous,  suivant  le  conseil  de  l'Apôtre.  Si 
»  l'Ecriture  donne  l'avis  salutaire  de  prendre  les  petits  len  uds  qui  gâtent  'a  vi- 
»  gne,  ne  doit-on  pas  à  plus  forte  raison  arrêter  un  loup  grand  et  féroce,  pour 
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».  l'empêcher  de  ravager  la  l)ergerle  du  Christ,  d'égorger  et  de  ruiner  le  troupeau  ?  » 
II  n'y  a  rien  de  semblable  à  l'exhortation  que  fait  ce  saint  aux  habitans  de  Tou- 
louse de  rechercher  les  hérétiques  et  de  les  chasser  de  leur  pays.  Ecoutez-en  les 
fortes  expressions  :  «  A  l'arrivée  '  de  notre  très-cher  frère  et  co-abbé  Bertrand  de 
»  la  Grande-forcst,  nous  nous  sommes  réjouis  et  consolés  à  cause  de  ce  qu'il  nous 
«  a  raconté  de  la  constance  et  de  la  sincérité  de  votre  foi  en  Dieu,  de  la  persé- 
»  vérance  de  votre  affection  et  de  votre  dévouement  pour  nous,  de  votre  zèle  et 
»  de  votre  haine  contre  les  hérétiques,  de  sorte  que  chacun  de  vous  peut  dire 
»  avec  justice:  Nonne  qui  nderunt^  te.  Domine,  oderam,  et  super  inimicos  tuot 
»  tabescebum  ?  Perfecto  odio  oderam  illos,  ei  inimicifacti  sunt  mihi.  Nous  ren- 
»  dons  grâces  à  Dieu  de  ce  que  notre  arrivée  parmi  vous  n'a  point  été  sans  effet, 
»  et  de  ce  que,  si  notre  séjour  a  été  court,  il  n'a  pas  été  infructueux  :  car  vous 
»  ayant  découvert  la  vérité  par  nos  discours  et  par  des  miracles,  il  s'est  trouvé 
»  des  loups  qui,  venant  à  vous  sous  l'apparence  de  brebis,  dévoraient  votre  peuple 
»  comme  du  pain  ou  comme  des  brebis  de  boucherie  ;  il  s'est  trouvé  des  renards  qui 
"  démolissaient  la  très-précieuse  vigne  du  Seigneur,  c'est-à-dire  votre  ville  ;  ils 
»  ont  été  découverts,  mais  non  pas  arrêtés.  C'est  pourquoi,  nos  très-chers,  con- 
»  tinuez  et  arrêtez-les,  afin  qu'ils  périssent  entièrement,  et  qu'ils  fuient  de  tout 
»  votre  pays,  car  il  n'est  pas  sûr  de  dormir  dans  le  voisinage  des  serpens.  »  Ainsi 
S.  Bernard  a  conseillé  à  un  évèque,  à  des  magistrats,  de  rechercher,  d'arrêter, 
d'incarcérer  et  de  bannir  les  hérétiques.  Ou  S.  Bernard  a  été  un  chrétien  trompé 
et  trompeur,  ou  vous  êtes  des  politiques  séduits  et  séducteurs;  ou  S.  Bernard 
n'a  jamais  su  ce  que  c'était  que  l'c.-prit  de  Jésus-Christ,  ou  vous  ne  le  savez  pas 
vous-mêmes;  ou  c'est  à  tort  que  S.  Bernard  a  été  admiré  et  vénéré  de  l'Eglise,  ou 
c'est  injustement  que  le  monde  vous  admire  et  vous  vénère,  il  vous  faut  choisir 
une  de  ces  deux  choses.  Choisissez  donc  et  répondez. 

i>  Mais  nous  voulons  vous  empêcher  de  faire  une  réponse  scandaleuse,  et  pour  y 
réussir  nous  allons  réunir  les  quatre  autorités  citées.  Quatre  célèbres  Pères  de 
l'Eglise,  c'est-à-dire  un  S.  Augustin,  un  S.  Grégoire,  un  S.  Léon  et  un  S.  Bernard 
ont  approuvé,  conseillé,  commandé  de  poursuivre,  incarcérer  et  punir  corporel- 
lement  les  hérétiques.  Or,  ou  ces  quatre  illustres  Pères  de  l'Eglise  n'ont  pas  en- 
ff'ndu  l'esprit  de  l'Evangile,  ou  ils  l'ont  entendu.  S'ils  l'ont  entendu,  la  question 
(•  t  déjà  décidée  :  le  tribunal  du  Saint-Office  n'est  point  contraire  à  la  doctrine  de 
Jésus-Christ.  S'ils  ne  l'ont  pas  entendu,  il  faudra  donc  que  l'autorité  de  quatre 
célèbres  Pères  de  l'Eglise,  si  claire  et  si  manifeste,  dans  une  affaire  si  délicate  et 
si  sérieuse,  et  en  matière  si  intéressante  pour  la  discipline,  soit  totalement 
anéantie  par  celle  de  quelques  politiques  qui  en  fait  d'Evangile  en  savent  bien 
plus  que  ces  illustres  Pères  de  l'Eglise.  Mais,  bon  Dieu  !  se  peut-il  faire  que  vous 
préfériez  cette  dernière  conséquence,  et  que  vous  veuilliez  montrer  hardiment  à 
la  face  de  tout  le  monde  votre  témérité?  Si  cela  pouvait  être,  ce  serait  l'argument 
le  plus  fort  en  notre  faveur  et  en  faveur  de  la  cause  que  nous  avons  entrepris  de 
di'fendre. 

i>  Enfin,  vous  devriez  savoir  que  Jérôme  de  Prague  fut  obligé,  par  le  concile  de 
Constance,  composé  de  trois  cents  et  plus  d'é\êques,  d'abjurer  divers  articles  de 
Jean  Hus,  dont  le  vingt-septième  disait^  :  Doctores  pnnentes^  quod  aliqui.s  per 
ccnsuram  ecclcxiasticam  eiuendandus,  si  corrigi  noluerit,  saculari  judicio  est 
tnidendus,  pro  certo  scqiiiintur  in  hoc  pnntifices,  scribas,  et  pharisœos  qui 
Christum  nolentem  eis  ohcdire  in  onuiilms  diccntes  :  Xohis  non  licet  interficere 
queniquam,  ipsum  sœcuhiri  judicio  tradidcrunt;  et  quod  taies  sunt  homicidœ 
f;rai'iores,  quant  IHlatus.  Cet  article  fut  frappé  parle  concile  des  mêmes  censure» 
<\\n'  ceux  de  Viclcf,  taxés  pour  le  moins  de  téméraires  et  de  séducteurs.  » 

C'est  ainsi  c|ue  parlent  les  défenseurs  du  Saint-Office  ;  et  les  autorités  qu'ils  al- 
lèguent sont  si  claires  et  si  concluantes,  qu'il  n'y  a  pas  d'interprétation  qui 
puisse  les  affaiblir.  Les  ennemis  de  l'Inquisition  n'opposent  à  de  telles  autorités 
que  celle  d'un  S.  Hilaire  qui  a  désapprouvé  la  per.sécution  contre  les  hérétiques. 
On  lit  ce  passage  dans  son  livre  contre  Auxence  de  Milan,  adressé  à  tous  le» 
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érêques  qui  détestaient  l'hérésie  arienne  ;  le  voici  :  «  Il  convient  d'abord  de  plaindre 
»  le  malheur  de  notre  siècle  et  les  folles  opinions  des  temps  présens,  où  l'on  pense 
»  secourir  Dieu  par  des  moyens  humains,  et  où  Ton  cherche  à  défendre  l'Église 
..  de  Jésus-Christ  par  ambition  mondaine.  Je  vous  demande,  évéques,  qui  croyez 
>.  être  tels,  de  quels  moyens  se  servirent  les  Apôtres  pour  prcclier  l'Evangile?  De 
i)  quel  pouvoir  fureat-ils  soutenus  pour  prêcher  Jésus-Christ  et  conquérir  au  vrai 
.)  Dieu  presque  tous  les  peuples  idolâtres  ?  Se  sont-ils  revêtus  de  quelques  dignités 
»du  palais  pour  y  réussir?  Non  :  mais  après  avoir  été  fouettés,  ils  chantaient 
»  dans  les  prisons  et  au  milieu  des  chaînes  des  hymnes  à  Dieu.  S.  Paul  devenu  le 
,»  spectacle  du  tliéàtre  a-t-il  employé  les  édits  des  rois  pour  assembler  son  Eglise 
>)  sous  létendard  de  Jésus-Glirist  ?  Ou  croirai-je  plutôt  que  ce  fut  la  protection 
>»  des  Néron,  des  Vespasien,  des  Décius  qui  les  défendit  des  haines  qui  donnèrent 
»  tant  de  force  à  la  confession  de  la  parole  divine?  Se  soutenant  du  travail  de 
M  leurs  mains,  réunis  dans  les  cénacles  secrets,  parcourant  les  bourgs  et  les  vil- 
V  lages,  et  visitant  par  terre  et  par  mer  presque  tous  les  peuples,  malgré  les  dé- 
»  crets  du  sénat  et  les  édits  des  rois,  n'avaient-ils  pas  les  clefs  du  royaume  des. 
»  deux  ?  Ou  bien  la  puissance  divine  ne  se  lit-elle  pas  connaître  assez  clairement, 
»  en  dépit  de  la  haine  des  hommes,  alors  que  le  nom  du  Christ  était  d'autant 
»  plus  prêché,  que  l'on  défendait  plus  soigneusement  de  le  faire?  Mais  à  présent, 
!)  ô  douleur  !  les  puissances  de  la  terre  protègent  la  foi  divine,  et  Jésus-Christ 
»  semble  être  devenu  impuissant,  tandis  qu'on  cherche  à  exalter  son  nom.  On 
»  effraie  par  les  exils  et  les  prisons,  et  l'on  soumet  par  force  à  la  foi  de  cette  Eglise 
»  qui  n'a  acquis  la  foi  que  par  les  exils  et  les  prisons.  Cette  foi,  qui  fut  cimenté»' 
»  par  la  fureur  des  persécuteurs,  dépendrait-elle  aujourd'hui  de  la  dignité  de 
«  ses  disciples  ?  elle  qui  fut  propagée  par  des  prêtres  fugitifs  ferait  fuir  les  prê- 
»  très;  elle  se  glorifierait  d'être  aimée  du  monde,  elle  qui  ne  peut  être  aimée  de 
»  Jésus-Christ  si  elle  n'est  l'ennemie  du  monde.  Voilà  ce  que  je  puis  dire  en  com- 
0  parant  l'Eglise  des  premiers  temps  avec  la  nôtre.  »  Ici  les  adversaires  s'écrient  : 

«  Peut-il  y  avoir  un  témoignage  d'un  saint  Père  plus  évident  contre  le  cruel 
tribunal  de  l'Inquisition  ?  Ne  désapprouve-t-il  pas  en  ces  termes  exprès  les  exils 
et  les  prisons  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ?  Ne  veut-il  pas  que  les  travaux  et  les 
souffrances  soient  les  seuls  soutiens  de  la  prédication  de  la  foi  ?  Ne  dit-il  pas  que 
la  violence  et  la  force  sont  évidemnient  contraires  à  l'esprit  de  Jésus-Christ  et 
des  Apôtres?  Qu'importe  donc  l'autorité  des  Pères,  dont  vous  vous  prévalez,  si 
cette  même  autorité  vous  est  également  contraire?  11  convient  plutôt  aux  uns  et 
aux  autres  de  laisser  de  côté  de  semblables  témoignages  qui  sont  également  fa- 
vorables à  nos  deux  opinions  différentes.  » 

'Voilà  ce  que  disent  les  uns;  et  voici  la  réponse  de  leurs  adversaires  : 

«  Nous  ne  prétendons  pas  nier  que  S.  Hilaire  se  soit  montré  opposé  à  la  vio- 
lence contre  les  hérétiques  en  matière  de  foi.  On  trouxe  encore  mieux  son  senti- 
ment sur  ce  point,  dans  son  livre  adressé  à  Constance  Auguste  ,  où,  après  s'être 
récrié  contre  les  violences  des  Ariens  envers  les  catholiques,  il  ajoute  qu'il  con- 
damnerait également  de  telles  violences  s'il  les  voyait  employées  contre  les  Ariei  s  : 
n  Si  on  usait  de  semblables  violences  en  faveur  de  la  vraie  foi,  la  doctrine  des 
»  évêques  s'y  opposerait,  et  dirait  :  Dieu  est  Seigneur  universel,  il  n'a  pas  be- 
»  soin  dhonmiage  forcé,  et  ne  veut  pas  de  confessions  involontaires.  Il  faut  le 
»  servir  avec  empressement,  et  non  par  hypocrisie.  Il  convient  de  l'adorer  plutôt 
w  à  cause  de  nous  qu'à  cause  de  lui.  Il  ne  peut  accepter  que  celui  qui  veut  se  don- 
»  ner  à  lui,  il  ne  peut  entendre  que  celui  qui  le  prie,  et  ne  peut  imprimer  le  sceau 
»  du  salut  que  sur  le  front  de  celui  qui  a  signé  sa  profession  de  foi.  11  faut  cher- 
»  cher  Dieu  avec  simplicité,  le  confes.ser,  le  connaître,  l'aimer  avec  charité,  l'ado- 
»  rer  avec  crainte,  et  le  retenir  par  une  sincère  volonté.  »  Voilà  les  sentimens  de 
S.  Hilaire,  et  vous  voyez  que  nous  n'usons  d'aucun  artifice  pour  les  cacher. 

»  Mais  en  attendant  vous  devez  de  votre  côté  répondre  à  la  question  suivante  : 
nous  vous  demandons  dans  quel  temps  écrivait  S.  Hilaire?  Il  écrivait  vers  le  mi- 
lieu du  quatrième  siècle,  c'est-à-dire  peu  d'années  après  que  les  empereurs 
eurent  commencé  à  adorer  la  croix  de  Jésus-Christ  qui  fut  vénérée  la  première 
fois  à  Rome  par  Constantin,  fils  aîné  de  l'Eglise,  en  l'année  312.  II  écrivait  sous 
Constance,  flb  de  Constantin,  qui  lui  avait  succédé  dans  une  partie  de  l'Empire» 
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et  qui  était  fauteur  de  l'hérésie  des  Ariens.  Enfin,  il  écrivait  dans  des  temps  oO? 
la  foi,  h  peine  entrée  dans  le  palais  des  empereurs,  se  voyait  déjà  forcée  de  fuir, 
poursuivie  par  l'hérésie  ;  à  une  époque  où  là  puissance  des  ténèbres  appesantis 
sait  encore  un  sceptre  de  fer  sur  Tesprit  aveugle  des  nations  insensées.  Il  étai 
donc  alors  nécessaire  pour  l'Eglise  de  continuer  cet  esprit  de  patience  et  de  dou- 
ceur qui  avait  animé  ses  enfans  pendant  trois  siècles,  dès  que  les  mêmes  persé- 
cutions continuaient  à  l'affliger.  Nous  pouvons  répéter,  avec  S.  Augustin  déjà 
cité  ',  qu'alors  ne  s'accomplissait  pas  encore  cette  prophétie  :  Et  mine,  reges, 
intelligUe;  eriidimini,  qui  judicatis  terrain,  sen-'ite  Domino  in  timoré;  mais 
plutôt  ce  qui  est  écrit  dans  le  même  Psaume  :  Quare  fremuerunt  gentes,  et  populi 
meditdti  sunt  inania?  nstiterunt  reges  terrœ,  et  principes  convenerunt  in  unum 
adversàs  Dominum,  et  advcrsùs  Christum  ejiis.  Quelle  merveille  y  a-t-il  donc  si 
les  Pères  et  les  docteurs  de  ce  temps  inculquaient  et  répétaient  les  mêmes  maxi- 
mes le  même  esprit,  la  même  tolérance  que  dans  les  temps  des  Apôtres  ?  INous 
avons  vu  que  S.  Augustin,  venu  pour  éclairer  l'Eglise  peu  après  la  mort  de 
S.  Hilaire  et  élevé  dans  les  mêmes  principes,  était  aussi  du  sentiment  ^  qu'on  ne 
devait  contraindre  personne  à  l'unité  du  Christ  ;  qu'on  devait  combattre  par  la 
discussion  et  vaincre  par  la  raison,  et  ne  pas  s'exposer  à  nourrir  dans  l'Eglise  de 
faux  catholiques.  Mais  combien  ne  changea-t-il  pas  de  sentiment,  quand  il  eut 
expérimenté  les  maux  occasionnés  par  l'impunité  qu'obtenait  l'audace  des  héréti- 
ques'et  l'améliovation  qu'introduisit  la  sévérité  des  lois?  11  est  donc  très-probable 
que ,  si  S.  Augustin  avait  été  contemporain  de  S.  Hilaire,  il  serait  demeuré  aussi 
ferme  que  ce  Père  dans  son  premier  sentiment,  et  que,  si  S.  Hilaire  au  contraire 
avait  existé  dans  le  temps  de  S.  Augustin,  il  aurait  vraisemblablement  abandonné 
sa  première  opinion.  Par  conséquent,  de  même  que  l'autorité  de  S.  Augustin  ne 
nuit  pas  à  notre  assertion,  parce  qu'il  l'a  rétractée,  de  même  celle  de  S.  Hilaire, 
qui  se  trouve  rétractée  par  le  changement  de  temps  et  de  circonstances  et  par  les 
docteurs  qui  l'ont  suivi,  ne  saurait  lui  nuire.  Non,  répétons-nous  encore  une 
fois,  S.  Augustin,  S.  Grégoire,  S.  Léon,  S.  Bernard,  S.  Hilaire  ne  se  contredisent 
point,  car  ces  Pères  ne  furent  d'avis  différens  qu'à  cause  des  états  différens  de 
lEglise,  et  non  pas  pour  avoir  interprété  diversement  l'Evangile.  Jésus-Christ, 
qui  eut  soin  d'instruire  son  Eglise  pour  les  siècles  futui's,  lui  a  donné  d'illustres 
exemples  de  l'un  et  de  l'autre  :  de  la  tolérance,  lorsqu'il  supporta  en  silence  les 
outrages  de  ses  persécuteurs  ;  de  la  sévérité,  lorsqu'armé  d'un  fouet  il  chassa  les 
profanateurs  du  temple.  Quelle  contradiction  y  a-t-il  donc,  si  dans  le  même 
Evangile  les  uns  ont  lu  la  douceur,  les  autres  la  sévérité,  dès  que  ces  deux  choses 
y  sont  réellement  contenues,  mais  pour  être  adaptées  aux  différens  états  et  aux 
différens  âges  de  l'Eglise?  De  plus,  l'autorité  de  S.  Hilaire  prouve  qu'il  n'est  pas 
toujours  permis  d'user  de  violence  envers  les  hérétiques,  et  que  quelquefois  la  dîui- 
ceur  et  la  tolérance  sont  plus  utiles.  L'autorité  des  autres  docteurs  prouve  qu'il 
n'est  pas  toujours  interdit  de  châtier  corporellcinent  les  hérétiques,  et  que  quel- 
quefois la  sévérité  et  les  punitions  sont  plus  avantageuses.  L'une  et  l'autre  prou- 
vent en  même  temps  que  ni  la  douceur  ni  la  sévérité  ne  sont  opposées  à  l'esprit 
de  l'Evangile,  qu'il  convient  seulement  d'adapter  l'une  et  l'autre  aux  diverses 
circonstances,  et  que  la  prudente  distribution  en  appartient  à  lEglise  seule, 
comme  interprète  de  l'Evangile  et  dépositaire  de  la  parole  de  Jésus-Christ. 

»  IL— Nous  voilà  à  la  seconde  partie  de  la  proposition  que  nous  avons  entrepris 
de  prouver.  Jusqu'ici  nous  avons  établi,  que,  suivant  le  sentiment  des  Pères,  il 
n'est  point. contre  1  esprit  de  l'Evangile  de  punir  corporellement  les  hérétiques. 
Nous  avons  ajouté,  que,  suivant  l'interprétation  pratiquée  par  l'Eglise,  cela  n'é- 
tait pas  non  plus  opposé  à  l'Evangile  :  et  c'est  ce  qui  nous  reste  à  démontrer. 

»  Les  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise  furent  l'époque  de  la  douceur,  et  nous 
sommes  déjà  convenus  qu'ils  prouvent  qu'il  n'est  pas  toujours  nécessaire  de  pu- 
nir les  hérétiques.  La  toute-puissance  divine,  voulant  se  manifester  elle-même,  et 
faire,  par  la  splendeur  de  sa  gloire,  la  conquête  de  l'incrédulité  même  la  plus 
aveugle,  avait  refusé  tout  appui  et  secours  humain.  C'est  pourquoi  on  a  vu  la 
foi  prêchée  par  des  pêcheurs  pauvres  et  sans  lettres,  combattue  par  les  puissance* 
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des  ténèbres  et  du  monde  ;  sans  honneur,  sans  armes,  sans  dignité  ;  on  l'a  vue 
pénétrer  dans  les  coins  les  plus  reculés  de  la  terre,  et  arrosée  du  sang  de  ses 
martyrs  étendre  ses  racines  multipliées  et  profondes,  qui  embrassent  aujourd'hui 
tout  l'univers.  Elle  combattait  dans  les  armées  couverte  de  carquois  et  de  cui- 
jasscs,  non  pour  sa  propre  défense,  mais  pour  celli;  des  empereurs,  des  gentils 
et  de  SCS  persécuteurs  eux-mêmes.  Loin  donc  de  ciicrcher  aucun  appui,  elle  le 
refusait  généreusement,  et  par  de  continuels  miracles  renforçait  surtout  sa 
puissance  et  établissait  ses  conquêtes.  Quel  besoin  y  avait-il  alors  de  réclamer 
le  bras  militaire  contre  les  rebelles  à  l'Eglise?  Simon  se  montre-t-il  hérésiarque 
et  magicien?  Eh  bien!  tandis  qu'il  donne  en  plein  théâtre  la  dernière  preuve  de 
son  impiété  en  s'élevant  en  l'air  par  le  secours  des  démons,  S.  Pierre  élève  sa 
prière  vers  Dieu,  et  dans  le  même  instant  l'imposteur  se  rompt  les  deux  jambes 
en  se  précipitant  à  terre  ' .  Ananie  et  Saphire  sont-ils  deux  sacrilèges  ?  Eh  bien  ! 
le  même  apôtre  avec  deux  paroles  ^  les  fait  tomber  à  terre  morts,  pour  l'exemple 
des  nouveaux  convertis.  Elyraas  est-il  un  magicien  et  un  faux  prophète  qui  s'op- 
pose  aux  prédications  de  lEvangile ?  Dès-lors  l'apôtre  S.  Paul  ^  lui  couvre  les 
yeux  de  ténèbres,  en  punition  de  sa  résistance.  La  toute-puissance  divine,  triom- 
phant ainsi  de  ses  ennemis  par  ses  propres  forces,  ne  laissait  à  l'Eglise  que  les 
armes  de  la  prière,  de  la  douceur  et  de  la  charité. 

»  Mais  après  que  la  toute-puissance  fut  arrivée  à  son  but,  et  que  la  foi,  fortifiée 
de  son  bras,  eut  lavé  dans  le  bain  sacré  le  front  des  empereurs  eux-mêmes,  cette 
toute-puissance  parut  se  retirer  peu  à  peu  et  se  renfermer  une  seconde  fois  dans 
le  ciel  avec  les  étendards  de  sa  victoire.  Ce  changement  était  un  effet  de  celte 
juste  économie  de  providence  d'apiès  laquelle  Dieu  ne  veut  user  des  moyens 
extraordinaires  que  dans  les  besoins  extraordinaires,  et  emploie  plutôt  les  causes 
secondes  et  les  instrumens  créés  pour  procurer  sa  gloire  et  le  salut  des  hommes. 
Quand  les  orateurs  succédèrent  aux  pêcheurs,  la  splendeur  succéda  à  la  pauvreté, 
et  la  sévérité  partagea  l'empire  avec  la  douceur.  On  commença  alors  à  punir  les 
hérétiques  de  l'exil  ■*,  ou  d'amendes  pécuniaires  ^,  quelquefois  par  la  perte  de 
tous  leurs  biens  *,  et  enfin,  à  cause  de  leur  témérité  et  de  leur  audace,  on  en  vint 
à  la  peine  capitale  '  qui  fut  ordonnée  contre  eux  par  les  empereurs  Valentinien 
et  Marcien.  11  est  vrai  que  ce  n'était  pas  TEglise  qui  faisait  ces  lois,  mais  elles 
n'émanaient  du  palais  des  empereurs  qu'avec  l'approbation  de  cette  même  Eglise. 
En  effet,  le  concile  d'Aquilée,  assemblé  l'an  381  contre  Palladius  et  Secundanus, 
évêques  arieus,  n'implorait-il  pas  le  secours  des  empereurs  ^  pour  chasser  de  l'I- 
talie le  sacrilège  Julien  'Valens,  pour  soutenir  les  décrets  du  concile,  et  pour  em- 
pêcher les  assemblées  des  hérétiques  conformément  aux  décrets  ecclésiastiques 
et  impériaux?  Au  concile  de  Milan,  célébré  l'an  389,  S.  Ambroise  n'approuva-t-il 
pas  la  loi  de  Théodose  contre  Jovinien  et  ses  sectateurs*,  qui  bannissait  des  villes 
tous  les  sectateurs  de  cet  hérétique,  comme  insignes  corrupteurs  de  la  foi  ?  Le 
cinquième  concile  de  Carthage  ne  se  réunit-il  pas  principalement  '**  afin  d'en- 
voyer une  solennelle  ambassade  aux  empereurs  pour  l'extirpation  de  l'idolâtrie 
et  de  l'hérésie,  et  l'établissement  final  de  la  paix  dans  l'Eglise  d'Afrique?  Le  con- 
cile de  Milève,  tenu  en  416,  considérant  les  désordres  et  les  ravages  des  héréti- 
ques, ordonna"  aux  légats  du  concile  d'implorer  le  bras  delà  puissance  séculière. 
Dioscore  d'Alexandrie,  ayant  été  condamné  et  déposé  par  le  synode  œcuménique 
de  Calcédoine,  fut  remis  au  pouvoir  du  bras  séculier,  ensuite  exilé  et  conduit  par 
des  archers  Impériaux  à  Gangra,  ville  de  la  Paphlagonie.  Le  troisième  concile 
d'Orléans,  assemblé  en  538,  ordonna  aux  gouverneurs  des  villes  et  autres  lieux  '* 
de  veiller  avec  zèle  pour  que  dans  leurs  districts  il  n'existât  point  d'hérétiques, 
de  Rebaptisans,  d'Incontinens  ;  et  pour  les  forcer  à  vivre  en  catholiques,  il  menaça 
des  censures  ecclésiastiques  ceux  qui  seraient  trop  négligens  ou  trop  indulgens. 
Le  sixième  concile  de  Tolède  exalte  la  piété  du  roi  Cintilan  '^  pour  avoir  défendu 
à  quiconque  ne  professerait  pas  la  religion  catholique  de  vivre  dans  son  royaume^ 
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et  il  conjure  les  successeurs  de  ce  prince  de  maintenir  inviolablement  cette  lof* 
Le  concile  de  Toulouse,  tenu  Tan  1129,  établit  *  l'Inquisition,  les  jugemens  et  les 
peines  contre  les  hérétiques;  de  même  celui  de  Narbonne  tenu  l'an  1233,*  celui 
d'Albi  l'an  1234  ',  celui  de  Béziers  l'an  1246  *,  celui  d'Arles,  l'an  1234.  Deux  con- 
ciles généraux  n'ont-ils  pas  approuvé  et  encouragé  l'Inquisition  contre  les  héré- 
tiques, savoir  :  celui  de  Vienne  et  le  quatrième  de  Latran?  celui  de  Vienne,  en 
déléguant  les  inquisiteurs  pour  les  causes  de  foi,  chargeant  les  évéqucs  de  co- 
opérer, en  union  avec  eux*,  à  l'extirpation  des  hérésies,  enjoignant  en  outre  la 
sûreté  des  prisons  pour  les  coupables,  la  fidélité  des  gardes,  leur  vigilance,  leur 
.secret,  et  confirmant  les  anciens  décrets  sur  de  telles  affaires.  Celui  de  Latran  ne 
le  fit-il  pas  ensuite  par  l'ordre  qu'il  donna  de  livrer  les  hérétiques  au  bras  sécu- 
lier, pour  être  punis  d'une  juste  peine,  appliquant  les  biens  des  laïques  au  fisc  et 
ceux  des  clercs  à  l'Eglise.-'  Ecoutez  ses  paroles  :  Damnati^  xero  sœculuribus po- 
testatibus  prœsentibus  mit  eorurn  bfiillii'is  relinquantur  animadversione  débita 
puniendi,  clericis  priùs  à  suis  ordinibus  degradatis  :  ità  quèd  bona  hujusmodi 
damnatorum,  si  laicifuerint,  confiscenhir  :  si  verà  clerici,  applicentur  ecclesiis, 
à  quib us  stipendia  perceperunt....  Moneanturautein,  etinducantur,  et  si  necesse 
fuerit,  per  censuram  ecclesiasticam  compellantur  sceculares  potestates,  quibus- 
cumque  furigantur  offtciis,  ut  sicut  reputari  cupiunt  et  haberi  fidèles,  ità  pro  de- 
fensione  fidei  prœstent  publiée  juranientum,  quod  de  terris  suœ  jurisdictioni 
subjectis  unii'ersos  kœreticos  ab  Ecclesiâ  denotatos  bondfide  pro  viribus  exter- 
minare  studebunt. 

»  Cela  ne  suffit  pas.  Voilà  bien  quel  a  été  le  sentiment  clair  et  exprès  de  l'Eglise 
Mais  dans  la  pratique,  sa  conduite  a-t-elle  été  différente.^  Après  l'érection  du  tri- 
bunal du  Saint-Office,  n'a-t-on  pas  vu  cette  institution  se  répandre  dans  une 
grande  partie  des  pays  catholiques,  ayant  des  lois,  une  autorité,  des  privilèges, 
et  soutenue  pendant  plus  de  cinq  siècles  de  la  puissance  de  beaucoup  de  princes, 
à  la  face  de  toute  l'Eglise?. Cette  Eglise  a-t-elle  jamais  désapprouvé  ou  abandonné 
ce  tribunal,  et  les  constitutions  émanées  de  Rome  en  sa  faveur  n'ont-elles  pas  été 
adoptées  dans  presque  tous  les  pays  où  il  était  établi .-'  Eh  bien  !  après  ces  faits, 
raisonnons  avec  un  peu  de  philosophie  catholique. 

»  Les  conciles  particuliers  de  l'Eglise  depuis  le  quatrième  siècle,  deux  conciles 
oecuméniques  et  une  longue  pratique  de  l'Eglise,  ont  approuvé  et  décrété  les 
peines  corporelles  contre  les  hérétiques.  Les  faits  et  les  canons  que  je  vous  ai 
cités  en  sont  une  preuve  palpable  et  sans  réplique.  Mais  vous,  vous  dites  que  c'est 
une  pratique  contraire  à  l'esprit  de  Jésus-Christ  de  punir  corporellement  les  hé- 
rétiques. Donc,  selon  vous,  les  conciles  particuliers  de  l'Eglise,  deux  conciles 
œcuméniques  et  une  longue  pratique  de  l'Eglise  ont  approuvé  et  décrété  une 
chose  contraire  à  l'Esprit  de  Jésus-Christ,  chef  et  instituteur  de  l'Eglise.  Je  vais 
plus  loin.  Mais  si  une  série  de  conciles  particuliers  pendant  tant  de  siècles,  deux 
conciles  œcuméniques  et  la  pratique  de  l'Eglise  durant  un  si  long  espace  de 
temps,  ont  pu  errer  sur  un  point  de  morale  chrétienne,  ils  pourront  errer  égale- 
ment sur  tout  autre  point  de  morale.  Donc  une  longue  série  de  conciles  particu- 
liers avec  deux  conciles  œcuméniques  et  la  pratique  constante  de  l'Eglise  pen- 
dant plusieurs  siècles,  ne  sont  pas  à  l'abri  de  l'erreur,  en  fait  de  morale,  et  peu- 
vent très-bien  être  réputés  erronnés  et  contraires  à  l'esprit  de  l'Evangile.  En 
conséquence,  tout  chrétien  peut  interpréter  l'Evangile  à  son  gré,  tout  libertin 
peut  raisonnablement  reprendre  l'Eglise.  Et  Jésus-Christ  aura  fait  une  fausse 
promesse  en  promettant  d'assister  son  Eglise  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Que  dites- 
vous  de  ces  conséquences  .'  Sont-elles,  ou  ne  sont-elles  pas  légitimes  ?  Pour  prou- 
ver qu'elles  ne  sont  pas  légitimes,  il  vous  faut  nier  les  faits  et  les  canons  cités  et 
qui  servent  d'introduction  à  ce  raisonnement  ;  mais  l'histoire  des  conciles  et  de 
l'Eglise  vous  dément  et  vous  confond.  Si  ces  canons  sont  légitimes,  comment 
osez-vous,  avec  le  nom  de  catholique,  avancer  des  propositions  si  contraires  à 
votre  nom  et  à  votre  profession.'  l'ermez  donc  plutôt  l'Evangile,  et  rougissez  de 
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Totre  ignorance  et  de  la  présomption  avec  laquelle  vous  l'intorpR-toz  dan.'i  un 
sens  contraire  à  celui  de  1  Eglise  votre  mère  et  votre  protectrice. 

»  Ilest  vraiment  étrani^e  que  parmi  les  cadioliques  on  veuille  représenter  ccimmc 
nouvelle,  une  pratique  d'ailleurs  si  ancienne  de  l'Eglise.  Les  Aiicns,  écrivait  le 
pape  Jules  aux  Eusébicns',  furent  chassés  par  Alexandre  de  fon  diocèse,  et  se 
virent  ensuite  expulsés  de  toutes  les  villes  :  Jriarii  a  hetttœ  nieiuonie  ^ilexamim 
quondain  Alexandriœ  episcopo  ob  inipietatem  ejecti,  non  sohini  a  .siti;;uli:;  ciii- 
ttitibus  cjcpulsi  .suitt,  sed  et  ah  omnibus  pariter,  qui  ad  Mcœnuin  iiuiguain  syn- 
odiiin  siiiinl  comenerant ,  annlhemate  sunt  damnati.  Esprits  tolérans,  voyez- 
vous  cet  homme  entouré  d'une  haie  de  soldats .-'  C'est  un  inquisiteur  du  quatrième 
siècle,  le  zélé  S.  Marcel,  évêque  d'Apamée,  qui,  muni  des  édits  de  Théodosc 
contre  la  superstition  païenne^,  démolit  dans  son  diocèse  tous  les  temples  des 
idoles.  Mais  vrainTcnt,  direz-vous,  il  reçut  la  récompens^e  de  ses  excès  :  tandis 
qu'il  marchait  '"  à  la  tête  de  ses  soldats  pour  démolir  un  temple  des  païens,  les 
gentils  se  rassemblaient  pour  la  défense  de  leur  religion.  L'inquisiteur  Marcel, 
qui  était  faibîe,  s'arrête  hors  de  la  portée  des  flèches  ennemies  :  mais  pendant  que 
les  soldats  sont  occupés  à  l'attaque  du  temple,  quelques  gentils  le  voient  seul, 
l'investissent,  le  prennent,  le  jettent  dans  le  feu  et  le  tuent.  Que  dites-vous  de 
cette  mort.'  Vous  voudriez  dire  qu'elle  fut  une  juste  punition  de  son  zèle  témé- 
raire? Mais  ne  savez-vous  pas  que  lEglise  ancienne  et  la  modei'ne  ont  honoré 
et  honorent  Marcel  comme  un  martyr  de  la  foi .''  Attendez  un  moment;  nous 
voulons  vous  montrer  dans  le  même  siècle  un  autre  inquisiteur  aussi  résolu. 
C'est  le  célèbre  Théophile,  évêque  d'.\lexandrie,  qui  détruisit  dans  sa  ville  l'an- 
tique temple  de  Bacchus,  et  qui  exposa  en  public,  à  la  honte  de  l'idolâtrie,  les 
instrumens  secrets  de  la  superstition  des  gentils.  Les  philosophes  païens  *  en  sont 
furieux,  et  excitant  le  peuple,  ils  font  un  impie  carnage  de  tous  les  chrétiens; 
mais  il  faut  ensuite  céder  aux  édits  impériaux,  et  les  prêtres  païens,  confus  et 
effrayés,  abandonnent  leurs  temples  au  zèle  invincible  de  Tiiéophile.  On  voit  alors 
cet  infatigable  inquisiteur,  implorant  les  prières  des  moines,  lorsqu'il  se  pré- 
parait pour  la  destruction  universelle  de  l'idolâtrie.  Déjà  le  soldat  animé  par  ses 
discours  frappe  de  sa  hache  à  coups  redoublés  les  mâchoires  concaves  du  grand 
Sérapis;  la  tête-du  dieu  toud)e  à  ses  pieds,  et  une  vile  armée  de  souris,  épouvantée 
du  grand  vacarme  de  sa  chute,  sort  de  ses  entrailles  avec  précipitation.  Dans 
toutes  les  villes  d'Egypte,  dans  tous  les  bourgs,  dans  tous  les  champs  et  jusque 
diMS  les  déserts,  partout  oi!i  il  existe  des  temples  ou  de  petites  églises  consacrées 
aux  divinités  profanes,  on  voit  des  soldats,  sur  les  instances  et  à  l'instigation  des 
évêques,  occupés  à  les  renverser,  les  détruire  et  les  démolir.  Le  sophiste  païen 
Eunapius  pleure  la  ruine  de  l'idolâtrie,  tandis  que  l'inquisiteur  Théophile  rend 
grâces  à  Dieu  et  s'applaudit  lui-même  de  la  victoire.  Je  dois  pourtant  vous  indi- 
quer un  autre  fait  qui  n'est  pas  moins  fort,  et  qui  a  pour  auteur  celui  peut-être  à 
<[ui  vous  pensez  le  moins.  Avez-vous  ouï  raconter  de  S.  Jean-Chrysostôme  com- 
bien il  fut  humble,  modeste  et  doux  .'  Ses  ouvrages  en  font  assez  foi.  Néanmoins 
Marc,  *,  diacre  de  S.  Porphyre,  évêque  de  Gaza,  lui  annonce  que  quelques  Phé- 
niciens retiennent  encore  le  culte  des  idoles;  que  fait-il?  Il  réunit  une  armée  de 
moines  et  de  soldats,  et  envoie  cette  armée  munie  des  ordonnances  des  empe- 
reurs, comme  une  croisade  à  la  destruction  de  l'idolâtrie.  Ecoutez  encore  :  comme 
pour  cette  expédition  il  fallait  de  l'argent,  et  qu'il  ne  veut  pas  qu'elle  soit  à  la 
charge  du  trésor  royal,  il  engage  les  dames  chrétiennes  les  plus  riches  à  f<nirnir 
les  subsides  nécessaires,  leur  promettant  toutes  les  bénédictions  du  Ciel  en 
échange  de  cette  aumône.  Qu'en  dites-vous,  esprits  -tolérans  ?  Ne  vous  semble-t-il 
pas  voir  dans  S.  Jean-Chrysostôme  un  de  ces  rigides  inquisiteurs,  et  dans  son 
armée  une  de  ces  nombreuses  croisades  que  vous  détestez  tant  ?  Et  cependant 
c'est  un  saint  évêque,  un  esprit  doux,  un  docteur  de  l'ancienne  Eglise,  qui  pense 
et  agit  ainsi. 

«Nous  vous  prions  de  faire  ici  en  passant  une  petite  réflexion  sur  ces  trois  faits: 
dan.s  les  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise  les  évêques  ont-ils  jamais  tenté  de  pa- 

»  Jiilii  i,  ep.  ad  Eusebianos,  n,  5,  apud  Constant,  et  Theodor.  Hist.  1.  t,  fi,  5.  —  =  Tlic'od.  Hisl. 
1.  .\,  c.  M.  —  S.Soiom.  1.  7,  t.  j5.  —  ■*  Id.  1.  S,  c.  i5.  Socrat.  1.  5,  6,  i6.  —  5  TUeod.  Hisl.  l.  5,  c.  mj. 
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rcilles  expéditions?  Non  sûrement.  Comment  donc  .es  pasteurs  du  quatrième 
siècle  ont-ils  entrepris  des  expéditions  si  hardies  sans  en  trouver  d'exemple  chez 
leurs  prédécesseurs  ?  parce  qu'ils  ont  cru  que  leurs  prédécesseurs  auraient  agi 
de  même  s'ils  avaient  été  les  maîtres  de  le  faire,  et  qu'ils  ne  l'avaient  pas  fait 
parce  qu'ils  vivaient  sous  des  empereurs  païens.  Si  vous  lisez  l'histoire,  vous 
verrez  que  l'esprit  de  l'Eglise  a  été  de  tenter  toujours  en  premi<;r  lieu,  pour  ré- 
duire les  égarés,  les  voies  de  douceur,  et,  celles-ci  ne  suffisant  pas,  d'opposer  les 
censures,  et  même  la  force,  quand  elle  l'a  pu  faire  sans  scandale  et  sans  perdre 
les  bons,  et  quand  elle  ne  l'a  pu,  elle  s'est  contentée  de  tolérer  ces  égarés,  de 
gémir  et  de  prier. 

»  Souffrez  que  j'ajoute  quelques  autres  exemples  du  zèle  de  l'ancienne  Inquisi- 
tion contre  les  ennemis  delà  foi,  sans  sortir  presque  du  sixième  siècle.  Marc,  diacre 
de  Gaza,  dont  nous  venons  de  parler,  raconte  dans  la  Vie  de  S.  Porphyre  •  que 
Jean,  évêque  de  Césarée  en  Palestine,  et  S.  Porphyre,  évéque  de  Gaza,  se  rendirent 
en  personne  auprès  de  l'empereur  Arcadius  pour  obtenir  le  rescrit  de  la  destruc- 
tion des  temples  des  idoles,  comme  de  fait  ils  l'obtinrent.  11  y  rapporte  encore  * 
la  démolition  faite  par  S.  Porphyre  des  temples  idolâtres  dans  Gaza,  et  en  parti- 
culier de  celui  de  Marna,  le  plus  célèbre  de  tous.  Il  dit  ^  qu'un  enfant  de  sept 
ans,  s'étant  mis  à  parler  miraculeusement  en  grec  sans  l'avoir  jamais  appris, 
ensei'^na  le  moyen  de  briiler  le  temple.  Le  diacre  Marc  ajoute,  qu'après  la  des- 
truction du  temple  de  Marna  et  des  autres  idoles,  le  nombre  des  chrétiens  s'accrut 
tous  les  ans.  S.  Parthenius,  évêque  de  Lampsaque  dans  l'Hellespont,  demanda 
aussi  et  obtint  de  Constantin  *  la  permission  d'abattre  les  temples  des  idoles, 
comme  de  fait  il  les  abattit,  et  bâtit  à  leur  place  une  église  très-belle  et  très-or- 
née.  Et  Sulpice  Sévère  ne  raconte-t-il  pas  dans  la  Vie  de  S.  Martin  '^  qu'il  détruisit 
aussi  un  temple  très  ancien  des  idoles  '';  qu'il  en  brûla  un  autre;  qu'il  en  ren- 
versa un  troisième  avec  l'aide  de  deux  anges  armés  contre  les  habitans  du  pays; 
qu'il  en  abattit  encore  plusieurs.  Dieu  l'aidant  encore  miraculeusement  par  des 
prodiges  et  par  la  force  ^  de  ses  prédications?  On  voit  que  cette  occupation,  de 
détruire  les  temples  des  idolâtres,  était  ordinaire  aux  saints  inquisiteurs  des 
premiers  siècles.  On  lit  la  même  chose  du  bienheureux  Abraham,  dans  sa  Vie 
écrite  par  S.  Ephrem  ";  l'évêque  S.  Galle,  n'étant  encore  que  diacre,  brûla  un  des 
plus  fameux  de  ces  temples  ". 

1)  S.  Fulgence  n"a-t-il  pas  été  un  homme  très-savant  et  très-prudent?  Et 
pourtant,  étant  évoque,  il  faisait  corriger  à  coups  de  verges  les  turbulens  qui  ne 
s'étaient  pas  rendus  à  ses  avertissemens  paternels.  Aliquantos  inquiétas*"  verbis, 
aliquantos  verbtribus  coërcebat,  quos  culpa  manifesta  fJagellari  coègerat.  Ità 
vitia  cunctontm  salubri  disputatione  mordebat,  ut  nullius  interserens  nomen, 
omnes  cogeret  metuere,  etlatentia  quoque  peccala  salubriter  timendo  deserere. 

Outre  S.  Léon  et  Innocent  I,  que  nous  avons  vus  chasser  les  hérétiques  de 
Rome,  Anastase  ne  nous  monfre-t-il  pas  le  même  zèle  dans  S.  Sirice,  pape  du 
(]uatrième  siècle,  dont  il  dit  expressément  :  Manichœos  exilio  deportawit" .  De 
même  S.  Hormisdas,  au  commencement  du  sixième  siècle  :  Hic  im'cnit  Manichœos, 
quos  etiam  discussos  cum  examinatione  plagantm  exilio  deportavit,  quorum  co- 
dices  ante fores  Basilicœ  Constantinianœ  incendia  cancrema^'it. 

»  Ce  que  le  pape  Pelage  écrivait  au  patrice  Narsès,  sur  la  répression  desschisma- 
tiques  et  des  hérétitiues,  sur  la  force  du  pouvoir  séculier,  est  encore  plus  clair  : 
Quia  regulœ  patrum,  lui  dit-il  ''^,  hoc  specialiter  constituerunt,  ut  si  qua  eccle- 
siastici  offîcii  personn,  cui  subjectus  est,  resliterit,  vel  seorsàm  collegerit,  aut 
aliud  altare  erexerit,  seu  schlsma  fecerit,  iste  excorpmunicetur,  atqne  damnetur, 
Quod  si  forte,  et  hoc  contempserit,  et  permanserit  divisiones  et  schisma  facien- 
da,  per  potestates  publicas  oppriniatnr. 

»  Et  S.  Boniface  n'écrivit-il  pas  au  pape  Zacharie,  afin  qu'il  s'occupât  de  faire 
emprisonner  les  deux  imposteurs  Adelbert  et  Clément?  Ut  per  verbum  '*  vestrum 

'  Cap.  7.  —  '  Cap. .8  et  9.  —  3  (jp.  g,  n.  (VJ  et  67.  —  '^  Bollaud.  7  fclir.  Vit.  S.  Lamps.  c.  i,  n.  7 
Pt  8.  —  »  Cap.  i3.  —'6  Cap.  14.  —  ^  CaV..iri  —  8  Inler  Oper.  S.  Kplirem,  t.  1,  col.  \l^!^.—  9  Gregor. 
Turoa.  in  Vit.  Pair.  ti,6  —  «°Iîollan<l.  i  jan.  Vit.  S.  Tuljcnt.  o.  ^r,,  n.  G(j  —  "  Auast.  -  '*  (.'«oc. 
Labbe,  t   ri,  col.  467,  ep.  3.  —  '3  Lal.!«"   (  o;ii-.  I.  viii,  cul    .'•'*'•'. 
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ixti  diin  hœretici  mitlrritur  in  carccrem Aento  ciiin  cis  loquatur  t'cl  commu- 

nioiiem  habecit,  ne  forte  fermenta  doctrina-  illoruni  ferinentatus  aliquis  pereat. 
Celui-ci  n'est  pas  iiu  saint  du  sixième  siècle,  mais  un  saint  très-prudent  et  qui 
tenait  strictement  à  l'ancienne  discipline. 

»  S.  Eloi  appartient,  il  est  vrai,  au  septième  siècle;  je  ne  dois  pourtant  pas 
omettre  de  vous  rapporter  un  exemple  lumineux  de  sa  conduite.  Voici  ce  qu'en 
écrit  le  bienheureux  Audouin  dans  sa  Vie  ' .  Sed  et  aUiun  nihilominus  apostatani 
cùm  comperLssct  Eligius  everterc  plebeni  Parisiis,  grandi  afjiciens  dehonestate, 
txtermin<ivit  ah  urbe  :  similiter  et  alium,  qui  episcopnni  se  siniuhins  circuibat 
villas  et  plateas,  decipiendo  popiilum,  diù  carcere  maceratuin  ejecit  è  Jinibus 
regni  Francorum  :  ncc  non  alios  atque  alios  diversis  artibas  pnpulinn  subverten- 
tes  grandi  seniper  auctoritate  est  persequutiis.  T'aldè  enim  oderat  omnia  hœreti- 
corum,  vcl  schismaticoruni,  cunctontmque  prœter  catholicam  doctrinam  jig- 
menta,  et  jugi  instantid  eorum  insectabatur  vesaniam.  » 

Voilà  donc  les  discours  qu'on  tient  de  part  et  d'autre  ;  il  s'agit  maintenant  de 
décider  en  faveur  d'un  des  deux  partis.  Mais  la  sentence  est  déjà  portée,  la  ques- 
tion déjà  résolue;  car  il  e.st  certain  que  l'Eglise  est  un  interprète  sûr  de  lE- 
vangile.  Il  est  également  certain  que  l'Eglise,  soit  par  ses  docteurs,  soit  par  ses 
conciles,  soit  par  sa  pratique,  n'a  point  réputé  contraire  à  l'esprit  de  l'Evangile, 
de  punir  corporellement  les  hérétiques  suivant  les  circonstances.  Donc...  la  con- 
séquence est  si  simple,  que  je  répète  qu'il  ne  faut  ni  juge  ni  sentence,  et  que  tout 
catholique,  pour  peu  qu'il  soit  philosophe,  peut  aussi  bien  décider  sur  ce  point 
[ue  le  dus  grand  penseur  du  dix-huitième  siècle. 

§  II.  Le  tribunal  de  Vlnquisition  est-il  utile  dans  les  pays  catholiques? 

«  Pour  procéder  avec  clarté  à  l'examen  de  l'utilité  de  llnquisiticn,  il  faut  oh« 
?erver,  disent  les  défenseurs  de  ce  tribunal,  quelle  est  la  fin  de  son  institution. 
Quelle  est  donc  sa  fin.'*  C'est  d'empêcher  ou  d'extirper  les  hérésies  naissantes  ou 
aejà  nées.  Fin  la  plus  avantageuse  qui  puisse  exister  pour  la  société  humaine,  la- 
quelle devant  travailler  et  pour  le  salut  éternel  et  pour  la  paix  ci^i!e  et  domesti- 
que, a  besoin  d'éloigner  d'elle  les  obstacles  qui  lui  ravissent  l'un  et  l'autre  de  ces 
biens.  Or  un  de  ces  plus  grands  obstacles  est  certainement  l'hérésie,  qui  détruit 
la  foi,  introduit  le  schisme,  infecte  les  mœurs  et  ne  respecte  pas  les  lois.  Donc  la 
fin  de  l'institution  du  Saint-Office  est  très-utile  à  la  société  humaine  sous  tous 
les  rapports. 

»  Mais  il  ne  suffit  pas  que  le  but  en  soit  utile  :  il  faut  voir  de  plus  si  les  moyens 
sont  propres  à  obtenir  ce  résultat,  car  c'est  de  l'honnêteté  de  la  fin  et  de  la  con- 
venance des  moyens  que  résulte  cette  utilité  entière  que  nous  cherchons. -Exa- 
minons donc  la  proportion  des  moyens.  Si  nous  eussions  été  interrogés  sur  ceci 
avant  l'institution  d'un  pareil  tribunal,  il  eût  été  nécessaire  de  peser  attentive- 
ment et  sérieusement  le  rapport  intrinsèque  de  cette  institution  à  sa  fin,  toutes 
les  circonstances,  tous  les  dangers  ;  puis  nous  nous  fussions  prononcés.  Mais  puis- 
que ce  tribunal  a  été  érigé  dans  1  Eglise  formellement  ou  équivalemment  depuis 
tant  de  siècles,  l'examen  sera  plus  court  et  plus  sûr.  Il  ne  faut  que  jeter  les  yeux 
sur  l'histoire,  et  se  demander,  l'histoire  à  la  main,  si  réellement  par  de  tels 
moyens  on  a  obtenu  le  plus  souvent  le  but  désiré.  Si  les  résultats  en  sont  ordinai- 
rement favorables,  pourra-t-on  dire  que  l'institution  est  préjudiciable .-* 

»  Or  nous  produisons  un  témoin  irréfragable,  c'est  S.  Augustin,  le  grand  doc- 
teur de  l'Eglise.  Le  fruit  des  édits  des  empereurs  contre  les  hérétiques  donatistes 
fut  tel,  que  ce  saint,  enclin  à  la  douceur,  considérant  les  avantages  de  la  sévérité 
évangélique,  changea  de  sentiment,  et  devint  un  des  plus  sages  apologistes  des 
lois  et  des  peines  portées  contre  les  enfans  rebelles  de  l'Eglise.  Ecoutez-le  lui- 
même  dans  sa  lettre  déjà  citée  ^  à  Vincent  :  «  Les  Donatistes  sont  excessivement 
»»  turbulens;  il  ne  me  paraît  pas  inutile  de  leur  donner  un  frein  et  de  les  faire 
»  corriger  par  les  puissances  établies  de  Dieu.  Car  nous  recueillons  à  présent  les 

•  Lib.  i,c.  38.  Si)icil.  !.  u,  td.  Paris,  an.  1713.       '  Kp.  ^'i. 
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«  fruits  de  la  punition  d'un  grand  nombre,  qui  ont  embrassé  avec  tant  de  sim- 
>>  cérité  l'unité  catholique,  la  défendent,  et  se  réjouissent  d'avoir  été  dégagés  de 
»  leurs  erreurs  précédentes  ;  adinlrons-les  avec  autant  de  joie  que  d'étonnement. 
»  Je  ne  sais  néanmoins  par  quelle  force  d'habitude,  ils  n'auraient  pas  pensé  à 
1)  changer  en  mieux,  si,  frappés  de  cette  terreur,  ils  ne  s'étaient  appliqués  avec 
»  sollicitude  à  considérer  que  peut-être,  en  supportant  par  une  fausse  sagesse  les 
»  châtimens  temporels,  non  pour  la  justice,  mais  par  perversité  et  présomption 
V  humaine,  ils  n'auraient  trouvé  ensuite  auprès  de  Dieu  que  les  peines  dues  aux 
>^  impies  pour  avoir  méprisé  ses  avertissemens  si  pleins  de  douceur  et  ses  puni- 
«  tions  paternelles.  »  Et  plus  bas  :  «  Si  quelqu'un  voyait  son  ennemi,  devenu  fré- 
»  nétique  par  l'effet  d'une  fièvre,  courir  vers  un  précipice,  ne  lui  rendrait-il  pas 
»  le  mal  pour  le  mal,  s'il  lui  permettait  de  courir  ainsi,  plutôt  que  de  chercher  à 
1)  l'arrêter  et  à  le  lier  ;  bien  que  ce  frénétique  trouvât  très-fàclieux  ce  qui  réelle- 
»  ment  serait  très-charitable  et  très-utile  pour  lui?  Mais  quand  le  malade  aurait 
»  recouvré  la  santé,  il  rendrait  à  son  sauveur  d'autant  plus  d'actions  de  grâces 
»  qu'il  l'aurait  trouvé  moins  indulgent.  Ah!  si  je  pouvais  vous  montrer  combien 
w  de  circoncellions  mêmes, devenus  catholiques  déclarés,  condamnent  leur  vie  pas- 
»  sée  et  l'erreur  malheureuse  par  laquelle  ils  pensaient  faire  en  faveur  de  l'Eglise 
»  tout  ce  qu'ils  faisaient  témérairement  pour  la  troubler!  qui  d'ailleurs  ne  se- 
w  raient  pas  arrivés  à  cet  état  de  salut  s''ils  n'eussent  été  liés  comme  des  frénéti- 
))  ques,  par  les  nœuds  de  ces  lois  qui  vous  déplaisent  tant!  Que  dirai-je  de  cet  au- 
»  tre  genre  d'infirmité  très-grave  de  ceux  qui,  n'étant  ni  turbulens  ni  audacieux, 
i>  mais  subjugués  par  une  certaine  paresse  invétérée,  nous  répondaient  :  Vous 
»  dites  vrai,  nous  n'avons  rien  a  vous  répliquer;  mais  il  est  dur  d'abandonner  la 
»  tradition  de  nos  pères.  Ne  devait-on  pas  secouer  salutairement  ceux-là  par  les 
»  punitions  temporelles,  pour  les  faire  sortir  de  cette  espèce  de  léthargie  et  veii- 
»  ier  à  la  conservation  de  leur  salut  éternel  dans  l'unité.-'  Combien  de  ceux-là, 
»  joyeux  maintenant  d'être  parmi  nous,  condamnent  l'ancien  poids  de  leurs  œu- 
»  vres  pernicieuses,  et  avouent  que  nous  devions  leur  être  importuns,  pour  qu'ils 
»  ne  périssent  pas  écrasés  de  leurs  anciennes  habitudes  comme  d'un  sommeil 
»  mortel!  »  Continuez  à  lire  cette  lettre,  et  vous  y  verrez  répétés  partout  les  mê- 
mes sentimens,  qu'un  grand  nombre  des  plus  obstinés  Donatistes,  effrayés  des 
lois  impériales,  étaient  devenus  de  bons  et  sincères  catholiques.  Or  n'est-ce  pas  là 
un  témoignage  ancien,  authentique  et  digne  de  la  plus  grande  foi  qu'un  vrai 
philosophe  puisse  exiger.^  Et  pourtant  ceci  se  passait  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise;  ceux  qui  recueillaient  ce  fruit  étaient  les  mêmes  qui  jusqu'alors  avaient 
été  élevés  dans  la  plus  douce  tolérance.  Serait-il  ensuite  étonnant  si,  dans  des 
temps  postérieurs,  l'Eglise  étant  devenue  adulte  et  protégée  par  les  monarque» 
catholiques,  on  a  espéré  conserver  la  foi  et  éloigner  la  contagion  par  la  crainte 
des  châtimens  temporels? 

»  Vous  avez  déjà  vu  précédemment  quel  fut  le  zèle  que  S.  Jérôme  inspira  à  l'é- 
vêque  Théophile  contre  les  Origénistes;  zèle  qui  détermina  ce  prélat  à  chasser  de 
Mtrie  les  moines  leurs  sectateurs  et  défenseurs.  Or  quel  fut  l'effet  d'un  châti- 
ment si  exemplaire?  Ce  fut,  comme  l'atteste  le  même  docteur,  de  rendre  la  paix 
et  la  foi  à  1  Eglise  et  à  tous  ces  monastères  :  "  Quand  vous  aurez  embrasse, 
')  écrit-il  à  l'évêque  '  Théophile,  le  moine  Théodore,  réjouissez-vous  de  la  tran- 
).  quillité  de  1  Eglise.  Car  il  a  vu  tous  les  monastères  de  ISitrie  ;  il  peut  rendre 
»  compte  de  la  continence  et  de  la  douceur  de  leurs  moines,  et  dire  comment  la 
«  paix  a  été  rendue  à  l'Eglise  et  la  sainte  discipline  conservée,  dès  que  les  secta- 
>)  teurs  d'Origène  ont  été  éteints  et  chassés.  » 

"Mais  voyons  si  un  autre  des  Pères  déjà  cités,  le  grand  pontife  S.  Léon, a  cm  la 
rrainte  des  châtimens  propre  à  préserver  les  catholiques  de  l'hérésie.  Après  avoir 
loué  la  sévérité  des  empereurs  contre  les  Priscillianistes,  voici  ce  qu'il  ajoute  en 
preuve  de  l'utilité  de  leurs  lois  :  «  Cette  sévérité  '^  aide  beaucoup  la  douceur  ec- 
>•  clésiastique,  qui,  quoique  satisfaite  du  jugement  sacerdotal  et  abhorrant  ia 
'  vengeance  ensanglantée,  reçoit  néanmoins  unegrande  force  des  sévères  const'i- 
»  tutions  des  princes  chrétiens,  puisque  quelquefois  ceux  qui  craignent  le  sup- 
1)  plirc  corporel  ont  recours  au  retnètî."  ;  i)Titi:el. 
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»Eu»èbc  parle  ausbi  (U-i  jn.inlriLCa  <iue  produisit  la  loi  lîc  Or.slantin  contre  Icy 
hérétiques  et  les  schiiUiatiqLes  '  «  De  cette  nianière,  dit-il,  on  découvrit  les  té- 
M  nèbres  cachées  et  les  caxcrnes  de  ceux  qui  combattaient  la  doctrine  catlioliqiMî, 
»  et  les  auteurs  de  l'impiété  furent  mis  en  fuite.  Il  est  Trai  que  quelques-uns  fci- 
w  gnirent  une  fausse  résipiscence,  mais  les  pasteurs  de  lEglise  les  découvrirent 
»  et  les  cbassèrent.  D'autres  cependant  se  réunirent  sincèrement  au  corps  de 
»  rF,}j;lise  catholique,  et  y  furent  admis  après  une  épreuve  suffisante.  Mais  ceux 
«  qui  ne  s'étaient  séparés  de  FEiiliic  que  par  séduction  y  rentrèrent  sans  autre 
«  épreuve.  «  /li  igitur  grcgatim  tanquain  ex  coloiiia  revertentes,  siuiin  lecnperd- 
nirit patriam,  etmatrem  Ecclesiam  agrioienint,  à qitâ  diù aberrantes cum  gaudio 
et  lœtitia  ad  eam  redieriint,  menibraqiie  communis  corporis fuére  in  unumcoag- 
mentata,  et  concordiœ  quasi  coinpagibus  firme  copulata  ;  sohique  Dei  Ecclesia  in 
se  coalescens  tùni  resplenduit,  cùin  nusquam  gentium  velhœrelicœ,  vel  schisma- 
ticœfactionis  vestigiiini  reliquum  qitidem  esset. 

«Mais  voulez-vous  sur  ce  point  une  autorité  irrécusable.'  Nous  vous  la  présen- 
tons :  c'est  un  S.  Grégoire  de  Nazianze  qui  proteste  avoir  appris  à  ses  dépens  à 
user  de  plus  de  rigueur  envers  les  hérétiques,  la  douceur  à  leur  égard  étant  le 
plus  souvent  inutile  et  nuisible.  En  écrivant  à  Olympe,  pour  l'engager  à  châtier 
les  hérétiques,  il  ajoute  ces  paroles  mémorables  :  «  Les  têtes  blanches  ont  encore 
»  à  apprendre.  Et  d'après  ce  que  je  vois,  ma  vieillesse  n'e«t  pas  arrivée  au  point 
»  de  mériter  le  nom  de  prudente  et  d'être  digne  de  foi.  Quand  j'ai  eu  connu  plei- 
«  nement  l'impiété  des  sectateurs  d'Apollinaire,  je  jugeais  que  leur  folie  n'était  pas 
»  supportable;  je  pensais  néanmoins  ((ue  par  ma  douceur  je  pourrais  les  rendre 
1)  doux  eux-mêmes.  Mais  l'expérience  m'a  appris  que  par  mon  imprudence  je  les 
»  ai  fait  devenir  plus  mauvais  qu'ils  n'étaient  d'abord,  et  que,  par  cette  condes- 
1)  ceudance  employée  hors  de  raison,  j'ai  causé  du  dommage  à  rEgli>e;  car  les 
»  hommes  méchans  ne  s'adoucissent  pas  par  la  bonté,  ne  se  laissent  pas  gagner 
«  par  la  douceur.  »  Avez-vous  entendu.'  S.  Grégoire  de  Nazianze  regarde  la  sévé- 
rité non-seulement  conmie  utile,  mais  même  comme  nécessaire,  et  cela  après  en 
avoir  fait  l'expérience  lui-même.  Et  il  y  aura  des  gens  qui  soutiendront  hardi- 
ment le  contraire,  malgré  une  autorite  aussi  irrécusable! 

«  Poursuivons.  Voici  un  autre  témoin  que  je  vous  présente,  contemporain  des 
faits  et  digne  de  toute  confiance  à  cause  de  sa  science  et  de  sa  probité.  C'est 
Innocent  III,  qui  atteste  publiquemenl  ies  fruits  qu'on  avait  t'rés  des  guerres 
contre  les  Albigeois  en  faveur  de  la  foi  et  pour  l'externiirLation  de  Ihérésie.  Nous 
le  voyons  dans  le  décret  où  ce  pape  di'^pose  du  pays  qui  était  tyrannisé  aupara- 
vant par  les  hérétiques,  et  qui  commence  ainsi  -  :  «  Presque  tout  le  monde  sait 
»  combien  l'Eglise  a  travaillé,  par  le  moyen  des  prédicateurs  et  des  Croisés,  à 
»  l'extermination  des  hérétiques  et  des  assassins  de  Narbonne  et  des  pays  voisins. 
»  Et  vraiment,  par  la  grâce  de  Dieu  et  par  nos  soins,  elle  en  a  retiré  un  grand 
»  bien;  car  après  la  destruction  des  uns  et  des  autres,  ce  pays  se  gouverne  au- 
»  jourd'bui  salutairement  dans  la  foi  catholique  et  la  paix  fraternelle.  »  Peut-on 
parler  plus  clairement.' 

»  Jean  VilLini,  qui  d'ailleurs  n'était  pas  trop  dévoué  à  l'Inquisition,  convient 
néanmoins  du  bien  qu'elle  produisit  en  Toscane  et  en  Lombardie  pour  l'extirpa- 
tion de  l'hérésie.  11  parle ^  de  la  secte  des  Epicuriens  qui  infectait  Florence  dans  le 
douzième  siècle,  et  il  ajoute  :  «  Cette  maudite  hérésie  dura  jusqu'au  temps  de 
»  l'arrivée  des  saintes  religions  de  S.  François  et  de  S.  Dominique,  qui,  étant  char- 
»  gées  par  le  pape  de  ce  qui  regarde  la  perversité  hérétique,  l'extirpèrent  par  le 
a  moyen  de  leurs  saints  frères  de  Florence,  de  Milan  et  de  plusieurs  autres  pays 
»  de  Toscane  et  de  Lombardie  qui  étaient  souillés  de  cette  hérésie,  et  le  célèbre 
»  S.  Pierre,  martyr  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  en  fit  une  grande  extirpation  ; 
»  étant  inquisiteur,  il  fut  tué  à  coups  de  couteau  par  un  Patarin.  » 

«Quoi  de  plus.' Il  suffit  de  penser  à  tant  d'hérésies  qui  ont  pullulé  dans  l'Eglise  de 
Dieu  ;ilne  faut  qu'en  rechercher  l'origine,  les  developpemens  et  la  fin,  pour  trouver 
que  les  hérésies  ne  se  sont  jamais  introduites,  ou  au  moins  ce  se  sont  introduites 
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que  fort  tard  dans  les  pays  où  eilcs  ont  t'roavû  l'obstacle  de  la  force  temporelle, 
et  qu'une  fois  iiiiioduites  eile»  uy  ont  fait  qi.e  des  progrùà  lents  et  faibles,  que 
leur  durée  n'y  a  été  que  de  peu  d'années  et  queiq.K'fois  de  peu  de  mois.  Au  con- 
traire ,  là  où  on  ne  leur  a  pas  opposé  une  seaiblaLle  barrière,  elles  ont  pénétré 
étendards  déployés,  ont  allumé  en  un  instant  un  vaste  incendie,  et  vivent  encore 
aujourd'hui  tranquilles  vêtues  d'or  et  de  pourpre,  sous  la  protection  des  armes, 
entourées  de  la  splendeur  des  dignités.  Vous  eu  pouvez  lire  un  témoignage  évi- 
dent dans  l'histoire  des  deux  dernières  hérésies  qui  ont  affligé.  l'Eglise,  je  veux 
dire  la  calviniste  et  la  luthérienne.  Dans  la  corruption  universelle,  quels  .sont  les 
pays  qui  sont  restés  le  plus  à  l'abri  de  cette  inondation  corruptrice  ?  C'est  l'Lspa- 
gne  et  l'Italie,  précisément  les  deux  royaumes  où  l'Inquisition  était  mieux  établie 
et  plus  formidable.  11  est  vrai  qu'il  a  été  nécessaire  de  sacrifier  quelques  milliers 
rie  personnes  au  feu  pour  sauver  le  reste  de  l'incendie  dévorant.  Mais  peut-on 
mettre  ce  nombre  en  parallèle  avec  celui  presque  infini  des  catholiques  et  des 
non  catholiques  qui  ont  péri  misérablement  par  les  guerres  de  religion  dans  les 
paj's  où  l'Inquisition  n'avait  pas  mis  le  pied,  ou  dans  ceux  où  elle  était  faible- 
ment soutenue  .•"  En  attendaiit,  l'Angleterre,  dépourvue  de  cette  défense,  après 
avoir  été  baignée  du  sang  de  ses  plus  illustres  citoyens,  est  restée  jusqu'ici 
la  proie  malheureuse  de  l'hydre  sortie  du  sein  de  la  nouvelle  réforme  :  la 
lloîlande  a  subi  le  même  sort  :  l'Allemagne  et  la  France,  après  une  longue  série 
de  guerres  et  de  carnages,  n'ont  pu,  en  deux  siècles  et  même  plus,  chasser  les 
bétes  farouches  et  pestilentielles  qui  y  pénétrèrent  alors.  Or,  nier  contre  de  telles 
preuves  de. fait  l'utihté  de  l'Inquisition,  c'est  nier  obstinément  la  lumière,  en 
pré.>ence  luèine  de  1  éclat  que  jetteut  les  astres  lumineux.  » 

«  Mais  doucement,  reprenn^'ir  i«^  <»..»t^»saires,  vous  exagérez  le  bien  produit 
par  ce  tribunal  ;  et  vous  passez  sous  sneuce  le  grand  mai  qu'il  a  causé  dans  l'or- 
dre moral  et  civil.  On  ne  voit  que  trop  combien  ce  tribunal  '  a  été  toujours 
odifux,  par  la  difficulté  qu'on  a  eue  de  l'établir  en  Italie  même  et  dans  l'Etat  ec- 
C;C..iastifjre,  ctp.a*  les  inquisiteurs  qui  ont  été  assassinés,  comme  S.  Pierre  de 
Vérone,  le  bienheureux  Pierre  de  Casteinau  et  tant  d  autres.  L'Inquisition  n'était 
pas  seuleuient  odieuse  aux  hérétiques  qu'elle  poursuivait  et  persécutait;  mais 
elle  l'était  aux  catholiques  eux-mêmes,  aux  évêques  et  aux  magistrats,  dont  elle 
diminuait  la  juridiction,  ainsi  qu'aux  simples  particuliers  à  qui  elle  se  rendait 
terrible  par  la  rigueur  de  ses  procédures.  Si  vous  avez  lu  l'histoire,  vous  aurez  vu, 
et  les  plaintes  fréquentes  qu'on  en  faisait,  et  un  grand  nombre  de  constitutions 
des  papes  destinées  à  modérer  une  telle  rigueur.  Finalement  quelques  pays,  après 
avoir  d'abord  reçu  l'Inquisition,  l'ont  rcjetée  ensuite,  comme  la  France,  et  plu- 
sieurs autres  ne  l'ont  jamais  reçue;  sans  que  pour  cela  la  religion  chrétienne  y 
soit  moins  bien  pratiquée  ou  enseignée  qu'elle  ne  l'était  dans  les  pays  où  l'Inquisi- 
tion exerçait  sa  plus  grande  autorite.  Ceux  qui  ont  vu  ces  différens  pays  peuvent 
en  rendre  témoignage.  » 

«  Votre  objection,  répondent  les  défenseurs,  est,  en  bonne  logique,  trop  faible 
et  trop  défectueuse.  Nous  convenons  qu'il  y  a  eu  des  désordres  dans  ce  tribunal  ; 
nous  accordons  volontiers  qu'il  y  a  eu  des  abus.  Mais  les  désordres  et  les  abus 
sont-ils  du  fait  du  tribunal  ou  de  celui  de  ses  ministres.''  Voilà  le  point  que  vous 
devriez  entreprendre  d'examiner,  avant  d'avancer  des  calomnies  aussi  hardies 
que  dangereuses  contre  l'institution  du  Saint-Office.  Car  l'utilité  ou  le  défaut 
d'une  institution  ne  peuvent  mieux  se  reconnaître  que  dans  la  pratique  et  l'ob- 
servation de  ses  lois.  Mais  si  ces  lois  sont  transgressées,  si  elles  sont  altérées  ou 
dét»uites,  les  défauts  ne  doivent  plus  être  imputés  aux  lois,  mais  à  ceux  qui  les 
transgressent,  les  altèrent  et  les  détruisent.  Le  pouvoir  royal  n'est-il  pas  utile  au 
bon  ordre  de  la  société.''  Cependant  .sous  le  manteau  des  rois  il  y  a  eu  des  tyrans, 
des  hoiutues  sanguinaires,  et  des  ennemis  jurés  du  genre  humain.  Direz-vous 
pour  cela  que  la  puissance  royale  est  une  piii.s.sancc  tyrannique.''  Non,  vous  direz 
seulement  que  ceux  qui  abusèrent  d'une  autorité  mal  entendue,  en  outre-pas- 
sant les  lois  et  le  but  de  leur  institution,  furent  des  tyrans.  Examinez  donc  plu- 
tôt si,  lorsque  les  lois  de  ce  tribunal  furent  observées  exactement  et  prudemment, 
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on  en  atteignit  le  but  principal,  (^ui  est  d'empêcher  et  d'extirper  les  hérésies,  et 
vous  trouverez  que  dans  le  fait  ou  l'atteignit  ordinairement. 

»  D'un  autre  côté,  s'il  s'est  trouvé  des  hommes  rebelles  à  Dieu  et  à  l'Eglise,  qui 
repoussèrent  la  force  par  la  force,  et  renversèrent  toutes  les  lois  pour  se  sous- 
traire à  celles  de  l'Inquisition,  non- seulement  on  ne  doit  pas  imputer  ce  désor- 
dre à  ce  tribunal,  mais  de  plus  on  ne  peut  en  accuser  ceux  qui  le  composaient. 
N'a-t-on  pas  vu  des  soldats  mécontens  et  des  peuples  furieux  et  féroces  massa- 
crer des  capitaines  intègres  et  des  princes  justes,  et  cela  en  haine  de  l'intégrité 
et  de  la  justice  elle-même  ?  Si  S.  Pierre  de  Vérone  et  le  bienheureux  Pierre  de  Cas- 
telnau  périrent  victimes  de  quelques  hérétiques,  leur  mort,  suivant  votre  propre 
aveu,  vénérée  par  l'Eglise  connue  un  heureux  martyre,  ne  prouve-t-elle  pas  clai- 
rement contre  vous  ?  Car  elle  prouve  prcmièrciiient  que  l'institution  du  tribunal 
fut  sainte  et  irrépréhensible,  puisqu'on  ne  peut  supposer  que  des  hommes  si 
saints  fussent  des  ministres  aussi  zélés  d'un  tribunal  tyrannique  et  injuste.  Elle 
prouve,  en  second  lieu,  qu'on  ne  doiî  pas  même  imputer  toujours  aux  ministres 
de  ce  tribunal  quelques-uns  des  désordres  qui  ont  eu  lieu  à  son  occasion,  puis- 
que nous  trouvons  que  quelques-uns  de  ces  désordres  sont  anivés  sous  le  gou- 
vernement de  ceux  que  leur  sainteté,  unie  à  lapprobation  de  l'Eglise,  ne  nous 
permet  pas  de  taxer  de  rcpréheusibles  et  d'injustes.  En  conséquence,  notre  défi 
subsiste  :  montrez-nous  ce?  pretentlus  désordres  dans  les  temps  où  les  ministres 
de  l'Inquisition  usèrent  prudeuunent  et  exactement  de  ses  lois,  sans  que  ces  dés- 
ordres puissent  être  imputé»  à  la  méchanceté  des  hérétiques  et  des  rebelles ,  et 
alors  nous  consentirons  à  dire  que  cette  institution  est  non-seulement  inutile, 
mais  de  plus  ptirnicieuse. 

»  Jean  Gerson  fait  une  réflexion  tiès-adaptée  à  notre  sujet,  et  raisonne  ainsi  : 
Facile  •  potest  esse ftdlax  arguhientuni  :  Proienerunt  ex  istius  operatione  scan- 
dalu  mahifjue  sine  numéro,  rgit  crgo  talis  culpabiliter.  Nihil  eniin  tam  bonum, 
quo  nequitiii  perversorui»  siequeat  abuti  :  exemplum  in  protestatione  fidei  per 
martyres  claret....  Castigat  pater  filium,  medicus  œgrotum,  ipsi  se  périmant; 
nuniquid  a gtt pater  super  f.lio,  medicus  super  cegroto  pœnitentiam,  quia  mortis 
occusionem  dédisse  rj.si  suitt?  Sous  l'empereur  Constance,  Marc  d'Aréthuse  dé- 
truisit un  temple  des  idoles  :  ce  qui  fut  cause  que  du  temps  de  Julien  les  idolâ- 
tres le  persécutèrent  cruellement.  Considérerez-vous  pour  cela  Marc  d'Aréthuse 
comme  un  fanatique,  tandis  que  S.  Gi'égoire  de  Naziauzc-  l'appelle  un  vieillard 
ferme  et  un  athlète  généreux  ? 

»  Ainsi  nous  pouvons  conclure  comme  vous  :  Vous  exagérez  le  mal  produit  par 
ce  tribunal,  et  vous  pas.^ez  sous  silence  le  bien  plus  considérable  qui  est  résulté 
de  ses  jugemens.  Ne  »out-ce  pas  souvent  les  remèdes  mal  employés  ou  mal  pris  qui 
causent  les  maladies .''  Et  souvent  aussi  ne  deviennent-ils  pas  inutiles  parce  que 
le  mal  est  trop  invétéré  dans  celui  qui  les  reçoit?  Mais,  dit  S.  Augustin',  doit-on 
négliger  la  médecine  parce  que  l'infirmité  de  quelques-uns  est  incurable?  Ce 
saint,  parlant  des  Donatistes,  vous  dit  :  «  Vous  ne  regardez  que  ceux  qui  sont 
>)  obstinés  au  point  de  ne  pas  vouloir  se  rendre  à  ce  remède  :  mais  vous  devez 
»  aussi  faire  attention  à  tant  d'autres  qui  nous  réjouissent  et  nous  satisfont  par 
»  leur  guérison.  » 

»  Bien,  reprennent  les  adversaires,  mais  est-ce  un  petit  désordre  que  de  vou- 
loir réduire  par  la  force  des  hommes  libres  à  conserver  la  foi  dans  laquelle 
ils  sont  nés?  La  foi  exige  une  obéissance  volontaire,  et  ceux  qui  obéissent  par 
force  au  Symbole  de  l'Inquisition  ne  sont  ni  réformés  ni  bons  catholiques.  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  dit,  dans  son  saint  Evangile,  que  personne  ne  va  à  lui  s'il  , 
n'y  est  attiré  par  son  Père.  Pourquoi  donc  ne  permettez-vous  pas  à  chacun  de 
suivre  son  libre  arbitre,  cet  arbitre  donné  à  l'homme  par  Dieu  même,  qui  lui  a 
montré  en  même  temps  la  voie  de  la  justice,  afin  que  personne  ne  périsse  par 
ignorance?  » 

«  Vous  confondez  les  termes,  répondent  les  défenseurs  du  Saint-Office  :  en  con- 
séquence \ous  argumentez  contre  nous  en  aveugles.  Vous  confondez  la  foi  in- 
terne avec  la  profe^sion  externe  de  la  foi.  La  foi  interne  est  un  as.seatiment  de 
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rintelligeûce  aux  clioses  révélées  de  Dieu,  commande  par  une  volonté  libre,  la- 
quelle est  déterminée  à  cet  assentiinent  par  la  grAce  divine  qui  l'excite  et  la  sou- 
tient. Si  la  volonté  était  contrainte  à  cet  acte,  elle  n  aurait  aucun  mérite,  et  un 
vrai  croyant  n'aurait  pas  une  condition  meilleure  que  celle  de  l'aveugle  infldèle. 
Mais  vous  vous  trompez  en  croyant  que  l'Eglise  et  llnquisition  contraignent  la 
volonté  à  cet  acte  intérieur  par  la  ■sévérité  des  menaces  temporelles.  Ni  l'Eglise,  ni 
l'Inquisition  n'ont  le  droit  doter  à  l'homme  le  libre  arbitre,  et,  quand  elles  vou- 
draient y  arriver,  elles  ne  pourraient  y  réussir,  parce  que  les  actes  intérieurs  de 
notre  volonté  ne  sont  connus  que  de  Dieu  :  les  épées  et  les  roues  ne  sont  pas  ca- 
pables d'oter  à  l'iiomme  son  libre  arbitre. 

»  La  profession  extérieure  de  la  foi  est  celle  à  laquelle  l'Eglise  et  l'Inquisition 
contraignent  et  peuvent  contraindre  leurs  enfans  et  leurs  sujets;  cette  profession 
se  manifeste  dans  les  paroles,  dans  le  cuite,  dans  les  cérémonies,  et  dans  toutes 
les  actions  extéiieures.  C'est  à  tort  que  vous  l'appelez  foi;  elle  n'est,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  qu'une  profession,  ou  un  témoignage  extérieur  de  notre 
toi,  que  l'Eglise  commande  et  exige  même  au  moyen  de  la  force,  et  ce,  par  de  bon- 
nes raisons  et  pour  l'utilité  de  ses  cufans.  Car,  lorsqu'un  enfant  ou  un  adulte 
demande  par  lui-même  ou  par  la  bouche  d'autrui  les  eaux  du  baptême  à  l'Eglise, 
et  lorsque  l'Eglise  le  reçoit  dans  son  sein  parmi  ses  autres  enfans,  ne  se  soumet  il 
pas  dès-lors  à  l'empire  de  l'Eglise,  à  ses  lois  et  à  ses  peines?  Kest-il  donc  pas 
juste,  que  si  dans  la  suite,  se  repentant  inconsidérément  d'être  enrôlé  dans  la  mi- 
lice sacrée,  il  tente  de  déserter  l'Eglise  et  d'entraîner  avec  lui  des  complices  de 
son  crime,  n"est-ii  pas  juste  que  l'Eglise  exerce  alors  sur  lui  les  droits  de  son  au- 
torité, et  le  contiaigne  de  professer  extérieurement  cette  foi  qu'il  a  promise  ex- 
térieureuient?  Accoidons  qu  il  y  ait  des  hypocrites,  qui,  effrayés  des  menaces, 
manifestent  de  bouche  une  foi,  et  qui  dans  le  cœur  en  professent  une  autre,  la 
violence  dont  l'Eglise  use  contre  ces  rebelles  ne  leur  sera  point  utile  à  cause  de 
l'obstacle  qu'y  apporte  leur  perfidie;  mais  elle  sera  utile  à  tant  d'autres  qui 
auraient  été  séduits  par  ces  corrupteurs,  s'il  avait  été  permis  à  ceux-ci  «e  «é- 
pandre  iuqjuuéinent  parmi  leurs  frères  le  liel  de  leur  perver.se  doctrine.  Une  nu,r« 
(|ui  voit  quelques-uns  de  ses  enfans  attaqués  d'une  fièvre  pe.stiicnticlie,  sans 
pouvoir  leur  appliquer  aucun  remède  utile,  manquera-t-elle  pour  cela  de  chercner 
à  préserver  le  plus  grand  nombre  de  la  corruption  qui  circule,  et  ne  tirera-t-eile 
pas  un  grand  fruit  de  ses  peines  si  elle  y  parvient  ? 

»  L'empereur  Honorius,  après  avoir  condamné  à  l'exil  les  Pélagiens,  ajoute  dans 
son  décret  rapporté  par  Baronius  '  :  J)ecet  eriiin  originem  intii  à  coinentu  pu- 
hlico  xcquestmri,  nec  in  communi  eos  celebritate  consistere,  qui  non  soliun  far.'o 
neforio  detrsltindi,  verhm  etiavi  excmplo  vcnenati  spiritûs  sunt  crnendi.  Pe 
même  S.  Boniface  suppliait  par  ce  motif  le  pape  Zacharie  d'ordonner  qu'on  mit 
en  prison  les  deux  hérétiques  Clément  et  Adclbert  -.  Ohsecro  auctoritatem  vcs- 
trani...  ut per  verbum  vestruin  i.sti  duo  hœretici  mittantur  in  carrerem,  nullus- 
qiie  cum  eis  coinniunionem  habcat,  ne  forte  fennento  doctrin<e  illnnfn  f'-nnen- 
tatus  aliquis  perea/,  sed  sei^regati  vivant,  et  juxtà  dictuin  ÂpostoU,  traditi  sa- 
tanœ  in  interitum  carnis.  ut  spiritûs  sahnis  sit  in  die  Domini. 

))Du  reste,  le  grand  docteurs.  Au'.i:u,stin  repond  h  l'argument  tiré  de  l'Evangiîc, 
en  le  rétorquant  d'une  manière  victorieuse.  L'objection  que  vous  faites  est  la 
même  que  faisait  Pétilicn,  qui  ne  pouvait  supporter  les  lois  impériales  émanées 
contre  les  héi  étiqucN  Donatistes  ;  vous  ne  serez  donc  pas  étonnés  si  notre  réponse 
est  mot  à  mot  coile  d'un  ancien  et  si  célèbre  docteur  de  l'Eglise.  «  Comme  il  peut 
«  arri\er,  répondait  S.  Augustin ^,  que  ceux  que  le  Père  a  laissés  leurs  maîtres, 
T>  soient  attirés  par  lui  à  son  Fils  :  de  même  il  peut  arriver  que  les  choses  co»;- 
«  mandées  par  les  lois  n'ôtent  pas  le  libre  arl)itre.  Car  un  homme  qui  souffre 
>>  une  adversité  dure  et  pénible  e.st  averti  d'examiner  pourquoi  il  la  souffre,  et  s'il 
»  reconnaît  qu'il  .souffre  pour  la  justice,  il  regarde  sa  peine  même  comme  un  bien  : 
»  s'il  s'aperçoit  ensuite  que  ce  sont  des  cho.ses  injustes  et  iniques  qui  sont  la 
»  cause  de  son  châtiment,  il  considère  qu'il  .se  fatigue  et  se  tourmente  sans  aucun 
»  avantage;  il  change  eu  bonne  xolonté  la  mauv.sisc  qu'il  avait,  et  se débarrasiie 
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»  tout  à  la  fois  cl  de  ses  souffrances  infructueuses  et  de  son  iniquité  elJe-même. 
»  qui  est  encore  beaucoup  plus  nuisible  et  plus  dangereuse  pour  lui.  »  Le  même 
S.  Aui>ustin  avait  déjà  fait  à  la  même  objection  une  réponse  peu  différente  :  «  Il 
5.  est  certain  '  qu'on  ne  doit  contraindre  personne  à  la  foi  contre  sa  volonté;  mai» 
«  Dieu  a  coutume  de  punir  sévèrement,  ou  pour  mieux  dire  miséricordieusement, 
»  la  perfidie  par  le  fléau  des  tribulations.  Suit-il  de  ce  que  les  bonnes  œuvres  exi- 
»  gentun  libre  consentement  de  la  volonté,  qu'on  ne  doive  pas  punir  les  mauvai- 
»  ses  de  toute  la  rigueur  des  lois.'  Si  on  a  établi  des  lois  contre  vous,  ce  n'est  pas 
»  pour  vous  forcer  à  faire  le  bien,  mais  pour  vous  empêcher  de  faire  le  mal.  Cai 
w  personne  ne  peut  faire  le  bien  s'il  ne  le  veut  et  s'il  ne  l'aime,  ce  qui  appartient 
»  au  libre  arbitre  :  mais  quoique  la  crainte  des  peines  ne  soit  pas  l'indice  assuré 
»  dune  bonne  conscience,  elle  tient  au  moins  les  passions  vicieuses  renfermée» 
»  dans  l'intérieur  de  rSmc.  » 

»  Nous  lisons  dans  la  Vie  de  S.  Porphyre,  écrite  par  le  diacre  Marc,  que  ce  saint 
recevait  volontiers  à  la  foi  ceux  même  qui  n'y  venaient  que  poussés  par  la  crainte  ; 
et  la  raison  qu'il  eu  donnait  est  remarquable.  Si  non  conspecti  fuerint^,  fide 
digni,  ut  qui  jant  fuerit  in  malo  luibita,  qui  ex  eis  nascuntur,  possuntesseschi, 
ut  qui  cuni  bono  com-ersantur.  Childebert,  roi  de  France,  dans  l'éditoîi  il  défend 
l'idolâtrie  et  le  sacrilège  dans  ses  états,  après  avoir  condamné  les  transgresseurs 
de  basse  condition  à  cent  coups,  et  les  personnes  en  dignité  à  la  prison,  ajoute*  : 
Sunt  autein  hi  in  pœnitcntiani  redigendi,  ut  qui  salubria  et  à  inortis  periculo  re- 
x'ocantia  audire  verba  conlemnunt,  cruciatus  saltem  corporis  eos  ad  desideran- 
dam  mentis  valent  reducere  snnitatem. 

«  Voulez-vous  encore  des  autorités  plus  claires  et  plus  plausibles  que  celle-ci, 
pour  détruire  vos  sojjhisnies  captieux?  » 

«  Oui,  oui,  disent  de  nouveau  les  adversaires,  avec  une  hardiesse  qui  ne  se 
dément  pas,  parce  qu'on  ne  peut  nier  l'extrême  ignorance  qui  règne  dans  les 
pays  tyrannisés  par  l'Inquisition.  La  crainte  *  d'être  dénoncé,  emprisonné,  puni 
sur  un  simple  soupçon,  qui  n'aura  pour  fondement  qu'une  parole  inconsidérée, 
empêche  de  parler  de  ce  (jui  concerne  la  religion,  de  proposer  ses  doute.*,  si  on 
en  a,  de  faire  des  questions  et  de  chercher  à  s'instruire.  La  voie  la  plus  courte 
et  la  plus  sûre  est  de  se  taire,  ou  de  parler  et  d'agir  comme  les  autres,  que  l'on 
pense  ou  que  Ion  ne  pense  pas  comme  eux.  Un  pécheur  d'habitude,  qui  ne  veut 
pas  abandonner  sa  concubine,  ne  lai.vse  nas  oue  de  faire  ses  pàques  de  peur  d'ê- 
tre dénoncé  à  la  fin  de  l'année  à  l'Inquisinon,  comme  suspect  d'hérésie.  Les  pays 
d'Inquisition  sont  les  plus  fertiles  en  casuistes  relâchés.  » 

«  Ce  petit  discours,  répondent  les  défenseurs  ,  est  plein  d'assertions  gratuites 
et  de  propositions  équivoques.  Il  est  vrai  que  l'Inquisition  empêche  de  disputer 
de  la  religion;  mais  où,  et  avec  qui.''  En  public,  et  avec  des  personnes  ignorantes 
ou  vicieuses,  de  qui  vous  ne  pouvez  espérer  aucune  lumière  pour  éclaircir  vos 
doutes  et  vous  instruire,  et  avec  qui  vous  devez  plutôt  craindre,  qu'étant 
aveugle  et  vous  laissant  conduire  par  d'autres  aveugles  vous  ne  vous  précipi- 
tiez tous  ensemble  dans  la  fosse.  Outre  cela,  dans  de  tels  endroits  et  avec  de 
pareilles  personnes,  vous  risquez,  sans  avoir  rien  retiré  de  bon  pour  vous,  de 
laisser  dans  les  mêmes  doutes  les  simples  et  les  ignorans  qui  vous  écoutent. 
Voulez-vous  dissiper  vos  doutes,  vous  éclairer  et  vous  instruire?  Consultez  les 
théologiens  que  le  Saint-Esprit  a  placés  pour  conduire  l'Eglise  de  Dieu,  et  qui 
sont  toujours  prêts  à  vous  rendre  raison  de  notre  croyance.  C'est  à  eux  que 
■vous  devez  recourir,  si  vous  avez  conçu  un  saint  désir  de  la  vérité,  et  dans  des 
recherches  si  justes  et  si  prudentes  vous  ne  trouverez  aucun  obstacle  de  la  part 
de  l'Inquisition.  Si  vous  ne  voulez  pas  en  agir  ainsi,  il  sera  sûrement  mieux  de 
TOUS  taire  et  d'agir  comme  les  autres,  parce  qu'enfin,  si  vous  voulez  rester  tou- 
jours incrédule,  au  moins  par  vos  discours  et  par  vos  exemples  vous  n'entraînerez 
pas  dans  Ja  même  hérésie  vos  frères  qui  ne  sont  pas  en  garde  contre  vous.  Un 
pécheur,  dites-vous,  ne  veut  pas  abandonner  sa  concubine,  et  craint  l'Inquisition 
s'il  omet  de  faire  ses  pâques.  Que  fait-  il  ?  Il  fait  ses  pâques  et  garde  néanmoins  sa 
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concubine.  C'est  ain.-i  qu'il  couimet  deux  crimes,  tous  les  deux  par  sa  faute 
S'il  n'avait  pas  la  crainte  de  l'Inquisition,  il  retiendrait  sa  concubine  et  ne  ferait 
pas  ses  pâques  :  deux  autres  crimes,  et  toujours  tous  effets  de  sa  malice.  Mais  si 
cet  homme  est  déterminé  au  mal  avec  la  loi  ou  sans  la  loi,  voulez-vous  qu'à  cause 
de  cet  impie  on  ôte  un  précepte  si  utile  aux  bons,  à  qui  il  rappelle  leur  devoir  ;  si 
utile  aussi  aux  pécheurs  non  endurcis,  qui  par  là  rentrent  assez  souvent  en  eux- 
mêmes,  font  une  sincère  confession,  et  abandonnent ,  au  moins  pour  quelque 
temps,  et  avec  une  certaine  diminution  de  scandale,  les  mauvaises  habitudes 
dans  lesquelles  ils  avaient  vieilli.'*  Jésus-Christ  a  fait  quelque  chose  de  plus  que 
ce  que  pratique  l'Inquisition,  à  l'égard  de  la  pàque.  11  a  menacé  celui  qui  ne 
mange  pas  .sa  chair  de  la  mort  éternelle,  c'est-à-dire  de  lenfer  ;  ce  qui  est  certai- 
nement bien  pis  que  d'être  dénoncé  au  Saint-Office;  il  s'agit  d'être  déclaré  ana- 
thême,  non  pour  quelque  temps,  mais  irrévocablement  et  pour  toujours.  Voyons 
donc  si  vous  direz  que  Jésus-Christ  a  été  pis  que  le  plus  rigide  inquisiteur,  et 
qu'avec  ses  terribles  menaces  il  n'est  parvenu  qu'à  faire  des  hypocrites  et  à  mul- 
tiplier le  nombre  des  pécheurs.  Mais  si  vous  n'osez  le  dire,  nous  n'hésiterons 
pas  à  vous  reprocher  qu'en  discourant  toujours  sans  logique  vous  vous  précipitez 
inconsidéré. uent  dans  dépareilles  conséquences  que  toute  votre  logique  ne  vous 
permet  pas  de  prévoir. 

«  Finalement  vous  soutenez  que  les  pays  d'inquisition  sont  les  plus  fertiles  en 
casuistes  relâchés;  et  nous,  nous  affirmons  hardiment  que  c'est  une  fausseté. 
Vous  nous  demandez  que  nous  prouvions  ncîie  assertion  ?  Et  nous  vous  répon- 
dons :  Prouvez  d  abord  la  vôtre,  parce  qu'il  est  aussi  facile  de  dire  que  c'est  vrai, 
qu'aisé  de  répondre  que  c'est  taux.  Démontrez  d  abord  la  véritéde  votre  assertion, 
et  aux  preuves  nous  répondrons  par  des  preuves.  » 

Après  avoir  entendu  les  accusations  et  les  défenses  de  l'un  et  de  l'autre  parti, 
je  me  recueille  en  moi-même,  et  distinguant  les  idées,  je  raisonne  ainsi  :  Les  dé- 
fenseurs du  tribunal  de  l'Inquisition  étendent  l'utilité  de  cette  institution  à  une 
généralité  trop  illimitée.  Les  faits  et  les  argumens  qu'ils  apportent  en  témoi- 
gnage, prouvent  fort  bien  son  utilité  en  certains  temps  et  en  quelques  circon- 
stances où  ses  heureux  résultats,  ainsi  que  l'autorité  de  l'Eglise  et  de  ses  docteurs, 
se  réunissent  en  leur  faveur.  Mais  il  est  certain  que  dans  les  trois  premiers  siècles 
l'Eglise  n'a  pas  usé  de  rigueur  temporelle  contre  les  hérétiques,  et  qu'après  avoir 
commencé  à  mettre  en  usage  la  sévérité,  elle  n'a  pas  pour  cela  employé  toujours 
les  formes,  les  lois  et  la  rigueur  que  l'on  observe  dans  le  tribunal  de  l'Inqui- 
sition. L'Inquisition  n'a  donc  pas  toujours  été  réputée  également  utile  à  lE- 
glise. 

Les  adversaires  ensuite  tombent  dans  un  autre  extrême.  Il  se  peut  que  présen- 
tement rinquisition  ne  soit  pas,  dans  certains  pays,  ou  n'ait  pas  été  par  le  passé, 
avantageuse  pour  quelques  époques,  quelques  peuples  et  certaines  circonstances 
déterminées.  .Mais  aussi  il  est  avéré  qu'en  certain  temps,  dans  quelques  pays,  et 
en  certaines  circonstances  l'Inquisition  a  été  très-utile;  les  faits  et  les  autorités 
le  prouvent  jusqu'à  l'évidence.  Donc  on  ne  pourra  jamais  dire  que  l'Inquisition, 
prise  intrinsèquement  en  elle-même,  soit  pernicieuse,  ni  absolument  et  univer- 
sellement inutile. 

Me  trouvant  placé  entre  ces  deux  extrêmes,  je  prends  un  terme  moyen  et  je  dé- 
cide ainsi  :  L'utilité  de  l'Inquisition  est  une  utilité  relative  aux  temps,  aux  peuples 
et  aux  circonstances.  C'est  un  excès  de  dire  qu'elle  est  toujours  utile  ;  ce  serait 
une  autre  erreur,  de  dire  qu'elle  est  toujours  nuisible;  enfin  il  n'appartient  pas  à 
tout  le  monde  de  définir  quand  elle  est  utile  et  quand  elle  ne  l'est  pas.  Qui  est-ce 
donc  que  cela  regarde.'*  Celui  qui  est  en  état  de  juger  plus  sainement  et  plus  jus- 
tement des  temps,  des  peuples  et  des  circonstances  relativement  au  maintien  et 
aux  progrès  de  la  foi  et  des  bonnes  mœurs.  Mais  la  puissance  ecclésiastique  par 
son  institution  et  sa  vocation  est  destinée  à  connaître  les  véritables  avantages  de 
la  foi  et  des  bonnes  mœurs.  Donc  c'est  à  la  puissance  ecclésiastique  qu'il  appar- 
tient de  juger  de  l'utilité  ou  de  l'inconvénient  de  l'Inquisition  relativement  aux 
temps,  aux  peuples  et  aux  circonstances.  Que  celui  qui  n'approuve  pas  ma  déci- 
sion me  montre  ou  que  l'Inquisition  a  toujours  été  regardée  par  l'Eglise  comme 
également  utile,  ou  que  l'Inquisition  n'a  jamais  produit  dans  l'Eglise  les  effets 
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icAréi,  ou  enfin,  qu'il  y  a  hors  de  l'Eglise  une  autoiiîé  plus  à  portée  de  juger 
de  ce  qui  concerne  les  avantages  de  la  morale  et  de  la  religion. 

§  111.  Le  tribunal  de  l'inquisilion  est-il  ou  peut-il  être  sujet  à  beaucoup  d'abus  et 

de  désordres  ? 

Je  me  figure  exister  dans  le  siècle  où  fut  institué  le  tribunal  du  Saint-Office, 
l'examine  ses  lois  et  ses  ministres,  et  je  dis  :  Ce  tribunal  n'est  certainement  pas 
contraire  à  l'esprit  de  l'Evangile;  dans  plusieurs  endroits  et  en  certains  temps  il 
peut  être  utile  ;  pourtant  il  n  est  pas  possible  qu'il  soit  exempt,  au  moins  dans  la 
suite  des  temps,  des  abus  et  des  désordres  auxquels  sont  sujets  tous  les  autres  tri- 
bunaux confiés  à  la  sagesse  humaine. 

Si  je  consulte  les  conciles  du  temps  où  il  fut  institué,  j'y  trouve  les  lois  de 
ce  tribunal  établies  avec  une  grande  prudence,  et  on  ne  peut  mieux  propor- 
tionnées aux  usages  de  ce  siècle  et  de  ce  peuple.  Mais  ce  sont  des  lois  humaines, 
donc  elles  sont  susceptibles  dinierprétation.  Et  quels  sont  les  interprètes  ordi- 
naires de  ces  lois?  ce  seront  ceux  mêmes  qui  les  font  exécuter.  Mais  parmi  eux  les 
uns  seront  instruits,  prudeas,  zélés  et  irrépréhensibles  ;  les  autres,  selon  le  mal- 
heur de  la  nature  humaine,  seront  ou  ignorans,  ou  imprudens,  ou  sujets  à  l'il- 
lusion et  aux  vices.  11  est  vrai  qu'on  prendra  ces  ministres  dans  le  corps  des  ec- 
clésiastiques ;  mais  qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  Cela  prouve,  qu'à  cause  de  leur 
profession  ils  ne  seront  pas  aussi  sujets  aux  défauts  que  les  laïques  :  mais  cela  ne 
prouve  pas  qu'ils  seront  entièrement  exempts  des  défauts  et  des  excès  des  laïques. 
En  conséquence,  les  uns  administreront  la  justice  avec  intégrité  et  prudence,  et 
les  autres  tomberont  dans  les  défauts  suivans  :  ou  ils  seront  ignorans,  et  alors, 
ignorant  plusieurs  de  leurs  constitutions  et  ne  sachant  pas  distinguer  ce  qui  re- 
garde la  foi  d'avec  ce  qui  ne  lui  appartient  pas,  ils  transgresseront  plusieurs  de 
leurs  lois  et  outre-passeront  les  limites  de  leur  juridiction.  Ou  ils  seront  impru- 
dens, et  en  conséquence,  ne  saciiaut  pas  dans  la  pratique  adapter  les  lois  aux 
temps,  aux  peuples,  aux  circonstances,  ils  tourneront  au  détriment  de  la  paix  et 
de  la  charité  chrétienne  cet  établissement  utile.  Ou  ils  seront  dans  l'illusion,  et 
en  conséquence,  armés  d  un  faux  zèle  et  trop  confians  dans  un  faux  esprit  de  re- 
ligion, ils  porteront  à  l'excès  ies  rigueurs  de  ces  lois  qu'ils  devaient  tempérer 
par  la  douceur  et  par  l'humanité.  Ou  enfin  ils  seront  vicieux,  et  en  conséquence 
ils  abuseront  d'une  autorité  sacrée  pour  se  venger,  pour  satisfaire  à  un  engage- 
ment, pour  soutenir  avec  avantage  une  opinion  dans  laquelle  ils  sont  obstinés. 
Tels  sont  les  désordres  qui  ont  ordinairement  lieu  dans  tous  les  tribunaux  ;  et  si 
l'on  compilait  l'histoire  des  tribunaux  civils  et  criminels  établis  dans  les  pays 
les  mieux  réglés,  on  y  constaterait,  à  côté  de  la  grande  intégrité  de  quelques 
magistrats,  le  grand  dérèglement  de  quelques  autres.  Ne  prétendons  pas  exemp- 
ter les  hommes  de  la  condition  humaine  :  diminuons  leurs  défauts  à  proportion 
de  leurs  talens  et  de  la  sainteté  de  leur  profession;  mais  ne  pensons  pas  pouvoir 
les  détruire  entièrement  tant  que  subsisteront  les  mauvaises  inclinations,  peine 
»run  ancien  et  énorme  péché  de  rébellion. 

Ce  rai.>onnement,  comme  chacun  le  voit,  n'admet  point  de  réplique,  parce 
qu  il  est  entièreuient  et  radicalement  fondé,  comme  je  lai  dit  et  le  répète,  sur 
Cette  unique  maxime  mconteatable,  qu'il  est  moralement  impossible  qu'un  nom- 
bre un  peu  considérable  d'interprètes,  de  ministres  et  d'exécuteurs  ne  soit  pas 
en  partie  sujet  à  quelqu'un  des  quatre  défauts  que  nous  venons  d'indiquer.  La 
dignité-épiscopale  n'est-elle  pas  respectable  par  toute  sorte  de  motifs,  soit  par  la 
6.iinletédc  son  instituteur,  soit  par  l'excellence  de  son  ministère,  soit  par  la  piété 
et  la  science  que  l'on  recherche  dans  ceux  qui  y  sont  élevés .''  et  néanmoins  qui 
pourrait  dire,  à  moins  de  refuser  la  lumière  au  soleil,  que,  depuis  l'établissement 
du  christianisme  jusqu'à  nos  jours,  il  n'y  a  pas  eu  des  évéques  peu  instruits, 
d'antres  prévaricateurs,  et  quelques-uns  qui  étaient  l'un  et  l'autre  en  même 
temps  ?  Kon  omnes  episcopi  surit,  écrivait  S.  Jérôme  ' .  attendis  Petruin,  sed  et 
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Judam  considéra  :  Stephanuin  suspicis,  sed  cl  Nicolaiim  respice,  quem  Dornintif 
in  Jpocalypsi  sud  damnât  sententid.  Et  comme  plus  le  christianisme  s  esr  ik- 
pandu,  plus  nécessairement  le  nombre  des  pasteurs  s'est  multiplié;  de  iisiiue 
n'est-il  pas  évident  qu'à  proportion  qu'ils  se  sont  multipliés,  le  nombre  de  coiix 
qui  étaient  plus  ou  moins  aptes  à  un  si  sublime  emploi  s'est  aussi  accru  ?  Or,  je 
veux  que  vous  en  disiez  autant  de  l'Inquisition.  Plus  ce  tribunal  a  trouvé  mo^tn 
de  se  propager  dans  les  pays  catholiques,  plus  on  doit  y  pouvoir  compter  de- mi- 
nistres irréprochables  et  de  ministres  répréhensibles. 

J'avance  plus  avant  et  je  dis  :  S'il  est  certain  qu'il  y  aura  des  abus  et  des  dés- 
ordres dans  l'Inquisition,  il  est  également  certain  que  ces  abus  et  ces  désordres 
seront  exagérés  d'une  manière  notable  par  les  ennemis  de  l'Inquisition.  Je  le 
prouve,  en  demandant  quels  seront  les  ennemis  de  l'Inquisition?  Je  les  divise, 
pour  plus  de  clarté,  en  deux  classes.  Les  uns  seront  des  honmics  d'une  con- 
science droite,  mais  qui,  n'ayant  pas  une  judiciaire  aussi  bonne,  se  trouveront 
scandalisés  de  quelques  défauts  observés  dans  ce  tribunal,  et  d'un  mot  fulmine- 
ront tacitement  la  sentence  de  sa  suppression.  Les  autres  seront  des  hommes 
qui  éprouveront  ou  craindront  d'éprouver  la  rigueur  de  ce  tribunal  :  ce  seront 
les  hérétiques,  qui  trouveront  en  lui  une  digue  insurmontable  à  la  propagation 
de  leurs  erreurs;  ce  seront  enfin  les  incrédules,  qui  verront  les  œuvres  de  lu- 
mière, dans  lesquelles  ils  applaudissaient  à  la  liberté  et  à  l'élévation  de  leur  propre 
esprit,  retenues  dans  les  ténèbres  du  Saint-Office,  brûlées  et  anathématisées 

Or  les  premiers  renfermeront,  ordinairement,  dans  le  fond  de  leur  cœur,  le  ïcîe 
ignorant  dont  ils  brûlent,  avertis  par  leur  propre  conscience  du  scandale,  de  la 
division  et  du  mépris  que  produiraient  infailliblement  les  ouvrages  contre  1  In- 
quisition, sans  obtenir  la  destruction  désirée  de  cette  institution.  Et  s'il  en  est 
quelqu'un  qui  entre  néanmoins  dans  ce  champ  de  bataille,  ce  sera  rarement, 
comme  en  passant,  et  plutôt  par  illusion  que  par  système  :  dans  ce  cas  même,  .•-;! 
conscience  l'avertira  de  s'en  tenir  aux  faits  certains  et  incontestables;  car  il  ts-t 
on  ne  peut  plus  conforme  à  la  morale  chrétienne  de  s'exposer  plutôt  au  dangi-r 
de  taire  une  vérité  qu'à  celui  d'avancer  une  calomnie. 

Ceux  donc  qui  attaqueront  ordinairement  et  de  plus  près  le  tribunal  de  l'In- 
quisition, seront  des  hommes  suspects  du  côté  de  la  foi  et  des  mœurs  ;  ce  seront 
les  hérétiques,  ou  enfin  les  incrédules.  Mais  est-ce  de  cette  race  d'êtres  si  amis  du 
mensonge,  qu'on  peut  attendre  la  vérité  nue  et  impartiale?  Des  hommes  qui 
craindront  de  tomber  dans  les  mains  de  leurs  ennemis,  n'étudieront-ils  pas  tous 
les  moyens  de  garantir  leur  honneur  en  discréditant  leurs  adversaires?  Des  hoîn- 
mes  qui  se  verront  traversés  dans  leurs  entreprises  sacrilèges,  ne  mordront-ils 
pas  avec  fureur  cette  chaîne  qui  arrête  le  cours  de  leurs  erreurs?  Des  honuncs 
qui  se  sentiront  déchus  des  projets  de  leur  ambitieuse  incrédulité,  brûlant  tout 
le  jour  d'une  bile  philosophique,  ne  rcveront-ilo  pas  quelquefois  la  nuit  des  fablci 
au  désavantage  de  leurs  adversaires?  Il  faudrait  ignorer  totalement  les  abîmi  .^ 
d'un  cœur  impie  et  démoralisé,  pour  pouvoir  se  persuader  de  trouver  dans  L's 
œuvres  de  tels  écrivains  cette  intégrité  qu'ils  promettent  au  genre  humain.  Tant 
que  l'impie  sera  impie,  il  sera  toujours  trop  indulgent  envers  ses  passions  pour 
avoir  le  courage  de  caresser  ceux  qui  s'y  opposent  et  qui  traversent  ses  de.-.- 
seins. 

Quelle  est  la  conséquence  de  tout  ce  discours?  La  voici  :  Dans  le  tribunal  de 
l'Inquisition  il  y  aura  eu  probablement  des  abus  et  des  désordres  ;  mais  il  est  dll- 
ficile  d'en  savoir  véritablement  et  exactement  le  nombre  et  l'espèce,  à  cause  de 
l'obscurité  qu'ont  dû  répandre  sur  cette  partie  de  l'histoire  les  ennemis  de  ce 
tribunal. 

Vous  me  direz  :  «  Votre  décision  ne  satisfait  pas  notre  attente.  Nous  voulons 
.savoir  l'histoire  de  ce  tribunal,  et  vous,  sans  nous  détailler  aucun  fait,  vous  nous 
avez  plongés  dans  une  obscurité  pire  que  la  première.  »  Mais  est-ce  peu,  de  vous 
avoir  fait  connaître  que  cette  obscurité  est  insurmontable,  de  vous  avoir  ôté  une 
curiosité  qui  devait  vous  égarer  inutilement  eu  mille  recherches,  et  de  vous  avoir 
assuré,  quant  aux  abus,  qu'il  a  dû  y  en  avoir  dans  ce  tribunal,  quoicjue  pas  en  si 
{{rand  nombre  qu'on  le  lit  dans  quelques  livres?  Si  j'avais  voulu  tenir  une  autre 
conduite,  il  m'aurait  fallu  compiler  une  Histoire  ennuyeuse  du  Saiut-Ollice.  tu- 
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«uitc,  l'un  OU  l'autre  des  deux  partis,  et  peut-être  tous  les  deux  ensemble,  quoique 
par  des  motifs  différens,  auraient  pris  la  plume  contre  mon  Histoire,  et  combat- 
tant !es  faits  par  les  faits,  les  autorités  par  les  autorités,  les  témoins  par  d'autres 
témoins,  ils  vous  auraient  enveloppés  toujours  de  plus  en  plus  de  cette  obscurité 
qui  vous  pousse  à  rechercher  la  vérité.  Le  philosophe  ne  trompe  personne;  mais 
content  d'une  vérité  claire,  quoique  petite,  il  abandonne  aux  disputes  de  l'école 
les  «(ucstions  indécises  et  les  difflcultés  insolubles.  Si  cette  méthode  ne  vous  plait 
pas,  c'est  à  vous  d'en  montrer  une  autre  qui  puisse  être  plus  courte,  plus  utile  et 
l>!us  lumineuse. 

§  ÎV.  Doit-on  supprimer  le  tribunal  de  l'Inquisition  par  le  motif  des  abus  et  des 
desordres  qui  y  sont  nés  ? 

A  peine  remue-t-on  cette  question,  que  les  adversaires  du  Saint-Office  parais- 
sent, tenant  en  main  les  livres  d'histoire  compilés  par  eux;  ils  les  ouvrent,  et 
montrant  du  doigt  les  événemens  tragiques  qui  y  sont  décrits,  ils  crient  tout 
d'une  voix  :  J  bas,  à  bas  l'Inquisition.  Mais  que  décider  sur  des  faits  obscurs 
et  qu'on  soupçonne,  avec  raison,  d'être  exagérés.'' Et  puis,  quand  ces  faits  se- 
raient vrais  et  ces  désordres  certains,  ce  sont  des  faits  et  des  désordres  anciens. 
Ou  ce  tfibunal  s'est  corrigé  de  ces  abus,  ou  il  ne  s'en  est  pas  corrigé.  S  il  s'en 
est  corrigé,  voilà  qui  prouve  qu'il  n'est  pas  incorrigible,  et  que,  ce  tribunal 
pouvant  d'ailleurs  être  utile  en  bien  des  circonstances,  on  ne  doit  prononcer 
qu'avec  beaucoup  de  circonspection  une  sentence  péremptoire  à  son  égard.  Belle 
logique  !  on  n'a  pas  détruit  ce  tribunal  lorsqu'il  y  régnait  ce  grand  nombre  d'a- 
bus que  ses  ennemis  exagèrent  avec  tant  de  fureur,  et  on  devra  le  détraire  à 
présent  que  nous  voyons  ces  abus  totalement,  ou  au  moins  en  partie,  déracinés. 
il  faut  donc  que  vous  embrassiez  le  parti  de  soutenir  que  ces  abus  éuornies 
régnent  encore  dans  le  Saint-Office.  C'est  le  parti  qu'ont  embrassé  les  gouverne- 
uiens  révolutionnaires  d'Espagne  et  de  Portugal,  alors  que.  sans  le  concours  de 
l  Eglise,  ils  ont  supprimé  de  fait  l'Inquisition.  C'est  bien.  Nous  voici  au  point  qui 
pourra  nous  faire  connaître  avec  assez  de  clarté  la  vérité  ou  le  mensonge  de  vos 
assertions. 

L'examen  sera  court  et  décisif;  il  ne  faut  chercher  que  deux  seules  choses  : 
1°  Quels  sont  les  abus  et  les  désordres  pour  lesquels  on  peut  demander  la  des- 
truction de  ce  tribunal  ?  2°  De  tels  abus  et  de  tels  désordres  régnent-ils  réellement 
aujourd'hui  dans  ce  tribunal  ?  La  première  recherche  n'exige  qu'un  petit  raison- 
nement; la  seconde  ne  demande  qu'un  regard  impartial.  Examinons  donc  ces 
deux  points  attentivement.  Le  tribunal  de  l'Inquisition  ne  peut  être  distingué 
dans  cet  examen  de  la  nature  do  tous  les  tribunaux  et  de  toutes  les  autres  insti- 
tutions humaines.  Pour  anéantir  le  Saint-Office,  iWaut  qu'il  y  existe  les  mêmes 
désordres  qui  feraient  détruire  un  autre  tribunal  s'ils  y  existaient. 

Or  je  dis,  qu'au  jugement  d'un  philosophe,  les  désordres  qui  nécessitent  la 
destruction  d'une  institution  quelconque,  doivent  être  essentiels,  énormes,  fré- 
quens  et  incorrigibles. 

Ils  doivent  premièrement  être  essentiels,  c'est-à-dire,  d'une  telle  nature  qu'ils 
corrompent  l'essence  et  la  fin  de  cette  institution.  Ainsi,  par  exemple,  l'essence 
et  la  fin  du  Saint-Office  sont  de  soutenir  la  foi  et  d'empêcher  la  propagation  des 
hérésies.  Mais  si  les  désordres  du  Saint-Office  étaient  tels,  qu'au  lieu  de  s'oppo.^er 
à  l'hérésie  ils  la  fomentassent,  et  qu'au  lieu  de  soutenir  la  foi  ils  la  rendissent 
plutôt  odieuse  et  lui  imputassent  des  maximes  contraires  à  l'esprit  de  l'Evangile, 
et  tendant  directement  ou  indirectement  à  le  discréditer  et  à  en  arrêter  les  pro- 
grès :  qui  peut  douter  que  dans  ce  cas  les  ennemis  du  Saint-Office  eussent  raison 
de  demander  sa  destruction  .' 

Secondement,  ces  désordres  doivent  être  énormes;  c'est-à-dire,  qu'il  ne  suffit 
pas  qu'ils  s'opposent  au  but  de  l'institution,  mais  qu'il  faut  que  ce  soit  d'une 
manière  grave  et  capable  de  contrc-balancer  le  biea  ([ni  en  résulte.  Ainsi,  par 
exemple,  si  on  agissait  que'quefois  avec  partialité,  et  dans  des  intérêts  privés 
dans  le  tribunal  de  iinquisition,  de»rait-on  pour  cela  ùôt.uire  cette  institution 
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d'ailleurs  utile,  et  peut-être  même  nécessaire?  Ne  voit-on  pas  de  semblables  dés- 
ordres dans  tous  les  tribunaux  civils,  sans  que  pour  cela  personne  songe  à  les 
abattre  tous  et  à  les  détruire? 

En  troisième  lieu,  ils  doivent  être  ordinaires,  c'est-à-dire  que  ces  désordres 
essentiels  et  énormes  doivent  avoir  lieu  dans  tous,  ou  dans  presque  tous  les  lieux 
où  ce  tribunal  exerce  sa  juridiction.  Nous  blâmons  l'injustice  et  la  barbarie  des 
Turcs  qui  font  empaler  si  facilement  pour  toutes  les  fautes  les  plus  légères.  Mais 
à  cause  de  cela  pouvons-nous  blâmer  également  le.s  tribunaux  des  autres  nations, 
qui  n'exercent  pas  les  mêmes  cruautés  ?  Si,  par  exemple,  l'Inquisition  de  Gênes  s'est 
laissé  emporter  à  un  excès  de  sévérité,  supposons  que  pour  cela  on  doive  détruire 
l'Inquisition  de  Gênes;  mais  pourquoi  devra-t-on  ensuite  envelopper  dans  cette 
destruction  les  autres  tribunaux  du  Saint-Office  qui  se  préservent  de  semblables 
excès  ? 

Enfln  ces  désordres  doivent  être  incorrigibles,  c'est-à-dire,  tels  qu'on  ne  puisse 
espérer  de  trouver  un  moyen  qui  répare  probablement  ces  abus  essentiels,  énor- 
mes et  ordinaires  qui  se  sont  introduits  et  ([ui  sont  déjà  invétérés  :  car  n'cst-il 
pas  de  la  politique  d'un  bon  gouvernement  d'essayer  toutes  les  voies  de  correction, 
de  modification  et  de  prudence  a^ant  de  retrancher  une  institution  reconnue 
utile  à  la  république  et  à  la  Religion  ?  Si  on  peut  réformer  un  tribunal  sans  le  dé- 
truire, et  si  réformé  il  peut  être  avantageux  à  la  société,  devra-t-on  le  détruire 
plutôt  que  de  le  réformer?  Lequel  des  plus  prudens  politiques  osera  avancer  une 
pareille  proposition  ? 

Ce  que  j'ai  dit  des  désordres  et  des  abus  du  Saint-Office  lui-même,  ou  pour 
mieux  dire  de  ses  ministres,  doit  être  également  appliqué  aux  désordres  et  aux 
abus  dont  il  n'est  que  l'occasion,  c'est-à-dire  qui  ont  lieu  sans  que  ce  soit  la  faute 
de  ses  ministres,  mais  par  la  nature  des  temps,  des  peuples,  des  lieux  et  des  cir- 
constances. Le  Saint-Office  n'aurait  peut-être  été  rien  moins  qu'avantageux  dans 
l''s  premiers  temps  de  l'Eglise.  Dans  les  siècles  suivans  on  n'en  a  pas  tiré  peu 
d'avantages,  et  c'est  la  prudence  de  l'Eglise  qui  a  dû  appliquer  cette  institution 
aux  diverses  circonstances.  11  peut  donc  arriver  que,  dans  certains  pays  où  le 
Saint-Office  fut  utile  lors  de  son  institution,  sa  conservation  ne  soit  pas  utile  à 
cause  du  changement  des  temps,  des  circonstances  et  des  peuples.  Mais  il  faut 
s'enquérir  auparavant  si  cette  inutilité,  ou  pour  une  mieux  ce  dommage,  est  réel 
ou  imaginaire;  si  le  désordre  qui  est  introduit  dans  l'institution  est  plus  grand 
que  l'utilité  qui  subsiste;  enfin  s'U  y  a  uu  moven  d  en  conserver  les  avantages  en 
retranchant  les  inconvéniens.  Examen  sérieux,  qui  demande  de  la  bonne  foi  et 
beaucoup  d'impartialité.  Or  il  ne  s'agit  plus  que  d'appliquer  ces  règles  à  la  pra- 
tique pour  décider  la  question. 

Et  cette  application  est  on  ne  peut  plus  facile.  Jetez  un  coup-d'œil  sur  les  pays 
on  l'Inquisition  est  le  mieux  établie  et  la  plus  sévère.  Obsersez-vous  dansées  tribu- 
naux des  désordres  essentiels,  des  erreurs,  de  mauvaises  mœurs?  y  voyez-vous  la 
vertu  opprimée  et  le  vice  favorisé?  craignez-vous  qu'un  excès  de  rigueur  ne  ren- 
verse tout  ensemble  l'humanité  et  la  religion  ?  Examinez  les  procédures,  et  voyez 
combien  d'innocens  ont  été  condamnés  injustement ,  de  quelles  maximes  on  leur 
demande  compte,  et  quelle  profession  on  exige  d'eux.  Descendez  dans  ces  pri.s)iis, 
comptez-en  les  tourmens,  et  lisez  la  liste  des  mallieureux  qui  y  périrent  par  la 
violence.  Et  puis  il  suffit  bien  que  vous  comptiez  le  nombre  de  vos  concitoyens 
qui  y  descendirent  et  qu'on  ne  revit  jamais  plus;  il  suffit  que  vous  interrogiez 
quelqu'un  de  ceux  qui  y  furent  enfermés  et  qui  en  sont  sortis.  Je  vous  le  répète, 
l'examen  est  on  ne  peut  plus  facile,  parce  qu  il  s'agit  de  faits  arrives  sous  vos 
yeux  et  de  votre  temps,  dont  tout  le  monde  parle,  et  dont  presque  tous  peu>ent 
être  témoins. 

Si  après  cet  examen  vous  trouvez  qu'il  y  a  vraiment  des  abus  essentiels,  je  vous 
demanderai  s'ils  sont  partout?  Non.  Eh  bien,  de  grâce,  séparez  donc  le  bien  du 
mal.  Et  si  le  mal  même  peut  se  corriger,  et  qu'on  puisse  ét:iblir  à  sa  place  lonlrc 
et  la  modération,  pourquoi  ne  pas  le  faire,  avant  d'en  venir  à  une  destruction 
aveugle  et  précipitée? 

Quoi  qu'il  en  soit,  vous  mt  demanderez  quel  est  mon  avis?  Doit-on  supprimer 
l'inquisition,  oui  ou  non?  C'est  là  la  décision  que  vous  attendez  depuis  long-temps 
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avec  ardeur  et  impatience.  Mais  croyez-vous  que  je  sois  capable  de  décider  cette 
question?  Ce  que  je  pouvais  faire  était  de  vous  montrer  la  voie  à  suivre  dans  cet 
examen;  la  décision  appartient  à  un  tribunal  qui  m'est  infiniment  supérieur  en 
lumières  et  en  autorité.  Ce  n'est  pas  à  un  particulier  qu'il  appartient  de  connaître 
la  conduite  intime  du  Saint-Office;  de  juger  de  l'utilité  ou  du  dommage  qui  er. 
résulte  pour  la  religion,  et  de  peser  les  moyens  de  remédier  à  ses  désordres.  Il 
faut  pour  cela  une  autorité  qui  puisse  pénétrer  dans  l'intérieur  de  ce  tribunal, 
et  une  lumière  surnaturelle  pour  apprécier  quel  est  l'avantage  de  la  religion.  Un 
homme  dépourvu  de  cette  autorité  et  qui  n'est  pas  appelé  à  cet  emploi  est  trop 
sujet  à  l'erreur  et  à  se  tromper.  11  faut  s'assujettir  à  ceux  que  Dieu  a  placés  pour 
gouverner  son  Eglise  et  à  qui  il  a  promis  son  assistance  indéfectible  jusquà  la 
consommation  des  siècles.  Il  est  vrai  que  vous  pouvez  et  que  je  puis  aussi  appro- 
cher d'une  décision  exacte.  Mais  si  nous  présumons  l'un  et  l'autre  que  notre  dé- 
cision est  sûre  et  sans  appel,  hélas  !  nous  ne  sommes  pas  encore  de  vrais  philoso- 
phes; car  le  premier  pas  dans  la  carrière  de  la  philosophie  est  la  connaissance  de 
soi-même  et  de  ses  propres  forces.  Celui  qui  n'a  pas  cette  connaissance  première 
et  nécessaire,  est  plein  d'orgueil,  d'erreur  et  d'ignorance;  et,  aveugle  comme  il 
est.  devenu  guide  d'autres  aveugles,  il  entraîne  témérairement  ses  semblables 
ttns  ''abîme  de  la  présomption  et  de  l'erreur; 
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164.  Célestin  II,  26  septembre  "^3 
5)  mars  i  «44 

165.  Liîcins  II,  i2mars  ii4A 

25  février  iiZi5 

166.  Eugène  III,  27  février  1 145 
-  on  8  juillet  11 53 

167.  Anastase  IV,  élu  le  9  juillet       ii54 
2  décembre  1 154 

168.  Adrien  IV,  3  décembre  11 54 
1"  septembre  iiSg 

169.  Alexandre  III,  7  septembre      l'Sg 
5o  août  I 181 

170.  Lucius  III,  I*' septembre 
24  novembre 

171.  Urbain  III,  aS  novembre 
19  octobre 

172.  Grégoire  VIII,  20  octobre 

17  décembre 

173.  Clément  III,  19  décembre 
27  mars 

174.  Célestin  TU,  ôo  mars 
8  janvier 

175-  Innocent  III,  8  janvier 
16  ou  17  juillet 

176.  Honorius  III,  18  juillet 

18  mars 

177.  Grégoire  IX,  19  mars 
2  1  août 

178.  Célestin  IV,  sur  la  fi     d'octo- 
bre 

mort  sans  avoir  été  consacré,  le  17 
on  18  novembre  de  la  même  an- 
née. 

179.  Innocent  IV,  a5  juin  i  a45 


11 85 
1185 
1187 
1.87 
,.87 
,.87 
1 191 
ligi 
1 198 
1198 
1216 
1216 
1227 
1  227 
24. 

1241 


InnocentIV,  compté  communément 
pour  le  178'  pape,  parce  que  son 
prédécesseur  Célestin  IV  ne  fut 
pas  sacré,  mourut  le  7  décembre    1 

180.  Alexandre  IV,  élu  le  12  décem- 
bre 

25  mai 

181.  Urbain  IV,  29  août 
2  octobre 

182.  Clément  IV,  5  février 
29  novembre 

183.  Grégoire  X,   1*'  septembre 

10  janvier 

ISZi.  Innocent  V,  élu  le  ai  février 

mort  le  22  juin 
Adrien  V,  11  juillet 

16  août  (non  sacré) 

185.  Jean  XXI^  12  septembre 
16  ou  17  mai 

186.  Nicolas  III,  25  novembre 
22  août 

187.  Martin  IV,  22  février 
28  mai 

188.  Honorius  IV,  2  avril 
7>  avril 

189.  Nicolas  IV,  i5  févriei 
4  avril 

190.  Célestin  V,  5  juillet 

11  abdiqua  le  i3  décembre 

191.  Boniface  VIII,  24  décembre 
1 1  octobre 

192.  Benoît  XI,  22  octobre 
6  ou  7  juillet 

193.  A  Avignon  ,  Clément  V, 
élu  le  5  juin 

mort  le  20  avril 

194.  Jean  XXII,  7  août 
4  décembre 

195.  Benoît  XII,  élu  le  20  décembre 
25  avril 

196.  Clément  VI,  7  mai 


•j5/i 

254 

2G1 
2C4 
2O.'; 
2C8 
27 1 
276 
27(1 
276 
27G 
276 
270 

277 
277 
2S0 
281 
aS5 
285 
287 
288 
292 
294 
294 
«94 
5o3 
5o5 
3o4 

3o5 
3ii 
3i6 
354 
334 
542 
54* 
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ANTIPAPES. 


Kerre  de  Léon,  dit  Anaclet, 
Grégoire,  dit  Victor  IV, 


iiôo  i  Pierre  de  Corbière, 
ii58  1 
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lïaS 


SOUVERAINS. 


EMPEBEUBS    D  ORIE^T. 

Jean  Comnène,  ii4-i 

Manuel  Comnéne,  iiSii 

Alexis  II,  Comnène,  iiS3 

Andronic  I,  Comnène,  ii85 

Isaac  l'Ange,  détrôné,  iiyS 

Alexis  l'Ange,  i2ii5 

Isaac  l'Ange,  rétabli,  1204 

Alexis,  son  fils,  id. 

ÎNicolas  Canabo.  id. 

Alexis-Diicas,  dit  Murzupble  id. 

Baudouin  I,  t2oG 

Henri  I,  1216 

Pierre  de  Courtena.  1219 

Robert  de  Courlenai,  1228 

Jean  de  Brienne,  I25j 

Baudouin  II,  dépouillé  en  1261 

Micbel  Paléologue,  12S2 

Andronic  II  Paléologue,  i552 

Andronic  III,  dit  le  Jeune,  i34.i 

EUPEBRCBS    d'oCCIDEKT. 

Henri  V,  1 125 

Lothairell,  1157 

Conrad  III,  1 162 

Frédéric  I,  dit  Barberousse,  «190 

Henri  VI,  injy 

Frédéric  II,  

Philippe  de  Souabe,  1208 

Otton  IV.  1218 

Frédéric  II,  1260 

Guillaume  de  Hollande.  1256 

Conrad  IV-,  1254 

Interrègne  de  dix-sept  ans. 

Rodolphe  de  Habsbourg,  1291 
Aodolphe  de  Nassau,  déposé  en        1298 

Albert  I  d'Autriche,  lôuô 

Henri  VII  de  Luxembourg,  i3i3 

Frédéric  III  d'Aulriche,  1^25 

Louis  V  de  Bavière,  1 34" 

POIS    DE    FBA5CE. 

Louis  VI,  dit  le  Gros,  ii3j 

Louis  VII,  dit  le  Jeune,  nSi 
Philippe  II,  surnommé  Auguste,      1923 

Louis  VIII,  1226 

Saint  Louis,  IX^  du  nom,  12-0 

Philippe  III,  le  Hardi,  1280 

Philippe  IV,  le  Bel,  i3i4 
Louis  X,  Hutin,  roi  de  France  et 

de  Navarre,  i3ifa" 
Jean  I,  raori  peu  après  sa  nais- 


sance, 
Philippe  V,  le  Long, 
Charles  IV,  le  Bel, 

BOIS   d'espagmI':. 

Alphonse  ^'11, 
Gaicie-Raniiiez  IV, 
Alphonse-Raimond, 

NAVABRE. 

Alphonse  I, 

GarcielV, 

Sanclie  VI,  dit  le  Sage, 

Sanclie  VII,  dit  le  Fort, 

Thibaut  I, 

Thibaut  II, 

Henri  I, 

Jeanne  I"'*, 

Philippe  le  Bel, 

Louis-Hutin, 

Philippe  le  Long, 

Charles  le  Bel, 

Jeanne  et  Philippe, 

ABAGOIf. 

Alphonse  I, 

Raniire  II, 

Pétronille, 

Raimond-Bérenger, 

Alphonse  II, 

D.  Pèdre  ou  Pierre  II, 

Jacques  I.  dit  le  Conquérant, 

D.  Pèdtelll, 

Alphonse  III, 

Jacques  II, 

Alphonse  IV, 

Bous     CE     PORTUGAL. 

Alphonse-Henriquez, 
Alphonse  I, 
Sanche  I, 
Alphonse  II, 
Sanclie  II, 
Al[ihonse  III, 
Denys  le  Libéral, 

CASTILLE    ET     LliOH- 

Alphonse  VIII, 
Sanche  III,  de  Caslille, 
Feidinand  II,  de  Léon, 
Alphonse  m  ou  IX,  de  Caslille, 
i  Alpîionse  IX,  de  l.éon, 


1IS16 
i3ai 
i3a8 


1 126 
1 1 5o 
n57 


i34 

iâ<j 

iit)4 

1234 

1253 
«70 
>74. 
i3o5 
i3i4 
i3i6 

|322 

i52S 
i349 


,.34 


1163 
1196 

12l5 

1285 
1291 

i336 


]i85 
ii85 

121  2 

1223 

124s 

•279 
l325 


ii57 
Il  58 
1188 
1 2 14 
ia3u 
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Henri  I,  de  Castille, 

S.  Ferdinand,   III*  du  nom,  qui 

réunit  les  deux  royaumes,  meurt, 
Alphonse  X,  dit  le  Sage, 
Sanche  IV, 
Ferdinand  IV, 

ROIS  d'akgleiebbb. 


TABLE    CHRONOLOGIQUE. 


1217 

125a 
1284 
1295 
i3ia 


BOIS  OB    i^aDSALBM. 

Baudouin  II,  ti3i 

Foulques,  ii44 

Baudouin  III,  Il6a 

Amaiiri  I,  iiyS 

Baudouin  IV,  ii85 

Baudouin  V,  1186 
Gui  de  liusignan,  sous  qui  Jérusa- 


Henri  I,  ditle  Lion, 

ii55 

1cm  est  reprise 

en 

118; 

Flienne, 

1154 

H.nri  II, 

1189 

ROIS    DE    SICILE 

ET 

OB    KAPLES. 

Richard  I, 

"99 

Jean-Sans-Terre, 

J.216 

Roger  le  jeune. 

ii54 

Henri  III, 

1272 

Guillaume  I, 

1166 

Edouard  I  (  IV  j. 

1007 

Guillaume  II, 

1189 

Edouard  II  (V), 

1027 

Tancrède, 
Guillaume  III, 

.>94 
»»94 

BOIS    DE    DANEUARE.. 

Henri  I, 
Frédéric, 

»»97 

125o 

Eric  III,  dit  l'Agneau, 

«'47 

Conrad  I, 

1254 

Suénon  III  et  Canut  V 

1 157 

Con  radin, 

1258 

Waldemar  I,  dit  le  Grand, 

1182 

Mainfroi, 

1266 

Canut  VI,  dit  le  Pieux, 

1202- 

ROIS 

UB 

NAPLES. 

Waldemar  II. 

1241 

Charles  I, 

i582 

Eric  IV, 

125o 

Charles  II, 

i3o9 

Abel, 

1262 

Robert  le  Sage, 

1343 

Christophe  I, 

1259 

Eric  V, 

1286 

ROIS 

DE 

SICILB. 

EricVÏ, 

1020 

Pierre  I, 

is85 

Christophe  II, 

i34o 

Jacques, 
Frédéric  I  ou  II 

1296 
.337 

BOIS    DB    SVkDE. 

Pierre  II, 

1342 

Saint  Eric  IX*  du  nom,  élu  on 

I  i5o 

DUCS    ET    BOIS 

DE 

roLOCRK. 

mort 

1 162 

Charles  VII, 

1168 

Boleslas  III, 

ii38 

Canut  flls  de  saint  Eric, 

1 192 

Vladislas  11, 

1146 

Suercher III, 

1210 

Boleslas  IV, 

1175 

Eric  X, 

I  220 

INlicislas  111, 

1177 

Jean  I, 

12  2. S 

Casimir  II, 

119* 

Eric  XI, 

1  25() 

Lcsko  V, 

1227 

Waldemar  I, 

•  ■-'-79 

Boleslas  V, 

•279 

Magnus  I, 

1-/90 

L.skoVl, 

1289 

Bizger  II, 

1  020 

Pzzémi>la.s  11,  roi, 

1296 

Wenceslas  de  B.j 

h£ii)C, 

i3o4 

Lokdck, 

i535 

SKCTAIRES. 


Tancheline,  124 

Arnaud  de  Bresse,  159 

Abailard,  ii4o 

Les  Albigeois,  les  Henriciens  et  les 

Pétrobf'usiens,  11 47 

Eon  de  l'Etoile,  1 148 

Gilbert  de  la  Poirée,  i  148 

Démétrius  de  Lainpé,  1166,  dogma li- 
seur téméraire  qui,  dans  l'inlcrpréta- 
tinn  de  l'Ecriture,  s'écartait  présomp- 
tueiisement  du  sentiment  des  Pères. 
Pubfic.iins  ou  Poplicains, Cathares  ou  Pa- 
tarin«, espèce  de  Manichéens  qui  pa- 


rurent vers  la  fin  du  douzième  siècle. 

Pierre  A'aido,  1 184,  chef  des  Vaudois, 
dits  aussi  Pauvres  de  Lyon  ou  Léonis- 
tes.  Ils  se  boi  nèient  d'abord  à  profes- 
sf-r  une  pauvreté  oisive,  méprisèrent 
ensuite  l'aiiloiité  du  clergé,  et  prirent 
enlln  plusieurs  erreurs  des  nouveaux 
Manichéens. 

Amauri  de  Bènc,  1210.  H  osa  dogmati- 
ser dans  l'université  de  Paris,  et  il  s'é- 
nonçait de  manière  à  faire  croire  que 
le  salut  dépendait  de  la  foi  seule,  sans 
le  secours  des  œuvres.  Ses  disciples  al- 


TABLE    CURO 

Zèrent  jusqu'à  comineltre  des  adultè- 
res et  d'autres  crimes  honteux,  sous  le 
nom  de  charité,  prétendant  que,  piir 
l'intention  d'exercer  cette  vertu ,  le 
péché  cessait  de  l'être. 
Stadings,  découverts  en  laSa.  Ils  liraient 
leur  nom  d'un  peuple  qui  hahitait  aux 
confins  de  la  Frise  et  de  la  Saxe,  et 
tenaient  tant  aux  extravngances  im- 
pies qu'aux  pratiques  abominables  des 
Manichéens  les  plus  odieux. 
J;icol),  chef  des  Pa>toureaux,  laSi 

Les  Fldgelians,  1259 

Les  Bizoques,  Fratricelles  ou  petits- 
frères.  Ils  prétendaient  donner 
le  Saint-Esprit,  condamnaient  le 
travail  des  mains,  et  s'élevaient 
contre  l'Eglise.  '296 

Les  Apostoliques,  sorte  de  men- 
dians  qui  portaient  des  habils 
singuliers,  et  pif-cbaient  que  le 
temps  du  Saint-Esprit  et  de  la 
charité    était   enûn    arrivé.    Ils 
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avaient  pour  chef  un  Italien  tium- 
mé  Sagarelle,  qui  fut  convaincu 
de  crimes  infâmes  et  brùlc   en    i5oo 

Douin.  Il  enseignait  que  tout  devait 
être  commun,  même  les  femmes, 
et  que  l'Eglise  ne  dcvnit  plus 
être  obéie  par  les  parfaits.  i3o3 

Bégards  et  Béguines.  i3:a 

Arnaud  de  Villeneuve,  ennemi  du 

culte  chrétien,  \ùij 

Henri  de  Ceva,  chef  des  faux  réfor- 
més de  l'ordre  de  S.  Fiançois,      i5i8 

Valter  ou  Gautier,  l'un   des  chefs 

des  Fiatricelles,  lôîa 

Ange  de  la  Vallée,  chef  des  frères 

de  la  vie  p;iuvré,  i552 

Mai  tin  Pastre,  qui  soutenait  les  er- 
reurs des  Vaudois,  lôiiï 

Hésicastes  ou  Quiétistes,  disciples 
fanaliquesde  Jean  Palamas,  vers   i54' 

Jean  Mercœur,  par  l'abus  de  la  dia- 
lectique,  tombe  dans  l'erreur,    i347 


PERSECUTIONS. 


Fureurs  des  idolâtres  et  martyrs  en 
Suède,  iiSj. 

Persécutions  de  l'empereur  Frédéric- 
Barberousse  contre  les  papes,  depuis 
l'an  ii56  jusqu'à  l'an  1177. 

Violences  de  Henri  II  et  de  ses  flatteurs 
contre  S.  Thomas  de  Cantorbéry,  ses 
proches  et  ses  partisans. 

Ci-uautés,  profanations  et  désordres  de 
toute  espèce  de  la  part  des  Albigeois, 
dans  les  provinces  méridionales  de  la 
Franco  sui  la  Cn  du  douzième  siècle, 
et  au  commencement  du  treizième. 

Violens  démêlés  entre  les  papes  et  l'em- 
pereur Frédéric  II,  qui  causèrent  des 
désordres  et  des  maux  déplorables 
dans  l'Eglise  et  dans  l'Empire. 


L'Eglise  extraordinairement  affligée  par 
les  divisions  et  les  guerres  intestines, 
durant  la  plus  grande  partie  de  son 
troisième  âge,  n'eut  guère  d'autres 
violences  extérieures  à  essuyer,  que 
celles  que  les  musulmans  exercèrent 
sur  les  chrétiens  de  l'Orient,  en  parti- 
culier sur  les  malheureux  habitans  de 
la  ville  de  Ptolémaïde,  quand  ils  l'eu- 
rent reprise. 

Persécutions  exercées  par  les  mahomé- 
tans  contre  les  habitans  chrétiens  de 
Damas,  et  en  quelques  autres  endroits 
de  la  Syrie. 

Violences  des  WicléGtes  contre  les  ca- 
tholiques et  differens  piélatï  d'An- 
gleterre. 


ECRIVAINS  ECCLESIASTIQUES. 


Guibert,  abbé  de  Nogent-sous-Couci, 
II 24.  On  trouve  dans  ses  œuvres  un 
excellent  traité  de  la  [irédication,  plu- 
sieurs autres  traités  utiles  et  curieux; 
son  traité  des  reliques  ne  mérite  pas 
le  moins  d'attention.  On  y  reconnaît 
une  sagesse  fort  éloignée  des  faiblesses 
de  la  crédulité  et  de  la  superstition. 
Il  est  question  dans  ce  traité  de  la 
croyance  établie  dès-lors,  que  nos  rois 
guérissaient  lesécrouelles.  Aous  avons 
encore  de  Guibert  une  histoire  des 
premières  croisades. 

Geoffroi,  abbé  de  Vendôme  et  cardinal, 


mort  vers  ii3o.  Ses  œuvre»,  publiée) 
par  le  père  Sirmond,  se  composent 
de  cinq  livres  de  lettres,  onze  sermons 
et  divers  opuscules,  parmi  lesquels  se 
trouve  un  écrit  solide  contre  les  inves- 
titures. Geoffroi  fut  un  zélé  défenseur 
du  saint  Siège.  On  dit  qu'il  est  le  pre- 
mier qui  se  soit  servi  de  l'allégorie  des 
deux  glaives. 
Alger,  moine  de  CInny,  ii3i,  célèbre 
par  un  traité  de  l'Eucharistie  contre 
les  diverses  erreurs  qui  s'étaient  éle- 
vées jusqu'alors  sur  cette  matière,  et 
qiic  les  derniers  sectaires  n'ont  fai* 


(^"^tS  TA.r.i.E  c.nno 

que  renouveler.  Ce  savaut  et  uiudc  ^lc 
auteur  mourut  saintement,  avec  la  ré- 
putation d'un  dialecticien  sûr  et  d'un 
iliéologicn  exact.  Son  traité  impor- 
tant se  trouve  dans  la  bibliothèque  des 
Pères. 

Hildcbcrt  de  Lavardin,  évêque  du  Mans, 
puis  archevêque  de  Tours,  ii35.  Il 
est  célèbre  par  ses  écrits,  qui  sont  ses 
lettres  au  nombre  de  cent  trente,  cent 
(jnarante  sermons,  les  Vies  de  S'«  Ra- 
dtgonde  et  de  S.  Hugues  de  Cluny, 
quelques  traités  moraux  et  théoio- 
giques,  et  beaucoup  de  poésies.  Son 
style  est  élégant  et  poli,  surtout  dans 
ses  lettres,  où,  avec  de  l'esprit  et  de 
l'érudition,  on  trouve  du  goût  et  du 
sentiment.  Son  siècle  en  eut  tant  d'es- 
time, que,  suivant  le  témoignage  de 
Pierre  de  Blois,  on  les  lui  Gt  appren- 
dre par  cœur  dans  son  enfance,  pour 
lui  former  le  style.  Hildebert  est  le 
premier  qui,  en  parlant  de  l'Eucha- 
ristie, ait  employé  le  terme  de  trans- 
substantiation, 

Uupert,  abbé  de  Duits  ou  Dentho  près 
(](ilogne,  ii35.  Son  principal  ou- 
vrage est  celui  des  divins  Offices.  lia 
;iussi  composé  un  grand  traité  sur  la 
Trinité,  des  commentaires  sur  l'Ecri- 
ture sainte,  dans  lesquels  il  traite  diffé- 
rentes questions  de  théologie  selon  la 
méthode  scholastique,  et  plusieurs  au- 
tres ouvrages,  où  il  montre  autant  de 
piété  que  de  doctrine. 

«juigues  le  Vénérable,  prieur  de  la  Char- 
treuse, ii56.  lia  laissé  paréciities 
usages  de  son  ordre,  et  la  vie  de  S.  Hu- 
gues de  Grenoble. 

Pierre  Abailard,  1142,  fameux  par  son 
esprit,  et  plus  encoie  par  ses  subtili- 
tés, par  sa  vanité,  et  par  tous  les  abus 
qu'il  fit  de  ses  lalens. 

Hugues,  prieur  de  Saint-Viclor,  ii4') 
l'un  des  pins  grands  théologiens  deson 
temps,  et  surnommé  par  quelques  au- 
teurs la  Itingitc  de  S.  Àu/^'uslin  pour 
avoir  étudié  tout  parliculièicnK  ni  et 
avec  beaucoup  de  succès  les  écrits  de 
ce  Père.  Son  principal  ouvrage  est  le 
traité  des  sacremcns.  il  a  lais'^é  aussi 
des  explications  de  l'Ecriture,  des  trai- 
tés de  piété,  des  sermons,  des  abrégés 
d'histoire  universelle  et  d'histoiie  na- 
turelle, et  un  abrégé  de  géographie. 

.S.  Malathie,  archevêque  d'Armagh  en 
Irlande,  i  i^S.  Aucun  autei.-r  n'a  jiarlé, 

vivant  le  17"  siècle,  des  prophéties  qi'on 

InlaltribuesurUsuite  des  papis  et  qui  se 

trouvent  consignées,  mais  seulement  à  ti- 

iic  derenseignementcurieiîx  ,  '-'ans  nolif 
Histoire  de  la  Papauté,  2'éd.  2  vol.  in-i  2. 
Ce  si'ence  de  4')0  ans  est  une  forte  preu- 
ve,'  (!<■  suppo^-ition,    selon  le  père  Mene,-.- 
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tiier,  dans  le  tiaité  qu'il  a  donné  sur 
ce  sujet. 
Siiger,  ahhé  de  S.  Denys  et  mini>l!i" 
d'état,  iiSa.  La  France,  à  sa  mort, 
lui  décerna  le  titre  de  père  de  la  pa- 
trie. Il  nous  reste  de  ce  grand  homme 
des  lettres,  une  vie  de  Louis  le  Gros  et 
quelques  pièces  recueillies  par  Du- 
chesne  et  D.  Mai  tenne. 
S.  Bernard,  premiei  aobé  de  Clairvaux, 
et  le  dernier  des  Pères  de  l'Eglise, 
11 55.  Ses  ouvrages  dogmatiques,  mo- 
raux, ascétiques,  ainsi  que  ses  lettres, 
excellent  chacun  dans  le  genre  qui 
lui  convient.  Il  réfuta  et  confonflit 
Pierre  de  liruys,  Arnaud  de  Bresse, 
Gilbert  de  la  Poité(;,  Eon  de  l'Etoile, 
Pierre  Abailard,  tous  les  hérétiques  et 
les  dogmatiseurs  de  son  temps.  L'éni- 
dition,  la  profondeur,  la  netteté  des 
idées,  la  force  et  la  justesse  du  raison- 
nement se  montrentdetoulepart  dans 
ses  écrits  dogmatiques;  et  ceux  qu'il 
composa  en  aussi  grand  nombre  pour 
nourrir  et  peiftctionncr  la  piété,  res- 
pirent une  onction  et  une  sainte  ten 
dresse  qui  !e  caractérisent  unique- 
ment. Il  gagne  d'abord  l'esprit  parles 
charmesrie  l'insinuation,  puis  entraîne 
les  cœurs  par  la  force  et  la  véhémence. 
C'est  qu'il  possédait  parfaitement  la 
science  des  mœurs,  des  bienséances, 
et  même  des  usagesdu  monde,  quoi- 
qu'il l'eût  quitté  avant  l'âge  de  le  con- 
naître, et  qu'il  n'eût  eu  pour  précep- 
teurs, suivant  ses  propres  expressions, 
que  les  arbres  et  les  bruyères  de  Clair- 
vaux  :  rapprochement  qui  doit  nous 
faire  regarder  ce  Père  comme  le  plus 
grand  gérùe  peut-être  que  le  Seigneur 
ait  suscité  en  fiiveur  de  sou  Église.  Son 
styleest  vifet  fleuri, ses  pensées  nobles 
et  ingénieuses,  son  imagination  riche 
et  biillanle.  Les  divines  Ecritures 
lui  étaient  si  familières,  qu'il  en  em- 
))luie  ])resqiirà  chaque  phrase  et  trop 
fi  équeninKMit  i)eut-ètre,  les  tours  cl 
les  expi  essious. 
Pierie  le  V'énérahle  ii56,  l'un  des  plus 
gran<ls  docteurs  de  son  temps,  comme 
il  parait  par  ses  écrits  contre  les  sec- 
tateurs de  Pierre  de  Bruys.  Nous 
avons  encore  de  lui  six  livres  de  let- 
tres, et  d'autres  ouvrages  intèressans 
et  curieux.  Telssont  particulièrement 
ses  deux  livres  de  miracles  opérés  A 
sa  connaissance. 
Otton,  évêque  de  Freisingue,  ii5S,  a 
laissé  une  Chronique  depuis  la  créa- 
tion du  monde  jusqu'à  l'an  1  i46,  et 
qui  a  été  ciiniinuée  par  Othon  de 
Saint-Biaise  jusfpi'à  1  U)o.  Il  a  com- 
mencé aussi  riiisl(tii  e  de  l'empereur 
Frédéric,  qui  a  été  enolinué'!  ]iar  Hii- 


(îfvic  son  (Jiscii)le  et  chanoine  de  son 
«giise. 

Oîiaiien,  hénédictio  de  Bologne,  1160, 
auteur  de  la  fameuse    Concorde  des 
canons  discoidans,  c'est-à-dire  de  la 
Collection   des  décrets  des  papes  et 
des   conciles, 
l'ierre  Lombard,  i  i6.i.  On  le  surnonim-i 
Mailre  des  sentences,  à  cause  du  livre 
qu'il  composa  sous  ce  titre,  et  qu'on 
peut  regarder  comme  la  source  de  la 
théologie    scholastiqiie  dans  l'Enflise 
latine.  Il  a  été  commenté  par  S.  Tho- 
mas, par  S.  Bonaventure,  et  par  les 
plus    célèbres  théologiens    des  deux 
siècles  suivans,  auxquels  ils  commu- 
niqua la  saine  méthode  de  s'attacher, 
dans  l'explication  des  dogmes  sacrés, 
aux  ))assages  combinés  des  Pèj  es,  et  à 
!a  chaîne  de  la  tradition.  Nous  avons 
iMicorc  do  ce  docteur  judicieux,  des 
commentaires  sur  les  Psaumes,  et  sur 
les  Epîtres  de  S.  Paul. 
S'«  Ilildegarde,  1179.  La  Bibliothèque 
des  Pères  contient  de  cette  S"  a!jbes>e 
plusieurs  lettres  qu'elle  écrivit  en  ré- 
ponse à  ceux  qui  la  consultaiont.  On 
a  aussi  d'elle  trois  livres  de  Révéla- 
lions  cil  elle  reprend  les  vices  de  son 
temps  et  exhorte  fortement  à  la  péni- 
tence. 
Jean  de  Sarisbéry  ou  de  Salicbury,  1 180. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  la  Poly- 
cratique,  qui  est  comme  un  corps  de 
politique  et  de  morale,  et  la  Mèlalo- 
gique,    qui    est  une    apologie    de  la 
bonne   dialectique,    et   de  la  vérita- 
ble  éloquence.    Il  a   laissé  aussi    un 
grand    nombre   de   lettres.    L'autei\r 
montre  une  érudition  vaste,   mais  as- 
sez mal  digérée,  peu  de  justesse  dans 
le  raisijnnement,  et  beaucoup  d'affec- 
tation dans  le  style  :  c'était  le  goût  du 
temps.   Sa  Polycratique  est  remplie 
de  rédexions  sages  et  vraiment  philo- 
sophiques. On  l'a  traduite  en  français 
sous  ce  titre  :  Vanilés  de  la  cour. 
GuillauujC  de  Tyr,  vers  1 184,  'e  meilleur 
clerc  qui  fùl  onc  sur  la  terre,   dit  son 
conlinualeur    Plagon  ;    il   était    aussi 
l'un  des  filus  savans  prélats  de  son  siè- 
cle. Présent  au    5'  concile  général  de 
Latran,  il  fut  chargé  d'en  rédiger  les 
actes.  Ilavaitéciit  une  histoire  orien- 
tale qui  est  perdue.  On  doit  la  regret- 
ter beaucoup  quand  on  connaît  celle 
qu'il  a  composée  en  25  livres,  et  qui  l'a 
lait  surnommer  le  prince  des  historiens 
des  croisades.   Le   25«  livre  n'est  pas 
achevé  et  finit  à  iiS5.  Plagon  l'a  con- 
tinué en  vieux  français  jusqu'en  1275; 
et  Heimnde  a  repris  la  suite  jusqu'en 
1021,  mais  en  latin. 
Pierre  de  Cclks,  successeur  de  Jean  de 
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S.irisbéry  sur   le   siège  de    Chartres, 


87.  On  a  de  lui  des  lettres,  des  ser- 
mons, un  Traité  delà  conscience,  de 
la  discipline  du  cloître,  etc.  11  s'est 
servi  du  mot  transsuislanlintion  dans 
son  S*  sermon,  de  cana  Domini,  Hi|- 
dfbert,  évèquc  du  Jlans,  et  Etienne 
évèque  d'Autun  s'en  étaient  déjà  ser- 
vis avant  lui. 

Piei  re,  chantre  de  l'église  de  Paris,  1 197. 
Son  livre  intitulé  Verbum  abbreviatum, 
est  souvent  cilé  avec  éloge  par  les 
écrivains  des  siècles  suivans. 

Pierie  Comestor,  1198.  Son  histoire 
scholastique  comprend  l'Hisloirc- 
S.iinle  depuis  le  commencement  de 
de  la  Genèse  jusqu'à  la  fin  des  Actes 
des  Apôtres,  avec  quelques  incidens 
de  l'histoire  profane.  Ses  sermons  ont 
été  publiés  sous  le  nom  de  Pierre  de 
Blois,  qui  fut  l'un  des  plus  savans  et 
des  plus  célèbres  écrivains  du  même 
temps,  1200.  On  a  de  celui-ci  des  let- 
tres, des  sermons  et  des  traités  «n 
grand  nombre  ;  mais  la  plupart  de  ces 
ouvrages,  selon  le  goût  de  ce  siècle, 
sont  remplis  de  lieux  communs  et  de 
passages  de  l'Ecriture,  entassés  plu- 
tôt que  choisis  et  appliqués  avec  jus- 
tesie. 

L'abbé  Joachim,  1202.  Il  a  laissé  un 
grand  nombre  d'écrits.  Ses  commen- 
taires sur  les  Prophètes,  et  princi- 
palement sur  l'Apocalypse,  ont  fait 
sentir  le  danger  de  s'ingérer  dans  l'ex- 
plication de  cet  emblème  mystérieux, 
quelque  vertu  et  quelque  sagacité  que 
l'on  puisse  avoir. 

Rigord,  clerc  de  l'abbaye  de  Saint-De- 
nys,  après  i2o5.  On  a  de  lui  la  Vie  de 
Philippe-Auguste,  dont  il  fut  médecin. 
Ce  livre  est  estimé,  parce  que  l'auteur 
fut  témoin  de  la  plupart  des  faits  qu'il 
raconte;  mais  il  le  serait  davantage, 
s'il  contenait  moins  de  louanges. 

Théodore  Balsamon,  1214.  Il  a  fait  des 
commentaires  sur  toutes  les  parties 
du  droit  canonique  des  Grecs,  et  une 
exposition  du  Nomocanon  de  Pho- 
tius.  Dans  la  réponse  à  une  consulta- 
tion qu'on  lui  fit,  il  nous  a  laissé  une 
preuve  de  la  consommation  parfaite 
du  schisme  de  sa  nation,  en  disant 
que  le  pape  de  l'ancienne  Rome  a  été 
retranché  des  Eglises. 

Innocent  III,  1216.  11  nous leste  de  ce 
savant  pape,  des  lettres  excellentes, 
un  traité  rempli  d'cnction  sur  le 
mépris  du  monde,  la  belle  prose  de 
la  Pentecôte,  f^'eni  Sancte  Spiritus, 
le  Stabat  Mater,  et  quelques  autres 
pièces  du  même  ordre.  On  dit  pour- 
tant que  le  Feni  Sancte  est  d'Herman 
de  Contract,  moine  de  Richenau,  en 
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Suisse  ;  et  le  Stabat,  de  Taïo  Poné  de 
Todi,  au  lô*  siècle. 

Etienne  Lani^ton,  chancelier  de  l'Eglise 
de  Paris,  122S.  Il  est  auteur  de  plu- 
sieurs commentaires  sur  l'Ecriture 
sainte  et  d'un  grand  nombre  de  con- 
stitutions synodales.  C'est  lui  qui  a 
écrit  la  relation  de  la  translation  du 
corps  de  S.  Tbomas  Becket,  qu'on 
trouve  à  la  suite  des  lettres  de  ce  saint 
arclievèque. 

S,  Antoine  de  Padoue,  1201,  a  laissé, 
outre  ses  sermons,  des  commentaires 
sur  l'Eciituic,  et  une  concordance 
morale.  Ses  sermons,  quoi  qu'on  en 
pense  aujourd'hui,  furent  si  goûtés  de 
son  temps,  qu'il  était  souvent  obligé 
de  prêcher  en  pleine  campagne. 

Jacques  de  Vitry,  cardinal,  1240'  O"  ^ 
de  lui  plusieurs  ouvrages  ,  dont  les  plus 
curieux  et  les  plus  recherchés  sont 
l'Histoire  orientale  depuis  Mahomet 
jusqu'en  1229,  et  l'Histoire  occiden- 
tale, qui  peint  l'état  de  l'Eglise  latine 
do  son  temps. 

Alexandre  de  Halès..  franciscain,  i245. 
Sa  Somme  de  théologie  est  le  coips 
d'ouvrage  le  plus  considérable  qui  eût 
encore  paru  en  ce  genre.  Il  a  fait  aussi 
des  commentaires  sur  toute  la  Bible 
et  sur  le  Maître  des  sentences. 

Vincent  de  Beauvais,  dominicain,  lec- 
teur de  S.  Louis,  1  256.  On  a  de  lui  un 
recueil  immense  intitulé  Spéculum 
majus,  divisé  en  quatre  i)arties,  selon 
que  les  sujets  qu'il  traite  concernent 
la  nature,  la  doctrine,  la  morale  ou 
l'hi.iloire.  Il  est  aussi  l'auteui'  d'une 
lettre  à  S.  Louis  sur  la  mort  de  son  fils 
aîné,  et  d'un  traité  sur  l'éducation  de.s 
princes. 

Matthieu  Paris,  bénédictin  anglais,  1 25g. 
Son  principal  ouvrage  est  une  histoire, 
où  l'on  trouve  à  reprendre  gravement 
le  penchant  de  l'auteur  pour  la  satire. 
Elle  a  deux  parties,  dont  la  première 
commence  à  la  création  du  monde,  et 
finit  à  Guillaume  le  Conquérant.  La 
seconde  C(jmprend  ce  qui  s'est  passé 
depuis  ce  prince,  jusqu'en  1259. 
Quelques  savans  doutent  qu'il  soit  au- 
teur de  la  première. 

Le  cardinal  Hugues  de  Saint-Gher,  1 265. 
auteur  d'une  Concordance  de  tous  les 
mois  de  la  Bible. 

Le  cardinal  Henri  de  Suze,  1271,  auteur 
de  la  Somme  dorée,  qui  cornj)r('ud  le 
droit  c.-inonique  civil;  et  d'un  Com- 
mentaire sur  les  décrétalfs.  Ses  oiivia- 
ges  .sont  fort  estimés  par  les  cano- 
nistes. 

Robert  de  Sorbon,  vers  1271.  Dans  celui 
de  ses  écrits  qui  est  intitulé  de  la  Con- 
science, on  voit  quel  était  de  son  lciiip< 


la  manière  dont  le  chancelier  exami- 
nait ceux  qui  devaient  être  licen- 
ciés. 

Guillaume  de  Saint- Amour,  1272,  fa- 
meux par  ses  écrits  contre  les  religieux 
mendians. 

S.  Thomas  d'Aquin,  déclaré  solennel- 
lement docteur  de  l'Eglise  par  le  pape 
Pie  V,  et  nommé  par  la  voix  publique 
l'Ange  de  l'Ecole,  1274.  Ses  ouvrgaes, 
recueillis  en  dix-huit  volumes  m  fol. 
mais  surtout  sa  Somme  et  ses  Opus- 
cules ,  annoncent  un  génie  vaste  et  pro- 
fond, un  jugement  exquis,  beaucoup 
de  solidité,  une  clarté  admirable,  et 
une  précision  unique.  Soit  qu'il  éta- 
blisse les  vérités  de  la  foi,  soit  qu'il  ré- 
pondeaux  difficultés,  on  voit  rarement 
qu'on  puisse  ajouter  à  ce  qu'il  a  dit  : 
ce  qui,  joint  au  temps  où  il  fournissait 
sa  carrière  dans  un  champ  à  peine  dé- 
friché, le  fait  considérer  comme  un  es- 
prit d'un  ordre  presque  surhumain,  et 
suscité  extraordinairement  pour  éclai- 
rer l'école.  Il  est  bon  d'observer  qr.c 
dans  le  recueil  des  œuvres  de  ce  saint 
docteur,  il  y  a  quelques  écrits  qui  ne 
sont  pas  de  lui.  lien  est  au  contraire 
quelques-uns  dont  il  est  auteur,  qui  n'y 
ont  pas  été  insérés  :  mais  ils  se  trou- 
vent imprimés  séparément. 

S.  Bonaventure,  cardinal  et  docteur  de 
l'Eglise,  1274.  Il  nous  reste  huit  volu- 
mes in-fol.  de  ses  ouvrages.  Ils  com- 
prennent des  commentaires  sur  le  Maî- 
tre des  sentences,  et  beaucoup  de 
traités  de  piété  qui  respirent  une  sainte 
onction,  et  ont  fait  passer  justement 
l'auti'ur  pour  un  des  plus  grands  maî- 
tres de  la  vie  intériei.'re.  Pour  ses  œu- 
vres théologiques,  le  célèbre  Gersnn 
les  regardait  comme  ce  qui  avait  paru 
de  meilleur  en  ce  genre  jusqu'à  son 
temps. 

S.  Raimond  de  Pegnafort,  1 275.  Ce  saint 
et  savant  dominicain,  qui  se  démit  de 
la  dignité  de  général  de  son  ordre, 
est  auteur  d'une  Collection  de  décré- 
tales  qui  forment  la  seconde  partie 
du  droit-canon,  et  d'une  Somme  de 
cas  de  conscience  très-cunsultee  au- 
trefois. 

Martin,  dominicain  polonais  et  archevê- 
que de  Gncsne  ,  1  278.  C'est  de  lui  que 
prend  son  nom  la  Chronique  marii- 
nienne,  qui  commence  à  Jésus-Chris' 
et  finit  en  1271.  (î'est  dans  une  des 
éditions  de  cette  Chronique  qu'on  a 
trouvé  le  fameux  passage  sur  la  pa- 
pesse Jeajme;  passage  dont  les  pro- 
testans  Blondel  et  Bayle  ont  eux-mê- 
mes démontré  la  supposition  ou 
l'interpolation. 

Albert  le  Grand,  dominicain,  évêque  de 


Ralisbonne,  laSc,  est  renommé  sur- 
tout pour  sa  fécondité,  qui  a  produit 
ai  vol.  in-fol. 

Henri  le  Grand,  docteur  de  Paris,  sur- 
nommé le  Solennel,  1292.  Le  plus 
connu  de  ses  écrits  est  le  catalogue 
des  écrivains  ecclésiastiques. 

Guillaume  Duranli,  évèquc  de  Mende, 
1296,  surnommé  le  Spéculateur,  à 
cause  de  son  ouvrage  intitulé  Spccu- 
linn  Juris. 

Jean  Veccus,  patriarche  de  Constanti- 
nople,  1298,  a  laissé  un  grand  nombre 
d'écrits  toucbans  et  très-forts  contre 
les  erreurs  des  Grecs. 

Jacques  de  Voragine,  dominicain,  ar- 
chevêque de  Gènes,  1298,  auteur  de 
la  Légende  daiée,  aussi  admirée  de 
son  temps  que  déciiée  dans  la  suite 
à  cause  des  fables  dont  elle  est  rem- 
plie. 

Guillaume  de  Nangis,  moine  de  Saint- 
Denys,  i5o5.  On  a  de  lui  une  Chro- 
nique depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu'en  1001,  et  une  Vie  de 
S.  Louis,  avec  celle  de  ses  fils  Phi- 
lippe le  Hardi  et  Robert. 

Jean  de  Duns,  nommé  communément 
Scot,  cordelier  anglais,  i5o8.  Dans 
les  ouvrages  philosophiques  et  théo- 
logiques qu'il  a  composés  en  grand 
nombre,  il  aQVcta  de  soutenir  des  opi- 
nions contraires  à  S.  Thomas  :  ce  qui 
produisit  deux  partis  dans  l'école,  ce- 
lui des  Thomistes  et  celui  des  Scotis- 
tes.  Quoiqu'on  l'ait  nommé  le  doc- 
teur Subtil,  à  raison  de  Sa  manière 
très-subtile  en  effet  d'argumenter  et 
d'écrire,  il  exprime  ses  pensées  avec 
une  clar'é  étonnante. 

Le  cardinal  Le  Moine,  i5i5,  auteur  d'un 
Comtnentaire  sur  le  texte  des  Decré- 
tales. 

Raimond  Lullr,  cordelier,  martyrisé  en 
Afrique,  i5i5,  avait  composé  aupara- 
vant, sur  presque  toutes  les  sciences, 
un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  an- 
noncent plus  de  subtilité  que  de  soli- 
dité et  de  jugement.  On  le  nomme  le 
docteurIllumine.il  ne  fa  ut  pas  le  con- 
fondre avec  un  auteur  du  même  nom, 
qui  se  fit  condamner  par  Grégoire  XI, 
pour  des  erreurs  monstrueuses.  Rai- 
mond Lulle  est  huncjré  comme  martyr 
à  Majorque  sa  patrie,  où  son  corps  fut 
transporté. 
Gilles  rie  Rome,  dominicain,  archevê- 
que de  Rourges,  i5i6,  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  de  philosophie,  de 
thélogie  et  de  droit,  qui  lui  ont  acquis 
le  surnom  de  docteur  très-fmdé. 
Dante  Alighieri,  l'un  des  premiers  et 
des  plus  célèbres  poètes  italiens,  1.12 1. 
11  avait  un  génie  et  de»  talens  admi- 
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rables  pour  la  poésie,  mais  avec  un 
attrait  effréné  pour  la  satire;   ce  qui 
l'a  fait  mettre  au  nombre  des  auteurs 
censurés  par  le  saint  Siège,  qu'il  n'a 
point  épargné.  Le  plus  consicférable 
de  ses  ouvrages,  est  le  poème  de  l'En- 
fer, du  Purgatoire  et  du  Paradis. 
Albert  de  Padoue,  i525.  On  a  de  cet  au- 
guslin  des  traités  de  théologie  et  des 
sermons. 
François  de  Maironis,  1025   :  cordelier 
fameux  qui  enseigna  à  Paris  avec  tant 
de  répulalion  qu'il  fut  surnommé   le 
Docteur  éclairé.  11  est  le  premier  qui 
ait  soutmu  l'acte  singulier  appelé  la 
Sorbonique,  dans  lequel  le  récipien- 
daire  était  obligé    de    répondre  aux 
difEcuités  qu'où  lui  proposait,  depuis 
six   heures   du  matin  jusqu'à    six   du 
soir,  sans  interruption.  On  a  de  lui  di- 
vers .trailés  de  théologie  et  des  com- 
mentaires sur  le  Maître  des  Sentences. 
Augustin   Triomphe,    l528,   qu'on   croit 
auteur  du  Milleloquium  de  S.   Augus- 
tin. La  Somme  de  la  p.uissance  ecclé- 
siastique, le  plus  considérahle  de  ses 
ouvrages,  est  cuiieuse,  en   ce  qu'elle 
montre  jusqu'où  l'on  étendait  de  son 
temps  la  puissance  ecclésiastique. 
Andronic    II,  i552.   On    attribue  à  cet 
empereur  grec   un  Dialogue  entre  un 
juif  et  un  chrétien,  pour  prouver  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne. 
Durand  de  Saint-Pourçain,  dominicain, 
évèque  de  Meaux,    i')54.  Il   fut  sur- 
nommé le  Docteur  ircsrésolulif,  parce 
qu'il  décidail  les  questions  d'une  ma- 
nière   tranchante  et  souvent    neuve. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  des  com- 
mentaires  sur  les    quatre    livres   des 
Sentences,  et  un  traité  sur  l'origine  des 
juridictions. 
Guillaume  Ocam,  cordelier,  lôSj,  sur- 
nommé le  docteur  Singulier  et  le  doc- 
teur Invincible.  On  remarque  en  effet 
beaucoup  d'esprit,  de  bizarrerie  et  de 
subtilité  dans  ses  écrits.  Il  oublia  fout- 
à-fait  l'esprit  de  son  état,  en  s'enga- 
geant  dans  le  parti  de  Louis  de  Ravière 
et  de  son  antijiape  Corbière,  et  en  écri- 
vant avec  fureur  contre  Jean  XXII  et 
ses   successeurs.  On   croit   cependant 
qu'il  humilia  son  orgueil  à  la  mort  et 
qu'il  se  fit  absoudre.  Son  traité  de  la 
puissance   ecclésia^tique  et  séculière 
ne  doit  pas  être  plus  estimé  que  son 
auteur,  il  fut  regardé,  de  son  temps, 
comme  le  chef  des  philosophes  nomi- 
naux. 
?Jicolas  Délire,  cordelier,   i34o.  Entre 
ses  ouvrages,  ses  notes  sur  tous  les  li- 
vres sacrés  sont   remarquées  couime 
très-savantes. 
Kicéphore-Calliste,  i34o.  Nous  avons  de 
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lui  une  histoire  ecclésiastique,  et  une  | 
suite  des  patriarches  de  Constaptino- 
ple. 

Alvarez-Péiage,  ou  Alvar  Paez,  i342, 
cordelier  poitugais,  qui  fut  péniten- 
cier de  Jean  XXII.  On  a  de  lui  une 
Somme  de  théologie,  l'Apologie  de 
Jean  XXII,  et  un  traité  des  gémisse- 
mem;  de  l'Eglise.  Ce  dernier  ouvrage 
est  remarquable  par  l'étendue  qu'il 
donne  à  l'autorité  pontificale  et  par  la 
liberté  avec  laquelle  il  reprend  les  dé- 
sordres de  la  Cour  romaine.  L'auteur 
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joignait  à  bf'aucoup  d'érudition  un  es- 
prit doux  et  insinuant. 

Benoît  XII,  10^7..  Outre  deux  livres  de 
Constitutions  détachées,  ou  Extrava- 
gantes, nous  avons  de  lui  la  Vie  de 
S.  Jean  Gualbert. 

Pierre  Bertrand,  évoque  d'Autiin,  i348. 
11  s'est  surtout  signalé  par  sa  défense 
du  clergé  contre  les  accusations  de 
Pierre  de  Cugnièrcs.  Il  a  écrit  dans  le 
même  sens  un  traité  sur  l'origineet  l'u- 
sage des  juridictions. 


PRINCIPAUX  CONCILES. 


Concile  de  Nantes,  vers  1 1 27.  On  y  abo- 
lit la  coutume  barbare  qui  attribuait 
an  prince  les  débris  des  naufrages,  et 
celle  qui  attribuait  au  seigneur  le  mo- 
bilier d'im  mari  ou  d'une  femme,  à 
la  mort  de  l'un  deo  deux  époux. 

Concile  de  Troyes,  1128,  où  S.  Bernard 
dressa  la  règle  des  Templiers. 

Concile  de  Pavie,  1 128,  où  l'archevêque 
de  T^Iilan  fut  excommunié,  comme 
fiuteur  de  la  rébellion  du  duc  de 
Fraiiconie  contre  l'Empereur. 

Concile  de  Paris,  1129,  qui  ôta  le  mo- 
nastère d'Argenteuil  aux  religieuses 
qui  s'y  conduisaient  ma!,  et  le  donna 
aux  moines  de  S.  Denys.Ce  décret  fut 
confirmé  par  le  Pape  et  par  le  Roi. 

Concile  d'Etampes,  n5o.  On  s'en  rap- 
porta à  S.  Bernard,  touchant  la  con- 
currence à  la  pa[<aute  entre  Auaclct 
et  Innocent  II,  qui,  sur  le  jugement 
du  saint  docteur,  fut  reconnu  pour  lé- 
gitime pontife. 

Concile  de  Reims  tenu  en  1  i3i  par  In- 
nocent II,  i5  archevêques,  263  évo- 
ques, et  une  grande  multitude  d'au- 
tres ecclésiastiques  de  toute  nation. 
L'élection  du  pape  Innocent  y  fut 
unanimement  confirmée. 

Concile  de  Pise,  u34,  de  tous  les  évê- 
ques  d'Occident,  auquel  assista  S.  Ber- 
nard, avec  Innocent  II.  Ou  y  excom- 
munia Pierre  de  Léon  et  ses  fauteurs, 
sans  espoir  de  rétablissement. 

(loncile  de  Burgos,  ii56,  pour  l'intro- 
duction des  rits  de  l'Eglise  romaine 
en  Espagne. 

X'"'  Concile  général,  deuxième  Av.  La- 
tran,  i  i3c),  composé  de  près  de  1000 
évoques.  Sun  objet  princijml  était  la 
réunion  de  l'Egline.  On  y  condamna 
aussi  les  erreurs  d'Arnaud  de  Bresse, 
et  l'on  y  fit  trente  canons,  en  confir- 
mation de  ceux  de  plusieurs  conciles 
précedeiîs. 


Concile  de  Constantinople,  1240-  On  y 
condamna  les  écrits  de  Constantin- 
Chrysomale,  comme  remplis  de  nou- 
veautés dangereuses  ,  et  même  infec- 
t^és  des  erreurs  des  Bogomiles. 

Concile  de  Sens,  ii4o>  demandé  par 
Abailard,  que  S.  Bernard,  en  présence 
de  Louis  le  Jeune,  y  confondit  dès  la 
première  interpellation.  La  doctrine 
du  dogmatiseur  y  fut  censurée,  et  l'on 
réserva  sa  personne  au  saint  Siège,  où 
il  avait  appelé.  Le  pape  Innocent  le 
condamna  comme  hérétique,  et  or- 
donna de  le  faire  enfermer,  aussi  bien 
que  Arnaud  de  Bresse. 

Concile  de  Vinchester,  ii4i»  où  Henri, 
évêque  de  cette  ville  et  légat  du  pape, 
fit  reconnaître  Mathilde  pour  reine 
d'Angleterre,  au  préjudice  d'Etienne 
frère  du  prélat.  Quelques  autres  pla- 
cent ce  concile  en  1 143  :  mais  des  mo- 
numens  plus  sûrs  portent,  que  dans 
l'année  où  il  se  tint,  le  i4  des  calen- 
des de  mars,  ou  le  16  février,  tombait 
au  premier  dimanche  de  carême;  ce 
qui  ne  convient  qu'à  l'an  i  iji  • 

Concile  de  Jérusalem,  ii43,  où  le  pa- 
triarche des  Arn)éi)icns  assista,  et  pro- 
mit de  corriger  les  articles  de  croyance 
qui  dureraient  de  la  foi  romaine. 

Concile  de  Constantinople,  ii43.  INi- 
phon,  pour  avoir  dit,  entr'autres  cho- 
ses, anathème  au  Dieu  des  Hébreux,  y 
fut  condamné  ,  et  ensuite  enfermé. 

Concile  de  Rome,  1 144-  Lucius  II,  eu  y 
])rononçant  contre  l'évêque  de  Dol  en 
faveur  de  l'archevêque  de  Tours,  con- 
serva l'usage  du  p^ilium  à  cet  évèque 
pour  le  reste  de  sa  vie;  ce  qui  ne  fit 
qu'assoupir  ce  dilférend,  lequel  ne  fut 
entièrement  terminé  qu'en  1 199,  sous 
le  pontificat  d'Innocent  III. 

Concile  de  Vézelai,ii46.  où  Louis  le  Jeu- 
ne, avec  grand  nombre  de  seigneur», 
fjldcltrinineparlesprédicalionsetie» 
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nàracles  de  S.  Bernard  à   prendre  la 
croix. 

Concile  de  Reims,  1 148.  Les  erreurs  de 
Gilbert  de  la  Poirée,  déjà  examinées 
an  concile  tenu  à  Paris  l'année  pr(,'- 
cédente,  y  lurent  condamnées,  sans 
qu'on  flétiît  sa  pj'rsunne,  paice  qu'il 
Sf  soumit  au  jugement  des  Pères, 
oncile  de  Baniberg,  ii5o.  La  doctrine 
de  Gerohus,  qui  soutenait  que  Jésus- 
Christ  doit  èlre  adore  dans  son  hiinia- 
nité  comme  dans  sa  divinité,  y  l'ut  ju- 
gée irrépréhensible;  et  l'acctisation  de 
Folniar,  qui  l'avait  dénoncé,  y  fut  re- 
jetée avec  mépris. 

Concile  de  Londres,  ii5i,  où  l'on  pré- 
tend qu'a  C'immencé  le  fréquent  usage 
!es  appellations  au  saint  Siège,  aupa- 
ravant peu  usitées  en  Angleterre. 

Concile  de  Londres,  1 154.  On  y  fit  revi- 
vre les  anciens  privilèges  dn  clergé, 
et  les  cou  tûmes  énoncées  dans  la  charte 
de  S.  Edouard. 

Concile  de  Constantinople,  iiSj.  On  y 
décida  que  le  sacrifice  de  l'autel  s'of- 
frait aux  trois  personnes  de  la  Trinité. 

Concile  de  Reims,!  167,  parl'archevt'que 
Samson,  contre  les  Pifres,  secte  d'Al- 
bigeois. On  y  ordonne  de  les  renfer- 
mer et  de  les  marquer  d'un  fer  chaud, 
s'iU  sont  convaincus. 

Concile  d'Anagni,  1160.  Alexandre  III, 
assisté  des  cardinaux  et  des  évèques 
de  sa  suite,  y  excommunia  solennel- 
lement Frédéric,  et  délia  du  serment 
de  fidélité  tous  les  sujets  de  ce  prince. 

Concile  d'Oxfort,  1 160,  où  l'on  condam- 
na quelques  hérétiques  vaudois  ou  po- 
plicaios,  et  on  les  livra  au  bras  sécu- 
lier. 

Concile  de  Toulouse,  1 161,  où  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre,  avec  cent  pré- 
lats des  deux  royaumes,  reconnurent 
de  nouveau  solennellement  Alexan- 
dre III  pour  pape  légitime. 

Concile  de  Tours,  i(65,  par  le  pape 
Alexandre  III,  assisté  de  dix-s  pt  car- 
dinaux, cent-vingt-quatre  évèques  et 
quatre-cent-quatorze  abbés.  On  y  re- 
nouvelé les  canons  de  plusieurs  con- 
ciles précédens;  contre  les  nouveaux 
Manichéens  ou  Albigeois,  contre  les 
laïques,  qui  ayant  envahi  les  biens  de 
quelques  églises,  les  faisaient  desser- 
vir par  des  prêtres  gagés  à  leur  vo- 
lonté. S.  Thomas  de  Cantorbéry  était 
présent  à  ce  concile,  avec  ses  suITra- 
gans. 

Assemblée  d'Aix-la-Chapelle,  1160,  te- 
nue par  Frédéric  I  et  ses  partisans 
âchismatiques,  pour  la  canonisation  de 
Charleroagne,  qui  toutefois  n'a  élè 
contredite  par  aucun  pape. 

Concile  d'Armagh  ,  en  Irlande,  1171. 

t,    V. 
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On  y  déclare  qu'on  doit  ia«l(re  en  li 
berté  tous  les  Anglais  qui  se  trouvent 
en  esclavage  dans  cette  île. 

Assemblée  d'Avranches,  1 172,  où  le  roi 
Henri  II  se  soumit  à  la  pénitence  de- 
vant les  légats  du  ])ape,  leur  fil  le  ser- 
ment qu'ils  demandaient,  cassa  tontes 
les  coutumes  qui  avaient  donné  lieu 
au  trouble,  et  fut  absous  du  meurtre 
de  S.  Thomas  de  Cantorbéry. 

Concile  de  Londres,  1  iyf>.  On  y  voit  que 
l'usage  avait  prévalu  dès-lors  de  ne  pas 
communier  sous  les  deux  espèces.  Il 
y  est  défendu  de  donner  le  pain  eu- 
charistique trempé  dans  le  via. 

Concile  de  Norlliampton,  1176,  où  l'é- 
glise d'Ecosse  se  maintint  contre  l'ar- 
chevêque d'Yorck,  dans  la  possession 
où  elle  se  prétendait,  de  n'avoir  jamais 
été  soumise  qu'au  sain'  Siège. 

Concile  de  Tarse,  par  ordre  de  Léon  roi 
d'Arménie,  1 177.  On  y  voit  que  les  Ar- 
méniens étaient  alors  très-attachés  à 
TEglise  romaine. 

Concile  de  Venise,  H",  par  Alexandre 
III  assisté  descardinaux  et  d'un  grand 
nombre  de  piélats  d'Allemagne  et  d'I- 
talie. L'Empereur,  qui  avait  renonce 
au  schisme  et  juié  la  paix,  était  pré- 
sent. Le  pape  y  prononça  excommu- 
nication contre  quiconque  troublerait 
cette  paix. 

Onrième  concile  général,  troisième  de 
Latran,  1179.  Il  s'y  trouvait  trois-cent 
deux  évèques  de  tous  les  pays  catholi- 
ques. On  y  confirme  aux  cardinaux  le 
droit  exclusif  d'élire  le  pape,  et  on  fixe 
aux  deux  tiers  du  sacré  collège  le  nom- 
bre nécessaire  de  voix  par  une  élection 
canonique.  On  y  défend  d'ordonuei 
un  évêque  avant  l'âge  de  trente  ans, 
et  on  veut  que,  né  de  légitime  ma- 
riai;»', il  soit  principalement  recom- 
mandable  par  son  érudition  et  sa  ver- 
tu. Tout  prêtre  qui  n'a  pas  reçu  un  li- 
tre pour  sa  subsistance  ou  qui  est  sans 
patrimoine,  doit  être  à  la  charge  de 
l'évèque  qui  l'a  ordonné  .  Il  est  dé- 
fendu aux  patrons  de  promettre  les 
bénéfices  avant  la  mort  des  titulaires. 
Défense  aussi  de  posséder  plusieut 
dignités  ou  bénéfices  ecclésiassiques 
qui  demandent  soin  ou  résidence  poui 
les  remplir.  On  rétablit  des  écoles  gra 
tuites  dans  les  cathédrales  ;  on  défend 
aux  laïques  de  mettre  des  impôts  sur 
les  églises.  On  veut  que  les  lépreux 
soient  sé[.arés  des  autres  fidèles,  et 
qu'ils  soient  exempts  de  la  dîuie;  que 
les  usuriers  publics  soient  privé»  de  la 
sépulture,  etc. 

Concile  de  Vérone,  ii84,  parle  pape 
LuciusIII.  Les  deux  puissances  y  cun. 
coururent  ensemble  pour  réprimer  1m 
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hérétiqneij ,  pataiins,  cathares,  vau-  j 
dois,  qui  .se  livraient  à  toute  sorte  d'ex    ! 
ces  contre  le  clergé.  On  y  usa  contre   « 
eux  de  la  même  sévérité  doutles  em-  ; 
pereurs  romains  avaient  usé  contre  les 
eirconceilions.  Les  Ainaldistes  et  les 
Romains  rebelles  à  l'autorité  tempo- 
relle   du   pape,  y    furent    excommu- 
QÏés. 
Concile    de  Constantinople,    iiS6,   par 
les  patriarches  de  Constantinople,  de 
Jéiiisalem  et  d'Antioche,  avec  vingt- 
trois  métropolitains.   Sur  les  plaintes 
du  métropolitain  de  Cyziqiie,  l'eiDpe- 
reur  Isaac  l'Ange  qui  était  présent, 
donne  uue    novelle  par  laquelle  s(i;.t 
déclarées  nulles  les  élections   faites  à 
Constantinople  sans   la  pa.  ticij)ation 
du  métropolitain  particulie.r. 
Concile  de  Cologne,  1 187,  oii  l'archevê- 
que délibère  avec  ses  com  provinciaux 
sur  les  moyens  de  résister  à  l'empereur 
Frédéric  qui,  pour  se  venger  du  pape, 
menaçait  de  se  jeter  sur  la   ville   de 
Cologne. 
Assemblée  de  Compiégae,    iigo,  où  le 
roi    Philippe   fait  déclarer    nul    par    des 
évêques     son    mariage    avec   Ingelbur- 
ge.    Ce  fut   un    parlement  plutôt  qu'un 
concile.    La    leJiie   en    appela    au    saint 
Siéee. 

Concile  de  Dalmatie,  1199,011  l'arche-: 
vèque  de  Dioclée,  assisté  de  deux  lé- 
gats et  de  six  évêques,  publie  douze 
canons  qui  tendent  à  réformer  les  abus 
et  à  établir  en  Dalmatie  les  usages 
de  Rome. 
Concile  de  Yienne  en  Dauphiné,  1200. 
Dans  celui  qui  se  tint  l'année  précé- 
dente à  Dijon,  le  légat  Pierre  de  Ca^ 
poue  avait  instruit  la  cause  d'Ingel- 
burge  et  de  Philippe-Auguste,  mais  la 
sentence  n'avait  pas  été  rendue,  quoi- 
qu'il fût  assisté  de  quatre  archevêques 
et  dix-huit  évêques  français.  Il  la  pro- 
nonça à  Vienne  qui  était  du  territoire 
de  l'Empire,  et  publia  sur  toutes  les 
terres  du  roi  i'inlcrvlit  fameux  qui  fut 
rigoureusement  observé  et  dura  huit 
mois;  il  ne  fut  levé  qu'après  que  Phi- 
lipije  eut  repris  sa  femme  légitime. 
Conciled'Arles,  I2(i5,  par  le  légat  Pierre 
«le  Castelnaii.  On  y  diess'a  des  règle- 
mens  pour  le  gouveioeurnt  de  cette 
Eglise. 
Conciles  de  Montelimai,  de  Valence  et 
deSainl-Gilles,  laog,  "ii  il  fut  question 
des  (limes  et  de  l'absolulidii  du  comte 
de  Toulouse.  Dans  ct^liii  de  Saint-  ; 
Gilli-s,  le  conile  fut  absous  [)ar  le  lé-  ; 
gat  Milon  qui  exigea  de  nouveaux  ser- 
mens  et  une  pénitence  publique, 
puisqu'il  êlait  relaps  et  aue  ses  cri- 
me»  étaient  notoires. 
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Concile  de  Northampton,  laii,  on  Itt 
légatexcommunia  en  face  le  roi  Jean, 
sur  le  refus  que  fit  ce  prince  de  satis- 
faire à  l'Eglise. 

Concile  de  Paris,  i2i5,  où  le  légat  Ro- 
bert de  Courçon  publie  dififérens  sta- 
tuts pour  la  rêformatioo  du  clergé  sé- 
culier et  régulier.  On  y  condamne  un 
abus  (jui  consistait  à  dire  plusieuis 
messes  de  dilTérens  sujets,  l'une  apré? 
l'autre,  que  l'on  renfermait  ensuite 
sous  un  seul  canon,  ou  sous  le  cai:ori 
une  seule  fois  lécité. 

Concile  de  Saint-Albans,  en  Angleterre, 
I2i3,  par  l'archevêque  de  (^anlorbéiy. 
Le  roi  Jean  s'y  lécoucilie  avec  les 
prélats  et  les  barons  en  jurant  d'ob- 
server les  lois  de  S.  Edouard  et  celles 
de  Henri  I. 

Concile  de  Paris,  i2i5,où  lelé^at  Pierre 
de  Courçon  fit  pour  l'université  de 
Paris  un  règlement  qui  embrasse 
t()nle  la  discijiline  de  l'école,  et  qui 
est  le  plus  ancien  monument  de  ce 
genre. 

Coi-.cile  de  Montpellier,  I2i5,  par  le 
légat  Pierre  de  Bénevent,  où  cinq  ai- 
chevêaues  et  viap.t-huit  évêqni-s  priè- 
rent 1";  pape  r,s  leur  donner  pour  sei- 
gneur Simon  de  Montfort,  au  lieu  de 
Raimond  comte  de  Toulouse.  On  y  lit 
46  Canons  de  discipline. 

Douzième  concile  général,  quai'-.èu'.r 
de  Latran,  sous  Innocent  III,  I2i5, 
depuis  le  1  1  novembre  jusqu'au  ôo  du 
même  mois.  Il  s'y  trouva  4' 2  évê- 
ques, 800  abbés  ou  prieurs,  sans  coni- 
pter  les  procureurs  des  absens,et  des 
ambassadeurs  de  presque  tous  les 
princes  catholiques.  On  y  exposa  la 
loi  de  l'Eglise  contre  tous  les  héréti- 
ques du  temps  ;  et  le  terme  de  trans- 
substantiation y  fut  consacré,  pour 
signifii'r  le  changement  du  pain  et  du 
vin  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ.  L'Eglise  y  exerça  son  pouvoir 
sur  le  temporel  des  princes,  sans  récla- 
mation de  la  part  des  ambassadeuis, 
qui  avouaii-nt  par  leur  silence  et  rr- 
ciinnaissaient  implicitement  le  droit 
de  l'Eglise. Ce  droit,  exercé  d'une  ma- 
nièie  .si  positive  et  si  solennelle  par  un 
concile  reciiménique,  ne  saui.iil  donc 
êlreconirstc  par  les  critique?  de  bon  m; 
foi.  A  (>lusieurs  canons,  qui  sont  ru 
grand  nombre,  on  apposa  celle  clause, 
qui  n'avait  encore  été  employée  qu'au 
troisième  roncilede  Lalran:  y/recl'ap- 
probation  t/ii  suinl  concile.  On  y  ordonna 
la  confession  annuelleason  i>ropre.prè- 
tie,  et  la  conimunion  pascale  dansga 
propie  église;  et  c'est  le  premier  décret 
connu  qui  01  donne  généralement  la 
confession  sac  rainenlelie.  L'emnôcbc- 
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vnvnX  df  parenté  pour  le  mariage,  y 
fut  ifduit  du  septième  degré  au  qua- 
trième. Lt-s  liibutiaiix  sont  redevables 
à  ce  ciiiicile,  de  l'ordre  judiciaire  qui 
s'obsiMVc  encore  aujourd'Uui  dans  les 
procédures. 

Concile  de  Melun,  .216.  On  y  déclara 
que  Philippe- Auguste  était  excommu- 
nié puur  ses  entreprises  sur  le  royau- 
me d'Ançlelerre  :  mais  les  grands  du 
loyaum'e  qui  étaient  présens,  relusè- 
rent  de  croire  que  le  pape  se  fùtrecon- 
nu  Ce   droit,  pour  un  pareil  sujet. 

Concile  de  Paris,  laaiï,  parle  légat  Con- 
rad, contre  les  Albigeois.  On  y  voit 
que  ces  hérétiques  s'étaient  fait  un 
pape  qui  résidait,  selon  eux,  sur  les 
confins  de  la  Bulgarie  et  de  la  Croa- 
tie, et  qui  prenait  le  litie  de  servi- 
teur des  serviteurs  de  lu  sainte  foi. 

Concile  de  Bourges,  1225.  On  y  rejeta  la 
demande  faite  au  norn  du  j'^pe,  de 
deux  ])rébendes  dans  chaque  église 
cathédrale,  et  de'deux  places  mona- 
cales dans  chaque  abbaye.  Le  clergé 
d'Angleterre  en  usa  de  même  au  con- 
cile tenu  à  Londres  en  1226. 

Concile  national,  tenu  à  Paris  en  1226, 
pour  confirmer  à  Louis  TIII  et  à  ses 
hoirs,  sur  la  cession  d'Amauri  de 
Montfort,  la  propriété  des  terres  du 
comte  de  Toulouse,  condamnécoinuif 
hérétique. 

Concile  de  Toulouse,!  229,  pour  éteindre 
l'héiésie,  et  rétablir  l'ordre  public.  On 
y  publia  quarante-cinq  canons,  dont 
le  i5«  déclare  suspects  d'héiésie  tous 
ceux  qui  ne  se  confesseront  pas  et  ne 
commimieront  pas  au  moins  trois  fois 
l'année.  On  y  défend  aux  laïques  d'a- 
voir d'autres  livres  des  Ecritures  que 
le  Psautier,  le  bréviaire  et  les  heures 
de  l'office  de  la  Sainte-Vierge,  à  cause, 
sans  doute,  de  l'abus  que  les  héréti- 
ques faisaient  des  livres  saints.  C'est  à 
ce  concile  qu'on  peut  rapporter  l'éta- 
blissement fixe  et  permanent  de  l'In- 
quisition. 
Concile  de  Rouen,  i25i.  Parmi  cin- 
quante-deux réglemens  de  discipline, 
on  ordonne  de  raser  entièrement  Itt 
clercs  ribauds,  pour  faire  disparaître 
sur  eux  la  tonsure.  Et  on  défend  aux 
diacres  de  donner  l'eucharistie  aux 
malades,  de  baptiser,  d'entendre  les 
confessions,  sinon  à  défaut  d'un  prêtre. 
Ces  confessions,  faites  aux  diacres  ou 
même  Hux  laïques,  n'étaient  point  sa-  | 
cramentilles,  mais  seulement  des  pré-  I 
liminaires  et  des  signes  de  pénitence.  ! 
Conciles  de  Laon,  de  Noyon  et  de  Saint-  I 
Quentin.  1253.  Les  évèques  de  cette  ' 
province,  dans  un  différend  avec  saint 
Louis,  pour  quelque  conflit  de  iuridic-  ; 


lion,  ayant  jeté  un  interdit,    les  cha- 
pitres des   cathédrales    réclamèrent, 
parce  qu'on  n'avait  pas  demandé  leur 
consentement.  L'interdit  fut  révoqua 
dans  le  second  des  deux  conciles  qui 
se  tinrent  à  Saint-Quentin,   et  l'on  y 
déclara  que  les  évèques  ne  pouvaient 
rien  ordonner    de  semblable  sans  la 
participation  de  leurs  chapitres.   L'é- 
vêqiie   de  Beauvais,  particulièrement 
intéresse  dans  cette  afl'aire,  appela  au 
pape  :  mais  il  mouinl  avant  le  juge- 
ment, et  son  successeur  leva  l'interdit. 
Quelques  chronologi^tes    placent   en 
1202  les  deux  premiers  de  ces  conci- 
les, tenus  en  carême,  sans  faire  atten- 
tion que  l'année  ne  conimen(.ait  alors 
qu'a  Pâques. 
Assemblée  de  Francfort,  1 2o4i  composée 
d'évéqueset  de  seigneurs.  On  y  rejeta 
la  forme  de  procéder  contre  les  héré- 
tiques, introduite  par  le  docteur  Con- 
rad de  Marpourg,  qui  avait  dtumé  la 
croix,  afin  de  poursuivre  les  hérétiques 
stadings. 
Concile  d'Ailes,  1204,  dont  le  21' canon 
défend  à  qui  que  ce  soit  de  faire  son 
testament  qu'en  préscncede  son  curé, 
parce  que  ceux  qui  favorisaient  les  hé- 
rétiques faisaient  des  legs  à  leur  luofit. 
Concile  de  Narbonne,  i?55,  sur  l'Inqui- 
sition. On  y  règle  les  pénitences  à  im- 
poser aux  hérétiques  et  à  leurs  fauteurs. 
Les  prélats  l'assemblèrent  pour  y  ré- 
pondre aux  consuUalions  que  les  Do- 
minicains   inquisiteurs    leur    avaient 
adressées. 
Conciles  de  Reims,  de  Compiègne,  de 
Senlis,  1255.   Les  prélats  avaient  fait 
à    S.  Louis  des  remontrances  sur  cer- 
tains articles  qui  blessaient,  selon  eux , 
la   liberté  'de  l'Eglise.    Les   seigneurs 
étaient   d'un    avis    contraire;   ce  qui 
donna  lieu  an  roi  de  rendre  ime  or- 
dimnance  portant  que  ses  vasseaux  et 
ceux  des  seigneurs  ne  seront  point  te- 
nus de  répondre  (en  matière  civile)  de- 
vant les  tribunaux  ecclésiastiques;  et 
que  si  le  juge  ecclésiastique  les    ex- 
communie pour  ce  sujet,  il  sera  lui- 
même  contraint  par  la  saisie  de  son 
temporel  à  lever  l'excfimmunicalion. 
Nouvelles  réclamations,  interdit  jeté 
à  Senlis  sur  le  domaine  du  roi  dans  la 
province  de  Reims.  L''  roi  arrêta  celte 
affaire  en   rendant,   l'année  suivante, 
un  jugement  favorable   au  métropoli- 
tain. 
Concile  de  Tours,  laJô.   On  y  défendit 
sévèrement  aux  Croisés  et  aux  autres 
chrétiens  detu3i.  de  frapper  ou    de 
tourmenter  autrement  les  Juifs  dans 
leurs  personnes  ou  dans  leurs  biens. 
Concile  de  Londres,  125;,  pour  faire  da- 
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tei'  cxaclemcnl  Ions  les  actes  publics, 
qui  auparavant  ne  l'élaient  point  en 
Ansjleterre,  à  la  réserve  des  chartes 
royales. 

Concile  ,de  Trèvi;s,  laôS.  On  y  abolit  le 
privilège  nommé  année  dcgiàcc,  c'est- 
à-dire  le  pouvoir  qu'avaient  les  béné- 
ficiers  de  disposer  d'une  année  du  re- 
venu de  leurs  bénéfices  après  leui 
mort. 

Concile  de  Laval  dans  le  Maine,  i24o' 
On  y  déftnidit  de  donner  aux  religieux 
leur  vestiaire  en  argent. 

Concile  de  Vorchesler,  1240,  où  l'on 
trouve  des  articles  remarquables.  On 
y  ordonne  de  baptiser  sous  condition, 
dans  le  cas  de  doute,  mais  toujours 
avec  les  trois  immersions.  On  veut  que 
lesenl'ans  soient  présentés  l'année  de 
leur  naissance,  pour  être  confirmés. 
On  défend  aux  prêtres  decélébrerdeux 
messes  en  un  jour,  sinon  à  Noël,  à  Pâ- 
ques, pour  un  enterrement,  ou  pour 
une  grande  nécessité. 

Concile  de  Tarragone,  1242,  sur  la  ma- 
nière de  rechercher,  de  punir  et  d'ab- 
soudre les  hérétiques.  S.  Raiinond  de 
Piîgnalbrt,  alors  pénitencier  de  l'Eglise 
de  Rome,  assistait  à  ce  concile. 

Concile  d'Odcnsée,  en  Danemarck, 
1245.  On  y  fit  plusieurs  canons  contre 
les  usurpateurs  (h;s  biens  ecclésiasti- 
ques et  contre  ceux  qui  méprisaient 
Jes  cérémonies  de  l'Fglise. 

Treizième  concile  général,  premier  de 
Lyon,  1245,  dejiuis  le  28  juin  jusqu'au 
17  du  mois  de  juillet  suivant.  Avec  le 
pape  Innocent  IV,  il  s'y  trouva  i4o 
evêques,  les  députés  des  cha|)ities,  et 
])lusieurs  procureurs  des  prélats  ab- 
sens.  Les  patriarches  latins  de  Cons- 
tanlinople,  d'Antioche  et  d'Aquilée 
ou  de  Venise  y  étaient  en  personne. 
Ce  fut  dans  relie  auj^usle  assemblée, 
qiu-  le  papi!  déposa  l'empereur  Frédé- 
ric II.  Ci:  fut  encoie  dans  ce  concile, 
à  cequedisent  différens  auteurs,  qu'il 
l'ut  réglé  que  les  cardinaux  porteraient 
le  chapeau  rouge. 

Concile  de  Béziers,  1246.  On  y  donna 
anxinquisiteurs  un  règlement  détaillé, 
qui,  avec  celui  de  N,irhonne,  dressé 
huil  à  neuf  ans  au|)aia\ant,  est  le  l'oii- 
dement  des  procédures  Ob'-ci  vées  de- 
puis dans  les  tribunaux  d<;  l'Inquisi- 
tion. 

Concile  de  Tarragone,  12 ■{7.  Il  v  l'ut  or- 
donné que  les  Sarrasins  qui  deman- 
daient le  baptême,  demeureraient 
quelques  jours  chez  le  recteui' de  l'é- 
glise, pour  éprouver  leur  conversion. 
C'eût  été   bien    peu  sans  doute  que 

cette  légère  épreuve  ,  comme  on   l'a  ma- 
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supposer,  comme  tout  porte  à  le  croi  ■ 
re,  que  ce  n'était  là  qu'une  dernière 
précaution,  prise  pour  des  raisons  par- 
ticulières afin  de  confirmer  toutes  les 
autres. 

Concile  de  Breslaw,  1248.  On  y  permit 
aux  Polonais  l'usage  de  la  viande,  jus- 
qu'au mercredi  de  la  Quinquagésime, 
leur  coutume,  avant  cette  dispense, 
étant  de  s'en  abstenir  depuis  la  Sep- 
tuagésime. 

Concile  de  Valence  en  Dauphiné,  1248, 
où  quatre  archevêques  et  quinze  evê- 
ques piésidés  par  deux  cardinaux  pro- 
noncent de  nouveau  excommunication 
contre  Frédéric  ci-devant  empereur  et 
contre  tous  ceux  dont  il  reçoit  faveur, 
secours  ou  conseil. 

Concile  de  Schening  en  Suède,  124S  ou 
1249.  On  y  décerna  des  peines  contre 
les  clercs  concubinaires. 

Concile  deMuldorf,  1249.  L'archevêque 
de  Saltzbourg  et  trois  autres  évêques 
qui  composaient  ce  concile,  voulurent 
obliger  le  duc  de  Bavière  à  se  déclarer 
contre  l'empereur  Frédéric  II  ;  ce  qu'il 
lefusa.  On  ne  jugea  point  à  propos  de 
le  pousser  plus  loin  d'abord  ;  et  on  lui 
accorda  un  délai  pour  délibérer. 

Concile  de  Sens,  1252,  par  l'archevêque 
et  six  évêques,  qui  adressèrent  à  Thi- 
baut, comle  de  Champagne  et  ïoi  de 
Kavarre,  une  monitiun  canonique  pour 
l'engager  à  cesser  de  s'emparer  des 
biens  ecclésiastiques  acquis  depuis 
quarante  ans  dans  son  comté. 

Concile  (!e  Saumur,  1255,  où  l'on  con- 
damna les  mariages  clandestins. 

Concile  de  Tarragone,  125j.  On  y  règle 
que  les  prêtres  [)ourront  s'absoudre 
réciproquement  de  l'excommunica- 
tion mineure;  que  les  évêques  absou- 
dront les  excommuniés  dans  leur  dio- 
cèse, et  les  archevêques  dans  toute 
leur  ]iruvince. 

Concile  de  Chiiteau-Gonthier,  1254,  oii 
il  est  ordonné  qu'on  doit  se  conformer 
à  la  constitution  d(!  (irégoire  IX  tou- 
chant les  lescrits  de  Rome. 

Concile  d'Albi,  tenu  en  i255,  quoiqu'il 
porte  la  date;  de  1254.  Il  fut  postérieur 
à  la  mort  d'Innocent  IV,  puisque  ce 
pape  y  est  qualifié  j)ontife  de  bonne 
mémoire.  Ainsi  on  doit  le  rapporter 
au  carême  de  1255,  nonobstant  sa 
date,  qLii  provient  de  la  manière  an- 
cienne de  commencer  l'année.  On  y 
dressa  72  canons,  pour  l'extirpation 
de  l'hérésie  et  i  établir  la  discipline. 

Concile  de  Paris,  1255,  par  l'arche- 
vêque de  Sens  et  cinq  autres  évê- 
ques. On  y  condamne  les  meurtrier» 
d'un  chanoine  de  Chartres  au  ban- 
nissement pour  rinq  ans  et  i  la  pri- 
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vation  perpétuelle  de  leurs  bénéfices. 

Concile  de  Bordeaux,  ia55.  Il  statue 
qu'on  ne  donnera  point  d'hosties  con- 
sacrées aux  enlans  le  jour  de  Pâques, 
mais  seulement  du  pain  béni.  Ce»t 
que,  suivant  l'ancien  usage  que  les 
Grecs  ont  toujours  conservé,  on  don- 
nait l'oucliarislic  aux  enfans,  dès  qu'ils 
avaient  reçu  le  baptême. 

Concile  de  Londres,  1 25-,  où  l'on  dressa 
cinquante  arlirics  conformes,  dit  le 
continuateur  de  Mattbieu  Paris,  à  ceux 
pour  lesquels  S.  Thomas  de  Cantor- 
béry  avait  combattu. 

Concile  de  Danemarck,  laSj,  où  l'on 
fit  quatre  canons  pour  arrêter  les  viu- 
lences  que  le  roi  et  les  seigneurs  exer- 
çaient contre  les  évèqucs.  Ci;s  canuus 
furent  confirmés  par  le  pape  Alexan- 
dre IV. 

(joncilede  Montpellier,  ia58.  On  y  dressa 
dix  canons  pour  le  maintien  de  la  dis- 
cipline et  de  la  liberlé  ecclésiastique, 
cl  pour  mettre  des  bornes  aux  usures 
des  Juifs.  On  y  permil  au  sénéchal  de 
Beaucaire  d'arrêter  les  clercs  surpris 
en  flagrant  délit,  pour  crimes  punis- 
sables p»r  les  lois,  à  la  charge  de  les 
remettre  à  la  cour  de  l'évêque. 

Concile  de  Cognac,  1260.  On  y  voit  que 
le  peuple  assistait  encore  aux  offices 
de  la  nuit. 

Concile  d'Arles,  1260  ou  ia6i.  Il  y  est 
ordonné  d'administrer  et  de  recevoir 
à  jeun  le  sacrement  de  confirmation, 
excepté  pour  les  enfans  à  la  mamelle. 
Ce  qui  fait  voir  qu*on  le  donnait  en- 
core aux  petits  eiif.ms,  comme  il  se 
pratique  même  aujourd'hui  en  diffé- 
rentes Eglises. 

Conciles  de  Paris,  deLambeth,  de  Lon- 
dres, de  Béverley,  de  Ravenne  et  de 
Mayence,  1261.  On  y  ordonne  des 
prières,  et  l'on  prend  des  mesures 
contre  l'invasion  des  Tartares,  qui  ra- 
vageaient alors  les  provinces  orientales 
de  l'Europe. 

Concile  de  Nantes,  1264,  où  l'on  défend 
de  promettre  les  bénéfices  qui  ne  sont 
pas  encore  vacans,  et  où  il  e»t  aussi  dé- 
fendu de  servir  plus  de  deux  plats  aux 
repas  qu'on  donne  aux  évêques  dans 
les  visites  de  leurs  diocèses. 

Concile  de  Paris,  1264,  où  S.  Louis  fit 
pnbiiiT  une  ordonnance  des  plus  ri- 
g  )ureuses  contre  les  blasphèmes  et  les 
juremens. 

Concile  de  Brème,  ia66,  contre  le  con- 
cubinage des  clercs  et  la  pluralité  des 
bénéfices.  i 

Concile  de  Vienne,  en  Autriche,  1267, 
par  Gui,  cardinal-légat.   On  y  publie  , 
un  déciel  contre  les  injuslu  is  et  les  ' 
▼ioUncM  qui  te  commettait-nl  impu-  j 
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nénient  pendant  la  vacance  de  l'Em» 
pire. 

Concile  de  Londres,  ia68,  par  le  légat 
Oltobou  en  présence  de  tous  les  pré- 
lats d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Ir- 
lande. On  y  publie  54  articles  pour 
réparer  les  desordres  de  la  guene  ci- 
vile et  ramener  l'exécution  descanuns. 
On  y  défend  aux  évêques  de  s'attri- 
buer les  fruits  des  églises  vacantes, 
b'ils  ne  sont  fondés  en  privilèges  oa 
en  coutume.  Jl  paraît  que  c'est  ici  le 
commencement  du  déport  et  de  l'an- 
nale. 

Concile  <le  CluUeau  -  Gontliicr,  ia6S. 
l'ain)i  ses  canons, il  s'en  trouve  un  qui 
défend  aux  b.iillis  et  aulris  juges  sé- 
culiers d'occu|ier  les  biens  d'Eglise  et 
d'y  envoyer  des  H/rt«^'e'//«.  Ces  ho  m  tu  es 
étaient  ce  que  depuis  on  a  appelé 
garni. su trc.i  ou  f^iiritlsonnaires. 

Concile  11  de  Lyuii,  XVI''  gêné:  al,  1274- 
Il  s'y  trouva  5oo  évêques,  70  abbés, 
avec  1000  autres  prélats,  cl  Grégoire  X 
V  pré>ida  c;n  personne.  Les  Gitcs  y 
abjurèrent  leur  schisme,  se  rêuniient 
aux  Latins,  acceptèrent  la  foi  de  l'E- 
giise  lomaine,  et  reconnurent  la  |.iri- 
uiautè  du  pape.  On  fit  ensiiitequatorie 
Constilulicns,  dont  le»  plus  lemar 
quables  sont  la  première  pour  le  con 
clave,  et  la  dernière  pour  arrêter  la 
multiplication  désordres  leligieitx. 

Concile  d'Arles,  1275.  On  y  statua  que, 
quatre  jours  après  la  mort  des  testa- 
teurs, les  héritiers  seraient  avertis,  et 
même  contraints  par  les  censeurs, 
de  fournir  au  curé  de  la  paroisse  une 
copie  du  testament,  afin  de  connaître 
les  legs  pieux  qn'il  renferniait. 

Concile  de  Compiégne,  1278.  On  y  fit  un 
décret  contre  les  chapitres  des  catbé- 
drales  qui  j)réleudaient  avoir  droit  de 
cesser  l'office  divin  et  de  mettre  la 
ville  en  interdit,  pour  la  conservation 
de  leurs  privilèges. 

Concile  de  Constantinople,  1 277  et  1  280. 
On  y  excommunia  ceux  qui  s'oppo- 
baient  à  la  réunion  des  deux  Eglises; 
on  reconnut  les  sept  sacremens,  avec 
tout  ce  que  croit  l'Eglise  romaine;  et 
l'on  rétablit  un  passage  de  S.  Grégoire 
de  Nysse,  qui  porte  que  le  Saint-Esprit 
est  du  père  el  du  Fils,  passage  altéré  pat 

les  scliisiimliii'ies. 

Concile  de  Lambetli  en  Angleterre,  1  281, 
où  l'on  défendit  d'administrer  l'eu- 
charistie, hors  ie  cas  de  nécessité,  à 
ceux  qui  auraient  négligé  de  recevoir 
la  confirmation. 

Concile  de  Paris,  1281.  Les  évêques  s'y 
plaignirent  de  ce  que  les  religieux  Men- 
dians  prêchaient  et  confessaient  mal- 
gré eux  dans  leurs  diocèses,  en  vertn 
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i]e,  piivilégp*  accordés  (lar  le  [.ape. 
Cette  afiaire  Fut  portée  à  M;ii  lin  1\, 
qui,  confirmant  ces  privilèges ,  or- 
donna que  les  personnes  qui  se  con- 
fesseraient à  ces  reiig-ieux  seraient  te- 
nues de  se  confesser  à  leurs  curés  au 
moins  une  fois  l'an,  et  que  les  Fières 
auiaient  scnnilelesyexliurler  eux-mê- 
mes d'une  manière  efficace. 

(kincile  deMelfe,  1284.  Comme  il  y  avait 
de>  Grecs  el  des  Latins  dans  ces  con- 
trées, les  clercs  de  ce  dernier  rit  se 
mariaient  quelquefois  dans  les  ordres 
mineurs,  et  se  l'aisaient  ensuite  pro- 
mouvoir aux  ordres  majeurs  sans  re- 
noncer au  mariage,  disant  qu'ils  vou- 
laient observer  le  rit  des  Gi  CCS.  Le  con- 
cile, par  les  peines  grièves  sous  les- 
quelles il  condamna  ces  atius,  moiitia 
quel  fut  de  tout  temps  en  cette  ma- 
tière l'esprit  de  l'Eglise  latine. 

(Concile  de  Lencici,  en  Pûl(iu:ne,  1280. 
L'archevêque  de  Gnesne  avec  quatre 
évêques  y  prononce  excommunica- 
tion contre  le  ducdeSilésie,  qui  s'était 
emparé  de  tous  les  biens  de  l'eveque 
de  Breslaw  et  de  toutes  les  dîmes  du 
clergé. 

Concile  de  Màcon,  1286,  sur  la  disci- 
pline. L'arrhevêqtie  de  Lyon  etl'évê- 
que  d'Autun  y  l'ont  une  transaction 
poui'  l'administration  réciproque  des 
deux  diocèses  en  cas  de  vacance.  Ils 
conviennent  que,  selon  l'ancienne  cou- 
tume, lorsque  l'une  des  deux  Eglises 
sera  vacante,  elle  sera  gouvernée,  tant 
au  temporel  qu'au  spirituel,  par  le  ti- 
tulaire de  l'autre. 

(Concile  de  Wurlzbourg,  1287,  par  un 
légat,  quatre  archevêques  et  leurs  suf- 
fragans.  On  y  publia  im  règleuie-nt  en 
42  articles  où  l'on  vuit  les  dés'irdres 
qui  régnaient  alors  dans  l'Eglise  de 
cette  contrée.  Le  pape  y  obtint,  ()our 
six  ans,  1<;  dixième  des  revenus  ecclé- 
siastiques, et  l'Empereur  ayant  de- 
mandé à  la  Diète  le  même  avantage 
sur  les  biens  des  seigneurs  laïques, 
essuya  un  refus. 

Concile  de  Londres,  1291,  pourchasser 
d'Angleterre  tous  les  Juifs,  qui  éva- 
ciit  rent  en  effet  ce  royaume. 

Concile  de  Chichester,  129a.  Il  défendit 
de  laisser  paître  les  bestiaux  clans  les 
cimetières,  et  d'ériger  des  troncs  dans 
ils  églises  sans  la  permission  de  l'é- 
vèque. 

Conrile  de  Saumur,  1294»  contre  l'abus 
d'imposer  dans  la  confession  des  pé- 
nitences pécuniaires. 

Concile  de  Tarragone,  1294.  Il  défendit 
les  repas  que  les  paroissiens,  à  certains 
jours,  exigeaient  de  leurs  curés. 

Concile  HcMcosie,    en    Chypre,   1298. 
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L'archevêque,  qui  était  légat  du  saint 
Sirge,  y  pidilia  u!ie  constitution  pour 
renouveler  les  anciens  statuts  de  sa 
province.  11  y  prend  le  litre  d'arche- 
vt'-qiie  par  la  grâce  de  Dieu  cl  du  Sié^e 
aposlolique. 

Concile  de  Constantinopte,  i  299,  contre 
la  volonté  de  l'empereur  Andronic  le 
Vieux,  qui  prétendait  faire  annuler  le 
mariage  que  son  neveu  Alexis  avait 
contr,iclé  sans  son  consentement  :  ce 
mariage  fut  déclaré  valide,  quoiqu'An- 
dronic  eût  la  tutelle  d'Alexis  encore 
punille. 

Concile  de  Pégnafiel  en  Castille,  i5l'2, 
contre  le  concubinage  des  clercs  et  au- 
tres abus.  On  y  ordonne  qu'en  chaque 
église  on  chantera  tous  les  jours  le 
Salve  lîegina,  après  compiles. 

Dilïereiis  conciles  de  Paris  et  de  Rome, 
en  i5o2  et  i5o5,  touchant  les  démêlés 
de  Boniface  VIII  avec  Philippe  le 
Bel. 

Concile  de  Cologne,  tôoy,  contre  les 
Bégards  et  contre  tous  ceux  qui  don- 
naient atteinte  aux  libertés  ecclésias- 
tiques. 

Concile  de  Tarragone,  iSoj.  On  y  or- 
donna que  les  legs  faits  aux  Frères- 
Mineurs  seraient  appliqués  à  d'autres, 
attendu  qu'ils  étaient  par  état  inca- 
pables d'en  recevoir. 

Concile  de  Size  en  Arménie,  iSoj,  pour 
cimenter  l'union  des  Arméniens  avec 
l'Eglise  romaine. 

Concile  de  Bude,  en  Hongrie,  i3o9,  par 
le  légat  Gentil.  On  y  publia  une  con- 
stitution en  favein-  de  Charles  ou  Cha- 
robert,  roi  de  Hongrie. 

Concile  de  Cologne,  lôio,  qui  ordonna 
de  commencer  l'année  à  Noël,  suivant 
l'usage  de  l'Eglise  romaine;  ce  qui  ne 
doit  s'entendie  que  de  l'année  ecclé- 
siastique. L'année  civile  se  datait  et 
continua  à  se  dater  de  Fàqnes  :  c'est  ce 
qu'on  nommait  alor.--  style  de  la  cour. 

Concile  de Tièves  rSio.  Il  permit  de  se 
confesser,  en  c.i  de;  nécessité,  à  un 
laïque,  au  lieu  d'un  prêtre;  bien  en 
tendu  que  ce  n'était  que  pour  suppléer 
tn  quelt|ne  sorte  au  nièrite  de  la  con- 
IissIpu,  par  ime  humilité  de  suréro- 
galion. 

Concile  de  Mayence,  i5in,  charjçé  par 
le  pape  d'examiner  l'affaire  des  Tem- 
pliers. Vingl-et-mi  d'entre  eux  se  pré- 
sentèrent d'eux-mêmes,  protestèrent 
de  leur  innocence,  et  appelèrent  au 
pape  futur.  On  les  renvoya,  sans  rien 
ordonner  coutie  eux. 

Concile  de  Ravenne,  »5io.  On  y  fi*  com- 
paraître cinq  Templiers  :  ils  nièrent 
les  crimes  qu'on  leur  imputait,  et  fu- 
rent renvoyés,  malgré   deux   inquisi- 
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tuui'â  qui  voulai«Dl  qu'on  les  mit  à  la 
question. 

Concile  de  Paris,  i3io.  On  y  examina 
la  cause  des  Templiers,  dont  les  uns 
furent  renvoyés  absous,  les  autres  re- 
lâchés, après  qu'on  eut  imposé  une 
pénitence,  et  cinquante-neuf  condam- 
nés à  la  peine  du  feu  comme  héré- 
tiques relaps.  Ils  ne  cessèrent  point  au 
milieu  des  flammes  de  protester  de 
leur  innocence. 

Concile  dfîSalamanque,  i5io.  Les  Tem- 
pliers,après  un  mûr  exauK'U  des  ci  liocs 
qu'on  leur  imputait,  y  furent  déclarés 
innoccns. 

Concile  de  Senlis,  i3io,  oii  neuf  Tem- 
pliers furent  condamnés  au  feu,  sans 
qu'un  seul  avouât  les  crimes  dont  on 
les  accusait. 

Concile  de  IJergame,  i5i  i.  On  y  défen- 
dit aux  clercs  de  porter  les  habits  de 
soie,  ou  rayés  de  différentes  couleurs, 
et  d'y  avoir  des  boutons  d'argent,  ou 
d'autre  métal. 

Concile  de  Vienne,  XV«  général,  i5i  i  et 
i5i2.  Avec  Clément  V  qui  présidait, 
il  s'y  trouva  plus  de  5oo  évêques,  sans 
oompterles  |irélats  inférieurs,  prieurs 
etabbés.  Le  pape,  jugeant  lacause  des 
Templiers,  supprima  cet  ordre  en  pié- 
sence  du  roi  Philippe  le  Bci,  qui  .ivait 
celte  affaire  extrêmement  à  creur-.  Le 
concile  déclara  ensuite,  contre  les  |)ré- 
icnlions  du  roi  Philippe,  que  Boni- 
face  VIII  avait  toujours  été  calho- 
lique  ;  mais  il  fit  un  décret,  portant 
qu'on  ne  pourrait  jamais  reprocher  au 
roi,  ni  à  ses  successeurs,  ce  qu'il  avait 
fait  contre  ce  pape.  Il  révoqua  la  fa- 
meuse bulle  Clcricls  taîcos  de  Boni- 
l'ace,  avec  ses  déclarations  et  tout  ce 
qui  s'en  était  suivi.  On  décida  que 
l'âme  raisonnable  est  la  forniesubstan- 
lit'lle  de  notre  corps,  contre  les  subti- 
lités de  quelqui;s  novatiîurs,  teniant 
à  èlablir  que  le  corps  et  l'âme  dans 
l'hommi-  lie  constituent  pas  essentiel- 
lement une  seule  et  même  personne, 
et  que  ce  n'est  pas  tout  l'homme,  mais 
l'âme  seule  qui  méiite  et  démérite. 
Oii  cnd.Tmna  aussi  les  Bégards  et  les 
Béguines  f'.iiaaliques;  poison  fit  grand 
nombre  de  constitutions  ou  décrets, 
pour  la  discipline. 

Concile  de  Nogaro  dans  l'Armaendc, 
i5i5.  Il  condamn.-i  l'abus  de  refuser 
!e  sacrement  de  pénitence  aux  crimi- 
nels dignes  de  mort  qui  le  deoian- 
daient. 

*.oncile  d'Adena,  en  Arménie,  i5i6. 
Dix-huit  évèqiH's,  cinq  vertabjets  ou 
docteurs,  deux  abbés  et  un  grand 
nombre  de  prêtres,  en  présence  du 
roi  et  d'une  multitude  de  seigneurs, 
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y  ccmfirment  les  décrets  du  concile  de 
Pise  pour  la  réunion  à  l'I'^glise  lomaine. 

Concile  de  Tarragoix  ,  lôi-.  On  y  or 
donna  aux  chanoines  et  aux  clercs,  de 
communier  deux  foi»  l'an.  11  y  a  toute 
apparence  que  ce  fut  aussi  ce  concile 
qui  condamna  le>  livres  d'Arnaud  de 
Villeneuve  à  être  bi  ùlés. 

Concile  (le  Bavenne,  lôij.  Le  douzième 
de  ses  décrets  dèlend  de  dire  des 
messes  basses  pendant  la  grande. 

Concile  de  Sens,  1020,  où  il  i-st  fait 
mention,  pour  hi  première  fois,  de 
l'exposition  et  de. 'a  procession  du  saint 
Sacrement. 

Concile  de  Cologne,  1022,  où  l'on  re- 
nouvelle et  confirme  des  slatuls  de 
1266,  afin  de  réf)rii:ier  les  violences 
contre  les  personnes  et  les  biens  ecclé- 
siastiques. 

Concile  de  Tolède,  i324,  qui  ordonna 
aux  clercs  de  se  faire  raser  la  barbe, 
au  moins  une  fois  le  ir>ois. 

Concile  de  Sciilis,  1026,  oii  l'on  ]uiblia 
sept  statuts,  dont  le  premier  indique 
la  forme  à  observer  pour  la  célébration 
des  conciles  provinciaux. 

Conciled'Avignon,iû27,par  Jean  XXII, 
contre  l'anti-pape  Pieire  de  Corbière, 
qui  au  schisiiie  ajoutait  l'hérésie,  en 
soutenant  que  Jésus-Christ  et  ses  dis- 
ciples n'av.iient  rien  possédé  en  pro- 
pic,  ni  en  commun,  ni  en  particulier. 

Concile  de  Londres,  1329.  Il  ordonna  de 
fêter  la  Conception  de  la  Sainte-Vierge 
dans  toute  la  province  de  Cantoi  béiy. 
Il  est  daté  de  l'an  iSîS,  selon  le  style 
anglais,  d'après  lequel  l'année  com- 
mençait alors  au  25  de  mars. 

Concile  de  Lauibeth,  i35o,  par  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry.  On  y  publie  dix 
articles,dont  le  neuvième  défend  d'ins- 
tituer aucun  reclus  ou  recluse,  sans  la 
permission  de  l'évêque  diocésain. 

Concile  de  Kherna  dans  l'Arménie,  i33o, 
où  les  évêques  de  cette  région  pro- 
mettent obéissance  au  pontife  romain 
comme  chef  de  l'Eglise  universelle. 
Les  Arméniens  y  adoptèrent  la  foi  me 
de  l'année  julienne,  qui  était  devenue 
nécessaire  depuis  que  les  croisades  le» 
avaient  misen  relatioaavec  les  Francs. 

Conci'e  de  Bonne-iNouvelle,  près  Rouen, 
i335.  Lo  de  ses  statuts  defenil  l'habit 
couit  et  le  port  d'armes  aux  moines. 

Concile  d(!  Bourges,  t356.  Un  de  ces  sta- 
tuts défend  le  commcice  ;iii  cl"igè. 

(iOncile  de  Châteati-Gonlhier  tu  Anjou, 
i336.  L'archevêque  de  Tokis  et  sei* 
suffragans  y  publièrent  un  dècift  en 
douze  articles,  dont  la  plupart  tendent 
à  conserver  à  l'Eglise  ses  iuimuniléf., 
sa  juridiction  et  ses  biens  feuipon'is. 
I   Concile  de  Tolède,  i359.  On  y  statua 


^^8  TABLE    CHRO 

que,  Hans  chaque  église  cathédrale  et 
cullégiale,  sur  dix.  clercs,  on  en  ferait 
étudier  ua  en  l'néohigie  et'un  en  droit 
canon, 

C  jncile  de  Sallibourg,  ij4o.  On  y  dé- 
grada un  prêtre  nommé  Rodolphe, 
qui  niait  la  présence  rétlle  et  d'autres 
dogmes;  après  quoi, on  le  livra  au  bras 
séculier,  qui  le  fil  brûler. 

Concile  deCantorbéry,  vers  i34i, contre 
ceux  qui  se  procurent  des  bénéfices 
avant  qu'ils  soient  vacans. 

Confile  de  Londres,  i542,  pour  répri- 
mer l'avaricP-  dans  l'exercice  de  la  ju- 
ridiction ecclésiastique. 

Concile  de  Noyon,  i5i4,  où  l'on  publie 


NOLOGlQliE, 

dix-sept  canons,  dont  le  premier  con- 
tre ceux  qui  entravaient  la  juridictioo 
ecclésiastique. 

Coucile  d'Arménie,  i544  ou  i345,  où  lei 
évèques  de  celte  nation  se  justifièrent, 
devant  les  uonces  du  pape,  sur  un 
grand  nombre  d'accusations  formées 
contre  la  foi  des  Arméniens. 

Concile  de  Constantinople,  i545,  contrt 
leserreurs  et  les  visionsdcs  Palamites. 

Concile  de  Paris,  134-,  conti;e  les  juge» 
séculiers  qui  anticipaient  sur  la  juri- 
diction et  les  privilèges  du  clergé.  Op 
y  reconnut  aussi  l'indulgence  accordé* 
par  Jean  XXII  à  ceux  qui  disaient 
VAngetus  à  la  fin  de  la  journée. 


FIN    DU     TOME    CINQUIEME. 
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